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S E M A I N E S R E L I G I E U S E S 

E T B U L L E T I N S P A R O I S S I A U X 

S'il est un genre de littérature religieuse qui doive placer au-dessus 
de tout le reste la pureté de la doctrine et se garder avec soin 
d'y introduire aucun alliage douteux, c'est assurément celui des se
maines religieuses, des bulletins paroissiaux et autres publications 
ayant pour but particulier l'édification du peuple catholique. Cette 
loi découlant de leur fin leur est également imposée par ce qu'elles 
doivent à la classe de lecteurs qu'elles atteignent. Celle-ci est com
posée er. général de personnes simples, étrangères aux discussions 
qui partagent le monde religieux, et peu capables de rectifier l'erreur 
qui se dissimule, alors môme que la rectitude de leur sens leur fait 
pressentir sa présence. D'autant que, quand elle se glisse dans ces 
publications, c'est en se couvrant du nom de la doctrine et de 
la tradition de l'Eglise, interprétées par des ecclésiastiques dont le 
caractère et la mission inclinent ce public respectueux à les écou
ter avec confiance. Proportion gardée, il faudrait dire à peu près 
la même chose d'une partie du clergé rural qui lit aussi ces feuilles. 

On pense bien, d'ailleurs, qu'en parlant de la pureté de la doc
trine, je n'entends pas seulement l'intégrité du dogme ou f'es prin
cipes essentiels île la discipline, dont ces divers orgincs sont, grâce 
à Dieu, en France, les gardiens fidMes, mais aussi, cl principalement, 
cette direction d'idées, de vues, de jugements pratiques en quoi con
sistent la conformité à l'esprit de l'Eglise et le vrai sens catholique. 

A ce point de vue, il n'est malheureusement pas exagéré de dire 
que nombre de semaines religieuses, de bulletins paroissiaux s'écar
tent plus ou moins volontairement de leur rôle. Que ne s'en tien
nent-ils aux explications liturgiques qui pourraient fournir un ali
ment inépuisable à la piété et à l'instruction des fidèles; aux faits 
de la vie de l'Eglise qui, sobrement commentés, offriraient tant de 
sujets d'édification; aux nouvelles religieuses, et à tout ce qui inté
resse l'affermissement de la foi! Ou, s'ils veulent se permettre quel
que excursion dans les domaines avoisinants, ne devraient-ils pas 
s'interdire avec scrupule, je ne dis pas soulemcnl tout plaidoyer, 
mais toute complaisance, même discrètement enveloppée, pour tout 
ce qui manque du sceau authentique de l'esprit de l'Eglise? Autrement, 
ce serait travailler au profit de l'esprit d'erreur et concourir à l'affai
blissement du sens catholique qu'ils ont pour mission d'entretenir 
et de préserver. 

Critique du libéralisme. — 15 Avril. i 
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Voici, par exemple, ce que dit le Bulletin religieux du diocèse 
de La Rochelle et Saintes (n n du 12 février 1910), à propos des 
Œuvres oratoires de Marc Sangnier : 

Rien n e saurai! donner une plus exacte impression do la vie e t des doctrines 
d u Sillon, crue -ces deux volumes où s o n t reproduits in extenso les principaux 
discours de celui qui s e révéla, dès le collège et à Polytechnique, un éveil-
leur d'âmes si. "séduisant eL e n qui tout l e monde est obligé dû reconnaître au
jourd'hui u n d e Tios meilleurs orateurs populaires en môme temps q u ' u n chef 
d'école passionnément suivi par les uns, ardemment discuté e t combattu par 
les autres. Au moment où l a question d e l'orthodoxie d u Sillon divise plus 
que jamais les catholiques, le clergé, les évêques eux-mêmes, l'impartialité 
fait u n DEVOIR de baser ses jugements n o n PAS sur des « on-rlit », mais sur la 
lo.cluie attentive des textes. C'est pourquoi ces deux volumes rendront grand 
service aux amis comme aux adversaires d u Sillon. Et ceux qui recherchent, 
pardessus les querelles d'idées, l e seul plaisir esthétique, S e r o n t heureux 
d e se familiariser avec u n si riche e t si curieux tempérament oratoire. 

Le simple fidèle qui aura lu ces lignes en conclura naturellement 
que ceux qui ont jusqu'ici critiqué le Sillon l'ont fait sur de sim
ples on-dil, et se demandera tout, naturellement aussi s'il n'en faut 
pas penser autant des évêques qui l'ont blâmé et condamné. Que 
dis-je ? On lui apprend que le jugement authentique du Saint-Père 
lui-même déclarant que le Sillon est engagé dans une voie funeste, 
et la récente 'approbation donnée par lui aux mesures épiscopales 
intc-râisnnt la lecture des écrits de cotte écolo, ne dispense pas un 
catholique du devoir d'impartialité dont il s'acquittera en lisant ces 
livres afin de se former 'une opinion. Et, d'ailleurs, quoi qu'il en 
soit d'il reste, le seul plaisir esthétique devrait l'y porter. Quant à la 
valeur du conseil pris en lui-même, d'après lequel le moyen suffi
sant et le plus sûr pour juger l'œuvre du Sillon serait de lire les 
discours choisis et revus de son président, c'est comme si l'on nous 
disait qnc pour apprécier justement l'œuvre politique de M. IJriand, 
il faut s'en rapporter à ses déclarations libérales devant la Chambre. 

Qu'un journal profane, de principes plus ou moins sûrs, s'expri
mât de la sorte, ce serait déjà regrettable, s'il s'agit d'une feuille 
catholique. Mais est-ce là le rôle d'une semaine religieuse? 

On sait de quelle divagations et de quelles erreurs la fameuse 
action sociale a fourni le thème à une certaine école de catholiques 
depuis quelque temps. Autant ses exagérations, d'une part, compro
met ton L l'Eglise dont elle prétend appliquer fidèlement la doctrine, 
autant, de l'autre, elle en trahit les directions les pins formelles 
par son attitude négative, qui consiste à ciïacer de cette action la 
marque catholique, sous le vain et faux prétexte de la rendre plus 
acceptable à ceux qui ne connaissent plus le Christ et son Epouse. 
Si l'on allait au fond de ce mystère, il ne serait pas difficile d'y 
découvrir la tendance naturaliste à laquelle cédaient, également à leur 
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insu, leurs aînés, les catholiques libéraux d'il y a soixante ans, sur 
le terrain de l'histoire et de la philosophie. Sous couleur de ménager 
un rapprochement avec les historiens et les philosophes, qui, tout 
en admettant l'existence de Dieu et attribuant un certain rôle à la 
Providence, détournaient leurs regards du fait surnaturel dans l'éta
blissement du christianisme et rejetaient la nécessité d'une révéla
tion, ces catholiques s'efforçaient de faire de plus en plus large 
la part des causes naturelles dans l'histoire miraculeuse du triom
phe de l'Eglise sur le monde païen et barbare, et cherchaient clans 
la nature humaine une aptitude à connaître tout ce qui peut satis
faire ses plus hautes aspirations. IJ serait même intéressant DE s'arrê
ter à faire voir comment les catholiques libéraux ont ainsi frayé la 
voie aux modernistes. De même, cetbs écolo catholique, qui se pique 
d'être sociale, croit trouver, dans les aspirations de la société moderne, 
à plus de justice et de solidarité humaines, une préparation naturelle 
à admettre le catholicisme. D'un côté, comme de l'autre, on oublie 
que Tunique passage entre les deux positions est celui de la foi, 
obten/ue par la grâce, et dont la proposition du fait surnaturel est le 
point de- départ indispensable. 

Nous reviendrons peut-être sur cette illusion quelque jour. En ce 
moment, et pour nous borner à saisir le fait, prenons un exemple, 
entre cent, dans la Semaine religieuse d'Arvas, du 18 février 1910. 
li fora constater au lecteur sous quel faux jour est présentée l'impor
tance de l'action sociale, même dans certaines feuilles religieuses, 
et comment, tout en professant n'avoir pour souci dominant que 
l'extension de la foi, ces feuilles, interprétant les directions de l'Eglise, 
exténuent le caractère catholique de cette action. 

Il va sans dire que je me garde d'incriminer les intentions du 
prêtre très respectable, vicaire général du diocèse, qui dirige cette 
semaine religieuse et qui a écrit en tête du numéro cité ce qu'on 
va lire. Mais de tels textes sont des faits; le fait tombe sous la 
critique et en est justiciable. Celui-ci demande seulement à être re
gardé avec Un peu d'attention pour voir l'erreur dans laquelle il 
induit et la fausse interprétation qu'il suggère. Et, tout d'abord, il 
faut donner intégralement l'article (1). 

L E C L E R G É D O I T - I L S ' O C C U P E R D ' Œ U V R E S S O C I A L E S ? 

Y a-l-iJ encore, parmi les catholiques de. France, de ces gens vénérables, 
mais routiniers, que le mot Social effraie axi même titre, ou peu s'en faut, 
que le mot Socialiste, et qui voient des nouveautés dangereuses dans les œu
vres où, pour ramener le peuple à la vertu et à la religion, l'on commence 
par s'occuper de ses intérêts matériels? 

Je no crois pas, du moins, que Je diocèse d'Arras compte beaucoup fie ces 
esprits étroits et soupçonneux; car on n'est pas habitué, parmi nous, à fer-

1. Les mots en italiques ou en caractères gras sont ainsi dans le texte. 
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mer les oreilles ni aux exhortations venues si souvent fie Home, ni aux 
ciiccuragemcnts formels de notre Kverrue, ni aux leçons de l'expérience quo
tidienne. 

Voici, en tout cas, une nouvelle preuve de la sollicitude de Pie X pour 
tcules les formes du zèle pastoral, et un précieux encouragement pour tous 
les prêtres qui essaient à l'exemple du divin Maître, de faire du bien aux 
corps pour atteindre plus facilement les âmes. 

Eu attendant la codification complète du Droit canon, le Souverain Pon
tife vient, de faire publier et d'adresser aux Evoques du monde entier le cha
pitre qui a trait à leurs visites ad Umina, et à la relation très détaillée 
qu'en cette occasion ils doivent présenter sur l'état de leur diocèse. 

Dans le chapitre VII de cette Relation, les Evêques doivent rendre compte 
et des paroisses, 'et de la façon dont s'y exerce le ministère pastoral; et on 
leur demande . 

« Est-ce que les curés s'efforcent de fortifier leurs fidèles dans la foi, et 
» d e protéger chez eux les mœurs et la pureté d e la vie chrétienne? Four 
» aitcivdrr ce but, outre les devoirs habituels de leur charge..., les cures ont-
» ils créé prudemment, ou du moins entretiennent-ils les œ u v r e s s o c i a l e s , 
» animées de l'esprit de l'Eglise catholique? » 

in.* chapitre XV de ce mémo document porto ce titre significatif : D e s Œu
v r e s p i e u s e s e t d e s Œ u v r e s s o c i a l e s : et le* Evoques sont invités 
à répondre a u x questions suivantes : 

« 143. — Y a-t-il, dans le diocèse, de ces œuvres dites sociales 'qui, tout 
» e n pourvoyant au bien moral e t religieux des fidèles, ont encore en vue 
» leur bien être ou leurs nécessités temporelles; par exemple, les Asiles pour 
» l'enfance, les Patronages pour la jeunesse des deux sexes, les groupements 
» de jeunesse catholique, les Cercles d'études, les Associations d'ouvriers, de 
» cultivateurs, de femmes, dont le but est de favoriser la piété ou la mutualité, 
» les Caisses d'épargne, etc. 

» 144. — Ces Associations, ces Œuvres sociales, et surtout ceux qui S o n t 
» à leur tôle professent-ils, en tout, le respect qui est dû à l'Ordinaire et au 
» Souverain Ponti/c? 

» 145. — Prend-on soin de faire administrer ces Associations et ces Œuvres 
» par des hommes qui soient catholiques, non seulement par le nom, mais 
» par le cœur e t les œuvres? 

» 146. — Prend-on soin de ne pas admettre, dans ces Associations catholi-
» ques, des membres de Sociétés secrètes, des incrédules, des impies, des e n -
» nemis de la, religion qui pourraient entraîner, loin du droit chemin d e la foi 
» et do la justice, et les Associations et leurs Œuvres? » 

Ces texte;, officiels se passent de commentaire. 
Rome nous a habitués depuis longtemps à cet heureux méhnge de sou

plesse et de fermeté, d'intransigeance dans la doctrine, et d'adaptation in
telligente aux besoins et aux aspirations susceptibles de varier suivant les 
temps et les peuples. 

Le mol d'ordre qui vient do tomber des lèvres de Pie X, ne nous étonne 
donc pas. Mais nous le recueillons avec reconnaissance, et nous marcherons, 
avec u n nouvel élan, dans la voie où nous engage ia parole d e notre Pèrfc 
et de notre Chef. 

Ch. GUILLEMA.VT. 

La première réflexion à faire est que nous possédons heureuse
ment des encouragements assez directs dn Saint-Siège sur la par
ticipation du clergé aux œuvres sociales, pour n'avoir pas besoin 
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d'eu chercher un dans cette instruction dont on ne le ferait sortir 
qu'à grand peine. En effet, et je le montrerai clairement tout à l'heure, 
c'est prendre l'accessoire pour le principal et intervertir l'importance 
des facteurs. On dira : mais ce chapitre VII, dont les termes sont 
si clairs? Le sens en est encore bien plus clair dans le texte de 
l'instruction. J'admets ici, ce dont je ferai tout à l'heure grief à 
l'auteur pour la suite, qu'il n'ait pas reproduit ce texte intégralement. 
Encore est-il que les points par lesquels il indique loyalement l'omis
sion, resserrent singulièrement le rapport du moyen avec ia fin. 
Pour atteindre ce but, dit l'instruction, les curés ont-ils soin : a) 
d'appeler des confesseurs extraordinaires dans certaines circonstan
ces plus solennelles; b) de faire donner périodiquement des mis
sions dans leur paroisse ; c) de pratiquer dans leur église et de 
recommander aux fidèles les dévotions approuvées par l'Eglise, telles 
que le chemin de la Croix,- le Rosaire, le mois de Marie, etc . . ; 
d) ont-ils soin d'attirer les enfants, les jeunes filles et. les fidèles 
axrx associations pieuses, patronages, confréiies ou associations catho
liques; et enfin, c) de créer prudemment ou du moins d'entretenir 
les œuvres sociales animées de Vesprit de VEglise catholique? Et 
ce paragraphe tout entier est le dernier d'un chapitre qui contient 
quatre-vingt-une questions. 

On conviendra qu'il faut une grande bonne volonté pour trov. 
ver là 'un encouragement spécial et direct aux œuvres sociales. 

Mais, surtout, si l'on se plaisait à l'y recueillir, fallait-il n'en pas 
changer l'aspect. Cette instruction, comme toutes celles du Saint-
Siège, ne parle pas d'œuvres sociales quelconques; seules, celles qui 
sont animées du véritable esprit de VEt/lise catholique font l'objet 
de ses encouragements directs et de ses recommandations au. clergé. 
Tel est son but bien évident. Si bien que, pour répondre exactement 
au sujet, le titre adoplé par la semaine religieuse d'Arras : « Le 
clergé doit-il s'occuper d'œuvres sociales? » aurait dû être remplacé 
par celui-ci . « Du caractère religieux des oeuvres sociales auxquelles 
le clergé participe. » Mais c'est justement sur quoi glisse l'auteur, et, 
sous ce rapport, il y a parfait accord- entre l'exposé et le titre. 
C'est même tout l'esprit de cet article. La semaine religieuse, imitant 
la réserve calculée des journaux démocrates-chrétiens, n'insiste que 
sur le développement extérieur de l'action sociale, sans insister sur 
le caractère religieux et catholique que le Saint-Siège a toujours re
commandé de lui imprimer, et qui fait l'objet spécial de cette ins
truction, comme on va le voir. 

En effet, si nous passons au chapitre XV dont on invoque ici le 
texte, la déformation infligée à la pensée pontificale deviendra en
core plus manifeste. Et c'est ce jeu mille fois renouvelé par les 
organes se piquant d'être les plus fidôles à l'esprit de î'Egïis?, qu'il 
faut découvrir. 
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Tout d'abord, ce chapitre a simplement pour titre : De operibus 
piis et socialibus. Il ne porte donc pas la distinction nette que sup
pose le traducteur qui transcrit en soulignant : Des œuvres pieuses 
et des œuvres sociales. 

Ne lui reprochons pas d'avoir omis la première des cinq ques
tions qui concerne les hôpitaux, orphelinats, crèches, etc.. Mais il 
cite les quatre autres comme formant un texte continu et complet. 
Pourquoi donc, au numéro 144, concernant le choix des administra
teurs, avoir omis le complément de l'information : « Et sont-ils en
tièrement soumis à la direction et aux prescriptions du Saint-Siège 
en ce qui concerne la foi, les mœurs et les lois de la justice? » 
Pourquoi, surtout, dans le paragraphe suivant, avoir également sup
primé ce qui suit : « Et prend-on soin, autant qu'il est besoin, que 
les catholiques inscrits dans ces associations et ces œuvres, ou qui 
en reçoivent les bienfaits et les secours — (voilà qui vise expressé
ment l'action sociale) — se retirent du vice, soient instruits dans 
la doctrine de la foi et mènent une vie chrétienne? » 

Voilà le texte officiel. Il se passe, en effet, de commentaire. Mais 
celui qu'on nous en donne a grand besoin d'être lui-même êclairci 
et même rectifié. Car il y a dans tous ces avis quelque chose de 
bien plus frappant que « cet heureux mélange de souplesse et de 
fermeté, d'intransigeance dans la doctrine et d'adaptation intelligente 
aux besoins et aux aspirations susceptibles de varier selon les temps 
eL les peuples », que le rédacteur de ïa semaine religieuse d'Arns 
y découvre avec une surprenante perspicacité, tandis qu'il omet d'en 
mettre en valeur le sens le plus évident. 

Le mot d'ordre tombé de la bouche de Pie X y est, en ^ffet, clai
rement • intimé, l ia is on évite d'y insister. Ce mot d'ordre, il ve
nait d'être déjà solennellement donné dans des instructions spécia
les sur la matière, où, recommandant avec une rare fermeté d'ex
pressions de donner aux œuvres sociales un caractère franchement 
confessionnel, il disait : « Il n'est ni loyal ni digne de simuler, en 
couvrant d'une équivoque, la profession de catholicisme, comme si c'était une 
marchandise avariée et de contrebande. » 

Et en parlant ainsi, Pie X ne faisait que renouveler les recomman
dations expresses de son prédécesseur Léon XIII, dont les nrôneurs 
d'une action sociale vaguement chrétienne n'ont jamais manqué d'in
voquer l'autorité. Dans l'Encyclique Rerum Novarum, Léon XIII écri
vait, en parlant des œuvres sociales : « Il est évident qu'il faut 
avant tout viser à Tobjet principal, qui est le perfectionnement moral et reli
gieux, » Et dans celle même sur la Démocratie chrétienne : « Nous n'avons 
jamais permis des institutions semblables sans les avertir en même temps 
qu'elles doivent avoir la religion comme aide, comme compagne et 
comme inspiratrice. » 

Il est donc strictement vrai de dire que la Semaine religieuse 
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d'Arras prend, comme beaucoup d'autres, l'accessoire pour le prin
cipal et, plus exactement, le moyen pour la fin. Toutes les instruc
tions de l'Eglise assignent non seulement pour but dernier, mais 
qu'on le remarque bien, pour fin immédiate, à l'action populaire chré
tienne catholique, le bien moral et spirituel du peuple, et n'admet 
lent pas ici de dédoublement Notre rédacteur renversa l'ordre fixé, 
en parlant a;u début de ces œuvres où « pour ramener le peuple 
à la vertu chrétienne on commence par s'occuper de ses intérêts ma
tériels. » Comme je vais l e faire voir tout à l'heure, ces expres
sions sont employées à dessein pour marquer una double action, 
non simultanée, mais successive, de telle sorte que l'un'e se dis
tingue de l'autre et la précède pendant une durée indéterminée. 

Il faudrait môme faire à ce propos à l'auteur, et au sujet de sa 
manière de traduire, une observation cfui n'est point une simple 
chicane. Il rend ainsi la première question : « Y a-til1 dans le dio
cèse de ces œuvres dites sociales qui, tout en 'pourvoyant au bien 
moral et religieux des fidèles, ont encore on vue leur bien-ôf re 
au leurs nécessités temporelles. » Le sens exact est celui-ci : <\ Où, 
tondis que Von 'pourvoit au bien... on s'occupe aussi.. <;1) » 11 y a 
là dans l'espèce plus qu'une question de nuance; il n'y a pas deux 
fins mises sur le même plan, mais une double fin immédiate et 
actuelle, qui est le bien moral et spirituel auquel l'action, sociale 
sert de moyen, ou du moins est subordonnée. 

En 'un mot, les 'œuvres sociales que l'Eglise encourage parmi les 
fidèles et recommande à la sollicitude du clergé, ne sont pas ics 
œuvres philanthropiques, démocratiques, mais les œuvres animées de 
l'esprit catholique. Cela se comprend ; si la foi sans les œuvres est 
une foi morte, i l n'est pas moins vrai de dire que les œuvres 
sans la foi sont des œuvres mortes. 

Qu'entend-on en parlant de commencer par s'occuper des intérêts ma
tériels du peuple pour le ramener à la vertu et à la religion? Cela 
se comprendrait à merveille si l'on se bornait à distinguer les mo
ments d'une même action. Mais ce n'est pas ce rru'on veut dire. 
On devra attendre pour ramener le peuple à la foi do l'avoir con
quis par l'action sociale. C'est en cela que consiste toute la théorie 
de cette école. C'est bien autre chose que d^ chercher h l'action 
catholique actuellement exercée un point d'appui et un champ fécond 
dans l'action sociale. Qu'en certaines circonstances, comme colles des 
récentes catastrophes causées par les inondations, ou, clans le cas 
d'une intervention sociale du clergé, comme celle de Mgr l'arche
vêque de Paris en faveur des ouvriers boulangers, Ja prudence et 
lo simple tact demandent qu'on évite de presser au point de vue 
religieux les malheureux dont on commence à soulager la condition misé-

1. « Dum consulitui" bono morall et religioso ùdelium, prospîcitur etiam... » 
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rable, cela va naturellement de soi. Mais si l'on vient à systéma

tiser cette abstention de la première heure, cela conduit à tout autre 

chose; et l'on glisse sans s'en clouter dans la tendance naturaliste, 

lorsque, comme la Semaine reïigieuss d'Arras (3 décembre 1909), sous 

line autre signature, on raisonne comme il suit, dans l'article : « Union 

et conquête progressives », à propos de l'acte de Mgr Amelte 

Donc sans parler d'union, l'archevêque a réalisé sur un point précis 
l'union des Catholiques. Sans parler aux travailleurs de les convertir, Sa 
Grandeur les a aiguillés clans la bonne voie. Et tout cela, c'est une victoire 
politique, cfui ne fut pas le but de la Lettre épiscopalc, mais ({tri en est très 
réellement le résultat. 

Voilà qui est instructif. Sans doute, on objectera que cette entente s'est 
faite, que ces sympathies populaires ont été obtenues sur un seul noint. Nous 
répondrons, d'abord, que c'est déjà beaucoup. Il est ainsi prouvé qu'on ne 
se trouve pas en présence d'impossibilités, d'irréductibilités absolues. Puis, 
une fols cette première position acquise, on pourra passer à un autre sujets 
également indiscutable, ou du moins, car il se trouvera toujours quelques 
intéressés pour protester, également populaire. 

Enfin, -on doit se souvenir que la communauté d'idées ne saurait s'établir 
que sur des points peu nombreux, et déterminés avec grande précision. 

Quand la question des « mineurs blancs » aurait été réglée, on s'occuperait 
par exemple du Repos hebdomadaire, de la Représentation proportionnelle, 
d'autres questions « rapprochantes », surtout de celle des Droits des parents 
sur les enfants, qui nous offre un terrain si propice à l'union et aux 
alliancesI Plus on irait, semble-t-il, plus on serrerait les rangs parmi nous, 
plus aussi l'on pénétrerait parmi le peuple. 

Mais au peuple on ne peut adresser de propositions qu'autant qu'elles l'in
téressent, qu'autant qu'il est au point pour les comprendre. 

Quand votre interlocuteur n'est pas au point, inutile d'insister. Avant de 
faire une invitation on îtiie dema7ide^ si juste soit-eïle^ aswtrez-voui qu'on est 
au degré de préparation voulu. Autrement vous courez à un échec, qui vous 
amoindrira. 

Les masses populaires ne sont point mûres pour retourner directement au Catho
licisme parce que à est h Catholicisme. Mais elles suivront ceux aVentre nous gui 
sauront prendre en mains leurs justes intérêts. Elles sympathiseront avec leurs 
défenseurs. Elles en viendront plus vite qu'on ne pense à prier aves ceux qui leur 
auront fait du bien : le bon Dieu fera le t este. 

Les différents partis où se rangent les Catholiques ont bien de la peine 
à s'entendre d'une manière générale. Mais des ententes successives développe
ront l'esprit de fraternité. On n'arrive aux grandes vertus que par des exer
cices de détail. Ici encore, Dieu voudra intervenir. —• Sans oublier les ser
vices que nous rendront à ce point de vue nos adversaires. 

Conclusion : au lieu dédire : € Acceptez-nous en bloc il paraît préférable^ pour 
Vinstant, de chercher « mi point sur lequel nous buissons nous entendre. > 

L'auteur n'aurait rien dit que d'exact ou d'admissible s'il s'était 

borné à parler de l'union sociale ou politique qu'il avait prise pour 

sujet. Mais l'occasion l'a tenté d'y mêler l'union dans la foi; et son 

errerui est de penser que les mêmes moyens puissent ménager Tune 

et l'autre C'est l'illusion et l'erreur de beaucoup de ceux qui s'inti-
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talent catholiques sociaux. Il y a entre les deux espèces d'union 
tonte la différence et toute îa distance de Tordre naturel à Tordre 
surnaturel. On paraît ne pas s'en douter. Les procédés et les rai
sonnements humains, bien appliqués, habilement conduits, peuvent 
amener l'esprit le plus mal disposé à reconnaître la vérité de tel 
ou tel principe social ou amoral. Mais l'action sociale la plus dé
vouée, la plus constante, n'aura jamais la vertu de faire franchir 
au peuple incrédule, à un seul des individus qui le composent, Je 
passage de la nature à la foi. Tout ce qu'elle pourra faire sera 
de le disposer à examiner le fait surnaturel de la révélation par 
le Christ, vivant dans son Eglise. Mais, justement, dira-t-on, c'est 
ce que nous nous proposons d'obtenir; et alors que nous reprochez-
vous ? Alors, cette division et succession de temps que vous éta
blissez est un délai parfaitement inutile, c'est un temps précieux 
inutilement perdu; car ce qui peut être exact dans l'œuvre de la 
régénération sociale est simplement faux dans celle de la régéné
ration religieuse. Et quand vous dites en parlant de celle-ci: avant 
do faire une invitation ou une demande si juste soit-clle, assurez-
vous qu'on est au degré de préparation voulu, cherchez un point 
sur lequel nous puissions nous entendre, parce que les masses ne 
sont pas mûres pour retourner au catholicisme, vous parlez comme 
si, en gagnant leurs sympathies, vous deviez les amener naturelle
ment à l'embrassez*. Le peuple, et tout homme ne sera jamais au 
point pour y adhérer, tant qu'on ne le mettra pas en mesure de 
reconnaître, avec l'assistance de la grâce, le fait surnaturel de l'inter
vention de Dieu dans le monde qui a changé notre destinée natu
relle et nous a donné un Sauveur. De même qu'il n'y a pas de transi
tion naturelle ni humainement possible do l'état le mieux disposé 
de la raison humaine à la foi, de même, quand vous serez par
venu à conquérir l'admiration- la plus sincère du peuple incroyant 
par votre dévouement social, vous n'aurez nullement fait naître en 
lui l'idée de l'attribuer à une religion divine. Il n'y verra qu'un 
bel accord avec les systèmes de solidarité et de fraternité humaine. 
Comment y soupçonnerait-il autre chose, puisque vous-même ne lui 
parlez que de cela? Et puisque votre grande préoccupation est de 
le convaincre de votre désintéressement, le vrai moyen ne serait-il 
pas de lui faire lire dans la foi de l'Eglise la règle de votre action? 

Pouiquoi donc tant différer de lui proposer cette vérité de salut? 
Car c'est bien ce délai que vous estimez nécessaire. Est-ce que Notrc-
Seigncur et les apôtres, et l'Eglise dans tous les temps, ont attendu 
d'avoir changé les institutions païennes ou barbares, avant de prê
cher l'Evangile? Cependant, parmi ce peuple que vous jugez si éloi
gné du catholicisme, n'y a-t-il pas une foule de baptisés, d'hommes 
qui ont fait leur première communion et qui ont possédé la foi? En 
attendant que vous ayez opéré la rénovation dont vous formez le 
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rêve généreux, que deviendront tant d'âmes qui paraîtront devant 
leur juge avant sa réalisation? 

C'est donc bien à tort que l'on nous propose cette disjonction, en 
nous recommandant de « commencer » par nous occuper des inté
rêts matériels du peuple pour le ramener à la religion. 

Et quand la Semaine religieuse d'Arras, au début du premier arti
cle cité, s'appuie sur l'exemple du divin Maître, comme autorisant 
son conseil de « faire du'bien aux corps pour alteindre les âmes », 
je suis obligé de constater qu'elle défigure involontairement l'Evangile 
aussi bien que les prescriptions de l'Eglise. 

Ce prétendu exemple de Notre-Seigneur a déjà été invoqué souvent, 
en faveur de la moderne action sociale, dans la Justice sociale de 
M. Na'udet, dans la Vie catholique de M. Dabry, dans la revue de 
La Démocratie chrétienne et par le Sillon. Ils l'ont tous fait re
poser sur le miracle de la multiplication des pains. « On se rappelle, 
disait la Justice sociale, qu'avant de donner à la foule l'enseigne
ment de sa parole sainte, Jésus l'avait nourrie du pain d'une mira
culeuse multiplication. » Eh bien! non, c'est justement le contraire. 
D'ailleurs, quelle serait la portée d'un tel argument? Mais, ouvrons 
l'Evangile. Il dit : « Jésus descendant de la montagne vit cette grande 
foule et en eut pitié, parce qu'ils étaient là comme des brebis sans 
pasteur; ei il commença par leur enseigner beaucoup de choses. Mais 
le .jour étant fort avancé, ses disciples vinrent à lui et lui dirent, e tc . .» 
(Marc, VI, 34-35). Le pmracle suivit la prédication. On remarque
rait également qu'en répandant les bienfaits de sa miséricordieuse 
puissance, Notre-Seigneur ne guérissait jamais un malade sans lui 
parler d'abord des choses de la foi, et conformait toujours ses actes 
à sa recommandation : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et le 
reste vous sera donné par surcroît. 

Cette sentence évangélique a fait récemment le sujet d'une homé
lie sensationnelle d'un cardinal aux démocrates italiens en ces deux 
points : Le « d'abord », et 1* «ensuite. » Mais cela est bien démodé 
pour la démocratie contemporaine. 

Les catholiques « routiniers » dont parlait la Semaine religieuse 
d'Arras n'ont peur ni du mot social ni des œuvres sociales, dont 
la découverte et l'exercice ne sont pas l'apanage exclusif d'une école 
moderne. Cette insinuation est fausse et faite pour entretenir d'in
justes préventions. Mais un langage et des idées comme le langage 
et les idées do cette feuille ont lej tort de justifier trop clairement 
les défiances do ces « routiniers » à l'égard de" l'abus que cet tel écolo 
fait du mol et de la chose, en donnant à son action un caractère 
plus social que catholique, en dépit des instructions de Jésus-Christ 
et de l'Eglise qu'elle prétend être seule à interpréter fidèlement. 

Leur routine, après tout, n'est autre que celle de l'Eglise. Pen
dant vingt siècles, elle a fait, des œuvres de miséricorde dites Fpi-
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rituelles et corporelles, l'objet de sou enseignement et de sa bien
faisance. Ces appellations ont disparu presque partout devant colles 
d'oeuvres sociales, de christianisme social, d évangile social, de Christ 
social. L'homme qui a fait de son vivant et durant des siècles après 
lui le plus de bien au peuple est assurément saint François d'Assise. 
Quel nom l'Eglise lui a-t-elle décerné? Le voici : Vir catholicus et 
roinanus, catholique romain. Que ses émules mettent toute leur gloire 
dans le même titre, il leur obtiendra quelque chose do sa vertu sa
lutaire (1) 

* * 

Passons maintenant à un autre genre, celui de la semaine religieu
se démocratique, du Bulletin paroissial démocratique, servant d'un 
zèle égal, sinon avec un égal amour, la République et l'Eglise; et 
voyons ce qu'ils inculquent aux fidèles. 

La Semaine catholique "de Saint-Flour se distingue particulièrement 
dans ce genre. Un simple spécimen suffira pour en juger (2). Après 
la publication de l'Encyclique,' Gravissivio officii} portant condamna
tion des associations cultuelles, son directeur, M. l'abbé La garrigue 
donna, le 20 septembre 1906, un article de tête dont le titre est : 
L'esprit de l'Encyclique. On s'attendrait à ce que l'auteur, se propo
sant ce sujet, expliquât à ses lecteurs l'irréductible contradiction en
tre la. constitution de l'Eglise et celle que M. Briand prétendait lui 
donner en France. Point. Il n'en souffle mot. L'esprit do l'Encycli
que, c'est le loyalisme envers la République, et c'est là ce qu'il im
porte aux fidèles de comprendre-. Pour n'être point accusé d'exagé-
raLion, je cite plus des deux tiers de l'article. 

Aucun i arrière-pensée d'ordre politique, aucun noir dessein contre la Ré
publique ne s'est mêlé, dans l'esprit du Pape, aux considérations élevées qui 
lui ont arraché sa nécessaire décision. Pie X, qui connaît nos lamentables di
visions intestines, qui pressent le funeste parti que ne manqueront pas de 
tirer nos adversaires de l'irréductible opposition faite par certains catholi
ques à la forme républicaine du gouvernement; Pie X tient à éclairer lui-
même, sur ce point délicat, la conscience populaire. « Les ennemis de l'Eglise 
» s'efforceront de persuader au peuple., que la forme de la République en 
» France nous est odieuse et que nous secondons, pour la renverser, les efforts 
» des partis adverses... Ces récriminations., nous les dénonçons d'ores et 
» déjà, et avec toute Notre Indignafion, comme des faussetés.. » 

1. Le lecteur aura probablement, de lui-même, fait un rapprochement entre 
les idées émises dans tous ces passages et la « méthode de convalescence » 
préconisée par Testis dans ses articles sur la Semaine sociale de Bor
deaux. 

2. Sur les complaisances de cette Semaine religieuse pour les ouvrages 
de mcdernïste.5 déclarés, tels crue P. Saintyves et M. Houtin, voir mon ouvrage : 
Les Démocrates chrétiens et le modernisme, pp. 402 et suiv. 
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C'est avec indignation, avec une révolte de tout son être, que le Saint-
Père repousse le soupçon d'être opposé au développement et au triomphe de 
l'idée républicaine en France. Pie X continue Léon XIII. Celui-ci parlait de 
la nécessité « d'accepter sans arrière-pensée, avec la loyauté parfaite qui 
» cci)vient au chrétien, le pouvoir civil dans la forme où, de fait, il existe ». 
Celui-la se défend avec énergie de faire la guerre à la République. Et s'il 
nous était donné de voir le manuscrit de l'Encyclique pontificale, j'imagine 
CRio nous ne remarquerions pas que les doigts du Saint-Père aient tremblé 
en écrivant ce mot fatidique : République, que certains catholiques écar
tent avec horreur ou ne prononcent que pour raccompagner d'outrages. 

Mais si le Pape, immuable gardien de la doctrine éternelle de l'Eglise, 
se picpose uniquement, par ses directions, le salut du catholicisme dans 
notre patrie, on voit aussitôt en quelles dispositions il convient d'aborder le 
conflit aigu qui menace de s'élever bientôt. On aura devant 'les yeux les lignes 
impéralives qu'écrivait l'immortel prédécesseur de Pie X . « Lorsque les 
» nouveaux gouvernements sont constitués, les accepter n'est pas seulement 
» permis, mais réclamé, voire même imposé par la nécessité du bien social 
» qui les a faits et les maintient.. Une telle attitude est la plus sure et 
» la plu? salutaire ligne de conduite pour tous les Français, dans leurs rela-
» lions civiles avec la République, qui est le gouvernement actuel de leur 
» nation. » 

Quelque acuité que prenne la lutte, nous ne serons donc jamais des 
séditieux, c'esl-à-dire des citoyens ambitieux ou aigris, rêvant de renverser, 
par tous les moyens, le régime établi. Nous distinguerons le Pouvoir constitué 
de la législation. Tous nos efforts tendront à montrer que si nous combattons 
l'une, nous admettons et respectons l'autre. 

Nou.s ne serons jamais des violents. A la force qui peut-être nous écrasera, 
nous n'opposerons que la protestation du droit et la mesure de résistance 
prescrite par les Evoques, chefs de la conduite et de l'action. 

Combien ils me paraissent éloignes de l'esprit de l'Encyclique ces polé
mistes catholiques qui triomphent bruyamment de l'embarras du gouverne
ment, bravant son indécise menace « d'appliquer la loi, toute la loi », fer-
mon*, étroitement aux ministres, par leurs plaisanteries cruelles, le chemin 
qui mène à Rome, au dénouement, à la paix! Combien encore éloignés de 
l'esprit de l'encyclique ces fidèles imprudents qui appellent de leurs vœux 
une môleo furieuse d'où, pensent-ils, jaillira un ordre public nouveau, parce 
que la République aura glissé dans le sang! Gardons-nous de transformer la 
défense religieuse en lutte agressive contre nos Institutions politiques. La 
République et l'Eglise ne sont pas incompatibles : elles peuvent et doivent 
vivre en bonne harmonie sur la noble terre de France. L'Encyclique Ji'ouvrc-
t-clle pas une discrète issue à des négociations désirables? Soyons donc dociles 
à l'esprit de Pie X. Pénétrons-nous des généreux sentiments qui l'inspirent. 
Répondons à sa magnanimité par une égale magnanimité. A son exemple, 
sachons sacrifier nos ressentiments personnels à l'intérêt supérieur do la 
religion, sachons tolérer et respecter une forme de gouvernement dont nous 
n'avons pas plus à nous plaindre que le Chef vénéré dit Catholicisme. Aimons 
TEglise, parce qu'elle vient du Christ que nous devons servir ; apprenons à aimer 
la République, parce qu'elle vient du peuple que nous devons servir aiissi. 

Nous ne serons pas longtemps des parias dans notre pays, nous aurons 
bientôt la. paix religieuse si, à force de patience et de loyalisme, nous persuadons 
enfin nos frères égarés que nous sommes avec eux pour atteindre cet idéal de 
République démocratique, pour obtenir cette réalité des légitimes réformes 
sociales dont les sectaires ne lui donnent jamais qu'un décevant mirage. 
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<c L'Abbaye de Tournus », bulletin paroissial dirigé par l'archiprê-
tre de cette ville, défend les évèques d'avoir cédé à une préoccupa
tion politique en publiant leur récente lettre collective contre la neu
tralité scolaire (n° de février 1910). Mais qui l'autorise à parler en 
ces termes ? 

On suppose d'abord que la revendication par les catholiques de la liberté 
de l'enseignement et de la neutralité de l'école publique cache des desseins 
politiques. Eh bien! on se trompe. Les catholiques n'en vrulcnt pas à la Répu-
blique ; et s'il est une restauration qu'ils ne souhaitent point, c'est certainement 
celle du trône. Qu'on n'objecte pas tels journaux qui défendent à la fois 
la monarchie et l'Eglise, et se fatiguent, fort inutilement du reste, à démon
trer que la seconde ne peut être sauvée que par la première. Qu'on ne cito 
pas les deux ou trois demi-douzaines de personnages ecclésiastiques diver
sement qualifiés, qui, dans l'arrière-petit-fils du roi des barricades, saluent 
avec componction l'auguste représentant du droit divin. Qu'on n'aille pas 
non plu.s parler des ligueurs de VAction française, de leurs insurrections de 
potaches et des appels à la violence de leurs orateurs de banquets. Les 
catholiques n'ont rien de commun avec tout ce monde, et ce n'est pas pour 
lui plaire que les évoques ont écrit leur lettre du 14 septembre sur « les 
droits et les devoirs des parents relativement à l'école. » 

Ce même numéro, sous le titre : Principes évangêliques et aspira
tions démocratiques, contient une apologie de l'accord « entre les 
principes chrétiens et les principes démocratiques », solon le thème 
bien connu. 

Ne serait-ce point cependant la peur de heurter la démocratie, qui, 
dans le numéro d'octobre 1909, où est analysée la lettre de Tépis-
copat sur l a question des écoles, fait passer absolument sous silence 
toute la partie doctrinale renouvelant la condamnation de l'Eglise 
contre l'école neutre? 

Voici encore La Voix de Saint-Julien, bulletin paroissial bi-men-
suel, qui s'imprime à Balan-Sedan (Aisne). 

Rédigée également dans une intention apostolique, cette feuille de 
fondation récente (le premier numéro est du 1 e r mars 1909) contient 
à côté d'excellentes leçons sur la foi tout ce qu'il faut pour les gâter, 
en amalgamant la piété avec la démocratie, Ja religion avec les 
plans socialistes et internationalistes de la cité future. 

Tl suffira presque de citer. On lit dans le premier numéro cet 
appel a/u lecteur. 

Tu trouveras dans mes colonnes non seulement l'enseignement religieux et 
moral, mais encore lexposé des principes qui font le citoyen vraiment 
conscient de ses devoirs et de ses responsabilités. 

Notre démocratie républicaine, en même temps qu'elle confère à tout Français 
{et poutguoi ne pas s'en réjouir ?) des droits plus étendus, leur impose des obliga
tions correspondantes. Elle exige par voie de conséquence, une plus grands vertu 
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chez lotis ses membres. La religion qui est Vécole même de la vertu demeure^ à cause 
de cela, la source la plus féconde de Pénergie sociale et civique. 

Quel étrange méli-mélo! 

A propos de la charité chrétienne, le rédacteur se pose, cette ques

tion (15 mai 1909) : 

Où en est donc sur ce point la société actuelle? 
Au premier aspect, elle paraît toute figée dans un froid égoïsme, et nous 

pourrions eu conclure qu'elle n'est plus chrétienne. Mais si nous prolongeons 
notre examen, nous constatons bientôt, e t dans tous les milieux, d e s élans 
vers une vie plus fraternelle. Instinctivement, on a honte de l'cgoïsme, que 
lo matérialisme du XIX e siècle a développé d a n s la génération d é j à v i e i l l i e . 

On parle sérieusement 'de solidarité, et la nouvelle génération c h e r c h e par
tout l a force d'aimer. 

Espérons ! Notre société, en cherchant^ finira par retrouver le Christ et ses 
énergies d^amour ! On peut prévoir-, à certains signes, quelle sera plus chrétie7ine 
que toutes ses devancières. 

Un autre jour ( l o r août 1909), il montre à ses paroissiens, en Marie, 

la Mère de la démocratie ; 

Les apparitions ou manifestations de la médaille miraculeuse, de Noire-Dame 
des Victoires, de la Salette, de Lourdes, de Pontmaïn, de Pellevoisin, etc.. 
s o n t là p o u r d i r e à t o u s qu'Elle n'a pas dédaigné ta jeune Démocratie fran
çaise et qu'Elle attend d'Ellc, après la crise de croissance, un acte populaire 
de consécration qui, tout autant que le premier, sera c h e r à son coeur m a 
ternel. 

11 sera donc naturel que le Rosaire devienne une dévotion démo
cratique : 

Aujourd'hui il p a s s e , par toute la terre c o m m e un courant mystérieux qui 
rapproche tous les peuples les uns des autres. Même des âmes S a n s foi se 
sentent agitées d'aspirations intimes qui les poussent à désirer l'union, le 
progrès, l'élévation, le bonheur pour toutes les races humaines. Comme la 
prière du Rosaire répond bien à ces secrètes aspirations! où donc, effet, 
les différentes nations trouveront-elles plus sûrement et plus complètement Je 
progrès moral e t par suite le bonheur, que dans la religion du Christ... 

Au Rosaire donc, vous tous chrétiens qui lirez ces lignes! C'est la prière 
par excellence; c'est celle qui répond le mieux aux aspirations de notre 
siècle ; c'est la supplication fraternelle, universelle, internationale.. ( 1 e r oc
tobre 1900). 

Un autre jour (15 août 1909), voici comment l'auteur s'y prend 

pour suggérer à ses fidèles une idée exacte des droits de l'Eglise 

dans le gouvernement de la société chrétienne : 

lïeux évoques, Mgr de Bayonne e t Mgr d'Auch, viennent d'être condamnés 
à 500 francs d'amende et plusieurs prêtres à 25 francs, parce qu'Us avaient 
écrit ou lu des lettres pastorales qui portaient l'excommunication contre les 
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acquérieurs de biens appartenant à l'Eglise, etc.. Ils avaient fait leur simple 
devoir... d'ailleurs, puisque,dans nos sociétés démocratiques,tel citoyen franc-maçon, 
ceint du tablier rituel, a la liberté de dû e publiquement la doctrine maçonnique, 

puisque tel autre citoyen libre-penseur, portant Pimmortelle, affirme au public les 
dogmes de la libre pensée ; pourquoi tel citoyen catholique, velu d*une soutane 
violette ou noire-, ne pourrait-il pas prêcher à des fidèles la doctrine catholique tout 
entière ? La démocratie exige la liberté. 

Dans ce même numéro, sous le litre : « Le Pape et la politique » : 

Pie X vient de donner un grave conseil aux catholiques de France. Son prédé
cesseur, l 'illustre Léon XIII, leur avait demandé d'être loyalement républicains, 
Mais les royalistes avaient obstinément refusé de suivre ce conseil paternel et 
délibérément ils continuaient leur action antirépublicaine, doit les luttes pénibles 
entre les catholiques de France... 

Le 1 e r septembre, sous le titre « L'aviation et l'humanité future : 

discours de M. Lavisse » ce bulletin religieux fait un grand éloge 

de ce morceau humanitaire, et en rapporte de nombreuses citations, 

en Ire autres celles-ci, où les mots que nous soulignons sont imprimés 

en caractères énormes : 

Mes amis, do toutes les conséquences des découvertes qui ont permis à l'hom
me le mouvement rapide, voici la plus grave : les nations rapprochées les unes 
des autres. Cette circulation, toujours accruo d'hommes, d'idées et de senti
ments, a commencé d'user li ligne des frontière*. Chaque nouvelle découverte 
rend l'isolement plus difficile et plus mesquines les barrières. Le voyageur 
aérien à qm les villes, malgré les hautes flèches de leurs cathédrales, semblent 
des bibelots d'étagère, n'aperçoit pas même la ligne des frontières. En plein 
ciel H a In droit de rêver à une humanité future.. 

L'article se termine ainsi : 

Vous regarderez vers l'idéal lointain et préparerez des jours meilleurs pour les 
autres et pour vous. 

Dans un article sur la condamnation de Jésus (1 C T octobre 1909) 
on lit ce passage : 

Cette conduite de Pilate ne peut être excusée de lâcheté et c'est avec jus
tice que nous la blâmons. Les premiers chrétiens, plus au courant que nous 
nous des particularités que présentait l'existence simultanée, dans une même pro
vince, des lois locales et des lois romainrs^ ont été plus indulgents que nous. Ils ont 
vu en Pilate un juge, qui refusa de faire sewir le Code romain à une iniquité et qui 
en laissa la responsabilité an Code juif. Quelques Pères de l'Jzglise, entre autres 
Tertullien et saint Augustin,font son éloge etVEglise dAbyssinie le vénère même 
comme un saint. 

Il manque seulement d'ajouter que Pilate a élé canonisé pour cet 
acte héroïque d'indépendance et de vortw. 
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Four finir, j'extrairai du numéro du 1 e r décembre 1900 un arti

c l e humorist ique contenant le programme de la défense cathol ique. 

Il,e st intitulé : « P a s de m o e l l e » . Le lecteur y trouvera u n nouvel 

« expose des principes qui font le c i toyen (cathol ique) vra iment con

sc ient de s e s devo irs e t d e s e s responsabi l i tés », mais il constatera 

aussi , une fois de p lus , que si « la rel igion demeure la source la 

plus féconde de l'énergie soc ia le et c iv ique », ce doit être au profit 

de la démocratie, du jacobin i sme, et pour laisser à leur merci l e s 

droits les p lus sacrés du c i toyen, surtout ceux du catholique. 

J'avais devant moi un gros bonhomme de commis-voyageur, frais, rond, 
écarlatc, à la figure pleine de santé. U était venu m'oîîrir une huile renommée 
du Midi; mais la conversation s'était vite égarée sur la politique et la ques
tion religieuse ' ! . 

C'était un catholique de la manière forte et sa conversation sonnait comme 
une fanfare de batailles : l'assaut, la résistance, la lutte, troupes, régiments, 
bataillons Mais, tandis qu'il me faisait en ternies véhéments une profession 
de foi féroce, ses gros yeux ronds et sa figure placide, point belliqueuse pour 
un sou, contrastaient drôlement avec ses expressions violentes et nie fai
saient songer à Sancho Pança partant en guerre contre les moulins à vent. 

— Oui, Monsieur le Curé, ce qui nous tue, c'est le modérantisme. N'a-t-on. 
pas vu des députés, grands catholiques pourtant, mais trop confiants en leur 
propre sagesse et se croyant très habiles, briser la résistance en Bretagne et 
fairo tomber les pen-bas des mains de ces braves, prêts à défendre leurs 
Sœurs grises cL leurs écoles chrétiennes au prix: do leur sang! Ceux qui réflé
chissent et voient plus loin que leur nez ont pensé que ces hommes avaient 
presque commis un crime et que cette flore et noble résistance, gagnant tout 
le paya, pouvait sauver la religion et délivrer la France du joug de la Frajic-
Maçonncric. 

Et le petit homme esquissait dans l'espace un geste immense, comme si 
son braa fût muni du balai vengeur. 

— J'excuse un peu ces catholiques, lui dis-je. La question de l'attitude à pren
dre vis-à-vis des adversaires est si complexe, si contradictoircment résolue par 
les mu et par les autres I 

Le geste de mon interlocuteur resta suspendu et ses gros yeux s'écarquil-
lèrent en une expression de profonde stupéfaction. Je ne lui laissai pas le 
temps de se remettre de son émotion : 

— Mais oui, continuai-je, la question est difficile, et nous voyons au cours 
de l'histoire, l'opinion catholique se partager, autour d'elle, en deux courants 
très opposés. Los uns proposent d'opposer la force à la force, les autres de 
n'opposer à la violence que patience et douceur. 

— Quant à moi, éclata mon commis-voyageur, je n'hésite pas entre les 
deux manières. Nous savons à quoi mènent les capitulations et les attitudes 
de dos tendus. En politique, Monsieur, on ne tient compte que de qui résiste. 
Ah l oui, nous les connaissons les conseils de la pusillanimité 1 Restons chez 
noue; cachons-nous; laissons tout dire, tout faire, tout voler, arracher les cru
cifix, empoisonner les enfants avec des livres impics et des doctrines immo
rales. Laissons même fermer les églises : on dira la messe sur la place,' et ce 
sera bien plus amusant, ou dans les granges, et ce sera très touchant, car 
cela rappellera l'Eglise primitive et les Catacombes. Et c'est ainsi qu'on a 
laissé le champ libre aux francs-maçons : ils ont tout dévasté et il ne reste 
plus rien, rien quo des ruines. 
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— Mon cher Monsieur, lui dis je, cette indignation vous honore et j'ad
mire l'ardeur de votre conviction. Je crois, comme vous, qu'une âme vraiment 
chrétienne ne devra jamais se résigner au mal, à l'erreur, à l'injustice, 
qu'elle devra les dénoncer partout, même chez les forts et chez les ouïssants. 
Mais précisément certains prétendent qu'il n'y a qu'une façon de défendre la jus
tice et la vérité divines, c'est de soztffrir, de mourir et, comme vous dites, de tendre 
le dos pour elles. Ce ri est point avec Pépée, affirmeni-ils, qiion sauve le Chi ist et la 
vérité^ c'est avec la croix ; ce riest point en tuant les autres, c'est en mourant soi-
même s ce riest point par les supplices, c'est par les sacrifices. Cest parce que les 
chrétiens sont martyrs, trois siècles durant, que les chrétiens ont vaincu te monde, 
Nous ne pouvons pas, ouvriers de l'Evangile^ employer les moyens de nos adver
saires ; nous devons croire que l'amour est plus fort que la haine (i). 

— Mais savez-vous, Monsieur le Curé, que le père Combes, Briand et leurs 
consort3 francs-maçons seraient charmés de vous entendre? Vraiment vous 
leur facilitez la besogne! » 

— El: bienl non, je ne le crois pas, mon cher ami. La violence parait 
triompher momentanément; en réalité, -elle n'a pas de prise sur les idées et 
le christianisme est une idée. Le Christ, dit saint Jean Chrysostomc, envoie ses 
disciples dénués de tout. Armés de la sorte, il leur recommande de Eairc pa
raître la mansuétude des brebis,' même au milieu des loups parmi lesquels 
il les envoie. Mon triomphe, leur affirme-t-il, sera qu'en agissant de la sorte, 
les loup?, seront vaincus par les brebis... Rougissons donc, mes frères, nous 
qui, allant contre cette méthode divine, nous jetons sur nos adversaires à la 
façon des loups. Tant que nous serons brebis nous vaincrons, fussent-ils 
mille contre nous; mais si nous voulons être loups, c'est inutile, nous serons 
vaincus. 

— Eh biem franchement, Monsieur le Curé, vous m'étonnez; pour un jeune 
comme vous, c'est inexplicable, vous me feriez croire que vous n'avez pas de 
moelle. 

0 saint et vaillant pontife Pie X, puisse le souffle éloquent de 
ton auguste voix dissiper les nuées épaisses qu'un vent d'erreur 
et de lâcheté a accumulées depuis vingt ans sur nos têtes I Puis
sent tes appels énergiques réveiller enfin parmi les catholiques fran
çais, dans sa force et sa simplicité, « la foi des anciens jours! » 

Emm. Barbier . 

L E C A T H O L I C I S M E R É P U B L I C A I N 

C'est une des tristesses les plus améres de l'heure présente que 

de voir tant de catholiques et même de prêtres, jeunes et libéraux, 

comme ils s'intitulent, pousser leur affection pour la démocratie et 

la République jusqu'à un aveuglement qui les empêche de saisir 

et de reconnaître les crimes du régime actuel. 

1. Enfin nous y voilà. C'est l a m e sillonniste. 
Critique du Ubèvnllsme. — 1» Avril. 2 
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Sa Sainteté Pie X a eu beau déclarer, le 19 avril dernier, aux 
70 évêques français et aux 40,000 pèlerins présents à Rome pour 
la béatification de Jeanne d'Arc, « qu'il ne peut prétendre à Va-
mour, le Gouvernement, quel que soit le nom qu'il porte, gwî, en 
faisant la guerre à la vérité^ outrage ce quil y a dans Vhomme de 
plus sacré » la République française, à qui s'appliquent à la let-
lcttrc ces augustes paroles, prononcées certainement à son adresse, 
continue à être l'objet de « V amour » aveugle (Pan |j[rand nombre 
de catholiques et de prêtres, qu'elle « outrage dans ce qu'ils ont 
de plus sacré »; car elle fait la guerre à la vérité religieuse et à 
Diou lui-même; elle le chasse de partout ; elfe prive archevêques, 
évêques et curés, de leurs évêchés et presbytères, de leurs grands 
et petits séminaires, et elle réduit tous les ministres du culte « à 
mendier un asile et du pain », comme parlait encore Pie X. Il 
paraît certain que, pour ces catholiques et ces prêtres soi-disant 
libéraux, vivre en démocratie, en République, les console de tout, 
les dédommage do tout. 

Ce n'est pas nous qui leur prêtons ces sentiments, ce sont eux 
qui les professent en public. M. Hubert-Vallcroux, un éminent ju
risconsulte catholique, écrivait dans la Bastille du premier janvier 
1910 : 

Au Congrès do la « Ligue des acheteurs », tenu h Genève en .septem
bre 1908, et où j'assistais, un sillonniste de marque, M. Raoul Jay, pro
fesseur à la Faculté de Droit de Paris, disait en présence des Français et des 
étrangers nombreux au Congrès : 

« Je suis fier de vivre sous le gouvernement actuel, qui est républi
cain cl démocrate, et j*ai pleine confiance en lui. » Ces paroles étaient 
applaudies avec enthousiasme par un groupe de silVonnisles, hommes et 
femmes, qui suivaient les travaux du Congrès. 

Autre fait. Un abbé sillonniste. maître d'études dans un collège de Paris, 
disait devant ses élèves (je le tiens de l'un d'eux), lors de l'expulsion 
des Aue.ustines de l'Hôtel-Pieu : « Des congréganistes que l'on expulse : ce
la ne compte pasl Nous avons un gouvernement démocratique et répu
blicain; cela nous suffit 1 » 

De telles paroles sont révélatrices d'une mentalité déplorable, et 
qui n'est que trop fréquente chez les jeunes sillonnistes et démocrates. 

# * * 

« Tu dors, Bru lus, et Rome est dans les "fers! », disait-on jadis 
à celui qui devait être le meurtrier de César. « L'Eg'.isc est dans les 
fers, pourrait-on dire aveo plus de raison à nos aveugles partisans 
de la démocratie républicaine; l'Eglise est dans les fers, et vous 
dormez : vous fêtez César, c'est-à-dire la République oppressive et 
lyiannique! » Tels ces abbés qui, on Bretagne, conduisent Jeur fanfare 
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cléricale à la fête du 14 juillet. Tel ce missionnaire diocésain qui, à 
Sainl-Flour, pavoisait en 1909 pour la fête de la République. Telle, 
la Croix du Cantal* qui, comme YEveil Démocratique, si bien relevé 
il y a un an. par l'éminent directeur de la Critique du Libéralisme, 
publiait une Méditation sur le 14 juillet, « conviant (un prêtre) à 
raviver en son àme inattentive l'amour de la patrie, et à mettre 
à profit, pour sa vie intérieure les opportunités » de cette fète de 
l'insurrection et de l'assassinat, de cette orgie de massacre et de sang. 

Une telle Méditation est tout à l'ait réjouissante pour ceux qui, com
me l'auteur de cet article, ont failli être écharpés, a s s o m m é s à Tas-
sin et à Lyon, un jour de 14 juillet. Elle est réjouissante, surtout 
quand on la rapproche du piquant parallèle que M. Urbain Gohicr, 
qui n'est ni prêtre, ni clérical, écrivait le même jour entre le pas
sé et le présent 

« Le 14 juillet, fête commemorative de la grande Révolution. Les 
bons Français vont se réjouir qu'on ait remplacé cinq cents millions 
d'impôts monarchiques par cinq milliards d'impôts républicains, la 
gabelle par l'exercice, les douanes intérieures par les octrois, les aides 
par les contributions indirectes, le clergé noir par les inquisiteurs 
rouges, les moines par les francs-maçons, la lettre de cachet par 
la sûreté générale, la famille de Polignac par les tribus Chaumié-
Chautemps, la noblesse des croisades par la noblesse de Ghetto, 
la Dubarry par S Î K douzaines de gourgandines et cette grosse bête 
de Louis XVI par cette grosse bâte de Fallières. Il y a de quoi 
tirer des pétards » et « méditer » sur le 14 juillet! » 

On a très bien fait ressortir aussi, dans cette Revue (1), l'incon
venance qu'il y a, pour de jeunes catholiques, à brailler la Marseil
laise, à hurler « le sang impur et les mugissements des féroces sol
dats, qui viennent jusque dans nos bras égorger nos fils et nos cour-
pagnes »; et il n'est ras nécessaire de relever à nouveau l'abus af
fligeant qu'on a fait au Congrès catholique de Carmaux, pour saluer 
dignement un discours de M. l'abbé Birot, au Congrès catholique de 
Pierrefort, aux fêtes de Jeanne d'Arc à Saint-Dié, à Reims, à Mau
riac (2) etc., de l'hymne des Septembriseurs et des Terroristes, qui 
a conduit à l'échafaud tant de victimes, et que Ferrer et ses révolu
tionnaires braillaient à Barcelone, en juillet dernier, pour s'exciter 
à incendier églises et couvents, a massacrer et a lorturcr 300 reli
gieuses ou personnes innocentes, comme, le 3 octobre, d'autres ré
volutionnaires français ceux-là, le jouaient si furieusement aux por
tes de l'église Saint-Ma.rlin d'Ainay, à Lyon, qu'ils empêchaient les 
vêpres et le sermon du Rosaire, sous le prétexie odieux d*inau»uivr 

1. Voir le numéro du 1« décembre 1900, pp. 188 189. 
2. La Croix du Cantal du 30 octobre 1909 dit qu'on a joué la MarsriUnisr 

sous les fenêtres de la cure, où était l'évoque, aux applaudissements de la 
feule. 
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une éco le laïque dans un presbytère vo lé à la fabrique paroissiale. 

« A u x armes, c i toyens l » as soc ier à ces e x c è s du p a s s é e t du pré

sent, en vociférant la Marseillaise, qui les a, s inon (provoqués, du 

moins soulignés, n'est-ce pas u n oubl i de l 'histoire que ne saurait 

excuser aucun l ibéral isme ? 

Bien des prêtres démocrates sont toujours dans l 'admiration |de 

l'abbé Lemire, dont l'éloge se lit dans les Croix de province, malgré 

les s évères admonestat ions qu'a reçues de son archevêque et du car

dinal Merry del Val « l 'aumônier du Bloc », c o m m e on Ta appelé. 

Rien ne le corrige de son infatuat ion libérale e t il v ient de s'attirer 

une verte leçon de la Croix e t de VTJnivers. La Croix intitule son 

article : « Un vote et une parole étranges ». 

Au cours* du grand débat sur l'écolo, auquel l'opposition prit une pari 
si brillante, M. l'abbé Lcmire s'était signalé par un silence tenace. 

Pendant le discours dans lequel M. Briand opposa son libéralisme (1 ) 
aux intransigeances romaines, et menaça les catholiques de projets atten
tatoires à leur liberté, on remarqua les applaudissements peu discrets du 
député d'Ilazcbrouck, 

Dans le vote de Tordre du jour qui a clos les interpellations, le nom 
de M. l'abbé Lcmire figure dans la lisle des députés qui ont adopte la 
formule de confiance en MM. Briand et Doumergue. Rien que le député 
du Nord ait repoussé la deuxième partie, relative aux « projets de défense 
de Pérolo laïque », il n'en est pas moins « confiant dans le gouvernement pour 
défendre contre tons leurs adversaires : l'école laïque et le personnel enseignant. 

M. l'abbé Lemire n'a pas rectifié le vote. Et depuis il a parlé. 
Dans le discours qu*il a prononcé à l'occasion du budget des beaux-arts, 

nous lisons (d'après le Complc-rendu analytique) : 
« Le Panthéon, auprès duquel j'habite, doit être respecté, par exemple, entre 

tous. Tous les monuments qui l'entourent, mairie, école de droit, bibliothèque 
Sainte-Geneviève, église Saint-Etienne >J-du Mont, s'inclinent devant sa supé
riorité, comme si la science, la religion, la loi reconnaissaient la suprématie 
de ces mots : « Aux grands hommes, la patrie reconnaissante. » 

Le Panthéon, sanctuaire désaffecté, le Panthéon volé à Dieu, souil

lé par des dépouil les impies , d o m i n e ce l les de Voltaire e t de Victor Hu

go, immondes , comme cel les de Zola, « l'élever en honneur et en 

dignité au-dessus de Saint-Etienne du Mont et du tombeau de sainte 

G e n e v i è v e ; l e traiter, sans protostation ni réserve, avec une vénération 

presque païenne, en vérité, v o i l à qui dépasse toute mesure », dit 

très bien VTJnivers. Il intitule son article « Un douloureux étonnement », 

Que c e soi t « douloureux » pour l es cathodiques, d'accord; quant 

à « l 'étonnement », il ne peut ex is ter que pour c e u x qui n'ont pas 

vou lu su ivre la conduite pol i t ique de Lemire, e t que pour l es 

abbé-s démocrates , qui n'ont p a s cessé e t n e cesseront p a s pour s i 

peu de l'admirer. 
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Voici qui dénote une mentalité plus triste encore chez de jeunes 
prêtres de divers diocèses, que l'on me pardonnera de ne pas dé
signer explicitement. 

On causait devant eux, en juillet dernier, de la chute de Clé-, 
mène eau. 

« Elle est fâcheuse et regrettable », dirent-ils à d'autres prêtres et 
à des laïques ahuris. 

« Eh quoi I leur fit-on remarquer ; vous regretteriez Clemenceau, 
cet homme néfaste, complice des assassins, sinon assassin lui-même 
des généraux Clément Thomas et Lecomte, en 1871; Clemenceau, 
qui voulait que la France se débarrassât de la Corse; Clémencea:i, 
le vil stipendié du juif Cornélius Herz, qui lui donna 4 millions 
pour servir la politique anglaise; Clemenceau, le tombeur éhontô 
de tant de ministères jusqu'au jour où Dêroulèdc le fit vomir par 
la Chambre dans un hoquet de dégoût; Clemenceau, le débarqué du 
suffrage universel parisien, qu'a recueilli le suffrage restreint du Var; 
Clemenceau, ce gavroche hissé à la Présidence du Conseil pour me
ner à la baguette 400 blocards, installer au pouvoir « l'incohérence », 
comme il l'a clit lui-même, favoriser un socialisme « plus dangereux 
que celui de Jaurès, qui est irréalisable »; « flatter tour à tour et 
réprimer l'anarchie, ensanglanter Narbonne, Draveil et Méru, blas
phémer le Christ et la prétendue, « faillite de sa parole », blasphé
mer l'Eglise, « société do violence et de sang », le. Pape et les évê
ques. « ce chef étranger de fonctionnaires étrangers », ainsi qu'il osait 
le -dire) dans des Discours affiché^,sur toutes les murailles de France!' » 

« ]\Jais, du moins, répliquait un des jeunes prêtres regrettant Cle
menceau, Clemenceau n'a rien fait contre la liberté d'enseignement ». 

Celui qui parlait ainsi est professeur de haute classe clans [un 
Collège libre, après l'avoir été dans un Petit Séminaire, odieusement 
fermé par Clemenceau. 

« Comment I Monsieur l'abbé, fallait-il lui répondre, Clemenceau n'a 
rien fait contre la liberté d'enseignement, quand il a fermé, on décem
bre 190G et en 1907, 152 Petits Séminaires et plus de 30 Collèges 
libres, indignement volés à l'Eglise de France? Clemenceau n'a rien 
fait contre vous, lorsque, par 10 degrés de froid, en décembre 1906, 
il vous faisait expulser, par ses gendarmes, de votre Petit Séminaire, 
vous forçait, vos collègues, vos élèves et vous, à faire 9 à 10 kilo
mètres dans la neige pour aller rejoindre la gare la plus prochaine? 
C'est à croire que vous vous plongez tous les jours dans les eaux 
d'un Létbô... républicain. » 

Un tel oubli d'une odieuse et cruelle expulsion, à moins de trois 
ans d'intervalle, est un phénomène étrange d'amnésie, qui ne peut 
s'expliquer que par un aveugle « amour » pour la République, la
quelle, encore une fois, console de tout, dédommage de lout. 

Et dire que ce prêtre-professeur, regrettant Clemenceau, donnait 
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pour excuse de ses regrets qu'il était encore « le plus réactionnaire 
des professeurs de son Collège libre ». 

Que sont donc ses collègues, grand Dieu! Non pas, tout de mê-
'me, des amis de Jaurès; mais au moins des admirateurs de Briand 
et de ses « bonnes intentions ». Ils s'appellent légion, les prêtres 
qui auraient du être rappelés à l'ordre, à propos du Discours de 
Briand, a Périgueux, les prêtres « dupes et complices, parce qu'Us 
voulaient l'être », comme l'a très bien dit de M. Janne, de la Croix 
de Paris, la Correspondance de Rome. Voici ce qu'écrivait, le 31 
octobre, trois semaines après Te Discours de Périgueux, qu'elle avait 
le temps de lire et de relire, la Croix dit Cantal, organe de ces 
catholiques qui veulent à tout prix que la République ^oit belle, 
comme les hommes qui l'incarnent. 

« Quelques hommes d'Etat paraissent résolus à instaurer de nou
velles mœurs politiques. Tels MM. Briand et Millerand, qui ont pro
noncé naguère des paroles sur planantes. Ils n'ont rien dit contre la 
religion catholique. ». 

D'abord, appeler « homrnes d'Etat » des ministres comme M. Mil
lerand, le socialiste du programme de Saint-Mandé, auquel il tient 
toujours, l'ancien collaborateur de Waldeck-Rousseau pour la loi scé
lérate du 1 e r juillet 1901 contre les Congrégations non autorisées, 
l'avocat qui, depuis lors, s'est enrichi cyniquement des dépouilles 
de nos Religieux, par une liquidation''que M. Combes l'ui-meme a taxée 
de « brigandage »; et comme M. Briand, le Nantais, ancien élève du 
Petit Séminaire de Guérande, coupable d'un « crime de printemps » dans 
les prairies de Saint-Nazaire, condamné pour outrage public à la pu
deur par le tribunal de Redon et la cour d'appel de Rennes, partisan 
de la grève générale en 1899, où il se chargeait de couper, dans l e s 
égouts de la capitale, les fils des téléphones et des télégraphes, ins
tigateur avéré des apaches qui ont saccagé l'église Saint-Joseph, dé
fenseur et ami d'Hervé et du Pioupiou de VYonne, à trois reprises, où 
il a fait, siennes les insultes à la patrie et au « drapeau de Wagram, 
qu'il faut planter dans le fumier de la caserne », député de Saint-
Etienne pour y avoir prêché la grève générale, auteur de la loi 
de Séparation par un Rapport, qui n'est qu'un tissu cle mensonges, 
d'eneurs et d'hypocrisie, blasphémateur de l'Eglise, dont il a dit en 
plein Sénat « Votre Eglise tombe en lambeaux », spoliateur de cet~ 
te Eglise et de ses 5 à 600 millions de biens, par la loi du 13 
avril 1908 et par les décrets de vols sacrilèges qui remplissent 20, 
30, 40 colonnes de l'Officiel, depuis plus d'un an, auteur enfin des 
poursuites judiciaires contre Mgr Laurans, Mgr Marty, Mgr Gicure, 
Mgr Duparc, Mgr Gauthcy, S. E. le cardinal Andrieu et Mgr Ricard, 
dont il a fait saisir le mobilier appeler « hommes d'Etat » de pa
reils sires, c'est une complaisance coupable et une indigne fausseté, 
surtout de la part d'un prêtre, rédacteur d'une Croix. 
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M. Briand n'avait donc « rien dit contre h religion », lorsque, dans 
sa déclaration ministérielle, il avait promis de faire voter les projets 
de lois les plus contraires à la liberté de l'enseignement religieux 
aux droits de l'Eglise et des pères de famille, « projets, disait-il, sur 
l'enseignement secondaire privé, la fréquentation scolaire, la respon
sabilité des maîtres, la strict© exécution de notre légibiation scolaire-
Cet ensemble de réformes est destiné à mettre Venseignement Inique 
à Vabri des alUjuss ds ses aïversw'res, qui sont m même temps 
les ennemis de la République- (Très bien! très bien! à gauche.) 

Il traitait ainsi « d'adversaires » tous les catholiques, qui devraient 
au moins le lui rendre, au lieu de couvrir de fleurs cet « homme 
d'Etat » (1) 

Il « n avait rien dit contre la religion » dans le Discours de Péri-
gueux, où l'on a relevé douze à quinze mensonges cyniques à pro
pos de la loi de Séparation; il l'avait proposée « pour faire la paix » 
religieuse (I); il « offrait à l'Eglise tons les biens qui antérieurement 
étaient à elle (1) », il ne lui demandait que, quelques « formalités 
légales » — c'est-àdire les associations cultuelles, trois fois condam
nées par Je Pape comme schismaiiques et « contraires à la divine 
Constitution de l'Eglise »; il avait compris que, de certains côtés » 
— du côté de Rome, du Pape, — on ne pouvait pas se résigner à être 
traité avec justice (un vol de 5 à 600 millions appelé juslicel); il 
prétendait que « les catholiques restent maîtres de leurs églises » 
(qui sont à l'Etat, aux départements et aux communes et peuvent 
être désaffectées par décrets) '(2), maîtres de lotir conscience (alors que 
tous les fonctionnaires ne peuvent ni aller à l'église, ni envoyer leurs 
enfants aux écoles libres sans se voir menacer de révocation); que 
« la loi ferait justice », qu'elle ne contient ni piège ni taquinerie con
tre l'Eglise (il n'y a que dix articles, de 25 à 36, sur la police des 
cultes, pour « taquiner » et poursuivre évêqiues, curés et prédica
teurs), etc., etc. 

Il paraît qu'en attaquant ainsi l'Eglise, le Pape, la justice et la 
vérité, M. Briand n'a « rien dit contre la religion », d'après la Croix 
du Cantal. 

C'est sans doute aussi «ne rien faire contre la religion » que de pour
suivre d'anciens capucins à Lorient, à Nantes, à Paris, à Brive, dans 
le Nord, comme l'a fait M. Briand pour « instaurer de nouvelles mesu
res politiques. » 

C'est « ne rien faire contre la religion », que de permettra le scan
dale de Soissons : dans la vieille et vénérable église de Saint-Léger, 
mise à leur disposition par l'administration municipale, les libres-pen-

1. Même les fondations hospitalières et scolaires, volées par l'article 7. 
2. Les églises de Cincpieux (Oise) et de Grisy-Suisncs (Seine-et-Marne), 

viennent d'être ainsi désaffectées et détruites <iu milieu de scènes répu
gnantes. 
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seurs ont donné un grand banquet préparatoire à la conférence du 
prêtre apostat Charbonnel. Il n'est assurément pas besoin J'êLre ca
tholique pour être révolté par cette profanation. L'évêque l'a dénon
cée dan^ une très noble protestation. Et M. Briand? Que lui a ins
piré sa largeur d'esprit pour « l'instauration de nouvelles mœurs po
litiques? ». Les ministres de l'intérieur n'ont pas coutume de se 
gêner avec les Conseils municipaux qui Jour déplaisent. C'était au 
moins le cas d'une bonne mercuriale qui eût réjoui et rassuré les hon
nêtes gens. — Rien, et les catholiques ont d'autant plus raison d'en 
être indignés, que, pendant la discussion de la loi de Séparation, on 
distribuait des cartes postales mises en circulation par la Société de 
la libre-pensée, représentant une église désaffectée, au fronton de la
quelle on lisait : « Salle de conférence publique. » On en parla à la 
tribune et M. Briand protesta « Comment pouvez-vous nous croi
re « capables de ces choses-là, avec ma largeur d'esprit? » 

Oui, mais il s'est depuis lors « adapté à ses fonctions »; il a. 
inauguré de « nouvelles mœurs politiques », au dire d'une Croix et de 
prêtres qui ont oublié de relire cette parole de l'Evangile : « On ne met 
pas l e vin nouveau dans de vieilles outres », surtout quand te sont 
de vieilles outres comme le socialiste Millerand et l'anarchiste, l'her-
véiste Briand. 

Le lamentable oubli des méfaits les plus criants de nos maîtres 
républicains tient assurément k un « amour » aveugle de la Répu
blique, amour qui fait parler nos libéraux à peu près comme le hibou 
de la fable et déclarer « mignons, beaux, bien faits, et jolis sur 
tous leurs compagnons, de petits monstres fort hideux ». Il tient aus
si, faut-il le dire? à l'enseignement donné par quelques maîtres de 
l'enseignement libre dans les Collèges et Petits Séminaires, où se for
ment les futurs prêtres.. 

«Le véritable patriotisme, disait le grand écrivain de la Cité antique, 
n'est pas l'amour du sol, c'est l'amour du passé, c'est le respect des géné-
rations qui nous ont précédés. Nos historiens ne nous apprennent qu'à 
les maudire et ne nous recommandent que de ne pas leur ressembler. 
Ils brisent les traditions françaises et ils imaginent qu'il restera un 
patriotisme français. » 

Eh bien ! il y a des profeeseurs d'histoire c}ui, au lieu de se sou
venir que « le respect du passé est la piété filiale des nations », ap
prennent à leurs élèves, me disait naguère un vénérable directeur de 
Grand Séminaire, les théories et l'amour tlu Sillon, la haine de 
l'ancienne France (1), la haine de Louis XIV, la haine des régimes qui 

1. Les sillonnistes, prétendus camelots de l'amour, ne sont que les camelots 
de la haine contre le passé. 
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se sont succédé chez nous an XIX e siècle, sauf la République. Et les 
« abbés démocrates» fonnés par ces leçons, p a r i e s cours d'histoire 
de Blanchet, de Brugèrette, etc., s'en vont répétant que « les régimes 
déchus ont été aussi durs pour l'Eglise et la religion que noire Répu
blique. » Calomnie aussi inepte qu'odieuse. 

Qu'on cite, en effet, dans l'histoire de nos quinze siècles de mo
narchie, une loi, une seule loi contre Dieu, contre l'enseignement 
chrétien. S'il y a e'u quatre ou cinq lois temporaires contre le Pape 
et l'Eglise catholique, il n'y en a jamais eu contre Dieu lui-même; 
tandis que l a République, depuis trente ans, ne fait guère que des 
lois contre Dieu : contre Dieu dans l'école publique, contre Dieu 
dans les prétoires, contre Dieu dans les hôpitaux, contre Dieu dans 
la famille et le mariage, contre Dieu dans l'armée et la marine, con
tre Dieu dans les Congrégations prédicantes et enseignantes qui sont 
disfoutes et spoliées, contre Dieu dans la vie nationale, puisque, de
puis la Séparation, la République française est le seul pays du mon
de, barbare ou civilisé, qui n'ait ni culte, ni religion officielle et 
c'est « un crime national », comme le disait naguère le vénérable car
dinal Coullié, archevêque de Lyon. 

Ce n'est pas seulement à Dieu que la République fait la guerre : 
c'est à l'idée même de Patrie, puisque d'après M. Rouvier, prési
dent du Conseil en 1905, « il y a dans les écoles de l'Etat, 40 % de 
mauvais instituteurs », c'est-à-dire d'instituteurs « sans patrie », et M. 
Boquillon, dans la Crise du patriotisme à l'école, va jusqu'à on comp-
ter 80-°/o (1). Pourquoi, d'ailleurs, les instituteurs se gêneraient-ils 
pour être antimilitaristes et antipatiiotes, puisque l'antipatriote et 
l'antimilitariste Briand a pu devenir ' ministre de la justice et Pré
sident du Conseil (2 ) ; puisque Zola, l'insukcur de l'armée et de la 
Patrie, dans la Débâcle et dans Germinal, a eu les honneurs du Pan
théon, avec, pour cortège, Président, ministres, Sénat, Chambre, ar
mée, accompagnant les restes de ce cacographe éhonté, qu'il aurait 
fallu jeter à la voirie? (3). 

1. Résultat fatal : le nombre des déserteurs, des réfrartaires dans l'armée, a 
passé de 4.000 à 66.000; il est seize fois plus nombreux qu'il y a 20 ans! 

2. On sait que M. Briand a plaidé trois fois pour le Pioupioit de l'Yonne et 
M. Hervé et qu'il a dit à Auxerre, en 1901 : 

« Dans le cas présent, le client et l'avocat, c'est le même homme. « Toutes 
» les idées de Gustave Hervé sont les miennes; » c'est-à-dire que je consi
dérerais comme un honneur de m'asseoir à côté de lui sur ce banc. N'attendez 
donc pas de moi que je plaide en sa faveuT les circonstances atténuantes; 
comme Hervé, je suis très résolu à saisir toutes les occasions, que le minis
tre de la guerre voudra bien nous offrir, d'exposer devant un auditoire aussi 
nombreux que celui-ci notre doctrine antimilitariste : « comme Hervé, j'estime 
» que nous ne devons pas nous en tenir à une vaine critique des armées 
» permanentes, mais que, pour couper court au fléau du militarisme, nous 
» devons nous attaquer à la racine même du mai, je veux dire à ce que-les 
» bourgeois appellent la patrie... » 

3. Ces honneurs pour Zola ont continué, et tandis qu'à M.icon, en septem-
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bre 1909. le drapeau du 134« était déchiré et jeté dans la fosse d'aisance, 
le ministre de la guerre prescrivait d'envoyor la musique militaire à Médan, 
pour la commémoration de l'anniversaire de la mort de Zola. Ce personnage 
escatologiquc est le symbole d'une décadence sans nom, et M. Drumont. a pu 
dire : « Un mot définit la République actuelle : elle est excrémentielle. » 

1. Iiuitilo d'ajouter que la Croix du Cantal couvrait de fleurs cet étrange 
cenféroncicr, sans même y joindre le plus petit Wàme. Il est vrai <ruc, huit 
jours après, le 31 octobre, elle donnait comme un. <c de ces députés honnêtes 
qui se préoccupent de gagner leur salaire et qui s'était acquis, par cette 
'probité, la considération et l'estime », M. Cazals, ancien député du Cantal; 
M. Cazals élu comme radical en 1898 contre un méliniste; M. Cazals, le 
tombeur du modéré Méline; M. Cazals, le souteneur du sectaire Brisson, du 
dreyfusard Dupuy, du néfaste Waldpck-Roussean ; M. Cazals qui a voté l'ar
ticle 18 de la loi de 1901 spoliant les Congrégations non autorisées, et qui. 

Eli bien! qu'on fouille l'histoire, toute l'histoire de nos rois et 
empeicuis, Mérovingiens, Carlovingiens, Capélicns, Valois, Rourbons 
et Napoléons : on les trouvera tous patiiotc^ ardents, aimant par-ucs-
sus tout « France la douce, France la belle, France la libre », dont 
le vieux trouvère disait 

« Des pays est douce France la fleur » 
On les verra tous aussi travailler à rendre ou à laisser la France 

chrétienne, s'intituler avec Charlemagne « lieutenants du Christ », 
avec sain! Louis « bons sergents du Christ », ou du moins « rois 
très ohiétiens », tandis que notre République maçonnique, satanique, 
n'a qu'un but, tantôt ouvertement déclaré, tantôt hypocritement nié, 
mais toujours poursuivi « lentement et sûrement » : déchristianiser, 
dccatholkiscr la Franco ; « Je veux faire une humanité sans Dieu », 
disait Jules Ferry, et M. Viviani, l'ôteigneur d'étoiles, se propose avec 
tant d'autres de « tuer Dieu. »'C'est là le crime des crimes, qui devrait 
exciter, chez des prêtres surtout, créés et mis au monde pour défen
dre Dieu, l'Eglise et la foi dans les âmes, une horreur et une indi
gnation sacrée contre « le gouvernement de malheur », ainsi que l'ap
pelle Mgr Ricard, qui se rend tous les jours coupable de ce crime 
de lèse-Patrie française. 

Que dire donc d'un prêtre qui porte un nom à particule, M. Thel-
lior de PonchevilaC, et qui, le 18 octobre dernier, terminait à Auril-
lac une conférence publique par ces mots qu'a cités la Croix du 
Cantal, du 24 octobre : « Sept membres de ma famille périrent sous 
la guillotine. Cependant je suis républicain ». Et la piété filiale, Mon
sieur l'abbé, qu'en faites-vous, en piétinant ainsi la cendre sanglan
te des aïeux dont vous portez le nom? La piété filiale et" l'amour 
de Diev passent donc pour vous bien après « l'amour » aveugle de 
la République (1). 

Que dire aussi d'un supérieur d'Ecole de Théologie, qui, prêchant, 
il y a dix-huit mois, la retraite ecclésiastique dans un diocèse du 
Centre, parlait ainsi à dos prêtres : « Messieurs, j'ai donné naguè
re, pour devoir, à nos séminaristes cette question ; « Sous quel ré-
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gime et à quelle époque auriez-vous mieux aimé vivre? » Ils m'ont 
tous répondu ce que j'aurais répondu moi-même : qu'en somme mieux 
vaut vivre à l'heure actuelle et sous le régime où nous vivons » (1). 

Eh bien! non, Monsieur lo Supérieur, les trois quarts des prêtres 
qui vous écoutaient et que la République a réduits à l'état de men
diants perpétuels, pleurant sur la foi qui s'éLeiut et sur les âmes qui 
se perdent, protestaient avec indignation — je les ai entendus — con
tre cette préférence scandaleuse, accordée à un régime matérialiste 
et athée", sectaire et persécuteur, sur les régimes qu'a eus la Fran
ce au XIX e siècle, sur quinzo siècles de monarchie et d'empire, qui 
ont été franchement chrétiens. Ils disaient bien haut que le plus grand 
des biens pour un peuple, c'est la foi catholique et que le pire des 
gouvernements, c'est celui qui la fait perdre à ce peuple, sciemment, 
volontairement. 

Ils disaient encore que, si nos évêques condamnent des Histoires 
de France employées dans l'enseignement primaire, parce qu'elles dé
naturent le passé religieux et chrétien de notre cher pays, ils ne de
vraient pas tolérer, dans renseignement secondaire et surtout supé
rieur des Ecoles de Théologie, des doctrines historiques qui iccor-
dent la préférence, sur les régimes antérieurs qui respectaient dans 
la France « la Fille aînée de l'Eglise» à un îégime maçonnique, « a thé.1 

et persécuteur », comme Sa Sainteté Pie X le disait, le 17 novem
bre aux pèlerins français, venus ù Rome pour son jubilé épiscopal : 

Le rrof, de la persécution pourra résonner comme une expression d'amer
tume aux oreilles de quelques-uns; mais Nous on appelons â la conscience du 
monde entier (2). Peut-on qualifier autrement l'œuvre rie ceux qui, après 

de ce chef, est excommunié notoire. — Soyez radical, excommunié notoire 
et dreyfusard : la Croix du Cantal vous déclarera modèle de probité, de consi
dération et d'estime/ Elle accepta comme candidat passable aux élections 
législatives un autre Gazais, M. Fesq, maire d'Aurillac, radical, laïcisateur 
à outrance, prescripteur des Sœurs de Charité, blasphémateur, acquéreur 
pour la ville de biens volés aux Clarisses. Et dire que beaucoup de prêtres 
voteront pour cet homme, si « hostile à l'Eglise », quoique Léon XIII ait 
dit que ce n'est jamais permis à un catholique. 

1. Un évêque disait aussi un jour à ses prêtres que, sous lo Gouvernement 
de juillet, l'Eglise avait été persécutée autant qu'à l'heure actuelle. — Eh 
bien! Sa Grandeur me permettra de lui faire observer que, si le Gouvernement 
de juillet n'a pas été clérical, il a respecté suffisamment le Concordat et 
n'a pas rompu avec Rome et le Pape; il n'a fait ni les lois scélérates 
de 1881, 1882, 1886, ni la loi du divorce, ni la loi militaire contre l'immunité 
ecclésiastique, ni les lois d'accroissement et d'abonnement, ni les lois de 
1901, 1902 et 1004, contre les Confirégations, m la loi de Séparation, ou loi -
d'apostasie nationale et de spoliation cynique. Le Gouvernement de Juillet 
et M. Guizot, par la loi de 1833, ont rendu obligatoire à l'Ecole primaire ren
seignement du catéchisme, proscrit absolument par la République. 

2. M. Briand a essayé, par deux fois, à la Chambre, le 18 et le 26 novem
bre 1909, de répondre â ce mot du. Pape. Mais à qui fera-L-il croire que nous 
ne sommes pas « persécutés » dans nos croyances les plus chères, enlevées 
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avoir déchire arbitrairement le pacte solennel fait avec l'Eglise, après avoir, 
par une usurpation manifeste, mis la main sur son patrimoine sacré, après 
avoir, en étouffant tout sentiment de pitié et de reconnaissance, chassé de 
leur patrie les citoyens pleins de mérite qui appartiennent aux Ordres reli
gieux, après avoir fait passer calomnieusement pour ennemis de la République 
les ministres du sanctuaire, parce qu'ils réclament en faveur de la religion et 
de l'Eglise, la liberté et le respect auxquels elles ont un droit inviolable, peut-
on. demandons-nous, qualifier autrement l'œuvre do ceux qui, après tout 
cela, n.j rougissent pas de dénoncer comme étranger à la France Je pouvoir 
de l'Eglise autant vaut dire le pouvoir même de Jésus-Christ et de celui 
qui le représente sur la terre? 

Personne, certainement, ne pourra trouver excessif le mot de « persécution », 
puisque, ouvertement, les ennemis se sont dressés et se sont ligués ensemble 
contre le Seigneur et contre son Christ en s'écriant : « Brisons leurs liens 
et secouons leur joug » (Psalm., 11, 3). Ils veulent supprimer jusqu'à la no
tion même du christianisme, et, sous prélexte ds se soustraire à l'autorité 
dogmatique et morale de l'Eglise, ils en acclament une auLrc aussi absolue 
qu'illégitime, à savoir . la suprématie de l'Etat arbitre de la religion, oracle 
suprême de la doctrine et du droit. 

Et cettu prétention est douloureusement confirmée par la guerre implacable 
faite actuellement à vos évêques, accusés d'être fidèlement soumis au Saint-
Siège. Les vénérables évoques de France, unis à leur chef autant ])ar devoir 
de conscience que par affectueux dévouement, dépositaires de la même doctrine 
et do la même morale, n'ont pas besoin de stimulant pour accomplir leur 
devoir. 

Jamais aucun de nos Gouvernements antérieurs, sauf la, première 

République, faisant mourir Pie VI à Valence, n'a mérité des paroles 

auss i s é v è r e s ; et un Supérieur de Grand Séminaire dit à des prêtres 

qu'il vaut encore m i e u x vivre sous ce régime anticlérical e t persé

cuteur, que s o u s les anciens régimes, imparfaits , sans cloute; « Vi-

tia erunt douze hommes; il y aura des v ices tant qu'il y aura des 

à nos enfants, et dans nos biens les plus sacrés, dont JV1. Briand «polie tous 
les jours les vivants et les morts? 

M. de Muu lui répondait ainsi dans le Gaulois du 5 décembre : 
« Nous jouissons dans ce pays, dit M. Briand, de la paix religieuse. » Ce 

« nous » est admirable. 
» D'un bout à l'autre de la France, on peut voir, à l'heure où j'écris, 

des maisons vides cl mises à l'encan : les portes, les fenêtres en sont closes, 
comme celles des demeures mortuaires : une chapelle dresse, à côté d'elles, 
son clocher muet. Leurs propriétaires, leurs habitants, dépouillés de leurs 
biens, jetés sur les grands chemins, cherchent, sous un habit d'emprunt, 
des asile? précaires, ou demandent à l'exil une cruelle sécurité. La paix 
règne entre ces murs silencieux : c'est la paix des tombeaux. 

» D'autres maisons, dans la même ville, qui portent encore an fronton la 
marque de l'usage sacré pour lequel on les construisit, sont pleines, au con
traire, d'un bruit insolite : dans celles-là, des hôtes nouveaux sont entrés "sur 
les pas de leurs maîtres chassés. La paix y règne aussi : c'est colle dont, 
après la défaite, l'ennemi victorieux outrage les foyers envahis. 

» M. Briand jouit de rette paix : M. Ménage aussi, et les autres liquidateurs 
avec lui. C'est un très beau commentaire de Tacite. La paix de M. Briand 
ressemble à la paix romaine : le silence au milieu des ruines. » 
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hommes », disait Tacite, mais chrétiens toujours et ne « persécu
tant » jamais la foi ! 

Descendez donc, Monsieur le Supérieur, de votre « Tour d'ivoire » 
pour .vous mêler à nos excellents confrères, les curés de ville et 
surtout les curés de campagne ; demandez-leur s'il ne valait pas mieux 
pour la religion, vivre à une époque crue les anciens ont connue, le 
second Empire, où ils étaient honorés, respectés et payés comme rem
plissant le premier et le plus auguste des services nationaux, qu'à 
l'époque actuelle, où ils sont à la merci d'un instituteur anti-curé, 
d'un maire anticlérical, d'un préfet blocard, et où il leur faut quê
ter pour le denier du culte, quôter pour leurs œuvres, quêter encore 
et toujours, se voir rabroués, insultés même par des gens qui leur 
disent que « l'argent des quêtes alimente la caisse noire du Pape, 
lequel le donne à l'empereur Guillaume pour qu'il nous déclare» la 
guerre » (textuel!). C'est à tel point dans le Plateau central et le Midi 
que d'excellents prêtres n'ont pas craint de me dire : « J'aime mieux 
ne manger que du pain et des pommes de terre que de continuel
le métier si pénible de quêteur éconduit. » Essayez donc de les rem
placer quelque temps, Monsieur le Supérieur, et vous verrez s'il 
ne valait pas infiniment mieux préparer les enfants à la première 
communion, sous les anciens régimes, où l'on apprenait le catéchisme 
clans toutes les écoles, que sous le régime actuel, où les curés trem
blent en se demandant si les enfants de la laïque ont la foi nécessaire 
pour aller à la sainte Table, sans parler du nombre de plus en plus 
grand de ceux qui, dans les villes et même dans certaines campagnes 
de l'Yonne et d'ailleurs, ne font plus la première communion. 

Demandez aussi, Monsieur .le Supérieur, au cardinal Andrieu, con
damné, à l'archevêque d'Auch condamné et saisi, à Mgr Laurans, à Mgr 
Gieure, qui le seront demain pour avoir protesté contre les lots 
mauvaises de la République actuelle, demandez-leur s'il no leur vau
drait pas mieux avoir vécu à une époque où un « tyran » tel que 
Louis XIV — pour parler votre langage — recevait d'un prélat 
« courtisan », ainsi qu'on ose quelquefois appeler Bossuct, des let
tres comme celles qu'on vient de rééditer ces jours-ci dans la Cor
respondance de M. de Meaux, publiée par MM. Levesque et Urbain : 
« Sire, le jour de la Pentecôte approche où Votre Majesté a résoUu de 
communiei. Songez, Sire, que vous ne pouvez être véritablement 
converti, si vous ne travaillez à ôter de votre cœur, non seulement 
le péché, mais la cause qui vous y porte (Mme de Monfespan).. Ce 
n*est pas l'ouvrage d'un jour, je le confesse; mais plus cet ouvrage 
est long, difficile, plus il y faut travailler. Qu'il est malaisé de se 
retirer d'un si malheureux et si funeste engagement! Mais cepen
dant, Sire, il le faut, ou il n'y a point de salut à espérer ». Voit-
on un de nos évêques ou cardinaux écrivant de la sorte à Félix 
Faure, à propos de Mme Steinheil, entre les bras de laquelle il 
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devait, mourir d'une si triste mort, qui n'a été, ni ce!le de Louis XIV, 
ni celle de Louis XV, dont on nous oppose à chaque instant les 
scandales, en fermant les yeux sur ceux des Gambotta, des Rouvier, 
des Félix Faure, des Clemenceau et des Briand? 

Que le Supérieur du Grand Séminaire qui préfère aux régimes 
passés le régime actuel, quoique ce régime ait dissous la Congréga
tion "de Saint-Sulpice et Tait chassé lui-même de l'établissement superbt? 
que lui avaient donné et laissé les régimes déchus, que ce Supérieur 
écrive donc au démocrate Fallièrcs, au démocrate Briand ce que le 
« courtisan » M. de Meaux écrivait encore au « tyran » Louis XIV . 
« Les lois que Dieu vous a données sont que, parmi vos sujets, vo
tre puissance ne soit formidable qu'aux méchants et que vos autres 
sujets puissent vivre en paix et en repos on vous rendant obéissance. » 
Notre Supérieur ne scra-t-il pas traité comme un vulgaire archevêque 
ou un vulgaire cardinal Andrieu? 

Ce Supérieur et les libéraux qui lui ressemblent feront bien de 
méditer <eUo maxime de Montesquieu reprise par Mirabeau « Que 
le pouvoir soit exercé par un ou plusieurs, dès qu'il est absolu, sans contrôle 
et sans limite, il y a tyrannie » 

Or, comme le disait naguère à Clermont, M. Paul Déroulède, que 
nos libéraux n'accuseront pas d'être réactionnaire : 

x Jamais tyrannie plus écrasante, plus olieuse», et plias inique que le parle
mentarisme- n'a pesé sur les épaules, sur l'esprit et sur l'àme même de la 
nation. Tel qu'il a été institué en France, le parlementarisme est un régime 
où tous les pouvoirs sont conoentrés dans les mains des parlementaires. 

» Louis XIV aux petits pieds — aux pieds fanseux surtout, — ces messieurs 
houibonnien£> et luxembourgeois sont d'omnipotents potentats. Il n'est pas 
une situation, pas une place, pas un emploi dans l'Etat qui ne dépende de 
leurs volontés, de leurs caprices, de leur bon plaisir. 

Ils sont des souverains qui rainent et qui gouvernent, ainsi que Je disait 
orgueilleusement l'un d'entre eux, M. Charles Ferry. Ce sont eux irui im
posent à k naiion leur président de République; ce sont également eux 
qui I.-» déposent, lorsqu'il a cessé de leur plaire. — Lfcs départs forcés 
du maréchal de Mac-Manon et de M. Grévy en sont la preuve. » 

Et après avoir flétri le despotisme écœurant des habitants « de 
la caverne du Palais-Bourbon », le truquage éhonlé des élections, où 
les citoyens sont traques et encadrés par la haie formidable de 900.000 
fonctionnaires » — il aurait pu dire un million, — Paul Déroulède 
ajoutait 

« Ce n'est pas l'instruction obligatoire qji est l'ccuvr? de la troisième 
République — qui n'a de républirain que le nom — c'est la délation obli
gatoire. 

» L'espionnage y est de rigueur comme l'impi Hé. Quiconque ne dénon
ce pa„- est dénoncé. Nos maîtres no semblent avoir éteint les lumières 
du cieï que pour se servir plus à leur aise de la lanterne sourde ries 
argousins, qu'ils promènent sans pudeur dans tous l;*s repli** de la pensée 
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humaine. Ils ont inventé l'inquisition politique, cent J'ois pire peut-être que 
l'inquisition religieuse, car personne n'y échapp? et tout le "monde peut 
s'improviser inquisiteur. 

» Torqucmadas à rebours, ils ont substitué la torture des âmes à la tor
ture des corps. D'amis à amis, de parents à parents, tout est méfiance, car 
tout est guet-apens. La Joi des suspects n'est pas rétablie, mais elle fonc
tionne 

M. Déroulède, tout en flétrissant « l'impiété », qui est devenue 
« obligatoire », comme « la délation », comme l'instruction « laïque » 
c'est-à-dire sans Dieu et contre Dieu, n'a pas encore toutes les indi
gnations qui conviennent à des prêtres, aux yeux desquels il ne sau
rait y avoir de plus abominable tyrannie que celle qui pèse sur les 
âmes d'enfants, d'officiers et de fonctionnaires, forcés, comme les 
chrétiens sous les Césars, non pas le couteau sur la gorge, mais la 
révocation suspendue sur leur tête, ainsi qu'une épée de DamocJès, à 
renier, sinon leur Dieu, du moins leurs pratiques religieuses et le 
libre choix des maîtres pour leurs enfants. 

* 

« Chose étrange, disait déjà Lamartine, que la France ait don
né la liberté à tout le monde, excepté à Dieu! » Combien ce mot 
n'esl-il pas plus vrai aujourd'hui, grâce à la Franc-Maçonnerie tou
te-puissante! 

Et c'est ici qu'apparaît avec le plus d'évidence l'aveuglement de nos 
libéraux passionnés pour la République. Certes, ils prétendent com
battre aussi énergiquement que personne la Franc-Maçonnerie e( 
l e s Francs-Maçons, « cette secte de malfaiteurs » stigmatisée par 
Léon XIII. Mais quand on leur dit avec l'ancien ministre Garïaud, 
qui s'y connaissait : « La Franc-Maçonnerie, c'est la République à 
couvert, et la République, c'est la Franc-Maçonnerie à découvert »; 
quand on leur rappelle que le Grand-Orient et la Chaîne d'Union, or
gane des Francs-Maçons, ont déclaré maintes fois, en particulier en 
1848, en 1886 et 1887, que « la République est Vœuvre de la Franc-
Maçomierù » et que « la Franc-Maçonnerie ?is pzut s'accommoder que 
d'une seulv forme de gouvernement, la forme républicaine (1) »; quand 
on leur montre que, depuis le maréchal Mac-Mahon, tous nos Prési
dents de la République, Grévy, Carnot, Casimir Périer, Félix Faure, 
Loubet et Fallicres étaient et sont Francs-Muçons ; que depuis 1879, 
il y a une moyenne de huit ministres Francs-Maçons sur onze (Etu
des des Jésuites), nos libéraux républicains voient tomber fout à coup 
leurs belles indignations antimaçonniques devant le r'gimc en qui 
s'incarne la Franc-Maçonnerie. 

1. Chaîne, d'Union, août ISS7, et Discours du Directeur aux Loaes confé
dérées, 1S86. 
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1. Il dit aussi : Principatus regalis est opHmus; 1» 2ae qusest. 103; qusest. 
2 ^ , 105, etc. 

Jl faut l e s entendre nous jeter à la face Napoléon III franc-maçon! 
Or, M. Emile Olivier et bien d'autres ont établi péremptoirement 
que Napoléon III ne fut jamais franc-maçon et que, pendant tout 
son règne, i l remplit ses devoirs de chrétien pratiquant. Mais eût-il 
été franc-maçon, il ne faudrait pas plus s'indigner contre ce chef 
d'Etat, que contre les chefs d'Etat républicains, qui, eux, sont bien 
vraiment francs-maçons, comme 300 députés et 200 sénateurs au moins. 
Messieurs les libéraux ont deux poids et deux mesures : « Empire 
ou Monarchie maçonnique, horreur! République maçonnique, objet 
d'amour ». Voilà la contradiction libérale, l'aveuglement républicain. 

La Chronique sociale s'avisait de dire, juin 1909 : « Eloge de la 
République par saint Thomas! » Or, saint Thomas dit formellement, 
d'après le résumé officiel de sa doctrine, table de l'édition Vives, fai
te par Pierre de Bergame : « Il y a trois formes de gouvernement bon
nes : la monarchie, l'aristocratie et la tiinocra.tie. tl y a trois formes 
de gouvernement mauvaises • la tyrannie, l'oligarchie et la démocra
tie. Bonus principatus triplex : monarchia, aristocratia et timocratia; et 
triplex principatus malus : scilicet tyrannis, oligarchia et democraiia (1). 

Saint Thomas dit encore, dans le De Regimine principium, lib. I, 
1 « Si igitur regimen, quod est optimum regimen [i, c. monarchia], 
maxime vitandum videatur propter tyrannidetn, tyrannis autem non 
minus, sod magis eontingere solet in regimine plurium quam unius, 
roJinquitur simpliciter inagis esse expediens sub rege uno vivere quam 
sub regimine plurium. Si donc le régime le meilleur, c'est-à-dire 
la monarchie, semble devoir être évité surtout à cause de la tyran
nie, comme l a tyrannie n'est pas moins habituelle et encore plus fré
quente sous le gouvernement de plusieurs, il reste simplement qu'il 
y a encore plus d'avantages à vivre sous un roi que sous le gou
vernement de plusieurs ». Et voilà tout l'éloge de la République par 
saint Thomas! 

* * 

Tel est l'engouement de nos prêtres libéraux pour la démocratie 
républicaine qu'ils vont jusqu'à adopter les théories démagogiques 
les plus avancées, si bien que la Réforme sociale, héritière des idées 
de Le Play et organe des « Unions de la paix sociale », donnait 
naguère une leçon aux abbés si nombreux qui suivent les Semaines 
sociales, par l'organe de M. Eugène Rostand, dont 3a sympathie pour 
ces « Semaines sociales est demeurée, dit-il, toujours aussi profon
de ». Iï se croit néanmoins obligé de 

« mettre en sarde des esprits sincères et ardents contre une orientation fausse 
en soi et dangereuse pour la cause à laquelle ils sont voués ». 
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Co qui l'effraie, c'est le mouvement qui les pousse vers l'interventionnisme 
et l'élatisme. 

Tel, dit-il, dénonce le Code civil présenté sous un jour inexact comme une 
« législation do classe »; tel autre signale à l'auimadvcrsion le « capita
lisme, puissance anonyme qui pratique toutes les formes nouvelles de l'usure 
dans le monde du travail comme un droit de guerre ». 

La grève surtout rencontre des sympathies, et la faveur va tout droit aux 
projets de loi sur la grève obligatoire : car, « dans l'association profession
nelle, est-il dit, quand les organos attitrés ont cru devoir déclarer la guerre, 
les droits des individus doivent s'effacer devant les exigences de l'intérêt 
collectif », en vertu du principe de la « subordination dos volontés indivi
duelles aux décisions de l'autorité du groupe ». 

« S'opposer aux idées démocratiques, — disait, à ce qu'il paraît, un des apô
tres de ces opinions, — c'est risquer de se mettre en dehors de la vie contem
poraine ». 

Là-dessus la Réforme sociale fait observer à bon droit que « des catholi
ques ne peuvent pas composer avec le socialisme, qui bafoue quolidierme-
•ment leur foi, qui dissout le mariage, qui excuse la stérilité volontaire, quand 
il ne la maxime pas, qui prépare le monopole de l'enseignement contre les 
écoles chrétiennes et qui transige enfin avec l'antipatriotismc ». 

En attendant, dit M. Rostand, « lo seul résultat humain de celle doctrine 
trouble et desorbitôc, c'est d'entendre à Verdun le chanoine Noël crier : 
« A bas l'armée! », sans doute par antimilitarisme évangelique, ou â Viro-
flay l'abbé Vrai démontrer ( I ) son droit d'être « socialiste unifié ». 

D'autre part, l e Temps du 5 décembre publiait l'article su ivant : 
« Démagogie cléricale ». 

Au congrès de l'Action libérale (1), que préside M. Jacques Piou, on a exa
miné la question de la grève des fonctionnaires. Le congrès s'est divisé en 
deux fractions sensiblement égaies. Dans cette association conservatrice et 
catholique, il s'est trouvé à peu près autant de partisans que d'adversaires 
du droit de grève pour tes employés de l'Etat! Si la thèse négative a été sou
tenue par un ancien officier» on. revanche le principal champion de ce droit 
de grève n'était autre qu'un prêtre! Voilà où en est le clergé, si peu do 
temps après la séparation. Il n'use de sa liberté chèrement reconquise que 
pour se lancer dans la pire démagogie. Des prêtres défendent et répandent 
les théories les plus audacieuses, les plus antisociales, les plus anarchiques. I! 
n'existe peut-être pas un républicain à la Chambre, même à l'extrême gau
che, en dehors des socialistes unifiés, pour accorder aux fonctionnaires ce 
droit de grève, qui briserait le grand ressort de l'Etat organisé et île la vie 
nationale. Ce que ne peuvent admettre les radicaux les plus avancés, un minis
tre de cette Eglise qui passe pour la plus parfaite incarnation du principe 
d'autorité lo profosse et le proclame sans barguigner. Poux ce que cela lui 
coûte 1 N'étant pas au gouvernement, le clergé catholique se moque bien de 
compliquer la lâche de ceux qui gouvernent I Les ralliés de l'Action libérale, 
ayant éprouvé quelque difficulté à persuader au suffrage universel qu'ils 
étaient devenus républicains, espèrent sans doute se faire plus aisément 
prendre au sérieux comme révolutionnaires. 

Il y a évidemment dans le monde catholique poli tiquant un mot d'ordre, 
venu l'on ne sait d'où, — et probablement point du Vatican (2), qui goûte 

1. Les 2. 3, 4 et 5 décembre 1909. 

2. Le Temps devrait dire, non pas probablement^ mais certainement. 
Critique du libéralisme. — 15 Avril . 3 
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peu ces aventures plus ou moins suspectes de modernisme ou d'américanisme, 
— pour donner à fond, en. vue des élections prochaines, dans la surenchère 
démocratique. Pendant que l'Action libérale de M. Piou fait risette aux fonc
tionnaires syndicalistes et aux instituteurs révoqués (ce qui est assez sin
gulier, car on en révoquerait bien d'autres, si l'on écoutait les manifestes 
des évoques), les curés du Nord soutiennent et subventionnent les grévistes 
des syndicats verts... 

Los cléricaux et leurs chefs, par ces interventions plus ou moins oppor
tunes dam. les questions ouvrières, se flattent de procurer à l'Eglise et à 
leur parti une popularité dont bénéficierait ensuite la réaction. Mais le jeu 
qu'ils jouent est bien dangereux. Ils peuvent certes contribuer efficacement 
à ruiner un ordre social dont ils sont d'ailleurs parmi les principaux bénéfi
ciaires. Quant à recueillir eux-mêmes do ces dégâts un profit politique, utopie 
et chimère 1 Les syndicalistes et les révolutionnaires se serviront peut-être 
d'eux, mais ne leur accorderont rien. Si démocrate que soit un curé..., il 
se trouvera toujours à la C. G. T. quelque Pataud ou quelques Griffuclhcs 
pour l'être encore davantage, pour danser avec plus d'entrain la Carmagnole, 
capter à lui tout seul toute la faveur du peuple et manger les marrons que le 
« ratichon » lui aura tirés du feu (1). 

* * * 

Ne serait-il donc pas temps que l'on comprît enfin, dans le inonde 
politico-libéral, ce que disait naguère RL Emile Faguet, dans La Re
vue des Deux Mondes, 15 septembre 1909, à propos de « la Politique 
de J.-J. Rousseau », que ses théories démocratiques et républicai
nes lui viennent en droite ligne de la Réforme, du Protestantisme et 
de Calvin? M. Jules Lemaitre, dans sa seconde conférence sur Fé-
nelon, 26 janvier, dit de même : « Ce dogme malheureux (la sou
veraineté du peuple) est une invention protestante. Ils ont été obli
gés à cette sottise pour autoriser les nouveaux pasteurs. Dans l'espèce 
ce dogme se formule ainsi : Tout le peuple des fidèles est dépositaire 
des promesses divines, et peut confier le ministère à qui bon lui sem
ble, en vertu du droit naturel que tout homme possède de conférer 
à des personnes de sa confiance le soin de rassembler et de prépa
rer les aliments dont il a besoin. » 

Ne serait-il pas temps pour nos libéraux de comprendre cette grande 
parole clu grand Louis Veuillot : « Quand nn Gouvernement respec
tera' l'Eglise et mon Dieu, je le respecterai lui-même. Mais s'il fait 
la guerre à l'Eglise et à Dieu, je lui ferai à lui-même une guerre 
implacable ». 

C'est co que disait naguère encore la Correspondance Romaine dans 
une page magistrale : 

La guerre au catholicisme ne cessera, comme toutes les guerres, que lorsque le 
vaincu, qui est dans Vespèce le catholique, ou bien en aura fait souhaiter du vainqueur 
la cessation par les graves embarrastqu'illui suscitera, ou bien aura été irrèmèdiable-

1. C'est très irrespectueux, mais, forme à part, juste et mérité. 



LE CATHOLICISME RÉPUBLICAIN 35 

ment réduit à Vètat d'impuissance absolue où on le veut. C'est aux catholiques de choi
sir ; il n'y a pas de milieu entre une défense énergique ou une honteuse capitulation. 
Il y en a qui ont l'air Je croire qu'ils ne capitulent pas, parce qu'ils le font par petits 
paquets. 

Le Bloc victorieux rendra à l'Eglise de France la libcrlé, peut-cire, mais 
quand celle-ci ne comptera plus pour rien. Alors on laissera le petit troupeau 
tondre tranquillement quelques arpents de pré. Jusque-là, M. Briand le vou
drai t-d» il ne pourrait pas nous rendre les droits que ses maîtres ne veulent 
pas qui nous soient rendus. Ce qu'il veut, sans contredit, c'est conserver 
cetta présidence du conseil, en vue de laquelle il a tant intrigué. Pour ne pas 
se rendre à ces évidences, il faut vraiment ne pas connaître l'histoire, ou avoir le 
cerveau obstrué des grUes nuées libérales, de ce libéralisme qui est une décomposition 
mentale, s'il ne masque pas plutôt une absence totale de caractère. 

Ainsi donc, la guerre énergique et incessante par tous les moyens 
honnêtes, voilà la seule attitude digne des prêtres contre le Gouver
nement actuel, qui fait à notre Dieu et à l'Eglise une guerre impie, 
lorsque, tous les jours, dans 66.000 Ecoles officielles, il travaille 
à étouffer la foi dans les jeunes âmes; lorsqu'il vole un milliard de 
biens à des Religieux, leurs légitimes possesseurs, et 5 à 600 mil
lions à l'Eglise de France; lorsqu'il dépouille par là des millions de 
citoyens vivants ou morts, de leur patrimoine sacré, sacré par son 
origine la plus pure de toutes, celle du don libre et spontané, et 
sacré par sa destination, qui était de soulager les misères de ce 
monde et de l'autre; lorsqu'il déchire ainsi des milliers de testa
ments et foule aux pieds la volonté suprême de tant d'ancêtres; lors
qu'il jette des centaines de mille citoyens hors de leur domicile et 
condamne cette élite de la Patrie à s'en aller manger hors de Fran
ce le pain amer de l'exil; lorsqu'il lance des régiments de cavalerie 
et d'infanterie contre des couvents de femmes et contre des églises; 
lorsqu'il brise la carrière d'officiers qui n'ont pu vaincre leur dé
goût pour une telle besogne; lorsqu'il torture la conscience de sol
dats employés à des assauts sacrilèges, et qu'il tyrannise des cen
taines de milliers de fonctionnaires, privés du droit sacré d'élever 
chrétiennement leurs fils et leurs filles. La guerre implacable à ce 
régime persécuteur est plus qu'autorisée par les paroles de Léon XÏII 
dans l'Encyclique Liber las, 20 juin 1888, que nos catholiques et 
prêtres libéraux oublient complètement dans leur amour pour le ré
gime « constitutionnel » et républicain; 

Q u a n d o n e s t s o u s l e c o u p o u l a m e n a c e d ' u n e d o m i n a t i o n q u i t i e n t 
l a s o c i é t é s o u s l a p r e s s i o n d ' u n e v i o l e n c e i n j u s t e , o u p r i v e l ' E g l i s e d e 
l a l i b e r t é l é g i t i m e , i l e s t p e r m i s d e c h e r c h e r u n e a u t r e o r g a n i s a t i o n 
p o l i t i q u e , s o u s l a q u e l l e i l s o i t p o s s i b l e d ' a g i r a v e c l i b e r t é . 

Th. DELMONT, 

docteur ès lettres. 
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« L A P E N S É E E T L ' A F F I R M A T I O N 

C A T H O L I Q U E » 

D ' a p r è s M. E D O U A R D L E R O Y 

Dans s a septième conférence, M. Le R o y , après avoir longuement 
résumé l e s conclusions de sa précédente leçon sur la foi en Dieu, 
et s u r l e s q u e l l e s n o u s n e r e v i e n d r o n s p a s , e x a m i n e l e s c o n d i t i o n s de 

la v i e r e l i g i e u s e . C o m m e n t v i v r e la v i e r e l i g i e u s e , en q u o i c o n s i s t o -

t-elle, q u e l s en sont les caractères et l e s moyens : telles sont les 
questions q u i feront l'objet de cette conférence. 

M. Le Roy avait deux moyens (le traiter le sujet : ou d'interpré
ter la doctrine de l'Eglise, ou de nous imposer la sienne. C'est ce 
dernier parti qu'il a chosi. Nous lo regrettons, car il nous faut lui 
dire que s a théologie vaut sa philosophie qui vaut son apologéti
que, et que l e s trois ne, valent rien. 

Pour vivre la vie religieuse, M. Le Roy proclame la nécessité 
de l'expérience effective. Si par là il entendait ce qu'il faut pratiquer 
pour mener une vie chrétienne, nous ne le chicanerions pas, bien 
a u c o n t r a i r e . M a i s t e l l e n'est p a s sa p e n s é e , c o m m e n o u s • a l l o n s 

l e v o i r . L ' e x p é r i e n c e n ' e s t ici qu'un m o y e n d e contrôle. 

Ceux, d i t - i l , qui se contentent de penser sans agir, ne font pas la 
preuve d e la Vérification. Il faut sans doute penser sa vie, mais 
il faut vivre sa pensée. Nous sommes i c i dans Tordre de la réa
lité morale. Nous avons à nous transformer pour être capables de 
mieux voir. Mais d'autre part, on ne peut pas pratiquer pl'us qu'on 
ne croit. Que devons-nous faire, et comment devons-nous le faire? 
En quoi peut consister la vie religieuse? 

Dieu, continue le conférencier, n'est p a s objet de spéculation. Le 
fait de vivre pose en nous le problème de Dieu, et vivre c'est le 
résoudre. D a n s l'effort de recherche do D i e u , il y a un travail ins
p i r a t e u r e t d i r e c t e u r . Répondre à s e s a v a n c e s , c 'est f a i r e h o n n e u r 

à l ' idéa l q u i n o u s s o l l i c i t e . Car c'est tra i ter D i e u c o m m e une i d o l e 

que de se borner à en faire un objet de connaissance. C'est par la 
prière intérieure, qui aspire au progrès religieux, cfu'il nous faut 
chercher D i e u . 

La prière, qui est une action inspiratrice et vivifiante, nous ai
de, autant que l'analyse, dans la recherche d e la vie religieuse. —Mais 
quelle prière? Ce n'est pas une formule rituelle. Et ici, M. Le Roy a 
la bonté de nous donner un modèle de prière, à sa façon, estimant sans 
doute insuffisante ou défectueuse celle q u e l'Eglise met sur les lè
vres des fidèles — Voici à peu près le s e n s de cette prière : « Je 
ne suis rien, je ne sais rien, si ce n'est q u e je suis plein de besoins. 
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Liais, pour atteindre à l'idéal de réalisation, j'implore Dieu, je me 
donne à Dieu dont je sens en moi la motion inspiratrice. » 

Dans cette prière se trouvent contenus le mystère de la vie et de ï'a-
mour, et la connaissance de ce qu'ils exigent de nous. — Voila la 
prière nécessaire pour rechercher Dieu. — Il ne faut pas rêver cette 
prière : il faut la faire effectivement, explicitement. — Combien il 
est heureux qu'il se trouve des hommes, comme M. Le Boy, pomr 
nous remettre en bon chemin! Voyez-vous ce que deviendrait l'Egli
se sans ce docteur infaillible qui a des recettes pour tous les états 
d'âme, et une doctrine si sûre pour redresser les erreurs, et aussi 
dos prières à l'usage des fidèles! Et le conférencier poursuit : à cette 
condition (la condition de sa prière à lui) la recherche de Dieu ne 
sera pas un simulacre. Cette prière n'est pas seulement sentiment et 
pensée : il faut la traduire en action, c'est-à-dire s'orienter vers le 
meilleur, chercher* toujours BXI delà dans le sons do la perfection. — La 
prière doit devenir action. — Etablir le primat du moral, c'est établir 
le règne dç Dieu en nous. — C'est en vivant une vie religieuse que 
nous recherchons Dieu. 

La vie religieuse, et c'est là le point capital, est un fait interne, 
u n p attitude, u n e prière s'exteriorisant e n acte individuel. Mais il 
y a plus. Le vrai Dieu en lequel on communie, n'est pas le Dieu 
des abstractions, le Dieu des philosophes, mais le Dieu de la vie 
concièie, le Dieu d'Abraham et de Jacob. Aussi, c'est toujours par 
plius d'expérience qu'on l'atteint, au sein de cette société d'esprits, 
qu'est l'Eglise. Et l'expérience religieuse est opérable socialement, 
car l a vie religieuse est corrcclivc et sociale. 

La religion, nous dit-il encore, ne peut se borner à être une so
ciété dans le temps; elle est dans la d'urée, c'est-à-dire qu'elle est tra
ditionnelle. L'œuvre de vie religieuse se poursuit et forme une conti
nuelle progression; mais aussi elle exige notre insertion dans la 
société spirituelle, dans l'Eglise. Dans cette recherche c'est elle qui 
nous attire de l'intérieur vers l'extérieur. 

C'est un fait d'histoire que la vie religieuse revêt une forme so
ciale et traditionnelle. La religion primitive apparaît dans la famille, 
dans l e clan. Toute religion est nationale. La vie religieuse est l'œu
vre d'une communauté. 

Un cas digne d'attention, dit-il, c'est le Judéo-Christianisme par 
lequel l'évolution religieuse s'est poursuivie. Toute espèce de vie 
religieuse se traduit par la formation d'un groupe, nécessaire organe 
de cetto vie religieuse, ot exige l'insertion de l'individu dans ce 
groupe. En aucun ordre, l'individualisme ne répond à la réalité tics cho
ses. La société est la condition de notre action. L'homme est plus homme 
au sein de la société et par son concours. De là le besoin de 
s'associer. C'est le fait de la religion clc promouvoir et de créer. 
Le but 3e la religion est de nous spiritualiser et de nous pousser 
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au delà de tout stade limité. Le moyen est l'entrée en rapport avec Dieu, 
sous l'impulsion de la vie religieuse. C'est la religion qui nous unit 
à Dieu, principe de notre unité, condition et source de la vie per
sonnelle, et qui fait que nous sommes unis à lui. Tel est l'appui de 
la Religion. 

Mais si notre destinée est la réalisation de l'esprit, comment pour
rons-nous l'atteindre si ce n'est par un effort de vie spirituelle, par 
une coopération spirituelle? 

Dites si ce n'est pas là la vie religieuse? 
Enfin, la société religieuse, à vrai dire, n'est ni dans la durée 

ni dans l'espace. La société religieuse est trans-historique, c'est-à-dire 
traditionnelle. 

Si l'on saisit bien la pensée de AL Le Roy, cela signifierait que l'E
glise ne se rattache ni au temps ni à la durée, mais qu'elle ne 
fait que continuer, sous une forme plus parfaite, plus p-récise, l'évo
lution religieuse. Qu'est-co en effet, pour M. Le Roy que la tradi
tion? Sera-ce l'appel à l'Ecriture, aux Livres sacrés? Non. La tradi
tion n'est pas une répétition orale, un véhicule inerte d'un donné 
immobile. La religion traditionnelle est plus que- cela; elle est vie, 
progrès, dynamisme. Elle dure, elle se développe en passant de l'im
plicite à l'explicite. C'est la forme de l'humanité- même, vivante, si 
on l'applique au passé. Elle apparaît comme une élaboration, comme 
une série dans le courant. Son rôle est d'apporter le bon et le mau
vais du passé. Pour participer à la tradition, il faut s'insérer en elle, 
plus que la contempler du dehors. 

Nous retrouvons ici la doctrine moderniste sur l'évolution. Ain
si, la tradition n'est pas une répétition orale, un véhicule inerte d'un 
donné immobile; la tradition est vie, progrès, activité, dynamisme, c'est 
à-dire que la tradition se fait en marchant, se constitue et, tout com
me la vérité, n'est jamais faite mais toujours en train de se faire. 
Elle n'a pas d'attache extérieure, de point fixe. Elle n'est pas le dé
roulement d'un donné primitif et invariable, dont le fond est toujours 
identique à lui-même : elle s-et constitue par le fait de l'évolution. 

Une bonne fois, i l faut faire justice do cette erreur du modernisme. 
Personne assurément, et l'Eglise moins que personne, ne conteste l'é
volution qui, suivant son sens précis et étymologique, signifie l'action 
de dérouler, de déployer. Mais, pour lo modernisme, l'évolution, dont 
il fausse la signification, est vie, progrès, force créatrice, dynamisme. 
Or, la religion étant chose vivante, il n'est rien en elle qui ne soit 
variable, qui ne doive varier, rien qui no soit soumis à l'évolu
tion, au sens où il l'entend. Dogmes, Eglise, culte, livres saints, foi 
même : tout est tributaire de l'évolution. M. Le Roy a beau notus 
dire quo l'évolution n'est pas une force désordonnée, anarchique, il 
n'en peut être autrement dès lors qu'il ne reconnaît pas, dans l'é
volution, une partie invariable, immobile, immuable, un point fixe 
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qui coiTuriande et coordonne toute l'évolution. On comprend mieux 
maintenant comment, dans la philosophie nouvelle, tout est soumis 
à la loi du progrès : dogme, foi, Eglise. 

Les atténuations et les habiletés philosophiques do M. Le Roy 
n'y font rien : c'est une nécessité du système philosophique qu'il 
représente. Aussi bien, révolution au sens où il l'entend est le point 
central et le vice originel de sa philosophie. Il serait plus juste de 
dire qu'en fin de compte l'évolution n'est autre chose qu'une révo
lution dans tous les ordres. 

Nous no parlerons pas des séances de discussion dont nous avons 
dit un mot dans notre précédent article, et nous arrivons à la neu
vième conférence qui a pour titre, Religion et Christianisme. M. Le 
Roy commence par préciser certains points de ses deux dernières 
conférences sur Dieu et sur la vie religieuse. 

Et d'abord dans quel sens nous faut-il affirmer l'existence de Dieu. 
En voici la formule sommaire : « Dieu, dit saint Jean de la Croix, est 
une source infinie où chacun puise, selon la capacité du vaisseau 
(vase) qu'il apporte. » Partant de ce texte dont il tire une conclusion 
erronée, M. Le Roy, après avoir dit que Dieu se fait connaître à 
nous dans sa nature intime, ajoute : « C'est au plus profond de nous-
mêmes que nous connaissons Dieu, et nous ne le connaissons ail
leurs que ai nous le connaissons en nous. C'est en nous que nous 
pouvons lo saisir initialement. A cette doctrine d'immanentisme nous 
avons déjà «opposé la condamnation formulée par le Canon du concile 
du Vatican : nous n'y'reviendrons pas. 

En ce qui concerne la personnalité divine, voici la solution qu'il 
présente Sous ces quatre chefs : 1° Dieu ne peut pas être connu sous 
une forme personnelle, telle que' nous le montre l'observation; 2° 
Dieu ne doit être pensé sous aucune forme inférieure à la personna
lité humaine; 3° Dieu n'est pas en dessous mais au-dessus, pas en 
deçà mais au delà de la personnalité humaine; il est supra-per
sonnel. Par là nous désignons une attitude de direction et de pensée 
par laquelle nous tendons vers Dieu; 4° Dieu est source de person
nalité où nous puisons notre personnalité. Dieu est une action per
sonnalisante qui nous meut dans les voies de la libération spirituelle. 
Nous devons nous comporter à son égard comme par rapport à une 
personne. Le rapport de la personnalité humaine marque une action 
déficiente. 

On voit ici que M. Le Roy écarte l'analogie de proportionnalité 
et résout le problème de la personnalité par une question d'atti
tude envers Dieu. Mais n'est-ce pas posséder une certaine idée de la 
personnalité divine que de savoir qu'elle nous commande une cer
taine conduite. D'autre part, en disant que Dieu est tel ffu'il doit 
être traité par nous comme une personne, n'est-ce pas indiquer que 
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Dieu possède « au moins » l'équivalent de ce qu'est la personnalité 
de l'homme. 

Quant à la vie religieuse, elle est une marche vers Dieu, et la dé
marche essentielle de cette vie, est l a prière. Mais voici que surgit une 
difficulté. Toute vie religieuse a été un effort pour participer à la 
vie de Dieu. La religion véritable est affaire do vie quotidienne et 
positive, clic est m'ôlée aux {moindres actions df* chaque jour. Il 
nous faut un Dieu accessible, près de nous. 

L'idole primitive répondait à ce besoin profond. Plus tard, à me
sure que la conception de la divinité se faisait plus pure, on aban
donna l'idole, mais on continua à attribuer à Dieu une psychologie 
humaine. Aujourd'hui le progrès a fait dépasser l'anthropormorphis-
me. Mais cet anthropormorphisme devra correspondre à une vérité 
profonde à titre de moyen. La vie religieuse a gravité autour de 
l'incarnation divine. L'idée anthropomorphique, inférieure à l'idée 
philosophique, est religieusement nécessaire. Il nous faut un Dieu 
que nous puissions aimer, à qui nous puissions confier nos dou
leurs, nos rêves, nos espérances, un Dieu qui ait quelque ressemblan
ce avec nous. Ce besoin d'aimer est impérieux en nous : il nous 
opprime. 

Mais l'homme a besoin d'entrer en rapport avec la réalité. De là 
le motiP do socialiser la religion. 

La soeioi.û religieuse est un commencement d'incarnation divine. 
Sans doute, répondrons-nous, la vie religieuse do l'humanité a 

gravité autour de l'incarnation divine. L'attente du Messie annon
cé et proparé par les prophètes a rempli le monde ancien. Mais, 
si nous avons bien compris M. Le Roy, l'incarnation divine serait 
comme une sorte d'aboutissement de la société religieuse, Dieu ayant 
jugé hon de se rapprocher de sa créature pour lui faciliter les rapports 
avec lui. II est à remarquer, d'ailleurs qu'il ne parle pas ici du pé
ché originel, comme Tunique raison de l'incarnation. Par conséquent 
nous sommes fonde à interpréter ainsi la pensée de M. Le Roy. 

La religion, observe le conférencier, a un paractôro social, trans
historique. L'acte religieux est un acte de groupement. Son lait est 
do nous spiritualiscr davantage. Sa fin est l'universelle communion 
en Dieu. C'efst pourquoi la vie religieuse est; lune œuvre de coopé
ration qui "s'étend h la durée comme à l'espace. Ce n'est pas un 
travail collectif à chercher comme une première donnée, mais un 
travail trans-historique, par association qui se poursuit, e t comme 
notre inscrlion qui s e prolonge dans le mouvement séculaire. 

Inutile de faire remarquer que nous sommes ici en pleine évolution 
moderniste. En résumé la vie religieuse, pour être effective, doit revêtir 
une forme sociale et traditionnelle, où l'intérêt de chacun se trouve in
séré dans une suite d'efforts et de durée de collaboration véritable. 

Mais, continue-t-il, ce ne sont pas là de simples vues spéculatives. 
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Nous sommes sur 1 e terrain des réalisations effectives. Ce n'est 
pas tout que la vie religieuse spéculative. Nous devons comme 
membres y participer. Et se tournant vers les faits, il se demande ouest 
historiquement l a vie religieuse de l'humanité, cette vie qui est la ca
ractéristique de l'humanité. Elle devra déjà avoir reçu un organisme, 
où nous découvrons un effort d'organisation, de réalisation progressive. 
Exis'te-i-il donc déjà une église plus particulière que l'humanité? 

La fonction propre de la religion est de nous spiritualiser davan
tage. En ce sens toutes les activités spiritualisantcs sont déjà re
ligieuses et font œuvre religieuse. Mais, il y a plus. L'humanité pos-
sède-t-clle déjà un organisme pour vivre cette vie? Il faut qu'il y 
en ait un, répond M. Le Roy. Toutefois il ne dit pas encore que 
cet organisme est une institution. Ce qu'il dit, c'est qu'il y a Une 
suite de la religion, une continuité organique, un effort qui se pro
longe, un effort de maturation progressive, bref, une tradition re
ligieuse organisée. Mais, dès le début, où se heurte à une difficulté. 
L'histoire nous montre l'humanité partagée en plusieurs traditions 
hétérogènes. Faut-il en choisir une? C'est incontestable. La neutra
lité n'est pas admise. Prendre un peu de toutes ne serait pas sérieux. 
En fait, il y a une tradition : c'est un courant de vie qui véhicule 
plus d'implicite que d'explicite. Il faut qu'il existe Un principe or
ganisateur, homogène ,qui soit tradition religieusement organisé^. Mais 
comme la vie religieuse exige l'insertion do l'individu dans une so
ciété durable, cette société doit exister visiblement et constituer un 
corps. 

Mais la liberté spirituelle n'est pas l'œuvre d'un jour : c'est [une 
tâche h poursuivre. II est vain et chimérique de nous élever d'emblée 
à un état qui ne peut se réaliser que graduellement L'Eglise est 
une mutualité propre, unie œuvre qui se propose l'éducation, un" 
moyen d'éducation spirituelle. L'Eglise devra être une société vi
sible, tant qu'elle sera militante et qu'elle comptera des individus 
qui ne sont pas totalement libérés. Car l'Eglise, organe d'une ortho
doxie, d'une doctrine, a pour rôle de nous aider à devenir libres. 

Mais, pour nous en tenir à la recherche de cette organisation' 
religieuse, concrète, quelle tradition choisir entre celles que nous pré
sente l'histoire humaine? 

Voici, d'après M. Le Roy, les raisons qui l'inclinent vers le Chris
tianisme, ou, au sens largo, dit-il, le Judéo-christianisme. 

Les signes extérieurs parlent en sa faveur ; son passé merveilleux, 
sa fécondité, les révolutions qu'il a opérées. C'est nous qui re
présentons les progrès de l'humanité, et c'est dans le christianisme 
que nous sommes insérés. Il est la forme la plus haute, la plus pu
re des religions. Dans le christianisme il y a une église au vrai sens 
du mot. Or, l'Eglise est une invention Judéo-chrétienne. Dans le 
Christianisme, l'idée d'Eglise a évolué comme celle de la société uni-
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verselle des âmes. Donc le choix du christianisme s'impose, et nous 
sommes insérés dans l'Eglise. Il peut être question de la compléter, 
non pas d'en sortir puisque, à un degré où à un autre, nous y 
sommes tous. 

On remarquera d'abord que-M. Le Roy, dont nous .avons rendu 
aussi exactement que possible la pensée, ne donne pas ici la raison 
décisive, unique d*> la supériorité du christianisme, qui est sa 
divinité, et qui en fait, non seulement la religion par excellence, mais 
l'unique, la seule vraie religion. On remarquera aussi cette allu
sion, à peim voilée à la philosophie moderne ou moderniste, quand 
M. Le Roy nous dit qu'il peut être question de compléter l'Eglise, 
mais non d'en sortir. Car c'est la prétention des modernistes, non 
seulement de demeurer dans l'Eglise, en dépit des condamnations 
qui les frappent, mais encore d'y faire œuvre de docteurs et de 
réformateurs. 

M. Le Roy se demande ensuite si toutes les autres religions sont 
oncur et perversion. A quoi il répond que toutes ne sont pas ré
prouvées indistinctement, qu'il s'y pratique des expériences religieu
ses véritahles, et, s'autorisant d'un textei de saint Paul, dit qu'on 
peut s'y e'nrichir : ce que nous ne contestons pas. La théologie en
seigne que l'on peut opérer son salut dans une religion autre que 
la religion catholique, mais à condiLion d'être entièrement de bonne 
foi. Mais de cette vérité, M. Le Roy ne peut tirer qu'une fausse con
clusion, puisqu'il nous dit : toutes les religions sont vraies par ce 
qu'elles enveloppent de religieux, ict fausses par les scories qui s'y 
mêlent. 

Les diverses religions, ajoute-t-il, représentent, dans, leur fond, des 
moments et degrés de la vérité religieuse. Est-oe qu'au point de vue 
de l'orthodoxie ia plus jalouse, on considère que le monothéisme de
vient erreur chez les Mahométans? Les Pères de l'Eglise retrouvent 
des vérités dans les religions les plus anciennes. Ils parlent même 
d'une autre révélation que celle du narrateur de la bible, et que le Ver
be divin laurait faite à toute l'humanité. 

Qui a jamais contesté que les religions primitives ne contiennent 
des vérités religieuses! Mais est-ce à dire pour cela qu'elles sont 
vraies? C'est l'affirmation contraire que M. Le Roy aurait dû poser, 
à savoir : que ces religions sont fausses, quoiqu'elles contiennent 
des vérités religieuses. 

Aprè<s cela on s'attend à voir M. Le Roy conclure à l'indifféren
ce, comme s i l'on pouvait opter pour l'une ou l'autre religion. 
Non, la supériorité du christianisme lui montre que là est la véri
table expérience religieuse. Le christianisme a les sources les plus 
reculées. Les travaux de l'érudition établissent que le judaïsme avait 
fait des emprunts a u x croyances assyro-babyloniennes, et qu'il est 
sorti du fond religieux commun de l'humanité. De là on a voulu 
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triompher du christianisme qui est sorti du judaïsme. Mais, dit-il, 
où Ton a voulu voir une objection se trouve un argument en laveur 
du christianisme. Oui, le judaïsme est sorti du fond commun, com
me en témoignent les emprunts faits aux religions orientales, mais 
de ce fond commun il s'est dégagé, tandis que les autres religions 
y sont restées. Lo judaïsme les a vivifiées, transformées. C'est dans 
le judéo-christianisme qu'ont évolué les mouvements essentiels dans 
les autres religions. Là seulement s'est opéré le progrès de réalisa
tion, sorti du fond commun, et ce qui lui est commun avec le reste 
permet d'affirmer sa supériorité. 

Le judaïsme est la préface du christianisme; il le contient en sub-
tance. C'csf par le judaïsme que 1© christianisme a pu conquérir le 
monde, mais c'est par le christianisme que s'est opéré le progrès. Le 
christianisme a eu peu à emprunter à la religion gréco-romaine; et 
cependant il y a eu un effort de la pensée chrétienne pour s'assimi
ler les traditions philosophiques de la Grèce où est né un corps de 
doctrine. Que dans cet effort, il y eut des changements à faire, per
sonne ne le conteste; mais si l'œuvre de rénovation a pu s'accom
plir, c'est avec ce que la tradition gréco-romaine contenait d'élé
ments religieux. Les progrès du christianisme sont dus aux ferments 
do vie spirituelle qu'il a apportés. 

Nous avons tenu à rapporter, non dans son texte, mais dans son 
sens (général, ce passage, en raison de la conclusion monumentale, à la
quelle il aboutit. L'effort d'assimilation, nous dit M. Le Roy, existe, 
il continue, il est à l'œuvre. Ce que nous faisons ici n'est pas autre 
chose qu'un moment de cette œuvre. 

Grand merci à M. Le Roy pour son effort d'assimilation. Mais 
vraiment l'Eglise peut se passer de son concours : elle a l'assis
tance du Saint-Esprit qui vaut mieux que celle d'un philosophe, 
fût-il M. Le Roy. C'est vraiment un spectacle étrange que celui 
de simples laïcs qui s'arrogent la mission de régenter l'Eglise. On voit 
par l à ce que serait devenue l'Eglise avec le régime des associations 
cultuelles. Nous allions tout droit au protestantisme. 

Après avoir montré que le christianisme est le point central de 
l'humanité, le conférencier ajoute quelques observations sur les au
tres religions. L'Islamisme est un rameau du christianisme. Le 
Bouddhisme a aussi ses fidèles. On y a cherché une objection con
tre le christianisme. Mais il faut convenir que les analyses sont plus 
superficielles qu'on ne l'avait cru. On a exagéré la sublimité mo
rale du Bouddhisme. I/Eglise Bouddhiste, telle qu'on la connaît, est 
plutôt une écolo de philosophie qu'une doctrine morale et qu'une 
discipline. Le Bouddhisme semble bien avoir révélé son inaptitude 
à léaliser un progrès, à entretenir l'autorité spirituelle. Lei nombre 
de ses fidèles est beaucoup plus restreint qu'on ne le supposerait. 

En résumé le Judéo-Christianisme se présente avec cette caracté-
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ristiquc : c'est une religion univcrsa-liste, tous y sont appelés. Il s'op
pose aux religions nationales. C'est ensuite une religion synthéti
que, n'excluant aucune activité, marquant au contraire une tendance 
à les promouvoir. Enfin c'est une religion spirituelle, à caractère 
moral, qui s'oppose aux autres religions de force matérielle com
me l'Islamisme et aussi les religions païennes. Nous verrons dans 
un autre article si M. Le Roy, en traitant du catholicisme, a su 
trouver autre chose pour affirmer la divinité du christianisme; au
jourd'hui contentons-nous de le suivre dans le développement com
plémentaire qu'il a donné sur le même sujet, dans sa dixième con
férence dont il nous faut parler. 

Revenant en arrière, il précise et résume ses conclusions. La vie 
religieuse, dit-il, la fin intime qu'elle se propose n'est pas une vie 
solilairement menée en face de Dieu. Elle tend à une communauté 
suprême ou de réalisation foncière. C'est une couvre de coopéra
tion. Elle revêt une forme sociale et traditionnelle pour être vé
cue on action. Elle exige l'insertion de l'individu dans une société 
dûment constituée, dans une Eglise. Elle a, au point de vue religieux, 
une réalité transhistorique. Elle doit posséder depuis toujours l'orga
nisme nécessaire à cette vie. Il ne s'agit pas, pour le moment, de re
trouver l'Eglise en tant que corps, que société visible. Le conféren
cier se borne à dire qu'il doit exister dans l'histoire une société ré
elle de religion. Et c'est au sein de cette société qu'il poursuit ses 
recherches, et qu'il trouve ses raisons en faveur du christianisme. 
D'abord nous y sommes tous insérés en fait : considération d'un 
grand poids, puisque nous continuons une tradition réelle. Dans l'or
dre religieux, ce qui est c'est le christianisme. (loi cette stupéfiante 
observation : travaillons à en éliminer les scories, mais commençons 
pour cela, par la reforme du dedans). 

Le christianisme, dit le conférencier, apparaît comme la religion 
par excellence, car de tout ce qu'il enveloppe, il n'a point d'équiva
lent supérieur. Bien que toutes les religions soient vraies par ce 
qu'elles impliquent de religieux Jet fausses par les scories humaines qui 
s'y mêlent, elles représentent par leur racine foncière, des moments 
et des degrés inégaux de l'humanité. Mais le christianisme «est d'une 
transcendante supériorité. Il est le point central de l'humanité. 

Lo judéo-christianisme, dans son ensemble, par ses liens originels 
avec les religions orientales, par les racines qu'il prend dans -les re
ligions primitives, paraît avoir conservé et véhicule la substance re
ligieuse do l'espèce humaine, par l'évolution de la vie civilisatri
ce. Il inspire notre propre civilisation, se reflète en elle et se relie 
avec tout ce qui constitue le progrès humain. Le christianisme s'est 
assimilé et a converti dans sa substance tout ce qui l'assurait dans 
sa supériorité. Pour toutes ces raisons, il faut adhérer au christianis
me et s'y insérer. 
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Mais 1G christianisme se présente comme un courant de vie. Ici, ob
serve M. Le Roy, nous touchons au cœur de la question : l'immense 
continuité dans le progrès religieux. Un tout moral traverse l'his
toire, et dont la force vitale va toujours grandissant. C'est le mou
vement judéo-chrétien. Tout d'abord une simple observation des faits 
suffit pour*montrer le courant d'efforts vers Dieu. Grandiose et ad
mirable spectacle que cette marche séculaire, cette progression de h; 
religion. La naissance du Christ relie l'Eglise à l'Evangile. 

Nous trouvons sans doute dans le mouvement judéo-chrétien les 
caractères d'un point central dans l'histoire do l'humanité, mais com
me principe actif d'organisation, de synthèse et de progrès. Tout s'y 
rattache; en lui tous les éléments religieux sont représentés : c'esi 
en lui et par lui qu'ils ont progressivement évolué. Tout ce que 
l'antiquité a de lumière, le christianisme le véhicule. C'est par lui 
que nous possédons toutes les vérités religieuses et que nous toîu-
chons aux plus lointaines origines. Il a un caractère trans-histori-
quo. C'est par lu i que l'humanité religieuse grossit c l s'enrichit de 
son passé. Le judéo-christianisme est progrès et ascension. 

La plénitude de tous ces efforts et progrès se réalise dans la per
sonne de Jésus dont la transcendance religieuse s'impose et atteste 
le fondateur de la religion. 

Lui-même a symbolisé ses vœux par ses envoyés. Après Jésus 
il n'y a plus qu'à développer. Le christianisme est comme une espé
rance qui se prolonge au delà du monde, allant et prospérant gra
duellement. 

Le judéo-christianisme est vie et action. Sa démarche est celle d'un 
esprit. Fon histoire sera œuvre de maturation, acte Je liberté créa
trice. 

Tout ce passage dont nous venons de donner le sens général peut, 
à première vue, paraître d'une doctrine acceptable : Le judaïsme ré
sume tous les désirs religieux de l'humanité, et la plénitude de tout 
ce mouvement religieux se réalise dans la personne de Jésus et dans 
son œuvre. Après Jésus, dit-il, il n'y a plus, dans la îeligion, qu*à 
développer. Fort Lien, mais comment M. Le Roy entend-il oe dévelop
pement? Le christianisme est un courant de vie et d'action. Sa dé
marche, a-t-il dit, est celle d'un esprit. Son histoire sera œuvre de 
maturation, acte do liberté crêatrioe. Nous voici donc, de nouveau, 
lancés, à propos de l'œuvre du Christ, en pleine évolution créatrice, 
si bien qu'il ne restera de cette œuvre qu'une direction, un couranl 
de vie, et non une institution définitive et invariable. 

Nous allons, d'ailleurs, avoir de suite la confirmation de ce que 
nous avançons. M. Le Roy, pour les besoins de la cause, répond 
à cette objection qu'il fait intervenir : « Ce qui est vieux est passé. Le 
christianisme est voiïïi, il décline. La vie s'en retire peu à peu ». 
Illusion singulière, dit-il, qui dénote aussi bien l'oubli de l'histoire 
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qu'une connaissance superficielle de l'heure présente. On prend une 
crise de croissance pour une crise d'agonie. La souffrance va vers 
la vie et non vers la mort. On confond incident avec épisode. Qu'est-ce 
qu'une crise particulière dans l'évolution totale du christianisme? 
Quand on entre dans le détail de l'histoire, poursuit-il, on voit le 
christianisme en état de crise continue. À cause de son œuvre de 
rédemption il a "un caractère militant. Vous dites qu'on se détourne 
du christianisme? Quelques-uns peut-être. Mais de quel droit y voyez-
vous un recul ? Qui prouve que cet abandon soit un bien ou un mal? 
Son essence se refuse à une action de violence. Il est la voie, la 
vérité et la vie. Si l'on semble s'en détourner, c'est par malentendu. 
Mais un malentendu est autre chose qu'incompatibilité. Or, il y a 
souvent malentendu. — Lisez bien ce qui suit. — La religion n'est 
pas un système clos et statique, et on le condamne pour les scories 
qui s'y mêlent. — Vous entendez bien ; la religion n'est pas un systè
me clos et statique. Par conséquent, dans la pensée de la philoso
phie moderne ou moderniste, il y a place pour une large évolution. — 
Et vous savez ce qu'elle entend par évolution. Il serait plus juste 
de dire : révolution. 

Et M. Le Roy continue : Quant à ceux qui se flattent d'avoir dé
passé le christianisme, ils commettent une équivoque et une confu
sion. Je suis sceptique, dit-il, au sujet des hauteurs où ils se croient 
montés. Mais ce dont ils se réclament c'est le christianisme, sans 
le savoir, Ils marquent la limite comme chrétiens, mais pas la limi
te du christianisme. Evidemment, pour M. Le Roy, le christianisme 
est illimité, puisque l'évolution l'est aussi. 

Il reste donc, continue-t-il, qu'il y a peut-être, dans le monde, des 
hostilités au christianisme, quelques éléments spirituels à restaurer 
et à critiquer. Le travail se continue. Certaines publications har
gneuses exploitent ces défaillances. Mais ce n'est pas ainsi qu'on 
cherche la vérité. L'attitude où l'on se borne à souligner ces défec
tuosités est contraire à la justice et à la vérité. Ce n'est pas ainsi 
qu'on répand le christianisme, mais dans un effort vers plus de 
lumière et de bonté. A qui sait voir la réalité des choses et 'du 
dedans, îa situation se révèle sous un tout aJutre aspect. C'est un 
grand espoir qui gonfle notre cœur. (Ecoutons jusqu'au bout). En 
considérant le passé que voyons-nous? L'Eglise aux prises avec le 
judaïsme littéral. Devant ce mirage, se dressait un problème à ré
soudre. El malgré tout l'évolution s'est faite. Difficulté pareille exis-
tc-t-elle aujourd'hui? Renan, que M. Le Roy aime à citer, dit que 
l'horizon du christianisme peut s'ouvrir et laisser voir des profon
deurs infinies de développement. Cette citation permet au conférencier 
de conclure a ins i ; en réalité les progrès du christianisme conti
nuent. Mais l'adaption s'en fera par un travail commun et nous 
sommes ce travail. Merci du peu 11 
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Ainsi, M. Le Roy n'a fait intervenir ces objections que pour les 
résoudre à sa manière. Le malheur c'est que la doctrine qu'il leur 
oppose est aussi erronée que les objections qu'elle prétend résoudre. 
Dans son zèle d'élargir le christianisme, à tel point que chacun puis
se s'y adapter il ne craint pas d'en bouleverser l'économie et de 
plier l'orthodoxie aux exigences de son système philosophique, tout 
en prétendant la respecter. Cette prétention lui a attire une lettre 
d'un do ses auditeurs, dont il a donné lecture et où on lui repro
che, en termes vigoureux, de vider les dogmes de leur contenu, pour 
assimiler la pensée de l'Eglise à sa propre philosophie. A quoi il 
répond en se défendant d'une telle intention. La tradition, dit-il n'est 
pas une réalité morte, mais une réalité continue, vivante, non 
pas un système tout fait et définitif où il faudrait s'installer, sans 
autre alternative que de choisir entre deux pensées faites. Nous ne 
voulons pas évacuer les dogmes pour y couler une doctrine nouvelle, 
mais nous voulons vivre pleinement la vérité. C'est par l'affirmation 
de cette transcendance de la vérité spirituelle que nous devenons 
esprit, et que nous pouvons affirmer en Dieu l'action créatrice, l'ins
piration vivifiante, etc. On connaît le reste. Affirmer la divinité du 
christianisme c'est affirmer la révélation de Dieu en nous. A quoi 
il ajoute cette réflexion : la divinité du christianisme soulève de 
multiples problèmes : c'est l'affaire de la théologie et non de l'apoJo 
gétique. Mais M. Le Roy fait-il autre chose que de la théologie et 
de la plus nïauvaise! Nous allons encore le constater, à l'occasion 
d'une autre lettre d'un correspondant qui tire argument de l'exis
tence du mal contre Dieu et le christianisme. Il n'y avait à faire à 
cette objection que la seule réponse du catéchisme : Dieu infiniment 
saint n'est pas et ne peut pas être, auteur du mal, lequel a été intro
duit dans le monde par la seule faute de nos premiers parents, et 
le christianisme qui combat contre le mal ne peut pas le faire dispa
raître, étant donnée la liberté humaine. Mais c'était beaucoup trop sim
ple. M. Le Roy constate bien que le mal est une réalité, que le 
christianisme, tout en étant un effort de lutte contre le mal, ne ré
sout pas le problème. Mais du péché originel, comme seule cause du 
mal, il n'en est pas question ici. (Si plus tard, il y fait allusion, il 
le fera d'une façon si vague qu'il sera impossible d'en dégager une 
idée nette). M. Le Roy parle aussi de l'œuvre de la lértemption, 
mais pour nous dire que ce n'est pas un spectacle à contempler du 
dehors, que nous devons nous insérer dans l'œuvre rédemptrice, œu
vre de durée progressive, à laquelle concourt la vie chrétienne, la
quelle consiste dans l'effort que chacun apporte à réformer le mal 
général en lui-même. 

Quant au problème de l'Enfer éternel, il ne peut pas être posé 
maintenant, dit M. Le Roy, il faudrait l'approprier à l'idée de ré
demption. Mais il n'est pas nécessaire à la solution du problème du 
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mal. De l'existence du mal, on no peut tirer une objection contre 
Dieu, non plus que contre le christianisme. On réclamerait de Dieu 
qu'il nous ait traités comme les choses. Le bien attribué d'autorité 
n'est pas une vie morale. La libellé imposée d'office n'est plus la liberté. 
Ce qui est impossible, c'est que Dieu ait créé d'office un être moral. Il est 
contradictoire que Dieu ait organisé une société dépourvue de tout mal. 
Il aurait fallu une rédemption toute faite, à laquelle nous n'aurions 
plus eu à coopérer. 

Pour avoir cherché en dehors du dogme du péché originel qui, 
seul, rend raison de l'œuvre rédemptrice en môme temps qu'il don
ne au problème du mal une solution conforme à la sainteté in
finie cle Dieu, M. Le Roy en est réduit à dire cette énormité: que Dieu 
n'a pas pu créer d'office un être moral, et qu'il est contradictoire que 
Dieu <ait organisé une société dépourvue de tout mal. M. Le Roy, 
ignore-t-il ou veut-il ignorer que Dieu a créé le premier homme, 
libre sans doute, mais dans un état de sainteté et d'innocence ou il 
n'était soumis ni au péché ni à la mort, mais que la désobéissance 
à la loi de Dieu a, seule, introduit le mal dans le monde, avec toutes 
ses conséquences, le péché et la mort? Voilà ce qu'apprennent et 
savent les tout petits enfants qui vont au catéchisme. Mais pourquoi 
parler de catéchisme 1 C'est bon pour les esprits simples, mais pas 
pour des philosophes do pareille envergure, qui veulent bien venir 
au secours de l'Eglise pour l'aider do leurs lumières et de leurs con
seils. 

Stanislas de H O L L A N D . 
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D A N S L ' É G L I S E 

Quand on tient fortement les deux bouts de la chaîne, dirons-
nous en modifiant une parole célèbre, il faut bien se garder de les 
lâcher, par le motif qu'on ne voit pas comment les anneaux se sou
dent entre eux. 

C'est là une maxime sur laquelle les catholiques doivent régler 
tout d'abord leur jugement, et conséquemment leur conduite, par 
rapport aux infiltrations maçonniques dans l'Eglise. Le comment qui 
donnerait l'explication de cette invasion leur échappe ; mais ce ne 
saurait être pour eux un prétexte raisonnable de fermer les yeux sur 
un fait qui est incontestablement connexe de deux autres dont Ja 
réalité est aussi claire que le jour. 

La Franc-Maçonnerie a formé l'infernal dessein de corrompre in
sensiblement- les membres de l'Eglise, ceux môme du clergé et de la 
hiérarchie, en leur inoculant sous des formes spécieuses, et en ap
parence inoffensives, les faux principes avec lesquels elle se promet 
de bouleverser le monde chrétien. Voilà le premier de ces deux faits, 
et l'un des bouts de la chaîne. 

D'autre part, l'observateur tant soit peu attentif ne peut s'empê
cher de constater que les dogmes sociaux sur lesquels nombre de 
catholiques et de prêtres fondent aujourd'hui la rénovation du chris
tianisme, ont une formule identique à celle que la Franc-Maçonnertc 
se proposait de leur faire accepter, et que les procédés dont ils usent 
pour déterminer, entraîner l'Eglise à cette transformation, sont iden
tiquement ceux dont la Maçonnerie avait arrêté l'emploi. Voilà le 
second fait et l'autre bout de la chaîne. 

Dès lors, la connexion entre ces deux faits ne peut être l'objet d'un 
doute. Il y a réellement des infiltrations maçonniques dans l'Eglise. 

Comment se sont-elles produites? Comment s'exercent-elles. même 
sous nos yeux? A quelles complicités ou à quels présomptueux en
traînements sont-elles dues? C'est là l'explication qui demeure mys
térieuse, ou, du moins, que nous ne saurions, pour l'heure, donner 
complète. Il n'y a rien d'étonnant à cela, puisque nous sommes en 
présence d'un complot tramé avec une habileté satanique et pour
suivi selon une méthode également prudente et savante, réglée par 
les calculs d'une haine aussi froide que féroce. 

Le triomphe de cette méthode est de nous faire illusion. Mais, 
Critique du libéralisme. - - l " Moi. 
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au/nud'hui, l'illusion serait coupable, cax elle ne pourrait plus être 
que l'effet d'un aveuglement volontaire. Loin donc de détourner les 
yeux d'un mal dont les ravages augmentent chaque jour, sous Je 
prétexte qu'ils n'en saisissent pas la marche, les catholiques ont un 
devoir rigoureux de se mettre en garde contre ses atteintes, de le sur
veiller, de s'attacher à en reconnaître les indices et à en extirper 
1 es moindres racines. 

C'est au fait lui-même qu'ils doivent s'arrêter dans l'effort d'un 
sincère examen et inventaire de leur état, sans recherche de respon
sabilités indéfinissables, et, à plus forte raison, sans qu'il soit au
cunement question de mettre en cause les intentions, la complicité 
des personnes ou des œuvres catholiques. Mais, d'autre part, que 
prouveraient les protestations de celles-ci, pt la pureté de leurs dos-
seins, contre le fait de l'infiltration dûment constaté? 

On ne se propose pas ici d'en faire une étude générale, maïs seu
lement d'en esquisser très sommairement la démonstration, afin de 
donner toute leur valeur à certains documents inédits dont nous la 
ferons suivre et qui ont une importance capitale, singulièrement ins
tructive, pour l'histoire de cet envahissement dont un certain nom
m e de catholiques se font inconsciemment les complices. 

* 

La Providence de Dieu qui veille sur l'Eglise a voulu que le com
plot et le plan de la Franc-Maçonnerie fussent en partie authen ti
quera en t révélés par elle-même, en dépit de ses plus habiles calculs. 
Ce sont des faits aujourd'hui bien connus. Qu'il suffise de rappeler 
en peu de mots les documents secrets mis au jour, montrant l'unité 
du but poursuivi par cette synagogue de Satan, soit dans la période 
où se préparèrent les bouleversements de la Révolution, soit dans 
celle qui s'ouvrit après ces catastrophes et sTest prolongée jusqu'à 
nous. 

Lllluminisme, qui eut pour organisateur Weishaupt, professeur de 
droit à l'Université dlngolstadt, était comme une franc-maçonnerie 
au sein de la franc-maçonnerie. C'était une secte encore plus secrè
te que les autres et ayant pris la haute main sur elles. En France, 
le Martinismc en était comme une section. Cette curieuse organisa
tion avait rapidement pris une influence considérable et opprimait 
particulièrement la Bavière où elle était née. Haïe de tous et restant 
intacte, grâce aux complicités qu'elle avait su s'assurer et au. mys
tère qui la protégeait, il fallut un incident aussi dramatique qu'impré
vu pour l a dévoiler. Un des complices de Weishaupt, prêtre apostat 
nommé Lanz, fut frappé de la foudre sur une route, en 1785, tandis 
qu'il portait d'importants messages de son chef. Les papiers trouvés 
sur lui mirent sur la trace des principaux coupables.'Un procès s'en-
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suivit dont les pièces furent rendues publiques par l'électeur de Ba
vière, afin d'éclairer l e s puissances chrétiennes du complot tramé con
tre elles toutes. 

Ces pièces ont été reproduites dans l'ouvrage de Barruel, Mémoires 
pour servir à Vhistoire du Jacobinisme. Lui-même les connaissa.lt'  
par la .publication faite en 1787 par l'imprimeur de la cour de Mu
nich sous ce titre : Ecrits originaux de Vordre et de la secte des Illu
minés. 

« Les francs-maçons, prescrit textuellement Weishaupt, doivent exer
cer l'empire sur les hommes de tout état, de toute nation, de toute 
religion, les dominer sans aucune contrainte extérieure, les tenir réu
nis par des liens durables, leur inspirer à tous un même esprit, souf
fler partout un même esprit, dans le plus grand silence et avec toute 
l'activité possible, diriger tous les hommes sur la terre pour le. mê
me objet. C'est dans l'intimité des sociétés secrètes qu'il faut savoir 
préparer l'opinion. » (Barruel, Mémoires.) 

M. Maurice Talmeyr, qui a éloquemment mis en œuvre une par
tie de ces documents dans une excellente brochure . « Comment on 
fabrique Vopinion », décrit exactement la redoutable puissance et ef
ficacité du système : « Lorsque des hommes sont ostensiblement d'une 
secte ou d'une école, lorsqu'ils se reconnaissent pour en être, 1'« opi
nion » est prévenue contre leur esprit de corps, Vile est en garde. 
Mais des hommes que rien ne montre unis entre eux, qui ne savent 
pas eux-mêmes s'ils le sont, mais qui pensent et jugent de même 
sur tout, ces hommes-là réalisent précisément ce qu'il s'agit de réa
liser, c'est-à-dire un consensus. Un consensus artificiel, un consen
sus fabriqué, mais qui semble spontané et qui impressionne forte
ment ». 

Dans le cours du XIX e siècle, la Haute-Vente semble avoir pris 
la succession de l'Illuminisme dans la direction générale des sectes 
secrètes. Elle se composait de quarante membres peut-être dirigés 
eux-mêmes par un Comité plus restreint et inconnu de tous les as
sociés eux-mêmes. C'est le gouvernement occulte dont les remarqua
bles ouvrages de • M. Copin-Àlhancelli mettent l'action en évidence. 

Les papiers de la Haute-Vente tombés entre les mains du pape 
Léon XII embrassent une période qui va do 1820 à "1846. Ils ont été 
publiés sur la demande de Grégoire XVI, puis de Pie IX, par Créti* 
neau-Joly, dans son ouvrage VEglise Romaine et la Révolution. Par 
le bref d'approbation du 25 février 1861, qu'il adressa à l'auteur, 
Pic IX a pour ainsi dire consacré l'authenticité des documents cités 
dans cet ouvrage; mais il n'avait pas permis de les publier avec les 
noms véritables des membres de la Haute-Vente. De ceux-ci nous ne 
connaissons que les pseudonymes maçonniques : Nubius, Piccolo-Ti-
gret etc. 

Ces documents ont été de nouveau reproduits par Mgr Delassus 

http://connaissa.lt'
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clans Le Problème de Vheure présente, où l'auteur étudie avec une 
admirable perspicacité la marche du complot et ses effrayants ré
sultats pour la perversion des sociétés contemporaines, mais spé
cialement au sein du catholicisme. C'est ce dernier point de vue 
qui seul nous intéresse ici, encore ne peut-il s'agir pour nous que 
d'indiquer le fil de la trame, sans entrer dans aucun détail. Bor
nons-nous donc à de rapides extraits qui dégageront la pensée maî
tresse de ce plan et les moyens choisis pour le faire réussir. 

C'est au cceur et à la tête de l'Eglise que vise ce gouvernement 
occulte. « Ce que nous devons demander avant tout, disent les Ins-
• liuctions secrètes, ce que nous devons chercher et attendre, com-

» me les Juifs attendent le Messie, c'est un Pape selon nos besoins ». 
Le principal personnage de la Haute-Vente, Nubius, écrivait à Vol-
pe, le 3 avril 1844 « On a chargé nos épaules d'un lourd fardeau, 
» mon cher Volpe, nous devons arriver par de petits moyens bien gra-
» dues, quoiqu'assez mal définis, au triomphe de la Révolution par 
» un Pape. » 

Les Instructions secrètes disent encore : « Le Pape, quel qu'il soit, 
» ne viendra jamais aux sociétés, secrètes : c'est aux sociétés secrè-
» tes à faire le premier pas vers l'Eglise, afin de les vaincre tous 
» deux. Le travail que nous allons entreprendre n'est J'ccuvrc ni 
» d'un jour, ni d'un siècle peut-être; mais dans nos rangs le sol-
» dat meurt et le combat continue. Nous n'entendons pas gagner 
» des Papes à notre cause, en faire des néophytes de nos principes, 
» des propagateurs de nos idées. Ce serait un rêve ridicule, et de 
» quelque manière que tournent les événements, que des cardinaux ou 
» des prélats, par exemple, soient entrés de plein gré ou par sur-
» prise dans une partie de nos secrets, ce n'est pas du tout un motif 
» pour désirer leur élévation au siège de Pierre. Cette élévation nous 
» perdrait. L'ambition seule les aurait conduits à l'apostasie, le be-
» soin du pouvoir les forcerait à nous immoler. » 

Ces suppôts de Satan, dont plusieurs ont extérieurement |un 
pied dans l'Eglise, n'ignorent pas que l'Esprit de Dieu préserve son 
Chef, de toute défaillance dans la foi. Ce qu'il leur faut, ils l'ont dé-
jà dit, c'est seulement un Pape selon leurs besoins, non pas un Pape 
scandaleux comme Borgia, mais un Pape accessible aux influences 
du dehors comme Ganganelli, qui « se livra pieds et poings liés aux 
» ministres des Bourbons qui lui faisaient peur, aux incrédules qui 
» célébraient sa tolérance.. Nous ne doutons pas d'arriver à ce terme 
» suprême de nos efforts. Mais, quand? Mais comment? L'inconnu 
» ne se dégage pas encore. Néanmoins, rien ne doit nous écarter du 
» plan tracé, au contraire tout doit y tendre, comme si le succès de-
» vait couronner dès demain l'oeuvre à peine ébauchée ». 

Mais laissons à Jésus-Christ le soin de veiller sur son vicaire, et 
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portons surtout notre attention sur les moyens inventés par leur in
fernal ennemi pour .atteindre son but. Ce sont ces moyens que les 
catholiques devraient déjouer, et c'est là que les Instructions secrètes 
de la Haute-Vente deviennent particulièrement instructives. 

« Or donc pour nous assurer un pape dans les proportions exigées, il s'agit 
J> d'abord de lui façonner une qènèraHon digne du règne que nous rêvons. » 

« Laissez de côté la vieillesse et l'âge mûr; allez à la jeunesse, et, 
» si c'est possible, jusqu'à l'enfance.. C'est à la jeunesse qu'il faut 
» aller, elle, que nous devons entraîner sans qu'elle s'en doute, sous 
» le drapeau des sociétés secrètes. Pour avancer à pas comptés dans 
» cette voie périlleuse, mais sûre, deux choses sont nécessaires de 
» toute nécessité. Vous devez avoir l'air simples comme des colom-
» bes, mais vous serez prudents comme le serpent.. N'ayez jamais 
» devanl elle un mot d'impiété ou d'impureté : Maxima debetur puero 
» reverentia.. Une fois votre réputation établie dans les collèges, 
» dans les gymnases, dans les universités et dans les séminaires, 
» une fois que vous aurez capté la confiance des professeurs et des 
» étudiants, faites que ceux qui principalement s'engagent dans la 
» milice cléricale aiment à rechercher vos entretiens.. 

« Cette réputation donnera accès à nos doctrines au sein du jeune 
» dergé, comme au fond des couvents. Dans quelques années, ce 
» jeune clergé, aura, par la force des o.Uoscs, envahi toutes l-es fonc-
» tions : il gouvernera, il administrera, il jugera, il formera le con-
» seil du souverain, il sera appelé à choisir lo- Pontife qui doit ré-
» gner, et ce Pontife, comme la plupart de ses contemporains, sera 
» nécessairement plus ou moins imbu des principes italiens et humani-
» taires que nous allons commencer à mettre en circulation.. Que 
t> le clergé marc/te sous voire étendard en croyant toujours marrher 
» sous la bannière des Clefs apostoliques. Tendez vos filets comme 
» Simon-Barjona ; tendez-les au fond des sacristies, des séminaires 
» et des couvents plutôt qu'au fond de la mer; et, si vous ne préci-
» pitez rien, nous vous promettons une pêche plus miraculeuse que 
» la sienne.. Vous aurez péché une révolution en tiare et en chapt, 
» marchant avec Ja croix et la bannière, une révolution qui n'aura 
» besoin que d'être un tout petit peu aiguillonnée pour mettre le feu 
» aux quatre coins du monde. » 

Et quels procédés emploiera-t-on pour faire que la jeunesse ca
tholique et l e clergé « marchent sous notre étendard en croyant tou
jours marcher sous la bannière des clefs apostoliques? » « Pour 
propager la lumière, écrivait Piccolo-Tigre, Je 18 janvier 1822, il 
a été jugé bon et utile de donner le braMe à tout ce qui aspire à re
muer ». L'effet de cette instruction ne se fait-il pas sentir plus que 
jamais à notre époque du haut en bas de la société, spécialement 
parmi la jeunesse, et aussi dans l e clergé? N'a-t-on pas vu de toutes 
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parts surgir parmi eux des agitateurs et des agités? Savent-ils exac
tement, ce qu'ils [ont, et à quelle l in? 

Mais le plan se précise. « Il faut, disent les Instructions, trans
mettre et faire passer de proche en proche, il faut glisser adroitement 
dans les esprits les germes de nos dogmes. » Ces dogmes, quels sont-
ils? Le fond en est clairement exprimé par ce mot d'un membre de 
la Haute-Vente, qui explique comment il peut se faire que de nombreux 
laïcs et prêtres se laissent séduire par l'égalitarisme et l'humanita
risme de la Maçonnerie : « Ils se persuadent que le christianisme 
est une doctrine essentiellement démocratique. » 

Déjà, Weishaupt, de qui les sociétés secrètes ont reçu leur défi
nitive impulsion, avait savamment préparé cet amalgame. Dans le 
rituel qu'il composa pour les initiations aux hauts grades de 1111 u-
minisme, -on lisait : Notre doctrine est cette doctrine divine telle 
» que Jésus l'enseignait à ses disciples, celle dont il leur dôvelop-
» pait le vrai sens dans ses discours secrets.. II enseigna à tout 
» le genre humain le moyen d'arriver à la D é l i v r a n c e . . Personne 
» n'a frayé p, la L i b e r t é des voies aussi sûres que notre grand Jésus 
» de Nazareth.. » Weishaupt, en rédigeant son rituel, chargeait ses 
disciples de répandre cette persuasion que la liberté, l'égalité et la 
fraternité, entendues au sens maçonnique, ont eu pour inventeur N.-S. 
Jésus-Christ. La leçon n'a pas cessé de porter ses fruits, et l'on 
peut croire que 3e succès a dépassé, 'à ce point de vue, toutes les espé
rances do la Franc-Maçonnerie. Il faudrait, pour ne pas le voir, iout 
ignorer de ce qui se passe aujourd'hui, où des catholiques parfaite
ment sincères, des prêtres qui croient prêcher une doctrine pure, brouil
lant toutes les notions, semblent ne parler et n'écrire que pour éta
blir dans les esprits la confusion entre l'égalitarisme social et les 
principes de fraternité chrétienne introduits dans le monde par l'E
vangile. « Le monde est lancé sur la pente de la D é m o c r a t i e » , 

écrivait Gaétan, le 23 janvier 1844. Que diraient aujourd'hui ses 
successeurs ? 

Un haut maçon italien, dont Mgr Gerbet a publié les notes en 1832, 
écrivait : « L ' é g a l i t é et la l i b e r t é , prérogatives précieuses l C'est 
» par elles qu'il faut tarir les sources empoisonnées d'où découlent 
» tous les maux des humains; c'est par elles que nous devons faire 
» disparaître toute idée importune et humiliante de supérieur et 
» faire rentrer l'homme dans ses premiers droits, ne connaître plus 
y> ni rang, ni dignité, dont la vue blesse ses regards oudoque son cnnnvr 
» propre. » Ici se plaçait une théorie maçonnique appliquant à l'his
toire de l'humanité celle du Temple de Salomon, construit sur l'or
dre de Dieu pour les cérémonies de son culte, puis renversé par une 
armée formidable d'envahisseurs, et enfin relevé par un prince ido
lâtre, choisi pour instrument de la clémence divine. C'était le sym
bole de l'état primitif de l'homme sous une loi toute naturelle, qui a 
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été bouleversé par T'orgueil, l'avarice et l'ambition des pouvoirs po
litiques et religieux, jusqu'à ce qu'enfin vinssent les frères illuminés 
et francs-maçons « qui doivent rendre à l'univers sa première di
gnité par cette liberté, cette égalité} attributs essentiels de l'homme. » 

L'auteur explique avec détail la manière d'initier peu à-peu les 
hommes au sens radicalement révolutionnaire de ces maximes, en 
graduant cette initiation selon ce que chaque classe d'esprits peut 
porter, et de leur expliquer quet c'est là le vrai culte dû à Dieu. 
Mais vient-on à s'apercevoir que l'initié éprouve quelque trouble, « nous 
» devons sur-le-champ dresser une nouvelle batterie : à force de ru-
» se et d'adresse, donner un tour plus favorable, affaiblir la force 
» de chaque terme jusqu'à en faire disparaître ainsi même notre 
» intention. Alors, ce Temple de Salomon, cette égalité, cette liber-
» té ne regardent plus que la société maçonnique, sans songer à s'éten-
» dre plus loin. Il ne s'agit plus de révolte, d'indépendance, de sous-
» traction à toute autorité. Tout doit se métamorphoser avec adres-
» se. Ce ne sont plus que devoirs à remplir, qu'un Dieu à recon-
» naître, que vertus à pratiquer, que soumission et fidélité inviolables 
» à observer à V égard de toute autorité.. Il faut savoir encenser ef. adorer le 
y> colosse qui nous écrase pour travailler plus sûrement à sa ruine. » 

Enfin, pour ne pas prolonger, on lit enoore dans une instruction 
de Piccolo-Tigre aux membres de la Vente piémontaise de Turin 
sur les moyens à prendre pour raccolcr des francs-maçons : « C'est 
» sur les loges que nous comptons pour doubler nos rangs... Elles 
» discourent sans fin sur les dangers du fanatisme, sur le bonheur de 
)> Végalité sociale et sur les grands principes de liberté religieuse. 
» Elles ont entre deux festins des anathèmes foudroyants contre Vin-
» tolérance et la persécution. C'est plus qu'il n'en faut pour nous 
» faire des adeptes.. La loi du progrès social est làt et toute là; 
» ne prenez pas la peine de chercher ailleurs. » 

On peut dire sans exagération que les idées démocratiques et les 
idées maçonniques sont deux termes équivalents, et que la première 
de ces formules renferme, développe souvent à l'insu do ceux qui 
s'en servent, tout l'esprit de l'autre, qui consiste, d'un mot, dans 
l'affranchissement du surnaturel, dans un absolu naturalisme. 

* * 

Prenons maintenant en main l'autre bout de la chaîne, et, pour 
le saisir du premier coup fortement, allons droit à la constatation 
d'un fait qui révèle indiscutablement, au sein du catholicisme con
temporain, une adaptation de la Franc-Maçonnerie ayant pour but 
une révolution intérieure dans l'Eglise, provoquée par ses propres 
enfants. La similitude de traits sera si frappante, que la lumière jail
lira, nous en sommes convaincus, du simple rapprochement. 
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1. Ncl Ariès. Le Sillon et le mouvement démocratique. 

M. Fogazzaro est un chef d'école. En publiant son fameux roman 
Il Sanio, que beaucoup de catholiques, même très sincères, ont sa
lué avec une si pieuse émotion, il s'est livré, et avec lui a livré le 
monde qu'il a dépeint. Sans doute, il a jugé le moment venu d'étaler 
au grand jour des visées jusqu'alors confinées dans les groupes d'i
nitiés, la secte se sentant assez puissante pour étendre au grand 
jour le cercle de ses opérations. Quoi qu'il en soit, son œuvré était 
si révélatrice qu'on en pouvait déduire l'existence de sociétés secrè
tes de catholiques, même avant qu'elle fût constatée par les révéla
tions qui suivirent, et sur lesquelles notre but est d'insister (1). 

Nous nous en tiendrons à la première scène du livre où sont ex
posées les idées maîtresses de l'œuvre. Giovanni Selva, 1© promoteur 
jfle l'entreprise, définit le projet en ces termes qui, tous, appellent 
l'attention : 

« Voici, dit-il. Nous sommes un certain nombre de catholiques, 
» 'en Italie et hors de l'Italie, ecclésiastiques et laïques, qui dési-
» rons une réforme de l'Eglise. Noos la désirons sans rébellion, opé-
» rée par l'autorité légitime. Nous désirons des réformes dans l'en-
» seignement religieux, des réformes dans le culte, des réformes dans 
» la discipline du clergé, des réformes aussi dans le suprême gou-
» vernement de l'Eglise. Pour cela, nous avons besoin de créer Une 
» opinion qui amène l'autorité légitime à agir selon nos vues, ne se-
» rait-ce que dans vingt ans, dans trente ans, dans cinquante ans. 
» Or nous tous qui pensons ainsi, nous sommes dispersés. Nous 
» ne nous connaissons pas les uns les autres, à l'exception de ceux, 
» et ils ne sont guère, qui publient des articles ou des livres. Très 
» probablement, il y a dans le monde catholique une multitude de 
» personnes religieuses et instruites qui pensent comme nous. J'ai 
» cru que, pour la propagation de nos idées, il serait très utile que 
» nous puissions au moins nous connaître. Ce soir, nous nous réu-
» nissons en petit comité pour une première entente. » 

Ce fut tout pendant le dîner où cette première ouverture fut faite. 
Mais après, la conférence s'engagea. Selva commença par excuser 
deux absents : « Il dit que, dans tous les cas, leur adhésion était cer-
» taine, et il insista sur la valeur de cette adhésion. Il ajouta, fl'une 
)) voix plus haute et plus lente, les yeux fixés siur l'abbé Marinier, 
» que, pour l'heure, il jugeait prudent de ne rien divulguer ni sur 
» la réunion ni sur les résolutions gui fCy prendraient ; et il pria tous 
$ ceux qui étaient là de se considérer comme ohlitfès au silence par 
» un engagement d'honneur. Ensuite il exposa l'idée conçue, l'objet 
» de la délibération, avec un peu plus de détails qu'il ne l'avait fait 
» pendant le souper. » 

Le professeur Dane, « fougueux ascète », prit la parole. Au début 
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d'une action religieuse commune, dit-il, nous devons faire deux cho
ses. La première était de se recueillir et de prier. Son conseil fut 
aussitôt mis en pratique dévotement. « Seconde chose. Nous no-us 
» proposons d'obéir à l'autorité ecclésiastique légitime. — Dont Pao-
» lo Faré sursauta : C'est selon! — Dane continue avec lenteur :.. 
» exercée selon les règles normales. — L'émotion s'apaisa en un mur-
» mure d'assentiment ». 

L'abbé Marinier, de Genève, « élégant et mondain » ne voyait pas 
le projet sans inquiétude. Il lui semblait nécessaire, avant d'aller 
plus loin, de préciser un programme. Et puis, sa finesse naturelle 
et son expérience lui faisaient' redouter les conséquences qu'entraî
nerait pour les membres la découverte possible d'une association or
ganisée : « Mais, quant à moi, je ne puis croire que nous soyons 
» tous d'accord sur la qualité et sur la quantité des remèdes. Donc, 
» avant de fonder cette franc-maçonnerie catholique, j'estime qu'il con-
» viendrait de s'entendre au sujet des réformes. Je dirai plus : je 
» crois que, même s'il y avait entre vous un complet accord sur les 
» idées, je ne vous conseillerais pas de vous lier par un lien sensi-
» ble, comme le propose M. Selva. Mon objection est d'une nature 
» très délicate. Vous estimez sans doute qu'il vous sera possible de 
» naviguer en sûreté sous l'eau, comme des poissons prudents, et 
» vous no songez pas que l'œil perçant d'un Souverain Pêcheur, 
» ou Vice-Pêcheur, peut vous découvrir, qu'un bon coup de harpon 
» peut vous atteindre. Or, je ne conseillerais jamais aux poissons 
» les plus fins, les plus savoureux, les plus recherchés, de se lier en-
» semble. Vous comprenez ce qui adviendrait, si l'un d'eux était 
» pris et tiré de l'eau. Et, vous ne l'ignorez pas, le grand Pêcheur 
» de Galilée mettait les petits poissons dans son vivier; mais le 
» grand pêcheur de Rome les met dans la poêle. » 

Giovanni Selva répondit que l'abbé se méprenait : Nous ne son 
» geons pas à susciter une action collective, ni publique, ni privée, 
» dans le dessein de réaliser telle ou telle réforme. Je suis assez vieux 
» pour me rappeler le temps de la domination autrichienne. Si les 
y> patriotes lombards ou vénitiens se réunissaient alors pour par-
» 1er de politique, ce n'était certes pas toujours afin de comploter, d'en-
» tretenir une action révolutionnaire; c'était afin de se communiquer 
» des nouvelles, de se connaître, de maintenir vivante la flamme de 
» l'idée. C'est cela que nous voulons faire dans le domaine religieux ; 
» et cet accord négatif, dont parlait tout à l'heure M. l'abbé Marinier, 
» peut très bien y suffire. Faisons qu'il s'élargisse, qu'il embrasse la 
» majorité des fidèles intelligen ts, qu'il monte dans la hiérarchie ; 
» et M. l'abbé verra que les accords positifs y mûriront intérieure-
» ment, comme les germes vitaux dans la dépouille caduque des 
» fruits. » 

Mais une réponse plus directe et plus inspirée éclate sur les lèvres 
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du professeur Dane, s'emparant d'une parole de Don Clément qui 
vient de dire : n'ayons pas de craintes humaines « C'est celai N'ayons 
» pas de craintes humaines!.. Nous voulons des choses trop gran-
» des et nous les voulons trop fortement pour avoir des craintes hn-
» maines! Nous voulons communier dans le Christ vivant, nous tous 
» qui sentons que le concept de la Voie, de la Vérité et de la 
» Vie se., se., s'élargit, oui, se dilate dans notre cœur, dans notre 
» intelligence, et qu'il rompt tous ces., comment dirai-je?.. tous 
» ces bandages dos vieilles formules qui nous compriment, qui nous 
» étouffent, qui ètoufferaien t V Église, si VÉr/H se était mortelle ! 
» Nous voulons communier dans le Christ vivant, nous qui avons 
» soif, monsieur l'abbé Marinier, qui avons soif, qui avons soif 1 
» Nous voulons que notre foi, si elle perd en extension, gagne en in-
» tensité, s'accroisse au centuple, vive Dieu! et puisse rayonner hors 
» de nous, et puisse, dis-je, purifier, comme le feu, d'abord la pensée, 
» puis l'action catholique. Voilai Nous voulons communier dans le 
» Christ vivant, nous tous qui sentons que le Christ prépare une len-
» te mais immense transformation religieuse, au moyen de prophô-
» tes et de vSaints, transformation qui s'opérera par sacrifice, par 
» douleur, par division des cœurs; nous tous qui sentons que les 
» prophètes sont voués à la souffrance et que ces choses-là nous sont 
» révélées, non par la chair et par le sang, mais par Dieu qui vit 
» dans nos âmes.'.. Communier, nous îe voulons tous, de tous les 
» pays, et coordonner notre action. Maçonnerie catholique? Oui, ma-
» çonverie des Catacombes! Vous avez peur, monsieur l'abbé? Vous 
» avez peur qu'on ne tranche trop de têtes d'un seul coup? Et moi, 
» je vous dis - Où est la hache qui donnerait un coup pareil? ïso-
» lément, tous peuvent être frappés; aujourd'hui, le professeur Dane, 
» par exemple; demain, dom Faré; après demain dom Clément. Mais 
» le jour on Vimaqinaire harpon de M. Vabhc Marinier pécherait, attaché 
» par un fil, des laïques de marques, des prêtres, des moines, des évêques, 
» peut-être des cardinaux, quel sera,, dites-moi, le pêcheur, petit ou grand, qui* 
» d'effroi, ne laissera pas retomber dans Peaiù le harpon et le reste ? » 

Ces traits suffisent. Cependant ils ne sont eux-mêmes que la pre< 
mière ébauche de l'œuvre dont le roman tout entier décrit l'épanouis-
semenL Et Ton n'a pas oublié que, quelques mois après sa mise 
à l'index, Fogazzaro déclarait dans une conférence faite à Paris : « Gio-
» va nui Selva appartient au monde de la réalité aussi bien que vous 
» et moi. Je lui ai forgé un faux nom. Son nom véritable est « Lé-
» gion ». Il vit, il nensc et travaille en France, en Angleterre-, en 
» Allemagne, en Amérique comme en Italie. Il porte la soutane et 
» l'uniforme comme la redingote. Il se montre aux universités, il se 
» cache aux séminaires. » 
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Il n'entre point dans notre plan de rechercher à travers les écrits 
et les œuvres de notre époque la trace des infiltrations maçonniques, 
ni de faire un exposé .général des applications du projet et de la mé
thode d'IZ Sanlo, ayant ou après la lettre. Ce serait la matière, d'un 
volume. 

Pour ne parler que de la France, c'est à cctle lumière qu'il faudrait 
étudier l'histoire des organisations et correspondances secrètes lentre 
séminaristes; celle du projet d'un congrès des religions, de la cam
pagne en faveur de l'américanisme, des congrès sacerdotaux de Reims 
et de Bourges, dont M. l'abbé Dabry, cheville ouvrière de l'œuvre, 
célébrait le succès en écrivant : «' C'est l'Eglise de France qui s'ébranle 
au souffle de la démocratie. » 

Le choix serait même embarrassant à faire entre la multitude do 
documents extraits d'articles de revues et de journaux, des comptes 
rendus do discours et de conférences, où s'étalent, sous la plume, 
sur les lèvres de laïques et de prêtres de tout rang, l'apologie plus ou 
moins consciente de l'égalitarisme social au nom de la doctrine 
évangélique, et l'enthousiasme le plus téméraire pour le principe 
de la liberté. Sur ce dernier point, qu'on nous permette un seul 
trait cilé par Mgr Dclassus. Au mois de juin 1901, M. Henri Plom-
met, membre du Cercle des étudiants catholiques du Luxembourg, 
à Paris, qui avait été déjà délégué au congrès de la jeunesse de 
1900, répondait k jtine enquête d'un grand organe parisien, la Revue, 
« sur les tendances sociales, politiques et religieuses de la jeunesse 
au XX e siècle » « Je ne souhaite pas que la France de demain soit 
» cléricale, je ne rêve que de libellés nouvelles; et je ne demande le 
» rétablissement du pouvoir absolu ni au profit de l'Eglise, ni au 
» profit du roi. Je demande et veux pour tous la liberté la plus 
» absolue liberté pour moi de croire et de pratiquer ma religion, 
» liberté pour vous de nier tous les dogmes, ou même de créer une 
» religion nouvelle, liberté pour tous de penser, de parler, d'écrire, 
» etc., etc.. » 

II y aurait à suivre, avec ce fil directeur, la formation et le fonc
tionnement d'une foule de groupements intellectuels, sociaux, artis
tiques et sportifs, depuis l'Union pour la vérité, transformée ensuite 
en Union pour Vaction morale, jusqu'au Sillon dont les accointances, 
la collaboration et les rapports familiers avec les cercles protestants 
des Unions chrétiennes et l'aspiration à fusionner les jeunes gens 
catholiques avec les libres-penseurs dits honnêtes, dans une grande 
association démocratique, paraissent sans danger même à quelques-uns 
des gardiens de la foi. 

Ce faisant, on devrait seulement ne pas perdre die; vue les pre
miers avis 'donnés dans la circulaire de Piccolo-Tigre déjà citée plus 
haut : « Dans l'impossibilité où nos frères et amis se trouvent de 
» dire encore leur dernier mot, il a été jugé bon de propager par-
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» tout la lumière et de donner le branle à tout ce qui aspire à re-
» muer. C'est dans ce but-la. que nous vous recommandons d'affi-
:Ï lier à toutes sortes d'associations, telles quelles, pourvu que le 
» mystère y domine, toute espèce de gens.. Créez par vous-mêmes. 

1 ou, mieux encore, faites créer par d'autres des associations ayant 
» le commerce, l'industrie, la musique et les beaux-arts pour objet. 
» Réunissez dans un lieu ou dans un autre, dans les sacristies mê-
» me ou dans les chapelles, vos tribus encore ignorantes.; mettez-
y> les sous la houlette d'un prêtre vertueux, bien noté, mais crédule 
» et facile à tromper; infiltrez le venin dans les cœurs choisis; infil-
» trez-le à petites doses et comme par hasard : puis, à la réflexion, 
» vous serez étonnés vous-même de votre succès. » 

11 faudrait encore suivre à cette lumière la campagne qui se pour 
suit actuellement parmi les catholiques, avec d'effrayants succès, pour 
s'opposer au nom même de l'évangélisatîon populaire, à tout carac
tère confessionnel de l'action sociale. 

Les éléments de cette histoire se trouvent dans les écrits de -M. 
l'abbé Maignen, de Mgr Delassus, du P. Fontaine, de Mgr Delmont 
et de celui qui signe le présent article. Un jeune écrivain de talent, 
M. Nel Àriès en a récemment décrit un aspect particulier avec beau
coup cle justesse et de perspicacité dans son livre : Le Sillon et le 
mouvement démocratique. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici nous permettra maintenant de 
produire, sans avoir besoin de presque rien ajouter, les document* 
que nous annoncions au début. Ils feront saisir sur le vif l'adapta
tion de la maçonnerie au catholicisme, et l'essai de sociétés secrètes 
au sein de l'Eglise. Les esprits réfléchis n'auront pas de peine à com
prendre qu'ils sont le clair indice d'un mal plus étendu, quoique 
plus caché. 

* * 

Comment ces essais ont-ils pris naissance? On sait qu'en ces der
nières années, dans divers pays d'Europe, il s'est formé des groupes 
de catholiques à tendances intellectuelles et "pratiques qu'eux-mêmes 
se plaisent à désigner sous le nom de Kultnr, en Allemagne, de 
Cullura, en Italie, de civilisation chrétienne, en France. C'est, par 
exemple, expressément sous le couvert de la défense de celle-ci, que 
le Sillon a inauguré sa collaboration avec les proteslants. Parlant 
en général, on peut dire que ces formules équivalentes déguisent un 
mot d'ordre, vague dans ses expressions diverses, mais précis dans 
son but, contre ce qu'on appelle dans ce monde-là le vieux bagage 
du catholicisme latin, contre les « réactionnaires. » 

Cette affinité foncière des groupes s'appliquant aux études phi
losophiques, bibliques, sociologiques faction politique et sociale), pro-
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voquc naturellement en eux le désir de s'entendre et d'organiser 
une action commune, ou du moins parallèle; d'autanL plus que les 
chefs des divers groupes se connaissaient presque tous et sympathi
saient entre eux, nonobstant certaines divergences partielles et pas
sagères. On en aurait facilement la preuve en jetant un coup d'œil 
sur la liste des collaborateurs des revues les plus avancées, comme 
Demain, les Annales de philosophie chrétienne ou le Bulletin de la 
Semaine. Marc Sangnier s'y rencontre avec Fogazarroj Tyrrell avec 
M. l'abbe Laberthonnière; celui-ci avec le D r Rifaux; l'abbé Lemire 
avec M. Fonseçrive, etc., etc.. 

Tel protestant ou rationaliste 'a appuyé et appuie ce mouvement de 
ses relations internationales étendues et des nombreuses intelligences 
qu'if possède dans les milieux catholiques modernistes, ou encore, par 
la presse, il organise un vaste service d'articles et de correspondances 
d'Italie, de France et d'Allemagne en vue de soutenir toute mani
festation pseudo-catholique et antivaticane ; il a fait, par exemple, de 
longues campagnes en faveur d'un schisme français, de prissions 
libcralo-conservatrïccs ou démo-chrétiennes au sein du parli catho
lique italien, et plus récemment il soutint Schell contre une sentence 
pontificale. 

' Grâce à ces intimes et actives communications, les organisations 
se sont multipliées, avec des programmes plus ou moins avancés 
et avec une conscience plus ou moins nette des influences auxquelles 
on cédait et du but vers lequel on marchait. Les plus dangereux s'en
veloppaient davantage de myslère. En France, leur principale officine 
est la librairie Emile Nourry, d'où sortent des pamphlets moder
nistes écrits sous divers pseudonymes par un groupe de prêtres dé
voyés. 

La rupture violente de l'Etat avec l'Eglise a été pour nos moder
nisants l'occasion d'un essai particulièrement suggestif, qui est un 
type du genre. 

Proposer une pétition au Pape, en faveur de la Séparation, rédi
gée avec de telles expressions et sur un tel ton qu'elle né puisse être 
si£nee que par des modernistes et par des rebelles; s'assurer ainsi, 
d'une part, d'une sélection de ces derniers tirée dé la massel catho
lique, et, d'autre part, d'un refus de l'Autorité suprême, d'où l'on 
tirerait prétexte de mécontentement pour les signataires, c© qui per
mettrait de prolonger leur agitation; promettre le secret absolu aux 
adhérents, pour encourager le plus grand nombre possible à donner leur 
adhésion; faire entendre que cette' adhésion doit servir pour « des 
démarches ultérieures », c'est-à-dire pour conslituer des groupes per
manents d'action organisée, analogue à l'esprit qui a inspiré la péti
tion. On cherchait ainsi à former un catalogue de prêtres et de 
laïques avec lesquels on pût constituer les « associations cultuel
les » condamnées par le Pape. 
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C'est ainsi crue fut publiée la célèbre « Supplique d'un groupe 
de catholiques français au Pape Pie X », en une plaquette (chez 
Nourry, Paris) qui, sur la quatrième page de la couverture, portait 
les indications suivantes : « Les adhésions à la Supplique., devront 
» être remises ou envoyées sous double enveloppe. L'enveloppe exté-
» rieure, avec l'adresse du libraire, sera ouvert» par lui. L'enveloppe 
» intérieure, portant la simple mention : Supplique, sera ouverte par 
» un ecclésiastique. Aucun nom ne sera publié sans l'autorisation 
» spéciale et formelle des adhérents, et seulement dans le cas où les 
» circonstances rendraient utiles ou nécessaires d 'autres démarches. » 

Ce plan a échoué, surtout à cause de deux erreurs préjudicielles : 
la supplique fut rédigée de façon si maladroite, elle était si fausse 
quant au fond et si choquante quant à la forme, qu'il était facile 
de reconnaître l'origine anticalholique de ce document d'auLant plus 
suspect qu'il était anonyme. Quant au secret promis aux adhérents, 
rents, il ne fut pas observé en ce qui concernait la Supplique qui, 
publiée de suite, donna l'éveil à la presse catholique et éventa la 
mèche. 

Par une étrange coïncidence, ce plan semble avoir été repris peu 
de temps après par un comité allemand, mais en le prémunissant avec 
grand soin des deux erreurs préjudicielles dont nous venons de parler. 
11 s'agit do la Ligue do Munster contre l 'Index. 

* 

Parnv toutes les institutions romaines, la Sacrée Congrégation de 
l'Index est l'obstacle le plus redoutable et le plus gênant pour les 
preneurs d'émancipation intcllecluelle et religieuse. Aussi s'élèvent-
ils contre lui d'un commun accord et avec 'une audace parfois effrayante. 
Ce ne sont pas seulement les dévoyés ayant déjà un pied levé sur 
l'abîme, comme Tyrrell et Loisy, mais des catholiques qui se flattent 
de ne porter aucune atteinte à l'Eglise,, des prêtres qui protestent 
de leur fidélité à l'orthodoxie. Ecoutons pa/ exemple le D r Marcel 
Rifaux dans une étude sur « la valeur de la personne morale », qui 
parut dans Demain (17 août 1906). 

« Aussi bien n'hésitons-nous pas à demander, avec une respectueuse 
» énergie, la refonte complète d'une institution aussi archaïque que 
» celle de la Sacrée Congrégation de Nndcx,^ pour ne citer qu'un 
» exemple. Une institution qui méconnaît la valeur de la personne 
y> morale, au point de condamner un auteur sans l'avertir le plus sou-
» vent et sans l'entendre, n'est pas une institution indiscutable. Non 
» seulement la Sacrée Congrégation de l'Index condamne sans aver-
» tir et sans entendre, mais encore ne motive jamais sa condamnation. 
» Nous ne devons pas hésiter à dire que ce sont là des principes 
» qui répugnent à notre délicatesse morale. Et nous devons ajouter, 
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» au surplus, crue certaines décisions de l'Index loin de faire la lu-
» mière dans les âmes, peuvent parfois y porter le trouble et le 
» désarroi. 

» Les droits de la personne humaine sont, du point de vue moral, 
» éminemment respectables. Nulle société religieuse ou laïque ne sau-
» rait désormais l'oublier. » 

Même après la divulgation de la Ligue de Munster, M. l'abbé 
Dabry ne craignait pas d'écrire (20 juillet 1907) : 

« Il y a quelques jours un certain nombre de journaux catholiques 
» annonçaient avec mystère et des airs effarés qu'on venait de décou-
» vrir un véritable complot contre la foi ayant pour initiateurs des 
» savants catholiques allemands qui cherchaient à recruter des adhé-
» rents pour une Ligue. En réalité, il s'agit de recueillir des signatures 
» pour une adresse destinée au Pape et demandant des îéformos 
» dans les procédés de la Congrégation de l'Index; subsidiairement, 
» il s'agit de maintenir groupés les signataires en vue de promouvoir 
» la culture scientifique parmi les calholiques. Un journal romain 
» se vante d'avoir découvert la chose et en parle avec détails comme 
» quelqu'un qui ferait les plus horrifiques révélations. 

» Nous vivons en réalité dans les temps les plus fantasques. Se 
» peut-il, en effet, imaginer quelque chose de plus naturel que le 
» fait de catholiques, souffrant dans leur apostolat de certaines diffi-
» cultes, gênes par certains obstacles, et s'adressant au Pape pour 
» lui demander respectueusement s'il ne trouverait pas quelque moyen 
» dans sa haute sagesse, d'adoucir ces difficultés et ces obstacles? 

» En fait, pour la question dont il s'agit, c'est-à-dire l'Index, il lui 
» est impossible d'atteindre toutes les publications dangereuses, si 
» giand en est le nombre aujourd'hui; ses prescriptions sont à peine 
» suivies, même parmi les catholiques; en sorte que son résultat uni-
» que et. le plus sûr est de déconsidérer pour jamais un apologiste, 
» un savant de premier ordre, à qui il aura échappé quelque inexacti-
» tude de doctrine, peut-être seulement d'expression, et qui sera con-
» damné le plus souvent sans qu'il sache même pourquoi. Les meil-
» leurs serviteurs de l'Eglise se voient ainsi quelquefois disqualifiés 
» et désarmés en pleine lutte. Quoi d'étonnant qu'ils lèvent vers 
» le Père commun des fidèles des regards angoissés et que de leur 
» cœur s'échappe un cri pour que, dans les temps si difficiles, si 
» critiques que nous traversons, qu'on examine si on ne pourrait 
» pas leur faciliter u n peu leur tache et le moyen de, leur faire une 
» autre situation? » 

Mais ces premiers traits ne donneraient qu'une idée fort incom
plète des progrès latents de la suggestion maçonnique même dans 
les milieux préservés, si nous n'v ajoutions, comme spécimen, l'in
conscient aveu d'un prêtre comme le directeur de la Semaine reli
gieuse de Paris. Lui-même raconte dans cette feuille les doléances, 
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qu'étant de séjour à Rome, il exposa à « l'un des membres les plus 
en vue » de la Sacrée Congrégation, au sujet de la mise à l'index 
de deux ouvrages de M. l'abbé Laberthonnière (28 avril 1906). 

« Et cjuoi! Dans un moment où la confiance des fidèles dans le 
» clergé qui les guide est aussi terriblement ébranlée, était-ce alors 
» qu'il fallait frapper à coups redoublés ceux d'entre nous qui essaient 
» vaillamment de parler le langage que nous croyons le plus appro-
» prié à ceux qui viennent nous demander des leçons? Que nous 
» pallions d'histoire, d'exégèse ou de philosophie, voilà que toutes 
» nos paroles sont suspectes et qu'on les censure terriblement I Faudra-
» t-il, pour rester catholiques, se condamner à devenir d'éternels silen-
» cieux? Car, de redire sans cesse des choces que nos contemporains 
» ne savent plus entendre, cela n'est-il pas tout à fait inutile? Ne 
» faut-il pas se faire à tous? Parler aux hommes le seul langage 
» qu'ils soient capables de comprendre? Et ceux qu'on condamne ne 
» sont-ils pas, d'autre part, des ecclésiastiques dont le caractère est 
» plein de noblesse et à l'abri de toute critique maligne? Des phi-
» losophes, peut-être. Mais la philosophie ne saurait-elle plus, quand 
» elle progresse, s'accorder avec la théologie.. » 

Nous empruntons à la Correspondance de Rome l'exposé du plan 
de la Ligue de Munster : 

Proposer une pétition au Pape, certainement inacceptable à cause 
de ce qu'elle demande, mais très discrète et très respectueuse dans 
la forme; observer une extrême discrétion et prudence' dans la rédac
tion de tous les documents secrets, en sorte que, au pis aller, si 
tout venait à être connu, on puisse arguer de cette correction de 
la forme pour s e défendre; appuyer enfin ces instances respectueuses 
de noms catholiques éminents; 

Promettre aux adhérents non seulement un secret absolu, mais 
l'exiger d'eux strictement, en la forme la plus solennelle et la plus 
sacrée, au risque de faire soupçonner à l'un d'eux qu'un secret si 
mystérieux pour une demande si respectueuse et pour des groupes 
si orthodoxes est une chose peu naturelle; 

Au reste, s'en tenir au système de recueillir des adhésions pour une 
supplique inacceptable, en vue de maintenir ensuite des groupes 
locaux dont on formerait une Société chrétienne de Culture avec au
tant de sociétés nationales de Culture. 

Ce plan perfectionné a été mis en action au mois de mai 1907; 
des circulaires très secrètes, imprimées comme manuscrits, sans in
dication d'imprimeur et exigeant un secret solennel, sur la parole 
d'honneur, ont été envoyées à un grand nombre de personnes dont 
on escomptait l'adhésion à cause de leurs idées. 

On choisit pour objet de la Supplique l'anéantissement au moins 
moral de la Sacrée Congrégation de l'Index; demande évidemment 
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inacceptable, parce qu'elle entraverait l'exercice organique d'une des 
fonctions essentielles du magistère et de la discipline de l'Eglise. 
Jamais plus qu'à notre époque, (où des prêtres et des laïques se 
vantant d'être catholiques, écrivent contre la divinité et la résurrec
tion du Christ, contre la virginité de la Sainte Vierge Marie, contre 
l'éternité de l'enfer, etc.) jamais l'Index ne fut plus manifestement 
nécessaire. Du reste les promoteurs de la pétition ont préparé leurs, 
adhérents à l'insuccès, voire même à la non présentation de la sup
plique, puisque dans la formule du secret on prévoit la non exécu
tion du projet. 

A, celui qui a signé la promesse solennelle du silence on a envoyé 
les autres documents dévoilant l'intention de former un vaste réseau 
de sociétés de Culture dans les pays de langue allemande et an
glaise, Allemagne, Autriche, Suisse et monde anglo-saxon (1) ; ces 
sociétés devront fonctionner selon leurs préférences particulières et 
les circonstances, mais avec cet accord et. dans cet esprit que carac
térise Je vœu en faveur de l'abolition de l'Index. 

La Corrispondcnza Romana possède tous ces documents secrets 
et elle a publié l'exacte et complète traduction italienne. 

A quiconque les lit, il devient facilement manifeste que cette ten
tative réalise l'état d'esprit dépeint par Fogazzaro dans « Il Santo », 
vulgarisé en Allemagne par la revue Hochland, dont le directeur fait 
partie du comité promoteur de 'la Supplique. On rétrouve là les 
réunions secrètes (les catacombes) et les « chevaliers du Saint-Esprit », 
auxquels on pensait en datant la circulaire du jour de la Pentecôte. 

Mais il ne nous suffit pas d'avoir rappelé un incident aussi grave 
et aussi instructif. Ces documents sont trop peu connus. Le texte 
original est allemand, mais il n'a jamais été publié. La traduction 
italienne elle-même n'a été reproduite qu'à un petit nombre d'exem
plaires, et n'a jamais été traduite ni reproduite intégralement nulle 
part. Cependant ces pièces, malgré leur longueur et certaines obscu
rités, sont extrêmement intéressantes et contiennent une éclatante 
démonstration de ce que nous avons dit des infiltrations maçonniques. 
En outre, il importe qu'elles soient conservées pour l'histoire. 

Le lecteur en trouvera donc ici une traduction fidèle et intégrale, 
faite sur le texte italien de la Corrispondenza Romana. Tous les 
passages en italiques étaient en caractères cursifs dans l'original. 

Puisse cette publication contribuer à éclairer l'opinion des catho
liques sur les dangers de suggestions perfides et resserrer leur atta
chement filial du magistère de 'l'Eglise! 

Emm. B A R B I E R . 

1. Nous savons que parmi les raisons qui ont fait exclure, au moins pour 
le moment, les pays latins de la Ligue de l'Index, il y a celles-ci ; les 
modernistes latins en font déjà assez par eux-mêmes; ils sont peu gouvernables 
hors d e leur milieu ; le secret est moins sûr, si près de Rome. (Note de la C R.) 

Critique du l ibéral isme.— i » Mai. 2 
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I. — L E S D O C U M E N T S . 

I 

C I R C U L A I R E A — L E , 1 9 0 . . 

La discrétion, tant pour le destinataire que pour l'envoyeur et l'Organisa
tion représentée par l'envoyeur, est une question d'honneur. 

T R È S H O N O R É M O N S I E U R , 

Nous avons, l'honneur d-e vous iaformer que, avec la participation du député 
de Munster au Reichstag, Son Excellence le baron doct. von Hertling, profes
seur d'Université et conseiller de la Couronne (1), il s'est formé un comité 
do parlementaires, de professeurs, de fonctionnaires de la justice ou de l'ad
ministration, d'avocats et d'autres représentants des professions laïques pour 
adresser une « Supplique au Saint-Père ». Le comité en question constitue 
le centre de tout ce mouvement, il a son siège à Munster en Westphalie et 
est dirige par une Présidence. La Présidence est composée de MM. Je con
seiller provincial et député au Lanflag (2) Schmeddling ; le conseiller de 
justice Hellracth, le professeur docteur Plassmann, le professeur ordinaire 
à l'Université do Munster, docteuT Schwcring, et le président assesseur, docteur 
ien Hompel. Nous vous proposons aussi par la présente de participer à l'en
treprise par le conseil et par l'action. Pour votre gouverne et pour le moment 
veuillez prendre note de ceci : 

La Supplique traite de façon, objective, complète et élevée, la question de 
l'Index. Elle s'appuie sur l'opinion de théologiens spécialistes irréprochables 
et très compétents; elle doit être comprise et acceptée dans toutes ses parties 
comme une fidèle et déférente suggestion faite à l'autorité ecclésiastique, 
et par-dessus tout elle repousse absolument^ par principe et avec la plus grande éner
gie, toute solidarité quelconque avec le catholicisme réformiste (3) et toutes ses 
vianifestations. 

Le but commun et dernier de l'entreprise est de grouper discrètement, 
grâce à une soigneuse sélection des personnes, des laïcs de toutes classes, aux 
idées élevées et saines, profondément croyants et fidèles à l'Eglise, dont la 
communauté d'aspiration s'affirmerait dans la Supplique, pour servir l'apos
tolat laïque, en vue du progrès véritable et prudent, avec et par l'Eglise, de la 
concepLion chrétienne de la société. 

En conséquence, ne sont admis que les catholiques qui placent l'amour de 
leur Eglise au-dessus de tout, au-dessus de l'approbation ou du blâme, soit 
des ennemis, soit surtout des amis et qui, de plus, savent envisager d'une 
façon sereine, objective, sans préventions, les besoins de la grande cause 
catholique au milieu du conflit actuel des esprits. 

Des renseignements plus détaillés sur le contenu de la Supplique et sur 
l'organisation do l'œuvre vous seront donnés quand vous aurez signé et retourné 
à l'adresse ci-dessous, l'engagement sur votre pirole d'honneur^ imprimé à la 
fin do cette lettre. 

Dan.- le cas où vous ne vous sentiriez pas disposé à le faire, le silence 

1. De Bavière. (Note de la C. R.) 
2. Prussien. (Note de la C. R.) 

3. Reformkatholicisinvs. — Néanmoins, l'Encyclique Pascendi range caté
goriquement les agissements contre l'Index parmi les caractéristiques du mo
dernisme. (N. D. L. R.) 
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sur tout ce qui vient de vous être communiqué n'en est pas moins pour 
vous une:question d'honneur. 

Dans tous les cas, veuillez bien renvoyer cette circulaire dans Je courant 
de la semaine à celui qui vous l'a transmise et user de la scrupuleuse cir-
ccrispecu'or. exigée par l'engagement d'absolue discrétion que vous avez pris 
sur votre parole d'honneur. 

Quelle que soit la décision que vous prendrez, vous pouvez être sûr de 
la plus parfaite discrétion de notre part, et spécialement aussi ide la très stricte 
discrétion de toutes les démarches qui est à la base de notre Organisation 
tout entière. A celte fin, pour la correspondance, veuillez user toujours seule
ment df, votre adresse privée, avec la mention « affaire personnelle », sur 
les em cloppes de lettres et éviter d'employer des cartes postales décou
vertes pour traiter de cette affaire, ainsi" que dans la rédaction des adresses, 
uno allusion quelconque à notre organisation. 

Veuillez agréer.. 
L'organisation pour l'Adresse sur VIndex. (1) 

ENGAGEMENT D ' H O N N E U R D E G A R D E R L E SILENCE. 

Par la présente, moi soussigné, sans vouloir, pour l'instant, m'engnger 
personnellement sur le fond de l'affaire, je donne à l'Organisation en vue 
de l'Adresse sur l'Index, par l'entremise de M.. . inconditionnellement et bans 
sous-entendîis, ma parole d'honneur que, pour tout ce que j'ai pu savoir ou 
pourrai apprendre à l'avenir relativement à la Supplique qui doit être adres
sée au Saint-Père, soit avant, soit après et même si elle ne devait pas se 
réaliser, pour toujours et indépendamment du concours que j'y donnerai et 
do sa durée, je garderai un silence absolu et que j'obligerai selon mon pou
voir et sur leur honneur, au même silence tous ceux qui par inadvertance de 
de ma part, pourraient avoir connaissance de l'entreprise... le.. 190... 

(La Corrispondcnza Romana donnait en note le texte allemand de cette 
fcrmule qui rappelle, disait-elle, les célèbres serments du secret maçonnique 
et dont lerf soulignements, qui sont ceux de l'original, ont pour but évident 
d'accentuer la solennité de l'obligation contractée.) 

Il 

CIRCULAIRE B — L E 190 . . 

La discrétion tant pour le destinataire que pour l'expéditeur et pour l'Or
ganisation représentée par l'expéditeur est une question d'honneur. 

T R È S E S T I M É MONSIEUR, 

Nous vous confirmons avec une très vive gratitude la réception de votre 
engagement d'honneur. Parmi les pièces annexées, vous recevrez la Supplique 
en question à Sa Sainteté et en outre ce qui a été établi quant aux bases 
de l'Organisation. Veuillez bien maintenant nous dire, autant que possible 
dans la huitaine, si vous signez aussi la Supplique. Le consentement à la 
Supplique se donne par la signature et le renvoi du pointillé ci-dessous. Par 
le fait même, votre adhésion à la Ligue de l'Index devient définitive jusqu'à 
révocation formelle, vous obligeant aux Bases de l'Organisation ci-jointes* sans vous 
imposer toutefois aucune responsabilité financière. 

La promesse du silence faite par vous sur votre parole d'honneur, est et 
demeure indépendante de la durée de votre participation. 

1. Die Index-Adress-Organisation. 
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Dan-t tous les cas, veuillez retourner au plus tard dans les huit jours, au 
soussigné, pour un usage ultérieur, les deux pièces ci-annexées, à savoir la 
Supplique, exemplaire No 000 et les bases de l'Organisation. A cause de la 
continuation du travail d'organisation générale, il n'est pas possible de vous 
laisser plus longtemps ces documents'. 

Du reste, nous nous permettons de répéter que la discrétion réciproque la 
plus rigoureuse à l'égard des étrangers, comme aussi la plus stricte discrétion 
sur toutes" ces démarches, est à la base de toute l'Organisation. Veuillez 
bien observer pareillement que la moindre négligence ou imprudence ca
pable de compromettre le secret de la conservation ou de la transmission, 
auLant que possible sous pli cacheté, des papiers concernant l 'œuvre, est in
compatible avec l'observation du secret promis par vous sur votre parole 
d'honneur: — que spécialement dans la correspondance, il faut s'abstenir 
de toute adjonction à l'adresse de vos envois, faisant allusion à l'Organi
sation, de même que de l'usage des cartes postales ouvertes, et cela en con
formité des Bases de l'Organisation et dans l'intérêt de la bonne cause. 

Veuillez agréer.. 
L'organisation pour l'Adresse de l'Index* 

A D H É S I O N A LA S I G N A T U R E . 

Par la présente je m'associe à la Ligue de l 'Adresse sur l'Index, me réfé
rant aux Bases de l'Organisation dont j'ai pris connaissance et o îe j'ap
prouve. J'autorise la Présidence et le Président de la Ligue selon le sens des 
Basses d'Organisation ; je donne ma signature à l'engagement général du 
secret et, en confirmation de cette déclaration de ma part, je m'inscris ci-
desaous, avec mon adresse exacte en la (orme où je veux que ma signature 
soif imprimée en tous ses détails. 

Domicile., rue., date.. 190.. Nom et prénom., profession., titres hono
rifiques.. 

III 

B A S E S D'ORGANISATION. 

1. En janvier 1907, à Munster en Westphalie, MM. Schmedding, conseiller 
provincial et député au Landlag; Hcllraeth, conseiller de justice; le professeur 
docteur Plassmann ; le doct. Schwering, professeur ordinaire à l'Université 
royale, et le docteur ten Hompel, assesseur, se sont constitués en comité en 
vue d-3 poursuivre, sous le nom de Direction centrale pour l'Organisation du 
Laïcat, un double but, savoir : 

a) L 'organisation d'une Supplique relative à l 'Index des livres défendus, 
adressée à Sa Sainteté le Pape Pie X et à l'épiscopat des pays de langues 
allemande et anglaise. 

6) L'organisation ultérieure de la Li%ue de l'Adresse jointe a. ses signatures 
dans le but d 'une utilisation, permanente du travail accompli pour la Supplique 
et de la communauté de vues dont témoignent les signatures. 

2. La Supplique a été tirée en épreuves et rédigée par l'assesseur doct. ten 
Hompel d<o Munster en Westphalie. Elle avait été suggérée et approuvée en 
premier lieu par M. le professeur doct. Hermann Schelt de Wurzbourg (1) par 
une lettre du 15 mai 1906, e t ensuite par divers théologiens et laïcs compétents, 
parmi lesquels Son Excellence le baron von Hertling. 

1. Le célèbre prof. Schell, mort récemment, dont plusieurs ouvrages remplis 
d'erreurs théologiques, furent mis à l ' Index. (Note de la C. R.) 
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J. Le Président administrateur de J'oeuvre est l'assesseur doet. ton Ilompcl 
de Munster en Westphalie. Kreustor 5, I, 

4. Le comité des fondateurs nommé ci-dessus s'est complété par voie de 
cocptation pour constituer un Centre Principal de l'Œuvre. En sorte que le 
Centre Principal comprend, outre les fondateurs, les membres suivants : 

Docteur Martin Fassbender, professeur à l'Ecole supérieure d'Agriculture 
de Cliarlottembourg, membre de la Chambre des Députés (1) et du Reichstag, 
organisateur pour les deux parlements et pour la ville de Berlin. 

5. E. le baron Von Hertling, professeur ordinaire de l'Université de Munich, 
membre du Reichsrath bavarois et député au Reichstag pour le collège 
de Munster en "Westphalie. 

Le docteur en droit Maximilien Kônig, conseiller postal secret et conseiller 
référendaire au ministère des postes de l'Empire à Berlin, membre de la 
Chambre des Députés et organisateur pour le parlement et la ville de Berlin. 

Le docteur en droit Guillaume Linz, directeur du tribunal d'administration 
à Wiesbaden et membre de la Chambre des Députés, organisateur pour la 
Hcsse, le Rheingau et la Moselle. 

Le doct. en Philosophie Meister, professeur ordinaire à l'Université royale 
de Munster en Westphalie, organisateur pour les universités allemandes. 

Karl Mu (h, rédacteur en chef du « Hochland », à Soll près Munich, orga
nisateur pour l'Allemagne du Sud et pour l'étranger. 

L? comte Praschma, fils, propriétaire dans le Roogan près Graase en Silé-
sie, membre de la Chambre des Députés et du Reichstag, organisateur pour 
les • deux parlements, pour la Chambre des Seigneurs de Prusse, pour la 
Silêsie et pour l'Est. 

Krançoi.s Beinhard, conseiller aux commandements à Mellc près Osnabruck, 
membre do la Chambre des Députés, organisateur pour le parlement, et pour 
la pTOvincc- de Hanovre. 

Le doct. en droit Schwcring, avocat près le tribunal royal suprême de Ilamm, 
ancien avocat à Ja Cour d'appel, organisateur pour le district du tribunal su
périeur de Hamm et le district de la Cour d'appel. 

Guillaume Tourneav, conseiller au tribunal de Magrlebourg, membre de la 
Chambre des Députés, organisateur pour le parlement, la région de l'Elbe et 
le Nord au delà de Danlzig. 

Wellstein, Conseiller du tribunal de Francfort-sur-le Mcin, membre île la 
Chambre des Députés et du Reichstag, organisateur pour ia Germanie cen
trale. 

5. Les membres du parlement faisant partie de la Centrale Principale, sont 
en même temps organisateurs de leurs collèges électoraux. Du reste, l'attribu
tion do circonscriptions spéciales se fonde uniquement sur la supposition 
que ces messieurs doivent y avoir tics relations personnelles. En ce qui con
cerne le recrutement, on attache la plus grande importance à ces relations 
personnelles. Chacun peut se prévaloir des siennes, même en dehors de la 
circonscription qui lui cal attribuée (2). 

La Centrale Principale constitue le Conseil Administratif (3) de la Direc
tion Générale* et a son siège à Munster en Westphalie. Elle décide de toutes 
les affaires qui lui sont attribuées par les Bases de l'Organisation et île la 
Direction Générale. 

7. La Direction Gcnéraic et, dans les cas urgents, le Président, sont l'organe 

1. De Prusse. (N. de la C. R.) 
2. Littéralement : l'usage de ces relations n'est limité par aucune compé

tence spéciale. (N. de la C. R.) 

3. Vcnvallungs-Beiralb. 
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1. C'est-à-dire, non présents dans la ville où est le siège de leur comité res
pectif. (Note de la C. R.) 

2. Mit unbefangenem Blicfc — c'est-à-dire sans préjugés. (N. de la C. R.) 

d. C'est-à-dire : de ce que le siège est à Munster, il ne s'en suit pas que 
les professeurs de cette faculté de théologie soient les eonsulteurs de la Cen
trale Principale. (N. de la C. R.) 

du pouvoir exécutif conféré par le moyen de l'adhésion signée. La Direction 
Centrale décide en dernière instance sur toutes les motions, les propositions 
de changements, corrections et organisations, comme aussi pour apaiser les 
divergences éventuelles d'opinions personnelles. Elle-même, d'accord avec le 
Président, signe les actes les plus importants, et, au cas où le Président serait 
empêché, nomme un des membres disponibles pour lui suppléer. 

Sont seulement exclues de la compétence de la Direction Générale, les af
faires gui, d'après les Bases d'Organisation, sont attribuées expressément à 
la Centrale Principale en tant que telle. 

8. Pou** prendre une décision, tant à la Centrale Principale et à sa Direc
tion Centrale que dans tous les Comités à constituer pour l 'Organisation, il 
suffit cl'* la simple majorité des sociétaires présents, à moins qu'il n'ait été 
pris un.} disposition contraire. 

Les fins de l'œuvre étant tellement simples, les associés externes (1) ne sout 
convomiés aux séanms que dans les cas d'exceptionnelle nuporlance. Au 
cas où un associé externe serait empêché de répondre à la convocation, il 
peut envoyer son vote par écrit. 

Lcrsquti le? Bases d'Oreanisation ou des circonstances spéciales exigent 
la majorité absolue ou l'unanimité de ceux qui ont été régulièrement convo
qués, on suppose que ceux qui bien qu'avertis par lettre en temps utile, n'ont 
donné leur vote ni oralement ni par écrit, adhèrent aux décisions prises par 
l'assemblée. 

P R I N C I P E - ' . 

9. La Centrale Principale a pour principe de mettre l'œuvre tout entière 
au service de V autorité ecclésiastique et an service de la fidélité et de l amour 
envers la sainie. Eglise, au service s'entend de cet amour de l'Eglise qui, 
envisageant sans préventions (2) les conditions du temps présent et îes be
soins de la grande cause catholique, considère comme un devoir de conscience 
d'accepter tou'. ce qui est reconnu objectivement bon et nécessaire ot place 
ce devoir au-dessus de tout, au-dessus de la louange ou du blâme, :-,oit des 
adversaires, soit surtout des amis. 

10. En conséquence, comme principe et pour toujours, la Centrale Principale 
repousse absolument el a priori toute solidarité quelconque de son couvre avec 
le Catholicisme réformiste, avec ce qu'on appelle le Catholicisme libéral, 
le Néochristianisme et le Criticisme, comme aussi avec toutes les manifesta
tions ayant mielque affinité avec une sorte de mauvaise manie moderniste. 
(Una ncomania malsana modorna). 

11. En outre, pour toutes les démarches et les déclarations relatives à lo théo
logie, dans la mesure où elles ne pourront être évitées, on aura recours aux 
conseil,? do théologiens au-dessus de tout soupçon cl compétents. Le siège du 
la Centrale Principale ne préjudicie d'ailleurs aucunement de la composition 
du Conseil Ihénlogiqne (3). 

12. Pour conclure, il résulte de tout ce qui a été dit jusqu'ici, que la sou
mission inconditionnée a la décision expresse ou tacite du Saint-Siège en ce 
qui concerne la Supplique, est le principe fondamental de Vœuvra tout entière. 
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1. On nous fait savoir de bonne source que La société Gôrres ne se prêtera 
pas à cette fusion. (N. de la C. R.) 

ainsi crus l'obligation absolue du secret promis sur la parole d'honneur de 
tous les associés présents ou futurs; enfin, contrairement à ce qui fut fait 
pour l'adresse de Trêves en 1869, l'usage de la publicité et de la presse est 
complètement et radicalement exclu en ce gui concerne tous les projets ou 
démarches se rapportant directement on indirectement à notre œuvre. La 
déférence nécessaire et prudente que nous devons à l'autorité ecclésiastique* 
ne serait compatible avec la publication officielle de tout le dossier que dans 
Je cas où il s'agirait de prévenir, pour le bien de la cause, une indiscrétion 
malveillante de la part d'étrangers. Cette mesure préventive requiert un vote 
unanime de la Centrale tout entière, régulièrement convoquée. 

B U T P R A T I Q U E . 

13. Le but pratique est de grouper discrètement et m faisait un choix 
diligent des personnes, les laïques de toutes les classes cultivées, ayant des 
sentiments élevés et corrects, profondément croyants^ attachés d V Eglise, apparte
nant à tous les pays de langue allemande ou anglaise, pour en former une asso
ciation dont la Supplique sera le sceau; puis, remettre la Supplique signée au 
Saint-Siège et aux Rév. Evoques; enfin, former avec les signataires une 
Association Permanente ou Ligue de l'Adresse. 

14. Le bul de cette Ligue de l'Adresse est l'exercice pratique de l'apostolat 
laïquo en vue du progrès sage et prudent, considéré comme principe de la 
conception chrétienne du monde, dans tous les pays de civilisation supé
rieure. 

15- Dans la poursuite de cette fin, chaque pays, à partir du jour où la 
Supplique aura été consignée, procédera indépendamment des autres. Toute
fois, les Centrales de chaque pays sont libres de garder lo contact entre elles 
et avec la Centrale Principale de Munster et de préparer pour le moment 
opportun une Organisation permanente internationale du Laïcat. 

16. En Allemagne, la Ligue de l'Adresse cherche principalement à fusion
ner avec la Société Gôrres (1). 

Quand la Supplique aura entièrement fini de circuler, la direction de la 
société de Gôrres et la direction Centrale de la Ligue de l'Adresse traiteront 
particulièrement de la fusion. La direction Centrale de la Ligue, dans ces 
négociations, représente chacun des signataires de la Supplique, conformé
ment à lf. signature apposée à la formule d'adhésion annexée à la circulaire 
B. Ceux-là seulement ne sont pas représentés par la direction Centrale qui, 
ayant signC- la Supplique, font eu même temps partie de la société de 
Gôrres. 

La stipulation définitive de la fusion entre la société de Gôrres et la Ligue 
de l'Adresse se fera dans une assemblée générale commune des deux sociétés. 
Les convocations et les ordres du jour de cette assemblée générale seront 
établis en commun par la direction de la société de Gôrres et la direction 
de la Ligue mais envoyés séparément. 

Dès que serait réalisée la stipulation de la dite fusion, tons les membres 
des deux associations recevront de l'Administration de la nouvelle société 
le contrat de fusion avec le rapport sur l'assemblée commune et l'exposé des 
négociations; Us seront avisés eu même temps que le contrat de fusion est 
considéré comme accepté et que la première cotisation pour la nouvelle soriété 
résultant de la fusion, sera recouvrée dans la forme ordinaire, à moins que, 
dans loé trois semaines à dater de la réception de cet avis, on n'ait fait part 
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1. De sourc-3 sérieuse nous savons que la revue Hochland de Munich sera 
préposée à cet effet. (N. de la C. R.) 

de sa démission de l'œuvre. Même après ces trois semaines, on est libre de 
refuser 1»<3 versement de la première cotisation, et cela équivaut à une décla
ration expresse de démission. 

18. Si les négociations entre la Ligue et la société de Gôrres n'aboutissaient 
pas ou n'étaient pas entamées, la direction Centrale de la Ligue ferait im
primer un rapport et convoquerait les signataires de la Supplique en réunion 
générale constituante. 

L'objet de cette réunion générale sera alors l'examen et éventuellement la 
mise à exécution d'une tentative de fonder, avec l'aide des personnes ga
gnée? à la signature de l'Adresse, et s'il est possible en corrélation avec la 
société de Gôrres et un périodique tout indiqué ( 1 ) , une société allemande ou 
même internationale dont le nom pourrait être : « Société chrétienne de iCullure 
» pour l'organisation de l'apostolat laïque au service do la conscience chré-
» tienno mondiale » : ayant sa Centrale Principale à Munster en Westphalie. 

19. Si dans rassemblée générale constituante de la Ligue de J'Adresse 
s'effectue la fondation d'une Société chrétienne de Culture pour l'organisation, 
de l'apostolat laïque, tous les membres de l'ancienne Ligne de 'l'Adresse d'Alle
magne et autres pays ayant pris part à la fondation recevront de la Direction 
Centrale l'acte de fondation conjointement avec le rapport; ils seront expres
sément avertis que l'acte de fondation, est considéré comme accepté et que la 
première cotisation pour la nouvelle société sera recouvrée selon le mode or
dinaire, à moins que, dans les trois semaines à dater de cet avis, ils ne 
fassent savoir à la Direction Centrale de Munster qu'ils se retirent de l'œu
vre. Mémo après les trois semaines, on est libre de refuser de verser la pre
mière cotisation et ce refus équivaut à une déclaration expresse de démis
sion. 

D I S P O S I T I O N E X E C U T I V E . 

20. Pour la réalisation de l'entreprise, chaque pays intéressé aura une 
Centrale jusqu'à ce que la Snpplicrue ait atteint son terme, "toutes Jes Centrales 
restent subordonnées à la Centrale Principale et à la Direction Centrale de 
M une ter en Westphalie. 

21. La Centrale Principale et sa Direction à Munster sont en même temps la 
Centrale pour l'Allemagne. 

22. La oonslitution des Centrales pour l'Autriche, la Suisse, l'Angleterre 
et l'Amérique du. Nord se fait par Vintermédiaire du Comité de District pour 
la Bavière, siégeant à Munich. Ce Comité de district de Munich est autorisé 
à s'ériger en Centrale pour l'Etranger, s'il le juge à propos. 

23. Quant aux sièges des Centrales étrangères, il faut tenir compte avant 
tout de la coexistence en un même lieu ou district de personnes plus aptes 
à en faire partie et seulement secondairement do la situation géographique. 
Du reste, le Comité de District de Munich et son Président voient leur respon
sabilité engagée à ce que, à l'étranger, partout soient appliquées les Bases 
d'On anisation établies ici et notamment à ce que la forme la plus sûre de 
notre méthode soit garantie, à savoir l'engagement pris par les adhérents 
sur Ion.- parole d'honneur, la plus rigoureuse discrétion, et, enfin la subor
dination à la Centrale de Munster. Le Comité du District de Munich, ou respec
tivement la commission à former pour l'Etranger, est responsable devant la 
Centrale de Munster de l'accomplissement de ces conditions fondamentales 
et de la transmission de la Supplique à l'étranger. Cette responsabilité engage 
l'honneur. 
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O R G A N I S A T I O N E N A L L E M A G N E . 

24. En vue de l'organisation de la .Ligue de l'Adresse, l'Allemagne est 
divisée par la Centrale Principale et par sa Direction en un nombre corres
pondant de districts. Chaque district aura un organisateur de district. 

Là où il y aura plusieurs organisateurs de district ceux-ci se partageront 
le champ d'action! Les organisateurs de districts se choisissent un collège 
de collaborateurs et forment avec eux le Comité de District. L'organisation 
de chaque district se fait par l'institution de comités locaux dans les lieux 
appropriés du district. La Direction du District fait une liste des Comités 
locaux qui y ont été fondés et de leurs présidents et en envoient la copie 
à la Centrale Principale. Les présidents des comités locaux déposent les 
signatures recueillies soit à la Direction du district, soit directement à la 
Centrale Principale de Munster.' 

25. Les adhérents signataires d'un même district ou d'un môme !Jieu relèvent 
tout d'abord de leur Direction de District oit de leurs Comités de District ou 
Locaux respectifs. Ces mêmes organisations enrôlent en qualité d'associés 
externes tous les signataires qu'ils croiront convenir et cela sans avoir égard 
aux circonscriptions territoriales. Si en faisant cela, les Directions de District 
et les comités* locaux cmpièfent sur un territoire étranger (1), ils aviseront du 
nom et de l'adresse de l'associé la Direction de District ou le Comité local 
compétent. Quant à savoir laquelle des organisations doit, en ce cas faire l'enrôle
ment, c'est seulement,une question de relations personnelles, celles-ci devant toujours 
avoir la préférence et s'utiliser autant que possible oralement. 

26. Les directeurs des Comités de District et locaux ainsi que les collabo
rateurs qu'ils se sont adjoints, ont contracté l'obligation par le fait de Vaccep
tation de leur office, d'exécuter consciencieusement, selon les règles des Bases 
d'Organisation, les ordres et les missions de la Centrale Principale de 
Munster, de n'outrepasser en quoi que ce soit les limites qui leur auront été 
tracées et encore de se servir, sans le consentement exprès de la Centrale 
Principale du fruit de leur collaboration pour des fins particulières et des 
initiatives privées; ils ont enfin l'obligation de servir l'Organisation avec 
tout le zèle possible et de lui faire atteindre son but provisoire. Par-dessus tout, 
l'organisation des comités locaux doit se renfermer dans les limites qui lui 
conviennent et exercer de plus un contrôle diligent sur la distribution des 
documents numérotés, afin que l'entreprise entière soit préservée de toute 
divulgation. A cette fin, il ne faut jamais avoir égard qu'à la qualité et 
non au nombre des signatures. 

En tout cela, dans l'intérêt de la cause, il y a obligation d'honneur, jointe 
à une garantie sur l'honneur en ce qui concerne la garde et l'emploi des 
exemplaires des Suppliques et des autres documents envoyés par la Centrale 
Principale. 

DO RECRUTEMENT. 

27. Les exemplaires de la Supplique sont numérotés. Les numéros sont 
catalogués. En regard de chaque numéro de la liste, on note à qui et à 
quelle date a été envoyé, on vue d'obtenir la signature, l'exemplaire portant 
ce numéro. 

23. Toutes les enveloppes des expéditions concernant l'Adresse relative à 
l'Index doivent ôtre soigneusement fermées et adressées toujours et uniquement 
au domicile privé (privatissimo) du destinataire, avec la mention écrite à 

1. C'est-à-dire d'une autre Direction ou d'un autre comité. (N. de la C. R.) 
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l'extérieur : « affaire personnelle ». Toute autre mention sur l'enveloppe fai
sant allusion en quelque manière à l'Organisation, doit être toujours scru
puleusement évitée. Les Suppliques elles-mêmes doivent être expédiées tou
jours et seulement après crue l'engagement au secret sur la parole d'honneur 
aura été obtenu. 

29. L'enrôlement pour toutes et chacune des adhésions commence par la 
demande de contracter sur l'honneur rengagement au silence. Cette demande 
se faiï par l'envoi de la circulaire ci-annexée marquée de la lettre A, aux 
personnes dam on veut obtenir la signature. 

30. Après la réception de la déclaration de la promesse de s'ience sur 
l 'honneur, de la pari de celui dont on désirait la signature, ou lui enverra 
le plus promptement possible la circulaire marquée de la, lettre B. C'est seule-
ment à cette deuxième circulaire qu'on joint la Supplique et un exemplaire 
des Bases d'Organisation. 

31. Si après l'envoi de la circulaire B, de la Supplique et des Bases d'Or
ganisation on reçoit l'adhésion signée, alors seulement devient définitive 
l'admission dans le Comité initiateur et dans la Ligue de l'Adresse, et cela 
jusqu'à révocation soit de la part du signataire, soit de la part de la Centrale 
Principale. 

Cette révocation no dispense aucune des deux parties du principe général 
de l'Organisation tout entière, selon lequel la plus rigoureuse discrétion est 
une question d'honneur et reste inconditionnée pour toujours, 

32. Quant à Vordre dans lequel seront données les signatures à l'Adresse, 
il y a lieu de distinguer entre celles qui peuvent être considérées comme 
acquises d 'avance et celles qui ne pourront vraisemblablement etre obtenues 
qu'après un nombre plus ou moins grand de signatures précédentes. 

33. Les Dames ne peuvent être admises qu'après un consentement exprès 
de la Centrale Principale. 

Les laies censurés par l'Index ne peuvent être admis non plus qu'après 
une autorisation formelle de la Centrale Principale. Los noms de ces laïcs 
ne doivent jamais figurer aux emplois dirigeants de l'Organisation. Cela est 
interdit par le respect dû à l'autorité ecclésiastique, au censuré lui-même 
et enfin au bien de l'œuvre de la Supplique. Au reste, on ne pourra admet
tre que ceux d'entre ces laïcs censurés dont la soumission convenable à 
l'autorité ecclésiastique ne saurait être mise en doute. 

Les ecclésiastiques et les religieux, en raison de leur situation ecclésias
tique spéciale, ne peuvent jamais être admis et leurs conseils ne peuvent 
être sollicités qu'en suite du consentement formel de la Centrale Principale. 

DU TFItME D E L'ENROLEMENT. 

34. Ler déclarations sur l'honneur et les adhésions à la signature signées 
et détachées des circulaires A et B sont mises ensemble, feuille à feuille, 
par ordre alphabclicruc, selon l'usage des archives, par les présidents des dis
tricts et des comités. A cette fin, on fait usage d'autant d'enveloppes que de 
documentai, système Sônnecken. 

L'exactitude et la sûreté de cette méthode de collationnement est fonda
mentale pour toute l'Organisation, C'est pourquoi il est essentiel de ne pas 
dispenser de Tune ou l'autre signature des deux circulaires A et B, et de 
ne pas se contenter d'adhésions orales. Les adhésions orales à la signature 
ne peuvent être enregistrées que par voie exceptionnelle près de la Centrak 
Principale. 

35. Les deux carnets formés des billets détachés et signés des circulaires 
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A et B, sont envoyés à chaque trimestre et pins souvent s'il se peut, à la 
Centrale Principale de Munster, pour y être insérés dans le catalogue général 
des signatures. 

La Centrale Principale de Munster donnera avis de la clôture de ce cata
logue de toutes les signatures à toutes les Directions de district de l'Alle
magne. 

36. Le catalogue général des signatures étrangères à VAdresse formé par 
le Comité de District de Munich doit être envoyé chaque fois, et après la 
clûluro du catalogue étranger, d'office, à la Centrale Principale de Munster. 

37. Il est recommandé aux présidents des districts et des comités de l'inté
rieur et de l'étranger de présenter le plus souvent possible, une liste des ecclé
siastiques supérieurs ou professeurs de théologie, auxquels, en outre du 
Saint-Père, on pourrait envoyer, « ad notam », un exemplaire de la Suppli
que le joui même de sa présentation. 

DIS l/USAGE QUI EST FAI C DE hA SUPPLIQUE ET DES SIGNATURES. 

38. Le récolement des signatures étant terminé, la Supplique avec, ton les 
ses signatures classées par ordre alphabétique et disposées scion les pays, 
imprimée en langue allemande et latine ou bien en langue allemande et ita
lienne, dignement reliée et portée par des envoyés idoines, choisis par la 
Centrale, sera proposée et présentée à Rome à Sa Sainteté en personne 
(personalissiniamentc) et au cours d'une audiencs privée strictement confiden
tielle. Le concours des ambassades bavaroise et autrichienne auprès du 
Vatican sera utilisé pour l'obtention de cette audience privée et, d'après 
l'avis de personnes compétentes, s'obtiendra certainement. 

3!). Le jour où Ja Supplique sera portée à Rome, elle sera nvoyée par 
lettrj recommandée à tous les évoques d'Allemagne, d'Autriche, de Suisse, 
d'Angleterre, et d'Amérique, ainsi qu'à tous les ecclésiastiques que désignera 
la Centrale Principale de Munster. 

L'envoi aux évoques d'Allemagne sera assuré par la Centrale Principale 
do Munster. 

Pour l'envoi aux évoques d'Autriche, de Suisse, d'Angleterre, chacune des 
Centrales organisatrices de ces pays recevra, par l'intermédiaire du comité 
du district de Munich, le nombre demandé de Suppliques et de Bases d'Or
ganisation. 

40. Ln Centrale Principale décidera si et dans quelle mesure il y aura-
lieu de montrer au Saint-Père et au vénérable episcopat ainsi qu'aux autres 
ecclésiastiques les Bases de l'Organisation. 

Il esc réservé également à la Centrale Principale d'étudier el d'essayer 
d'autres moyens, en particulier de solliciter en temps opportun les conseils 
et la médiation d'un ou de plusieurs hauts dignitaires ecclésiastiques. 

A PROPOS DES DEPKN.-ES. 

41. Les frais inévitables d'organisation seront additionnés par In Centrale 
Principale en temps opportun et après la remise de Ja Supplique, ci répartie 
ensuite entre tous les dignitaires. D'ailleurs, chacun des signataires est libre 
do refuser de verser sa part, de donner moins ou plus, avec ou sans désigna
tion de l'usage qui devrait être fait du surplus. 

Pour les imprimés dont nous avons besoin, une maison connue s'est mise à 
noire disposition, en renonçant à toute rétribution. La commission qui sera 
envoyée à Rome prendra à sa charge les frais du voyage. 
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D E L'ÉPOQUE D'EXECUTION 

42. La période d'action commence avec la Pentecôte de 1907, et, pour le 
moment, est fixée à une année entière. 

Munster en W. Pentecôte 1907. 
La direciion centrale. 

Schmcdding. conseiller provincial et député au Landtag. 
Hellraetb, conseiller de Justice. Prof. doct. Plassmann. Doct. Phil. Sclvwering, 

professeur ordinaire de l'Université royale. Doct. jur. ten Hompel, assesseur. 

I V 

T E X T E D E L A S U P P L I Q U E . 

Strictement confidentiel! Lesecret est Épreuve d'une adresse relative aux cen-
nne affaire d'honneur pour le destina- sures de l'Index pour être envoyée au 
taire. Saint-Père et à l'épiscopat allemand. 

Tout renouveler (1) dans le ChristI 
Devise de Pie X. 

S U P P L I Q U E R E L A T I V E A L ' I N D E X Dfrs LIVRAS PROHIBÉS, A D R E S S É E A S A S A I N T E T É 

LE P A P E P I E X ET A L'ÉPISCOPAT D E S PAYS D E L A N G U E A L L E M A N D E E T A N 

GLAISE C2)-

Au Saint-Siège Apostolique et aux Rév. Episcopats des pays de langue 
allemande et anglaise, les soussignés déposent avec respect entre ies mains 
de Sa Sainteté le Pape Pie X et des Rév. Evêques d'Allemagne, d'Autriche, 
de Suisse, d'Angleterre et d'Amérique, l 'adresse suivante, les priant de nous 
bénir dans lenr sollicitude pastorale, s'il nous est permis de parler ainsi, 
respectueux et confiants envers le Père de la Sainte Eglise. 

T R È S S A I N T - P È R E , 

La filiale confiance gui nous a inspiré cette Supplique a principalement 
sa source dans ce fait que Votre haute sagesse, depuis le commencement 
de Votre Pontificat, a déjà accompli d'importantes réformes dans les rouages 
de l'administration ecclésiastique, réformes qui franchement et aux yeux 
du monde- entier ont amené une réorganisation des Congrégations romai
nes et notamment une diminution de leur nombre, une unification de leur 
gestion et une limitation de taxes. 

Notre Supplique concerne l'Index des livres prohibés. Elle concerne la 
question de l ' Index qui, depuis la révocation de toutes les facultés de droit 
coutumicr faite par la dernière modification des Décrets Généraux, est rede
venue une question de haute gravité pour tout catholique consciencieux. Cela 
se vérifie d'autant plus pour toutes les natures vraiment religieuses crue leur 

1. Tout le monde sait que la devise de Pie X empruntée à la Vulgate est : 
restaurer et non renouveler. Cette expression ne saurait pas davantage être 
tirée du texte grec de l'épître de saint Paul dont le verb? signifie littéralement : 
récapituler. (N. de la C. R.) 

2. Les notes qui accompagnent le texte émanent de la rédaction de la 
Critique du Libéralisme. 
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attachement et leur amour pour l'Eglise sont plus fidèles et cruelles sont 
moins portées, <en matière aussi grave, à désirer des réformes malsaines. 
C'est dans ce sens crue les soussignés repoussent en principe et a priori avec 
la plus grande énergie, toute solidarité même lointaine avec le catholicisme 
réformiste, avide de nouveautés, comme aussi avec le soi-disant catholicisme 
libéral, le néo-christianisme et toutes les manifestations du même esprit (1). 
C'est unièmement la fidélité et l'amour do l'Eglise qui nous poussent et qui 
nous font une obligation de conscience de chercher en ce moment les paroles 
qu'il faut dire pour servir et seulement pour servir l'autorité ecclésiastique 
et qui nous font parler, avec respect, franchise et confiance (2). 

T R È S S A I N T - P È R E , 

Malgré tous les avantages indéniables que présente la censure des livres 
prohibés au moyen de l'Index, dans le plan de défense de l'Eglise et du 
Saint-Siège, à notre époque, cependant, la valeur des raisons qui militent 
contre l'opportunité de l'Index des livres prohibés actuellement en vigueur 
va ton jour? croissant. A une époque où les hommes cultivés de loules les 
confessions chrétiennes s'éloignent de plus en plus de l'Eglise, en un temps 
d'incessant progrès scientifique et tandis que l'incrédulité, l'athéisme et l'an-
tichrislianisme étendent partout leur organisation, n'cst-il pas angoissant de 
penser qu'un certain nombre de catholiques appartenant aux nations les plus 
civilisées, étant par vocation des pionniers de l'intellteencp., sont blessés dou
loureusement et gravement clans leur œuvre pleine d'enthousiasme pour la 
grande cause de T'Eglisc, dans leur abnégation, dans leurs efforts pour avancer 
avec calme et sûreté rie concert avec l'Eglise, dans tout ce qui fait, en 
un mol Ja raison d'être et l'honneur de leur vie? et tout cela à cause-
d'une sollicitude très louable, mais peut-être exagérée de la Sacrée Congré
gation de l'Index usant de façon Tort dangereuse de l'autorité ecclésiastique (3), 
danger d'autant plus grand que l'on sait combien la façon sommaire dont pro
cède l'Index (4) répond aux exigences inl/cllcrlucHes très différentes et au 
degré de maturité très divers des peuples et des individus. Un père défendra 
à son fils mineur, mais non à son fils majeur les livres qu'il doit s'abstenir 
de lire sou.-i peine de châtiment (5). Un système qui ne tient pas compte 
de cep nuances, fait souffrir la collectivité d'une mesure qui n'est profita
ble qu'aux enfants et aux malades. Certes, parmi les catholiques pensants de 
langue et d'origine germanique, la foi est trop profonde et trop pure pour 
qu'il puisse* y avoir jamais danger à leur permettre la recherche libre et sans 
obstacle (6). 

1. L'Encyclique Pascendi n'en a pas moins signalé les réclamations pour 
la réforme des Congrégations romaines, et en particulier de celle de l'Index, 
comme un exemple de « la manie réformatrice qui possède les moder
nistes. » 

2. Comme les personnages d'il Santo. 

3. Elle agit au nom du Saint-Siège : c'est donc à lui que s'adresse direc
tement ce reproche. 

4. On sait au contraire qru'aucun tribunal n'offre d'aussi sérieuses garan
ties. Ses décisions sont longuement mûries, débattues parfois pendant de longs 
mois. 

5. L'heure de l'émancipation des catholiques à l'égard du Magistère de 
l'Eglise serait donc venue. Elle serait, en vérité, bien choisie 1 

6. On sait qu'il n'y a pas de modernisme en Allemagne. 
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1. Cela reviendrait à dire qu'il n'appartient plus à l'Eglise de veiller sur 
le dépôt de la foi. Et d'où viendrait ce danger de révolte, sinon de l'orgueil 
insoumis? 

2. C'est-à-dire que l'erreur n'est plus un danger pour la foi. 
3. 11 peut y avoir des abus partout. Que deviendrait le monde, si cette 

raison suffisait pour détruire les institutions les plus nécessaires? 
4. Cet argument revient à réduire aux seules définitions « ex cathedra » 

l'exercice du Magistère et les obligations des fidèles. C'est une méconnaissance 
complète de la constitution de l'Eglise et de sa vraie mission. 

T R È S S A I N T P È R E . 

Il n'a pu échapper à Votre sollicitude paternelle que dans la course qui 
entraîne l'humanité à la recherche des biens supérieurs, et principalement 
dans la lutte intellectuelle théologico-philosophique de nos jours, tout com
mandement formel expose celui, qui le reçoit et ses disciples à un danger de 
révolte définitive ou de diminution intellectuelle (1), et que ce même danger 
pourrait être évité pour le. plus grand bien des âmes par une direction et une 
conduite toute d'amour. Personne plus que Vous, Très Saint-Père, n'a à 
cœur lo nom de mère qui est celui de l'Eglise. Vous savez mieux que nous 
la puissance des conseils affectueux fondés sur cette sereine confiance que 
tout'1 science doit finalement et nécessairement converger vers le foyer de la 
vérité, ainsi que cela a été proclamé plus d'une fois du haut de Votre Trône 
sublime et comme l'a défini solennellement le Concile du Vatican. Nous ne 
saurions oublier les paroles de Sa Sainteté Léon XIII, à savoir qu'une seule 
chose est nécessaire à la Science et à l'erreur au regard des vérités éter
nelles : le temps de revenir à la sagesse et de reconnaître son erreur. Rare
ment a-ton défini avec plus de clarté la voie de la patience et de la sereine 
confiance au service de la paix et de la vérité (2). Sans doute les milieux 
ecclésiastiques intransigeants suivent une autre voie. Mais aussi leur zèle 
devient trop souvent désastreux pour la grande cause des intérêts les plus 
sacrés de l'Eglise et il a trop souvent aussi l'audace d'exagérer impitoyable
ment et contrairement à l'esprit du Christ et def son Eglise les motifs et les 
conséquences de la mise à l'Index et de les exploiter pharisaïquement et 
sans scrupule contre celui qui a été frappé (3). 

Il y a surtout danger à mettre sommairement à l'Index des ouvrages entiers 
alors que seulement quelques-unes de leurs pages ont motivé la rensure. 
Souvent même il n'y a que peu de passages, de propositions, de pages ou 
de chapitres et de paragraphes qui soient l'occasion de la mise à l'Index 
et du retrait de grandes œuvres d'une haute valeur positive. Et ces œuvres 
considérables, qui sont le fruit de toute la vie de chercheurs profonds, de 
vrais champions du christianisme, sont trop souvent d'autant plus on péril 
qu'elles ont une valeur d'actualité plus grande dans la lutte des idées et 
qu'elles excitent ainsi davantage l'ardeur dénonciatrice des âmes timides et 
à courte vue; la dénonciation apparaît alors comme un véritable aveuglement 
à ceux dont le regard est capable d'embrasser un horizon plus étendu. Il 
en résulte que pour ceux-là qui, sachant s'élever au-dessus des louanges et 
du blâma tant des ennemis que des amis, vivent une vie d'amour plus intense 
pour la sainte Eglise, tout le bienfait de la sage restriction des définitiDns 
ex cathedra et do la précision des limites de la définition même sont annihilés (4). 
Bien plus, au jugement calme et éclairé de personnes nullement prévenues, ces 
bienfaits peuvent d'autant moins profiter à la liberté d'examen renfermée 
dans les limites du dogme, que la Sacrée Congrégation de l'Index et le Saint-
Office interviendront plus souvent dans des cas particuliers, exerçant ainsi 
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leur action sur la force active indépendante de la vérité par le nombre crois
sant de leurs décisions. La conséquence involontaire, mais inévitable de ces 
procédés pourrait être bien facilement une diminution notable de l'ardeur 
au travail et des recherches des meilleurs au seul profit des médiocres. 

Seule, une sollicitude angoissée pour l'avenir, de l'Eglise nous inspire, 
Très Saint-Père, de nous expliquer avec confiance et respect devant Vous 
seul; celte seule préoccupation nous pousse à Vous confier avec quelle 
pesanteur déprimante l'Index des livres prohibés tel qu'il est en vigueur 
opprime beaucoup des champions de la pensée dans le catholicisme contem
porain. C'esL pourquoi veuillez nous prêter encore attention. 

T R È S S A I N T - P È R E , 

Il n'a pas échappé aux respectueux soussignés que même des évêques sont 
demeurés perplexes en face des dénonciations faites à la Sacrée Congrégation 
de l'Index, en voyant que leur imprimatur était annulé par la condamnation. 
Des catholiques pénétrés de la vie de la foi, zélés et fidèles, se sont pris à 
douter, dès le temps de Bellarmin, de l'utilité intrinsèque des condamnations 
de l'Index qui. vu le nombre croissant des livres, deviennent toujours plus 
incomplètes, et ils ont estimé suffisantes les règles générales de la foi et de 
la morale. , 

Beaucoup aussi, et non sans quelque raison, ont toujours craint que les 
contradictions objectives devenues non pas plus rares, mais plus apparentes 
depuis le temps de Bellarmin, entre la condamnation .et la licence postérieure 
accordée à des œuvres dénoncées, ne troublent les âmes dans leur confiance 
envers l'autorité ecclésiastique ( 1 ) , n'entretiennent les manquements à la 
charité et ne portent finalement préjudice à Vautorité même de la sainte 
Eglise. 

Il y a de plus de graves raisons de douter s'il est du véritable intérêt de 
l'Eglise de conserver une institution qui peut être le principe, pour un homme 
d'études avide de la vérité, de se voir accusé très injustement de démolir tous 
les dogmes et qui permet à n'importe quel adversaire de se retrancher derrière 
l'autorité ecclésiastique pour attaquer des hommes très méritants. Par-dessus 
tout on se sent péniblement impressionné en songeant que, étant donnée la 
publicité moderne et la diffusion internationale de tout ce qui s'impri
me, un système qui expose habituellement le censuré, sans avertissement 
préalable, à rester désarmé sur le champ de bataille au premier rang de ses 
compagnons d'armes, exposé aux sarcasmes de ses adversaires anticatholiques 
et même antichrétiens, ne peut produire de bons fruits; — un système enfin 
qui expose à la tentation et offre la facilité de s'affranchir dans les luttes 
d'idées de toutes les convenances, en imposant au censuré le silence, sans y 
obliger également au moins les adversaires croyants. 

Pleins de graves et pénibles préoccupations, nous confions ces choses, Très 
Saint-rère, à Votre cœur paternel. Mais, en conscience, nous sommes obligés 
de dire encore plus. 

T R È S S A I N T - P È R E , 

11 est notoire que les publications non catholiques qui, soit directement, soit 
incidemment s'occupent de religion, de christianisme ou d'Eglise, ne sDnt 
pas efficacement atteintes par les condamnations nominales de l'Index. Sans 

1. Il ne faut pas oublier que la Congrégation de l'Index est juge aussi des 
questions d'opportunité, et que celles-ci intéressent également les âmes. 
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doute, elles tombent sous le coup des Décrets Généraux de l'Index. Ceux-ci 
néanmoins, spécialement en ce qui regarde la philosophie, ne suppléent pas 
à cette lacune, ni au point do vue pratique de la condamnation nominale, ni 
même .au point de vue théorique. On le voit assez clairement par ce fait 
que les Décrets Généraux n'ont aucunement empêché la condamnation nominale 
de livres non catholiques, alors que, en principe ils devaient en tenir lieu. La 
relation des Décrets Généraux avec la condamnation nominale d'auteurs 
catholiques et non catholiques est donc au fond identique. La condamnation 
nominale peut donc seulement suppléer, pour un catholique qui veut être 
guidé jusque dans le détail des livres, l'examen indépendant des auteurs 
et des philosophes catholiques et non catholiques. Ainsi en est-il, en effet, 
dans la vie pratique, depuis le jour où, à raison de l'extension de la produc
tion littéraire, le principe : « acatholica damnantur » cessa d'être applicable 
et ne put plus être observé, sous peine du complet isolement intellectuel des 
catholiques (1). Par conséquent, du moment où il n'y eut plus d'équilibre 
pratique à la prépondérance des condamnations de l'Index contre les auteurs 
catholiques on vit apparaître de plus en plus un manque d'équilibre tout 
au détriment des catholiques dans la lutte intellectuelle, et cela ÎIU grand 
péril de l'issue du combat. Les meilleurs en souffrent d'autant plus qu'ils 
ont pu davantage se rendre compte que les mises- à l'Index prononcées contre 
des personnages dirigeants ont eu des conséquences désastreuses nullement 
voulues par l'Eglise. A cela encore vient s'ajouter comme contrecoup, cette 
opinion qui a été formulée de la façon la plus âpremour le monde catholique : 
« calholica sunt, non lcguntur ». 

En présence de cet état de choses, nous vous prions, Très Saint-Père, de 
nous permettre d'insister sur la supériorité des règles générales de foi et de 
moral s au regard de ces règles particulières qui, ét.ant donné leur caractère 
restreint et unilatéral, sont toujours subordonnées aux circonstances des temps. 
C'est seulement en tenant compte de cela qu'il serait possible de conjurer le 
danger d'isolement et d'infériorité qui menace le catholicisme; seule celte 
conviction fait, voir la véritable issue, à savoir que les condamnations de 
l'Inclcx doivent être également complètes pour les auteurs catholiques et pour 
ceux qu ; ne le sont pas; ou bien, et c'est le cas présentement, à cause Ile 
l'impossibilité de remplir d'une façon complète ce programme, ces condamna
tions n'ont plus de raison d'être (2). 

Que si l'axiome vieilli : « acatholica damnantur », répond vraiment encore 
de nos jours à l'esprit des décrets généraux de l'Index; si (vraiment cet axiome 
réagit par le moyen de la censure dxexcommunication pratiquement coercitive 
contre les conditions de notre temps et le développement historique, alors, 
Très Saint-Père, on s'expliquerait aussi pourquoi les auteurs catholiques sont 
mis à l'Index de préférence et pourquoi le vaste champ de la littérature aca-
tholique est frappé de façon relativement rare par les condamnations nomi
nales de l'Index. En outre, cela donnerait lieu à un terrible conflit de conscience 
chez tous ceux qui se sont élevés au-dessus de ce qui a vieilli, fortifiant 

1. Tout obscur qu'il est, ce passage a au moins ce sens clair que les prohi
bitions de l'Eglise, renouvelées par la constitution Officiortim de Léon XIII 
contre certaines catégories d'ouvrages antireligieux, sont désastreuses pour 
la défense de la foi et doivent être considérées comme périmées. 

2. Tout ou rien : le bel argumentI La raison n'est cependant pas du tout 
la même des deux parts. Le caractère acatholique de certains «auteurs ou écrits 
avertit assez clairement du danger en beaucoup de cas, tandis que l'erreur 
mêlée aux productions d"*auteurs catholiques, jouissant parfois d'une grande 
réputation, cause un danger beaucoup plus grand de séduction. 
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toujours plus leur foi et leur amour pour l'Eglise (1); pour ceux qui ont 
connu l'arrêt, le recul et la décadence dé la science et de la culture moderne 
abandonnée par le catholicisme; pour ceux qui voudraient aller à travers 
le monde entier et la littérature de l'univers afin d'y semer et d'y récolter 
pour le Christ. Un conflit de conscience vraiment formidable serait alors provoqué 
chez tous ceux-là qui, guidés paT le fil indestructible do leur conscience ca
tholique également libre de toute pusillanimité et de toute exagération, vau
draient descendre dans le labyrinthe des erreurs; pour ceux qui observent 
avec amour et intelligence ce qui s'y trouve de vrai et de bien; pour ceux 
qui, sur des bases très larges et avec la collaboration de tous les bien-pensants, 
voudraient contribuer à créer Vunique base possible de toute restauration 
dans le Christ (2). 

Très Saint-Père, on ne saurait penser que ce grand et sublime désir de 
tous les catholiques cultivés et croyants puisse être atteint seulement au 
moyen de .la dispense de l'Index (3). Certes, l'apostolat entendu dans le 
sens le plus élevé et le plus noble de l a conception chrétienne du monde, 
ne doit pas avoir besoin d'une dispense pour s'exercer. II ne se peut pas 
qu'un apostola*. ecclésiastique et laïque, inspiré par des sentiments si ardem
ment fidèles à l'Eglise (4) ait besoin de solliciter une dispense en un temps 
où d'innombrables brochures, journaux et périodiques distillent sournoisement 
le venin dénoncé par les règles générales de l'Index et le répandent tellement 
à travers les canaux de la presse que toute mise nominale à l'Index devient 
une impossibilité technique, — que nul décret de l'Index ne saurait protéger 
l'individu de cette inondation croissante, — que l'action, individuellement 
responsable, devient pour tous un devoir sacré (5). 

Et cependant, pour accomplir ce devoir sacré, il ne sera pas possible d'ob
tenir la. formation intellectuelle, l'encouragement et l'affermissement des ca* 
tholiquei cultivés et croyants, si l'Index leur rend souverainement difficile 
l'étude de la littérature et des sciences; —• si même des œuvres indispen
sables, telles que la « Critique de la raison pure » de Kant, sont nomina
tivement prohibées; — si, en un mot, jusque dans la mêlée des intelli
gences, il faut observer le précepte du jeûne intellectuel imposé par l'Index. 

Sans doute, on prévoit aussi pour l'Index de nombreuses dispenses. Toute
fois le pouvoir de dispenser n'appartient pas au confesseur, alors que lui 
seul connaît les dispositions d'âme et le degré de maturité de celui qui ré
clame la dispense. Au lieu de cela le pouvoir de dispenser est réservé 
exclusivement aux curies épiscopales (G). 

1. Par plus d^indépendance. 

2. On voit ce qui se cache sous ces grands mots. 

3. C'est-à-dire, avec la permission de lire les livres prohibés. (Note de la 
C. B.) 

4. Littéralement : ecclésiastiques, (kirchlichc). (Notes de la C R.) 

5. Mais combien do ces champions manquent, non seulement de mission 
et de grâce d'état pour le rôle qu'ils s'attribuent dans l'Eglise, mais auraient 
d'abord besoin de comprendre sa véritable histoire et de s'instruire de sa 
doctrine I Et c'est là la première réponse à cette apologie prolixe de leurs 
services. 

G. Restriction nécessaire pour le maintien efficace de la loi. L'évêque est 
en mesure d'apprécier le degré de confiance que mérite le jugement du con
fesseur, lorsque l'intéressé recourt à son intermédiaire au lieu de faire une 
demande directe. Est-ce que, dans aucun gouvernement, ses représentants 
de tout grade reçoivent une égale délégation de pouvoirs? 

Critique du l ibéralisme.— 1 e r Mni. 3 
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Mais cette manière d'accorder les dispenses, on le comprend sans peine, 
est priuée de tout moyen de contrôle de la part des autorités ecclésiastiques, 
et par conséquent, en fin de compte, laisse toute la responsabilité, sans 
aucune direction spirituelle, à la conscience du solliciteur. Et de la sorte, la 
méthode de concession des dispenses et par conséquent tout le système de 
l'Index dans sa forme actuelle est en somme de nulle valeur pour la conduite 
des âmes. Les choses étant ainsi, comment pourrait-on ne pas craindre que 
l'institution de l'Index tout entière, malgré les précautions les plus minu
tieuses et malgré l'indiscutable intégrité de ses hauts dignitaires, ne soit 
exposée à devenir, par ses résultats, plutôt une arme de guerre, une arme qui 
finalement pourrait favoriser certains partis et certains courants et leur 
donner une puissance excessive, au détriment de la vraie science et des 
méthodes les plus nobles de combat I 

C'est aussi une action décourageante qu'exerce tout ce système de l'Index 
fondé sur la dispense accordée par chaque êvêque. Quelle n'est pas la situation 
pénible dans laquelle se trouve ainsi placé le controversiste catholique, le 
combattant obligé à la défense, à, cause des dommages professionnels qu'il 
subit, ses œuvres et celles de ses amis étant exclues des grandes bibliothèques 
et de la librairie non affranchie de l'Index, c'est-à-dire de la librairie ca
tholique ! Vraiment le système des dispenses de l'Index est une invitation 
au travailleur intellectuel, à l'homme de lettres de profession, à, ne traiter 
que pour un cercle restreint de lecteurs certaines questions qui, pour des 
raisons scientifiques, exigent absolument d'être élucidées devant le grand 
public et qui intéressent non seulement tous les spécialistes d'une même 
science, mais le monde catholique cultivé tout entier, s'il veut éviter l'iso
lement et l'immobilité paresseuse. De plus, le système des dispenses de l'Index 
a pour conséquence qu'un auteur travaille pour un cercle de lecteurs qui, 
au bout de peu d'années, se trouvent mis en présenoe d'un grave conflit de 
conscience du fait qu'ils retiennent les livres prohibés qu'ils ont achetés 
pendant la durée de validité de leur dispense et dont ils ne peuvent se défaire 
à cause de leur valeur scientifique. Il en va de même pour celui qui détient 
des livres qui viennent ensuite à être condamnés par l'Index. On ne peut 
équttablement les obliger à détruire ou à se défaire autrement de ''ivres contre 
le contenu desquels ils se sentent en conscience suffisamment armés. La 
concession de la dispense et sa prorogation apparaissent trop alors comme 
do simple* formalités, comme des actes purement extérieurs, incontrôlables 
par la curie épiscopale. 

Or, les catholiques sérieux sont loin d'être disposés, surtout quand il s'agit 
de leurd travaux scientifiques, à accomplir une formalité inopportune et très 
gênante. Tout cela doit amener d'une façon intrinsèquement nécessaire, même 
de la part des enfants fidèles de l'Eglise, le danger inévitable d'une inobservance 
pratique des décrets de l'Index; ce qui est d'autre part d'autant plus dange
reux que plus haute est l'autorité qui doit être respectée et que les peines 
dont elle menace sont plus graves. 

Beaucoup de fils dévoués, mais inquiets de l'Eglise, craignent à cause de 
cela et avec raison que placer une aussi haute autorité dans des situations 
pratiquement aussi impossibles et risquées que celles que suscite de temps 
en temps l'Index, à une époque aussi agitée que la nôtre, ne soit pas sans 
grave dommage pour la dignité de l'Eglise et cela uniquement par amour 
pour una institution surannée. 

Cette inquiétude et le risque qui en résulte pour l'autorité de l'Eglise, aug
mentent lorsque l'activité de la Sacrée Congrégation de l'Index et le zèle 
dénonciateur se tournent, dans la lutte des opinions et des partis, contre le 
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libre développement de la science et contre des ouvrages moralement et en 
eux-mêmes irrépréhensibles. Il est difficile d'imaginer rien qui donne plus à 
craindrî dans l'intérêt de l'Eglise et de ses fidèles et qui contribue davantage 
à lui aliéner ces esprits profonds, libres, consciencieux, idéalistes, dont la 
sainte cause de la foi peut moins que jamais faire fi de nos jours, que les 
coups de force de l'autorité ecclésiastique sur les positions pratiquement in-
défendablea de l'Index, cela est particulièrement dangereux à notre époque 
si ombrageuse vis-à-vis de l'autorité. Souvent, en effet, il s'agit de disciplines 
où s'exercent des milliers d'esprits avides sur les confins de plus en plus 
éloignés du vrai progrès et de la vraie science; et ceux-ci voudraient rosier 
catholiques d'autant plus fidèles qu'ils s'avancent plus loin dans leurs re
cherches, ou, s'ils ne sont pas catholiques, ils sentent d'autant plus profon
dément la nostalgie de leur première mère, l'Eglise ^catholique, aux confins 
do la science que celle-ci restant inébranlable dans son dogme et dans son 
essence, rend ces régions moins inabordables. 

T R È S S A I N T - P È R E , 

Nous Vous avons confié de graves préoccupations. Ce sont les meilleurs 
parmi le clergé et les laïques, hommes de sentiments indiscutablement purs 
et aimants pour l'Eglise qui nous ont conseillé en tout ceci. De même aussi 
les propositions et demandes ci-dessous ont été examinées en toute conscience 
et inspirées par un esprit vraiment catholique. 

Notre prière procède a majore ad minus; révérente et confiante, elle 
énonce d'abord comme proposition principale l'idée qui lui paraît fonda-
moniale. 

Daignez, Très Saint-Père, adapter Y Index Uhrorum prohibitorum aux prin
cipes d'une décentralisation voulue de sa fin et de ses moyens, en le faisant 
servir au but élevé d'une tactique positivement profitable, édifiante, encou
rageante, fourrière du succès dans la bataille pour le Christ. 

Avant tout nous Vous prions, Très Saint-Père, si cela est possible, que vous 
fiant aux préceptes généraux de foi et de morale (1), vous fiant aux décréta 
gentralia Indicist opportunément modifiés, vous fiant d'autre part à la force 
de la Vérité qui se fraie la voie par sa propre puissance et captive directement 
les esprits, Vous abolissiez pour toujours et entièrement la mise à VIndex 
nominative Savuvres déterminées et cela avec force rétroactive. En tout cas, 
qu'il plaise à Votre haute sagesse, Très Saint-Père, conjointement à une 
ample révision des décisions prises jusqu'à ce jour, de donner pour l'avenir 
une ferme assurance que les mises à l'Index nominatives seront désormais 
limitées le plus possible et s'il se peut tomberont en désuétude. 

Si enfin. Très Saint-Père, l'abolition complète des condamnations nomina
tives n'était pas réalisable, daignez, Très Saint-Père, effacer par principe des 
décrets de VIndex et pour toujours, tout ce qui répugne intimement à la 
conscience nationale allemande (2), à savoir avant tout la condamnation 
sans que l'accusé ait été entendu, le secret des motifs de la condamnation 
observé parfois à l'égard du condamné lui-même et enfin l'obligation imposée 
au condamné de se taire, alors que la même obligation du silence n'est pas 
imposée simultanément à tous les adversaires catholiques du condamné. 

1. Les préceptes généraux de foi et de morale, plusieurs fois invoqués dans 
cette supplique, sont justement ce qui en condamne l'inspiration, les arguments 
et le langage. 

2. Qu'est-ce que c'est, au point de vue de la doctrine et de la foi catho
liques, que la conscience nationale allemande? 
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1, La CongTégalion de l'Index se prononce tout objectivement sur le danger, 
pour la foi ou pour la discipline, d'un écrit tel qu'il est dans sa teneur. 
Ni la personne de l'auteur, ni ses autres opinions, ni ses mérites ou démérites 
no sont en cause. Les interprétations qu'il pourrait proposer de sa pensée 
ne changeraient rien à l'expression qu'il lui a réellement et publiquement 
donnée. La procédure qu'on demande ici aurait pour résultat de vfaire supporter 
plus gravement aux personnes le contre coup de la sentence. Les interces
sions extérieures auxquelles cette procédure ouvrirait la porte ne manque
raient pas d'entraver le fonctionnement du tribunal sacré et sa liberté né
cessaire. 

Daignez, Très Saint-Père, extirper radicalement la possibilité même d e pa
reilles choses, car les voies qui mènent à, la Vérité, comme la vérité elle-
même réclament et supportent la pleine lumière. Et à cause de cela, Très 
Kainl-Père, daignez ordonner qu'il soit accordé à tout catholique accusé fa
culté de se défendre par écrit et oralement avant de pouvoir être aucunement 
mis à VIndex (1), et que, par contre, l'obligation du silence s'impose tant à 
l'accusé qu'à ses adversaires, ou bien qu'elle ne lie aucun des deux partis. 

En outre, Très Saint-Père, qu'il Vous plaise d'ordonner qu'à tout auteur 
catholique préalablement à la mise à l'Index, il soit toujours assigné un 
temps coixccvablc au cours duquel, en vue d'éviter la condamnation, il lui 
sera loisible de retirer son livre de chez les libraires, de modifier ou de 
supprimer les passages incriminés, ou tout l 'ensemble, pendant lequel enfin 
il pourra remédier à l'erreur pour les exemplaires déjà vendus, tar des 
déclarations publiques et en envoyant des corrections. 

Enfin, Trè? Saint-Père, nous Vous prions avec respect et confiance d e dai
gner supprimer pour toujours la censure spéciale d'excommunication et d e 
faire de l'obéissance aux décrets de l'Index revus et mitigés un simple devoir 
de conscience avec cette disposition qu'au lieu de l'autorité épiscopale qui ignore 
les personnes, ce soit le confesseur personnellement connu du pénitent qui 
ait le pouvoir de dispenser ceux qui le demandent, comme il le peut déjà 
pour le précepte du jeûne. 

T R È S S A W T - P È R E , 

Laissons à présent l'idée fondamentale de la réorganisation de l'Index lui-
même et passons à l'application pratique jusqu'ici en vigueur en ce qui con
cerne l ' Index. A ce point de vue, les pays de langue anglaise et seulement 
ceux-là, jouissent des pouvoirs épiscopaux les plus étendus. Qu'il nous soit 
permis de donner un court aperçu historique. Depuis la réforme de l'Index 
faite par Sa Sainteté le Pape Léon XIII, sont soumis aux décrets de l'Index : 
« catholici homines toto orbe ». De plus l'article 45 des Décrets Généraux 
de l'Index établit que « libri ab apostolica sede damnati ubique gentiuin 
» prohibili censeantur et in quodeumque vertantur àdioma ». 

Les mitigations de droit coutumicr, contraires au nouveau règlement de 
l'Index, étaient donc révoquées, « toto orbe », « ubique gentium », « in 
» quoeumque idioma ». C'est précisément dans ce sens que fut donnée la 
réponse de la Sacrée Congrégation de l'Index, en date de mai 1898, sur le 
doute anglais : « utrum dicta conslitutio vim obligatoriam habeat etiam pro 
» regionibus brilannici idiomatis, quas tacita dispensatione frui quidam arbi-
» tranlur. » 

Cette « tacita dispensatio » supposée fut niée à Rome. Alors le vén. 
episcopat d'Angleterre se décida au « recursus ad Sanctam Scdcm ». Et aussi
tôt les évêques anglais obtinrent de la Sacrée Propagande : « amplissimas 
» facultates ad dispensandum : ita ut propter peculiaria regionis adjuncta 
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» plene possenl pro sua prudentia et consiiio tempcraro rigorem lcgis sicut 
» casus id requirere posset ». 

T R È S S A I N T - P È R E , 

De même- que les « regiones britannici idiomatis », ainsi les antres pays 
civilisée du monde, chacun à leur manière, ont un titre à une dispense spéciale 
dans toutes les parties du monde, chez tous les peuples, si différents soient-ils 
ment que non seulement la scission entre les différentes confessions, mais 
beaucoup plus encore la scission entre chrétiens et antichrétiens a envahi la 
civilisation tout entière et la science et que c'est là le trait caractéristique de 
notre temps. Ce combat est engagé sur toute la ligne, dans tous les pays, 
dans toutes les parties du monde, chez tous les peuples, si différents soient-ils de 
tempérament et de culture (2). 

C'est pourquoi, respectueux et confiants, nous Vous prions. Très Saint-Père, 
de daigner tracer pour règle à l'épiscopat de tous les pays icivilisés de la terre, 
à l'exemple des pouvoirs de l'épiscopat anglais, d'amples pouvoirs, s'il est 
possible, relativement à l'Index librorum prohibitorum. 

Nous faisons cette demande, Très Saint-Père, avec la conviction respec
tueuse quo le régime uniforme et l a centralisation appliquée par l'Index des 
pays les plus différents, sans les pouvoirs épiscopaux demandes, est plus 
grande qu'il ne convient pour le succès opportun et la tactique victorieuse des 
combats très divers et très étendus qu'il faut livrer de nos jours. 

Que si, Très Saint-Père, du poste d'observation très ôlovc où Vous êtes 
placé, le moment ne Vous paraissait pas encore venu d'étendre les pouvDirs 
épiscopaux de tous les pays civilisés de l'univers, alors nous demandons, 
Très Saint-Père, pour l'épiscopat des peuples de langue et de race germaniques 
sans exception les mêmes « amplissimas facilitâtes » qu'a déjà l'épiscopat 
d'Angleterre. 

Et si l'accomplissement même de ce désir ne Vous était pas possible, nous 
Vous demandons respectueusement cette dernière grâce; qu'il Vous plaise, 
Très Saint-Père, d'accorder au plus tôt à l'épiscopat d'Allemagne, tous les 
pou\oirs déjà accordés à l'épiscopat anglais relativement aux livres pro
hibés. 

Nous Vous présentons, Très Saint-Père, notre Supplique en faveur des 
évêques, nous autorisant de l'intérêt vital qu'il y a pour tous les diocésains 
à ce que l'épiscopat soit pourvu de tous les moyens nécessaires au service 
de la grande cause catholique; nous faisons observer respectueusement qu'avant 
la réforme- de l'Index, même en dehors de l'Angleterre, spécialement dans 
les parties de l'Allemagne où les deux confessions sont mêlées, il s établis* 
sait un*, coutume plus mitigée dont les dérogations coutumicres avaient tou
jours ou presque toujours pris naissance comme en Angleterre, des nécessités 
locales. L'Allemagne, elle aussi, comme les pays, de langue anglaise, est 
placée au premier rang des luttes intellectuelles et confessionnelles de notre 
temps et de tous les temps. 

C'est pourquoi, Très Saint-Père, nous avons la conviction respectueuse, 
que rien ne saurait justifier le refus de la complète assimilation en ce qui 

1, Ce serait peut-être une raison de conclure que, « chacun à leur manière », 
tous les pays ont un plus grand besoin d'être prémunis contre le débordement 
des idées. 

2. Tout ceci n'est plus qu'une question particulière. Les détails du cas pro
posé importent peu ici. Mais, ce qui est à noter, c'est que la situation de 
l'Eglise n'est pas du tout la même en Allemagne qu'en Angleterre. 
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regarde l'Index, des catholiques de langue allemande, spécialement des ca
tholiques d'Allemagne, aux catholiques d'Angleterre. 

T R È S S A I N T - P È R E , 

Le mouvement laïque dont Vous prenez connaissance par la présente rela
tivement à la question de l'Index, part des provinces catholiques d'Alle
magne. De même qu'en 1869 ce qu'on a appelé l'adresse des laïques de 
Trêves, celle-ci provient du cœur catholique de VAllemagne, principalement 
de la Westphalie et du pays rhénan. Et de même que l'adresse de Trêves 
envoyée au Concile du Vatican, ainsi la présente Supplique est signée des fils 
de l'Allemagne soumis à l'Eglise et encore au delà de l'Allemagne par les 
catholique» les mieux intentionnés de race et de langue germaniques.. Donc 
ce sont les représentants de ces nations qui à Vous, « Très Saint-Père », et 
à la « Sainte Eglise » portent un attachement et un amour inné et très 
profond, fruit de convictions intimes qui se tournent respectueusement vers 
Vous. En cette conviction et en cette foi ancestrale au Christ et en son 
vicaire, nous sommes unis avec tous les hommes vraiment catholiques des 
décades d'années passées qui signèrent ou approuvèrent ensuite la supplique 
de Trêves demandant la suppression de l'Index librorum prohibUorum et im
plicitement par conséquent approuvèrent notre modeste demande de suppri
mer la mise à l'Index nominative. 

Encouragés par les paroles que Vous-même, Très Saint-Père, et Votre pré
décesseur d'heureuse mémoire, sur la Chaire de saint Pierre, avez si sou
vent adressées aux catholiques de race germanique, nous résumons respec
tueusement nos demandes en ces paroles finales : que tout soit fait. Très 
Saint-Père, selon que Votre haute sagesse le croira bon pour apaiser les 
âmes et encourager au travail les meilleurs, conformément à l'esprit tradi
tionnel de l'Eglise en face des changements et des besoins nouveaux des 
temps, conformément enfin à Votre devise, Très Saint-Père : « Omnia reno-
vare in Chrislo. » 

Veuillez tout faire servir, Très Saint-Père, à la restauration dans le Christ, 
tout et en tout pour le bien et le salut de l'Eglise, pour la défense kîic la 
chrétienté, pour la victoire du Christ et pour la gloire de Dieu. 

Dans ce? sentiments, nous sommes et nous Testons, Très Saint-Père, quelle 
#ttc puisse être Votre décision, de Vous et de Ja Sainte Eglise les fils très 
dévoués. 

V 

E X T R A I T S D E L A ce C O R R I S P O N D E N Z A R O M A N A . » 

Nous donnons, comme complément, quelques informations de la C. R., 
dans les jours qui suivirent ses divulgations, 

11 J U I L L E T 1907. — Encore la Ligue contre l'Index. 
Le principal organe catholique de l'Allemagne, la « Kolnische Volkszeitung », 

annonce qu'un de ses rédacteurs a été invité à signer la supplique contre 
l'Index, mais qu'il s'y est refusé. 

On Tiou.i écrit do Munich en Bavière que la propagande était déjà commencée 
activement dans cette ville et à Wurzbourg, que très peu de prêtres en avaient 
connaissance et que presque tous parmi ce tout petit nombre ignoraient que 
derrière la supplique il y avait un projet de ligue secrète permanente. 
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Au nombre des premières démarches faites à l'étranger par le comité de 
Munich on nous signalait celles qui mit été faites en Angleterre. 

12 J U I L L E T 1907. — Ce qui est surtout typique, c'est l'attitude de certain 
journal anticlérical qui nous a attaqué avec autant de rage que si nous avions 
dévoilé un secret de la Maçonnerie. 

L'attitude de certains amis ou alliés de la Ligue et des ligueurs ?n face de 
notre révélation documentée a été très suggestive. 

Quelques journaux, — après avoir fait mention de la chose parce qu'ils 
avaient été pris au dépourvu, — se sont renfermés dans un silence relatif qui 
leur a fait supprimer nos nouvelles documentées et publier les tentatives de 
démentis que d'autres en ont faites. 

Ces tentatives combinées entre amis catholiques et anticatholiques des mo-
dernifcles ont été caractéristiques. 

Far exemple, certain journal a voulu enlever toute importance à nos do
cuments en disant qu'ils étaient anonymes, et il n'a pas voulu convenir 
qu'ils ne le sont point du tout, puisque la première circulaire porte les noms 
de tous les membres de la présidence, la seconde (définitive puisque c'est 
le Statut), les suppose et porte officiellement la date : « Munster, Pentecôte 
1007 », avec les signatures de la Direction Centrale... (V. Plus haut). 

En présence de cette liste de noms, la question est très simple. Les signa
taires cnt-hV quelque chose à objecter sur l'authenticité de leur signature et 
sur la complète et exacte reproduction de leurs documents par nous pu
bliés ? 

Or, pas un d'eux n'a soufflé mot, et pour cause. Les dépêches annoncent 
que nos documents ont été démentis par le député Erzberger dont le nom est 
tout à fait étranger à ces mêmes documents. Nous devons constater que le 
démenti d'un étranger, en présence du silence des intéressés, ressemble à 
une plaisanterie. 

Certain autre journal a cherché à nier ce que l'on a appelé « le complot », 
en faisant ce raisonnement : il n'y a pas complot dans le fait de rechercher, 
même -en secret, des signatures pour la Supplique, du moment que signatures 
et Supplique devaient à une époque donnée être montrées au Pape. — En 
faisant nos réserves sur ce raisonnement et en le supposant exact, il nous 
suffit d'observer que derrière la Supplique, il y avait la ligue permanente 
sur laquelle les chefs se réservaient le droit de ne rien dire à aucun ecclésias
tique, pas même au Pape (article 40 des Statuts). 

Tout cela, nous le constatons sans aucune prévention à seule fin de réta
blir la vérité comme cela se doit et comme il convient même à un simple 
« Bulletin d'Informations. » 

15 J U I L L E T 1907. — Les Membres de la Ligue de Munster. 
Parmi les documents publiés par la « Corrispondenza Romana » sur la 

Ligue de Miïnster, les Statuts de cette Ligue, signés par les membres de la 
Direction Centrale, donnaient les noms d'autres messieurs qui avaient accepté 
de faire partie de la Centrale Principale. Or, comme on a dit en Allemagne 
que certains de ces noms (à commencer par celui du baron von Ilcrtling), avaient 
été abusivement mis dans ce document par les signataires, ceux-ci déclarent 
à présent dans la « Kolnische Volkszeifung, » no 599 du 12 courant, qu'ils 
ont des témoignages indiscutables pour attester qu'ils étaient autorisés à 
imprimer ces noms dans le dit document. 

20 J U I L L E T 1907. — Les journaux allemands publient une déclaration des 
signataires des Statuts de la Ligue de Munster qui cherchent à justifier 
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U N A S P E C T D E L ' E S P R I T C A T H O L I Q U E 

Je voudrais aujourd'hui, non pas traiter, sous une forme théori
que et dogmatique, de l'esprit catholique^ c'est affaire de théolo
gien et je n'y suis pas compétent, mais en montrer un aspect, en op
position avec r<espril libéral, en m'aidant d'un charmant livre qui 
vient de paraître, et qui rend bien ce son mélodieux et si doux au 
cœur, de foi, d'amour, d'obéissance, d'esprit surnature] en un mot, 
à quoi se devine une âme vraiment chrétienne. Ce livre a pour 
titre : à Rome et sur les chemins de Rome (Clermont-Ferrand, Bel
le, 1910, in-12 dte 399 p.), et il est signé Louis-Paul de Castegens. 
Plutôt que d'en faire un simple compte-rendu, qui cadrerait mal 
avec les habitudes de cette revue, je préfère en étudier et préciser 
les leçons, en montrant d'abord ce qu'il n'est pas, puis ce qu'il est : 
ce contraste entre Vesprit catholique, dont il est rempli, me semble 
devoir, miteux qu'une simple note bibliographique, en faire ressortir 
la valeur sérieuse, le charme p-renant et le très grand intérêt. 

I. — D'abord, il n'est pas libéral du tout, et l'on ny trouve aucune 
trace de ce libéralisme dissolvant que tout catholique sincère a le de
voir de combattre. Peut-être n'est-il pas inutile, pour mieux établir 
le contraste, de noter ici, non pas théoriquement, mais pratique
ment, quelques-uns des caractères du catholique libéral. 

« Le catholiqule libéral, écrit Louis Veuillot, au début de son petit 

leur conduite et annoncent qu'ils ont l'intention de poursuivre leur entre
prise. Ceci nous permet de constater que le mot d'ordre communiqué aussitôt 
à tous ces journaux à savoir que le projet d'une ligue était mort-né et par 
conséquent ne méritait pas tant d'attention, — reçoit à présent un formel 
démenti des chefs mêmes de la Ligue. Une lettre du baron von HertJing, 
publiée dans les feuilles susdites, déclare que le 27 juin, il avait retiré sa 
signature, mécontent de la direction que prenaient les affaires de la Ligue. 

22 JUILLET 1907. — Dans la protestante Koln-Zeitung, un adhérent à la 
Supplique contre l'Index a déclaré que le mouvement est bien plus vaste 
qu'on ne veut le faire croire et que beaucoup d'anglais, de français et d'ita
liens y adhérent. Dans la catholique Kôln-VoIIcszeitung, les promoteurs de 
la Ligue (qu : veulent continuer leur entreprise), se déclarent étrangers à cette 
affirmation. 

Ces marches et contre-marches des ligueurs ont lassé la bonne volonté 
de leurs amis qui sont désormais persuadés que personne à Rome n'a VDUIU 

compromettre l'Allemagne catholique et le Centre, et qu'on sait y faire la 
différence d'avec certains groupes dévoyés des glorieuses traditions do celle-
ci et de celui-là. L'unique manière de compromoltre l'Allemagne catholique 
et le Centre si méritant, serait de ne pas trancher radicalement .toute soli
darité de*i uns avec les autres. 
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livre vraiment trop peu lu : Yillusion libérale, est un homme, le plus 
honnête que l'on puisse imaginer, dévot, occupé de bonnes œuvres, 
érudifc, ardent, plein, hélas I de lui-môme, et, tout à l'heure, plein 
de mauvaisie foi. » Pour lui « le catholiefue pur et simple, qui croit 
et pratique ce qu'enseigne l'Eglise, est un catholique peu éclairé., 
il fait d'ailleurs des distinctions et des confusions assez Jonches 
entre l'Eglise et la « cour romaine », se lance volontiers en des 
digressions « sur 3a liberté humaine, sur les changements qui se sont 
opérés dans le monde, sur les époques de transition, sur les abus et 
les inutilités die la contrainte, sur la nécessité de ne plus employer la 
force au service de la vériLé... Le passé mort, l'avenir radieux, la 
liberté, l'amour, la démocratie, l'humanité sont mêlés là dedans com
me les faux brillants que les dames répandent aujourd'hui sur leurs 
« fausses chevelures ». Et pour conclure, Louis Veuillot ajoiute : « Le 
catholique libéral, n'est ni catholique ni -libéral. Je veux rihe par là, 
sans douter encore de sa sincérité, qu'il n'a pas plus la notion vraie 
do la liberté que la notion vraie de l'Eglise. Catholique libéral tant 
qu'il voudra! Il porte un caractère plus connu, et tous ses traits faut 
également reconnaître un personnage trop ancien et trop fréqueait 
dans l'histoire de l'Eglise : sectaire, voilà son vrai nom. » 

Et plus loin, après avoir noté avec beaucoup de sens que les 
révolutionnaires nie veulent pas plus des catholiques îiibéraux que 
des autres catholiques, et crue toutes les concessions sont ineffica
ces, qui ne vont pas jusqu'à l'apostasie, il marque au front d'une 
formule lapidaire cette demi-trahison restée sans profit, mais non, 
hélas! sans résultats : « Jusqu'ici la chapelle libérale n'a point d'en
trée, et semble n'être qu'une porte de sortie de la grande Eglise ». 

A ces traits, dont les événements n'ont fait qu'accentuer la justes
se, nous pouvons en ajouter aujourd'hui quelques autres, notés dans 
des livres libéraux d'aujourd'hui, cent fois pires, il est juste de le 
dire, crue les libéraux d'autrefois. 

Les catholiques libéraux nouveau modèle semblent s'efforcer, sans 
s'en rendre compte peut-être, fde ressembler le plus possible, non 
au pauvre publicain, mais au pharisien de l'Evangile : catholiques 
certes, et très exacts à observer toutes les prescriptions de la loi, 
s'il faut les en croire, ils tiennent aussi à le proclamer très haut, 
et veillent à ce que la terre entière en soit informée. Ils vont à 
la messe le dimanche, ils font leurs Pâques, ils observent les lois du 
Carême, et je ne serais pas étonné que, pour être mieux vus de 
la foule chrétienne, dont sans doute, l'estime leur est précieuse, ils 
fissent toutes leurs prières debout. Ils affectent une entière soumission 
aux enseignements du Pape infaillible, mais ils ont besoin de noter 
que le Pape parle rarement ex cathedra, que le Syllabus, pas plus 
d'ailleurs que la plupart de ses actes solennels, n'engagent pas son 
infaillibilité, et que dès lors, la distinction des enseignements obli-
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gatoires et des autres, beaucoup plus nombreux, étant assez diffi
cile à faire, on n'est la plupart du temps pas tenu en conscience 
de leur obéir. Sans doute certaines décisions des congrégations rou
maines sont très claires : mais comme elles se trompent sur Gali
lée et sur d'autres, il n'y a pas lieu d'en tenir grand compte. De 
l'Evangile, des libéraux, à l'esprit très large, no retiennent que Jes 
versets qui leur agréent, interprétés à leur façon, par exemple que le 
royaume de Jésus-Christ n'est pas de ce monde, et qu'il faut présen
ter l'autre joue au méchant qui vous a donné un premier soufflet. 
Ils s'en autorisent pour flétrir toute résistance effective aux lois mau
vaises, et condamner à tout jamais le pouvoir temporel du Pape. 
De Là à approuver Loubet d'avoir fait le voyage de Rome et à faire 
chorus avec tous les députés qui ont approuvé cette insult© grossière 
à la Papauté, il n'y a qu'un pas, et nos libéraux l'ont allègrement 
franchi. L'Eglise a protesté, et cela lui a valu les représailles de 
la République française, qui en a profité pour promulguer la sépa
ration de l'Eglise et de l'Etat, et c'est bien fait, et c'est la Papauté 
qui en porte toute la responsabilité. Comme Pilate, Loubet et Combes 
ont le droit à s'en laver les mains, et nos libéraux les leur essuient 
avec une piété touchante. 

Ailleurs, i ls s'e font sans scrupules l'écho des calomniateurs ja
dis soudoyés par Cavour pour frayer la voie aux usurpations pié-
montaises, e t ils dénoncent les abus qui se seraient glissés dans le 
gouvernement de l'Eglise, et ils réclament la réforme au nom de-
la devise de Die X, qui a promis de tout instaurer dans le Christ : 
omnia instaurât a in Christo. Enfin, i ls résument leur idéal dans 
cette formule maintes fois frappé d'anathème : l'Eglise libre dans 
VEtat libre. Nous avons chèrement payé aujourd'hui pour savoir 
ce que cela représente. Mais âl n'est rien, non pas même l'expérien
ce, qui puisse dessiller des yeux qui se sont volontairement fermés. 
Cette attitude même atteste la complète inintelligence chrétienne de ces 
catholique" éclairés. 

Animés de pareils sentiments, on devine où. vont les sympathies et 
les éloges de ces catholiques lîibéraux vraiment bien modernes, où 
vont aussi leurs blâmes et leurs antipathies. 

Leurs sympathies et leurs éloges d'abord : ils vont en premier 
lieu à ces politiciens ecclésiastiques, dont les incartades ont main
tes fois été blâmées par l'Eglise, et qui, grâce à Dieu et à Rome:, 
se taisen't à peu près aujourd'hui; aux journalistes pseudo-conser
vateurs qui, avec plus ou molins de franchise, travaillaient hier pour 
Waldeck-Rousscau et Combes et travaillent aujourd'hui pour Briand; 
aux protestants libéraux, qui rêvent la réconciliation de toutes Jes Egli
ses sur la ruine de tous les dogmes; aux prêtres' masqués, ou non, qui 
se font dénicheurs de saints ou sapeurs plus ou moins avoués des 
grandes vérités chrétiennes ; même aux politiciens les plus délibé-
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rément anti-catholiques, tels les Bourgeois, les Monis, les Louis Ha-
vet, les Cruppi, les Henri Rrisson, les Fallières et autres protec
teurs des Soleilland 'du passé et de l'avenir; et, comme si ce n'était 
assez ,du présent, ils s'en vont dans les temps lointains, ressusci
ter les plus notoires ennemis de l'idée chrétienne et catholique, les 
Rabelais, les Luther, les Voltaire, et déposer leurs hommages sur 
la tombe de ces agrandisseurs du patrimoine de raison, de justice et 
de piété de l'humanité. 

En revanche, c'est aux plus vaillants défenseurs de la vérité et 
des droits de l'Eglise qu'ils réservent, et c'est tout naturel, leurs 
antipathies e t leurs blâmes tout à fait dénués do charité : à leurs 
yeux, ce ne sont pas des catholiques, mais des cléricaux, et donc 
de mauvais serviteurs de Jésus-Christ, que l'un de ces libéraux, et 
un abbé, je crois bien, ose presque proclamer le patron de l'anti
cléricalisme. Aussi quelle pitié méprisante pour les pauvres caFholi-
ques peu éclairés et à l'esprit obtus, qui se bornent à apprendre 
et à pratiquer les leçons du catéchisme, qui pèlcrinent à Parivy-lc-
Monial, à Lourdes, à la Saletto, et s'adonnent sans respect humain 
à toutes les consolantes dévotions approuvées par l'Eglise, larges sour
ces ouvertes où s'alimentent tant de charités et tant de vertus! 

Dernière note : les catholiques nouveau style sont dreyfusards et 
c'est à peine si, après le triomphe circoncassationnd du rescapé de 
deux conseils de guerre, i l s ont tvowvé le temps de verser quelques 
pleurs do rhétorique sur les victimes du chambardement de la France 
chrétienne. Pauvres martyrs de la persécution dreyfusarde, vous pou
vez errer à l'aise sur les chemins de l'exil, gémir sur vos œuvres dé
truites, sur vos biens volés et pillés, subir les étreintes de la misère 
et de la faim, mourir ruinés et proscrits par les héritiers de Lu
ther et de Voltaire, les catholiques libéraux, inféodés à Dreyfus, sont 
trop gonflés de leur victoire, pour avoir le temps et peut-être même 
l'idée de vous plaindre. 

II. — Tel est l'esprit, sinon du libéralisme catholique dans son en
semble, du moins d'un certain catholicisme libéral d'aujourd'hui. L'es
prit catholique, pur 'et simple, tel qu'il s'exprime dans le beau livre de 
M. de Casbegens, est, on peut s'y attendre, tout à fait différent. 
Nous le prévoyons 'au seul titre du llivre. 

A Borne et sur les chemins de Borne : le vrai catholique a son 
centre d'attraction à Rome, et c'est à Rome que, par toutes les vodes, 
il s'élance, porté par les ailes de sa foi, de son esprit et de son 
cœur. Le vrai catholique voyage, non en simple touriste, mais en 
pèlerin, « visitant les sanctuaires plus que les musées, les choses 
saintes plus que les profanes, y cherchant ce. que Dieu y a mis de 
poésie religieuse, de philosophie chrétienne ou de pieuse théologie...», 
et, dans les églises cie pierre, plus haut qu'elles, « en contemplant 
longuement une autre d'une merveilleuse architecture, resplendissan-
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te dans l'azur du ciel et projetant sur toutes les autres sa divine lu
mière : la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine ». 

Telles sont les dispositions du pèlerin catholique : à travers tous 
les paysages, au delà de tous les horizons, c'est Rome qu'il cherche 
et c'est Rome qu'il entrevoit. Dès son enfance, il fait ses romagnes 
à Notre-Dame d'Orcival, en pleines montagnes d'Auvergne, e t là, aux 
récits de sa mère, qui lui racontait ce qu'elle savait de Rome « la 
Ville éternelle lui apparaissait dans la brume lointaine, très lointai
ne, comme une sorte de paradis terrestre où Dieu réside dans la 
personne du Pape ». 

Plus tard, il part pour Rome et, dès l'Alsace, la chère et catholique 
Alsace, c'esi. Pierre qu'il entrevoit, donnant son bâton de pasteur aux 
compagnons de Materne, êt leur disant, comme pour leur transmet
tre son pouvoir de thaumaturge qui, quand il le faut, ressuscite les 
morts : « Allez, placez ceci sur la tombe de votre frère, en invo
quant le nom de Jésus ». Et Materne ressuscité put répandre à nou
veau la bonne semence et fit plus ample sa moisson. A cette sim
ple évocation du miracle qui rendit à l'Alsace son missionnaire une 
première fois tombé sur le seuil de sa conquête, l'auteur montre dé
jà sa foi à Pierre et au Pape, et son amour des légendes chrétiennes 
où abondent les miracles de Dieu. Deux signes où l'esprit catholi
que se reconnaît. 

El on avant pour Roincl La première halte se fait dans un pieux 
sanctuaire de Marie : car les vrais catholiques aiment à pèleriner et 
à s'incliner et à prier devant les images, parfois grossières, bapti
sées de vocables gracieux et cxpnossilrs par la piété naïve du peuple 
chrétien : c'est sous la protection de Notre-Dame « sourieuse » et de 
Notre-Dame « pleureuse » qu'il place son grand voyage, assuré que 
la sainte Vierge comprendra sa prière, car « elle sait pleurer et sou
rire dans l a langue de tous les hommes ». Le vrai catholique, pieux, 
dévot, fréquente les pèUerinages, et il ne se sent nulle part aussi 
grand, aussi près de Dieu, que dans les endroits les plus dédaignés 
des esprits superbes, où il peut librement se mettre à genoux. 

Et voici la mer, qui rapproche le pèlerin de Rome : dans les vagues 
qui s'agitent, il « voit la main de Dieu mouvant toutes choses », et 
c'est en adorant la cause première qu'il laisse passer « la vague 
de Dieu ». Et ce spectacle évoque pour lui le souvenir dos « déli
cieuses scènes maritimes de l'Evangile, dont il goûte le Se»ns mys
tique et pieux qui nourrit l'âme et qui avive l'amour », sans aller de
mander aux exégètes rationalistes d'en atténuer, et, s'il se peut, d'en 
supprimer tout à fait le surnaturel. L'auteur en effet « n'aime point 
les dénicheurs de Bible, pas plus que les dénicheurs de saints et les 
dénicheurs de dogmes », et c'est en cela encore que l'esprit catho
lique se révèle. 

Et tous ces hateaux, et tontes ces barques, qui sfe balancent sous 
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ses yeux aux gré des caprices des flots, lui rappellent la barque de 
l'Eglise, humble bateau de pêcheurs d'abord au temps évangélique, 
plus d'une fois échappé à la tempête apaisée à la voix du Maître, 
souvent chargé de pêches miraculeuses annonciatrices des grandes 
pêches d'hommes de l'avenir; aujourd'hui bâtiment majestueux, com
me ces vaisseaux de guerre qui se silhouettent à l'horizon, mais mené 
de main sûre par un pilote qui ne se trompe pas, l'œil fixé sur-
un phare qui ne s'éteint jamais. 

Un petiL chien était là, hurlant, jappant et montrant les dents à 
la mer blanche d'écume : « Ce petit chien rageur me fit penser aux 
aboiements de l'impiété contre Dieu, contre le Christ, contre l'Eglise, 
contre les Saintes Ecritures, contre toutes les grandes choses du 
tenip-s et de l'éternité. Que restera-t-il de ces assauts imbéciles? pas 
même un peu d'écume ». 

Et j'admire en ce vrai catholique cette confiance indéfectible en 
l'a venir de l'Eglise et cette foi qui compte toujours, même au mi
lieu des orages, sur les futures victoires de Dieu. 

Et le voilà de nouveau en route. Tout le long du voyage, les mê
mes sentiments éclatent : tous ces monuments qui survivent aux 
temps, c'est l'Eglise « bâtie sur le roc, c'est-à-dire pour l'éternité ». 
Toutes ces manifestations de son activité féconide à travers les siè
cles, qui so dressent partout le long de toutes les routes de l'univers, 
c'est l'Eglise encore ouvrière du Christ, et « que resterait-il si le 
Christ s'en allait soudainement, emportant tout ce qu'il a donné au 
monde ido lumière, de force, de vertu, de liberté, d'intelligence, de 
génie, de délicatesse d'âme, de charité, de vie ? Le vide serait affreux ». 

Le vrai catholique a donc de sérieuses raisons de ne pias sou
haiter que la société se sépare jamais de l'Eglise. 

Mais nous voici à Rome enfin : là encore ce n'est p|as une jouis
sance archéologique et artistique crue cherche le pèlerin : s'il inter
roge les monuments c'est pour en évoquer les souvenirs et les Icçoms. 
Le Colisée, cette arène des martyrs, lui crie par toutes ses pierres 
que « les chrétiens savent mourir, mais ne se courbent pas devant 
les lois iniques, et les évêques moins que personne ». La naumachie, 
où voguaient jadis deux flottilles de galère, pour les amusemeats de 
César « lui sembla devenir un lac de sang, ne portant plus qu'un seul 
navire : le vaisseau do la sainte Eglise catholique, apostolique et ro
maine voguant sur le sang rédempteur du Christ Jésus et des mar
tyrs ». 

Les catacombes, les prisons, les chaînes et toutes les neliques des 
persécutions, signes de souffrances et de mort, mais aussi gages d'es
pérances! Visites émouvantes, réconfortantes surtout, et qu'il faut 
refaire souvent pour y retremper sa foi. Mais &aml-Pierrc de Rome, 
voilà le vrai monument du triomphe : « toute l'Eglise est là avec 
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son « Credo » écrit de son sang, avec ses luttes et ses victoires, 
avec les humiliations de son Calvaire et les gloires de son Thabor. Elle 
est là pleine de jeunesse et de vie; et quand je me suis penché pour 
écouter, j'ai entendu battre son cœur. Vive Dieu! Ce n'étaient pas 
les imperceptibles pulsations qui annoncent le voisinage de la mort ». 

Toutefois, voir l e Pape, lui parler, recevoir ses encouragements et 
ses bénédictions, cela vaut encore mieux que voir Saint-Pierre de 
Rome, puisque Le Pape c'est le Christ revivant, en quelque sorte, 
sous la forme qu'il s'est choisie en la personne de Pierre, pour con
duire l'Eglise jusqu'aux rivages de l'Eternité. Notre pèlerin catholi
que a eu ce grand bonheur, et il le chante en des pages très émou
vantes dans leur simplicité, où il ne craint pas, au risque d'en
courir, de la part des libéraux scandalisés, le reproche d'idolâtrie, 
de nous montrer le Pape comme « une sorte de sacrement sous le
quel se cache le Christ pour enseigner et gouverner son Eglise »; et 
de clamer sa « tonne fortune » do faire la traversée sur la barque 
si bien équipée et si fortement armée de l'Eglise, aux jours où Pie X 
tient le gouvernail d'une main si douce et si ferme, si habile et si 
sûre ». 

Ne nous étonnons pas après cela, qu'au sortir de « cette béati-
fique entrevue » où « Notre-Seignour a daigné lui apparaître sous 
les traits de son vicaire », l e pèlerin, rtetrempé aux sources les plus 
pures de l'esprit catholique, ne se demande pas si le Pape a bien 
parlé ex cathedra le jour où il a condamné le modernisme, et s'il 
n'a pas commis l'erreur des juges de Galilée, quand il a frappé de 
ses anathèmes les audacieuses exégèses de M. Loisy et de son école. 
« Il fait toujours clair et toujours chaud à Rom'e et sur tous les 
chemins de Rome » et ce n'est pas de là que le modernisme, l'évolu-
tionisme et autres barbaries en isme peuvent lui paraître dignes d'être 
ménagés, et il ne les ménage pas, assuré qu'en se faisant l'écho de 
Pierre, qui « parle clair et chrétien », il ne court aucun risque de 
se tromper. 

Dans cette docilité parfaite aux enseignements du Saint-Siège, je 
vois le signe le plus caractéristique de l'esprit catholique. Notre cher 
pèlerin a donc raison, après tant d'autres voix autorisées, de dé
noncer à son tour « les chefs du modernisme, traîtres à Jésus-Christ 
et à son Eglise, ourdisseurs de complots contre l'édifice qu'ils avaient 
charge d'orner et de défendre, s'attaquant les uns à la philosophie 
traditionnelle, les autres à la théologie, les autres à la Bible et à 
l'histoire » et s'efforçant de substituer, sous les fallacieuses appa
rences d'un christianisme scientifique, un christianisme au rabais au 
christianisme intégral, c'est-à-dire au christianisme de Jésus-Christ. 

Il n'entre pas dans mon sujet de résumer ces brillantes' controverses, 
où l'auteur fait preuve la fois d'un si grand bofn sens et d'un os-
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prit si fermement chrétien. Il me suffit d'en dégager les leçons. 
Elles se résument en ceci : qu'il est de notre devoir de nous confor
mer aux enseignements du Saint-Siège, qu'il s'agisse de doctrines ou 
de discipline, £es erreurs modernes ou de la loi de séparation, et 
que notre soumission doit être sans arrière-pensée, et se garder de la 
tentation dio s'y soustraire par des subtilités de procédure. Rom a 
locuia est, causa finita est. 

La seconde leçon, c'est .qu'il faut défendre et propager ces ensei
gnements, en y mettant ce que l'auteur appelle les saintes énergies 
de l'âmie chrétienne. Ces énergies, l'auteur les puise aux meilleures 
sources, dans les exemples du Pape lui-même, qui « affirme hardi
ment lies vérités traditionnelles, au risque de faire quelques bles
sures; qui revendique envers et contre tous les prérogatives surna
turelles de l'Eglise, sans .regarder aux plus douloureux sacrifices 
matériels; qui prêche sans .cesse et avec une ardeur communicative les 
luttes néciessaires et les nobles résistances; « dans les écrits des 
grands serviteurs de l'Eglise, Joseph de Maistre, si honni des libéraux, 
qui dit que « ce qu'on croit vrai, il faut le dire hardiment »; 
de Louis Veuillot, qui écrit quelque paît : « Nous périssons peut-
être plus des vérités que les bons n'ont pas le courage de dire, que 
des erreurs que-les méchants ont su sans mesure multiplier»; dans 
les discours de nos grands évêques/ qui ont si fièrement revendi
qué devant les tribunaux les droits imprescriptibles de la vérité, et 
qu'aucune mienace n'a pu faire fléchir; enfin dans le souvenir de Jean
ne d'Arc, si hardie à batailler contre les ennemis de 3a France et 
de Dieu. 

Avant de quitter l'Italie, l e pèlerin de Rome n'a pas manqué de 
visiter tout près de Lorette, dans ce sanctuaire toujours vénéré des 
chrétiens en dépit des contestations de quelques historiens, le champ 
de bataille de Castelfidardo où, de la tombe de tant de nobles mar
tyrs du droit, sortent de si belles leçons de courage. Et puis, il revient 
en sa chère Alsace, sa seconde patrie, salue sainte Odile, la douce 
aveugle, dont les yeux se sont ouverts au contact du saint» chrême 
baptismal, et il rentre en sa retraite, d'où s'envoleront de nouveaux 
livres ornés des mêmes qualités charmantes et imprégnés du même 
esprit si nettement catholique que nous avons essayé de marquer au
jourd'hui. Sa conclusion, d'une touchante modestie, résume trop bien 
les leçons du livre tout entier, pour que je me refiuse le plaisir de 
la transcrire en finissant : 

« A mesure que, à Rome et sur les chemins de Rome, je voyais 
les grandes choses que j'ai essayé de dire, à mesure qu'elles me 
parlaient et que je les écoutais, j'ai cru sentir le cœur battre un peu 
plus fort pour le Christ et pour son Eglise, pour le Pape et pour la 
France, pour l e s gestes de Dieu et pour les gestes religieux de 
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I N F O R M A T I O N S 

On lit dans la Correspondance de Rome (n n du 19 avril 1910) : 
<x Deux livres viennent de paraître, gui sont très intéressants par Vaclualitè 

de levr sujet ef par Ja documentation de leur expositio?! ,* aussi Us méritent 
d'être lus attentivement par tous} amis et ennemis. 

» Abbé Emmanuel Barbier . Le devoir politique des catholiques. 
Paris, Jouve, éditeurs (15, rue Racine), pages 532, in-8°, 'prix: 1 franc. 

» Fr. G'uormonprcz • Ce que dit F abbé Lemire quand surgit la doc
trine ou la discipline. Paris, J. Roussct, éditeur (rue Monsieur-le-
Prince, 12), tome I, 356 pages, in-8°. 

Nulle recommandation ne pouvait avoir pour nous plus de prix 
que celle d'un organe aussi haut placé que la Correspondance de Rome, 
et nous souhaitons qu'elle encourage nos amis à propager le devoir 
politique, des catholiques. En y mettant leur zèle, ils pourront contribuer 
très efficacement à éclairer les personnes, encore si nombreuses, qui 
se sont laissées entraîner à leur insu sur la pente du libéralisme. 

Tout notre désir est qu'il soit également lu par les ennemis et 
les amis. 

Le prix exlraordinairement modique de ce livre doit en faciliter 
beaucoup la diffusion. 

Nouw ne pourrions rien ajouter pour signaler l'ouvrage très coura
geux et très documenté du D r Guermonprez. Mais nous annonçons 
dès aujourd'hui que cette revue lui consacrera une étude, aussitôt 
que le second volume aura paru. 

A V I S 

Nos abonnés doivent trouver encarté dans le présent numéro l'index 
alphabétique du tome III. 

Le Gérant : G. Stoffel 

ÏMP. PAR DÉSOLÉE, DTC nfcOUWETl ET C k LILLE. — 7.370. 

l'homme. Daignio Dieu faire à mes lecteurs la grâce de mieux voir 
que moi et d'aimer davantage ». 

Nous ne Hérons qu'une légère modification à cette dernière ligne : 
« Dieu fasse aux lecteurs do ce livre la grâce de voir aussi bien que 
l'auteur et d'aimer autant ». 

Edouard Pontal. 
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Je me propose simplement de relever quelques épisodes intéressants 
et suggestifs. 

I . — D A N S L A L O Z È R E 

Les lecteurs de celte revue n'ont sans doute pas oublié lo tableau 
qu'elle a fait l'an dernier des conséquences de la politique de Y Action 
libérale dans ce département, l'un des plus foncièrement catholiques, 
dont M. Piou est devenu 1 le représentant, et ou particulier ]a cam
pagne du clergé rallié en faveur du J U I F sectaire et franc-maçon 
Louis Dreyfus dans l'arrondissement de Florac (n° du 15 mars 1909, 
pages 479 et suiv.) 

Les dernières élections ont-elles marqué un temps d'arrêt dans celte 
politique et un changement dans cette attitude déplorable? Qu'on 
en juge. 

Le Courrier de la Lozère (21 avril 1910) constate, en résumant 
les faits que nous avons précédemment racontés, les progrès de l'in
vasion juive dans cette catholique région. 

La Lozère, qui ne compte que trois arrondissements, a un candidat juif 
dans chacun de ses* arrondissements. 

C'est ce que ne craignent point de mettre en évidence les Archivas Israé
lites. Ce moniteur attitré de la juiverie a récemment publié une première 
liste des Hébreux se présentant comme candidats aux prochaines électrons 
législatives. ; 

Dans cette liste, la Lozère figure comme suit : 
L O Z È R E . — Monde : Paraf; Florac : L.-Louis Dreyfus, député sortant; 

JVJarvejols : Asiruc. 
Donc, trois juifs pour trois arrondissements a pourvoir. C'est beaucoup 

pour un petit pays comme le nôtre I 'Et combien rapide l'invasion I II y 
a six ans, La Lozère qui ne produit pas le Juif n'avait jamais vu, chez 
clic, le Juif solliciter un mandat électif. Le premier qui tente réprouve, 
c'est Louis Dreyfus, le cousin du traître. Nos compatriotes savent dans 
quelles circonstances et avec quels appuis. 

En 1905, lo députe radical Louis Jourdain lui cède son siège. 
En 19Û(>, pour conserver son mandat, en 1008, pour conquérir l'écharpe 

de maire de Florac qu'il convoite, Louis Dreyfus obtient le concours et Vairte 
efficace du parti catholique. 

Sur Tordre et sous l'impulsion particulièrement : 1° de M. le Supérieur 
du Grand-Séminaire de Mende, qui envoie un missionnaire porter le mot 
d'ordre un peu partout au clergé local; 2o du sénateur actuel Paulin Daudêt 

créature politique du même, les électeurs catholiques de l'arrondissement 
de Florac qui, on 1906, ont comme candidat M. Molhérac au premier tour, 

Oi-itiqne du libéralismp. — 15 Mai. 1 
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il/, de VaJmaUtc au deuxième tour, délaissent en grande parlie ces braves 
gens, ces catholiques sans reproche, pour porter leurs suffrages au juif 
Louis Dreyfus et assurer son succès. 

Aux élections municipales de 1908, les mômes influences écartent, à Florac, 
les candidatures catholiques habituelles, pour donner accès à la mairie au même 
juif Louis Dreyfus, et implanter définitivement ce dernier dans le pays. 

Depuis cette fortune inespérée, d'autres juifs sont venus chercher dans nos 
montagnes une sinécure lucrative... Déjà, en voilà trois, candidats à la députation. 
Dans quelques années, si l'on, n'y prend garde, ces juifs se multiplieront. 
Ils essaieront de forcer les portes du Conseil général, des Conseils d'arron
dissement, des Conseils municipaux. 

La conquête juive sera un fait accompli en Lozère. Sus donc aux juifs, 
Lozcriens, si vous ne voulez pas être traités par les juifs comme de la se
mence de bétail, comme des animaux à face humaine, créés pour les servir, 
le juif de Florac à la porte de Florac, et ne laissez pas pénétrer les deux au
tres, ni à Marvejols, ni à Monde. 

L'état des candidatures dans le département était donc celui-ci : 
IVIENDE. — Trois candidats : 

1. M. Piou, président de l'Action libérale, député sortant. 

2. M Philippe Deknas, jeune avocat, fils d'un médecin de la 
ville. 

3. M. Georges Paraf, jeune ingénieur des arts et manufactures, 
venu tout exprès de Paris, pour tenter la fortune politique. 

M A R V E J O L S . — Deux candidats : 
1. M, de Chambrun, républicain catholique, député sortant. 
2. M. Astruc. 

F L O R A C . ,— Deux candidats. 
1. M. Louis Dreyfus, député sortant. 

2. M. Monestier, ingénieur en chef, ancien sénateur, qui fut même 
ministre quelques jours. 

A Monde, où JVL Piou était en cause, raconte le Courrier de la Lozère, 
la campagne contre la candidature du juif Paraf a été menée avec 
méthode et activité par la Croix de la Lozère et par la Semaine 
religieuse. Ces deux -organes officieux et officiels de l'Evêché ont bien 
mis eu relief toutes l'e's divergences de race, de croyance, de mœurs, 
qui sépare le juif du catholique, et établit une incompatibilité lab-
absolue entre celui-ci et celui-là. Ils ont supplié le Ciel et prié 
électeurs de débarrasser à jamais notre circonscription croyante de ce 
téméraire rejeton de la race perfide : 

Auferlc gentom perfidam 
Credentium de finibus. 

Et, comme spécimen de cette campagne, le même Courrier repro
duit l'article ci-dessous de la Croix de la Lozère (21 avril 1910) 
contre le juif Parai, article vraiment excellent, et qui trace admî-
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rablement la ligne de conduite que les électeurs catholiques devraient 

ad 0 ] 1er à l'égard de tout candidat j u i f : 

Co mot est à lui seul lui outrage à notre catholique pays. 'Qu'on J U I F ose se 
présenter à nous, nous demander nos voix, s'offrir à nous représenter à la Cham
bre, c'est d'une audace inouïe. Nos P È R E S N E LUI AURAIENT PAS P E R M I S DE F R A N 

CHIR L E S L I M I T E S DE L E U R S C O M M U N E S , 

. . .Les J U I F S appartiennent à une race maudite. Leurs ancêtres crucifièrent 
notre Dieu. Ils professent pour les chrétiens un mépris profond. 

Leur arrogance est proverbiale. Tous ces échappés de ghetto rêvent aujour
d'hui de domination universelle. Regardez, un J U I F fouLe aujourd'hui notre sol; 
il parcourt nos routas, pénètre dans nos villages. Ses allées et venues sont 
une humiliation et une offense pour un pays aussi catholique... Le subirons-nous 
plus longtemps encore? 

NonI N,0Lis lui signifierons son congé le 24 avril. Car il est arrivé avec la 
prétention monstrueuse de s'implanter chez nous et de devenir, lui, le J U I F , chef 
de chrétiens. 

. Pour voter contre.., il n'est pas nécessaire de savoir que les francs-maçons 
le patronnent, qui'! n'a'aucune aptitude à remplir le mandai de député... Il suffit 
de savoir qu'il est J U I F . 

Des catholiques qui votent pour un J U I F , qui se donnent à un J U I F , qui se livrent 
à un J U I F 1 

Allons doncl 
Nous serions bien dégénérés, si nous pouvions oublier notre RACE, notre reli

gion, nos intérêts. 
On ne demande pas aux victimes d'acclamer le bourreau. 
Electeurs Lozériens ! Epargnez-vous le remords de voter pour un J U I F . Ne 

commettez pas ce crime. 
Chassez le J U I F et acclamez le chrétien. 
. . . I l fait partie du groupe radical-socialiste qui gispilh les finances, accu

mule les emprunts au profit des juifs, au détriment des ouvriers et des pay
sans... 

. . .Le J U I F a la haine du nom. chrêlizn. Le J U I F a été l'instigateur de la 
persécution religieuse. 

Le JUIF a dispersé les associations religieuses voaécs au soin des misères 
humaines, à l'éducation de l'enfance, à. La prédication de l'Evangile. 

Le J U I F a collaboré à cette loi néfaste de la Séparation qui a oblige les 
catholiques à supporter tous les frais du culte... 

Voter (pour le JUIF) c'est un crime contre la Religion, contre le Travail, con
tre la Patrie... Ce 'serait un déshonneur ineffaçable. 

C I T O Y E N S DE L O Z È R E . 

Tons debout 1 
Sus au J U I F f 

Qu'il soit chassé t 

Mais, a lors , il 'ne restait d o n c qu'à appliquer cet exce l l ent pro

gramme dans toutes les circonscriptions, et, par conséquent , à tour

ner lo d o s au juif Dreyfus dans l'arrondissement do Florac, à por

ter tous l es efforts contre lui, ou, tout au moins, s'ils ne s e pré

sentait pas: de candidat qu'on pût soutenir, à lui refuser un con

cours que le souci de l'intérêt national, et le devoir de l a conscience 
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catholique défendaient égaleraient de lui accorder. C'eût été ne rien 
comriondre à l'élasticité de la morale., libérale. 

Ecoulons le Courrier de la Lozère: 

La pensée de Pascal reste toujours vraie : « On ne voit presque r.'en de jus.'e 
ou d'injuste qui ne change de qualité e.i cUxn533.it d3 climat. Trois degrés 
d'élevaiion du polo renversent toute la jurisprudence. Un méridien décide 
de la vôrilé.. Plaisante justice qu'une rivière ou une montagne borne. Vérité en 
deçà des Pyn'nécs, erreur au delà... » 

Lo col de Monlmirat est le point de rencontre et d'accès de l'arrondissement 
do Monde cl de l 'arrondissement cie Florac. Voter pour un juif, c'est, en deçà, 
de ce col, c'cst-iVdiro du côté de Monde, commettre un péché morlel; c'est, 
au contraire, en deçà de ce col, du côté de Florac, faire une œuvre pie, un! 
acle méritoire. 

Les mêmes bouches qui, à Mendc, supplient : Débarrassez-nous de la ver
mine juive, Seigneur I sollicitent le contraire pour Florac : 

Inferle gcnlem perfidam 
Crodentium inlra fines. 

Quant à Florac, en effet, dit ce journal, la Semaine religieuse s'est 
bornée à insérer dans son numéro du 8 avril Je communiqué sui
vant : 

0» nous a demandé des directions pour 1RS électeurs de Florac. Si Von vent bien 
y réfléchir, Von verra qu'entre deux candidats également hostiles la Semain© 
religieuse na pas plus de préférences à donner que d'exclusions à prononce?'. 

Nous nous en remettons sur ce point à la sagesse des hommes politiques Q U I 
N E M A N Q U E R O N T P A S D E S ' I N S P I R E R D U P R I N C I P E D U M O I N D R E M A L . 

Et, le 22 avril, la Semaine religieuse disait encore : 

La situation des électeurs de Florac est très douloureuse. Ils sont en pré
sence de deux candidats, un juif et un catholique qui a donné au bloc persécu
teur toutes sortes de gages. On parle d'un troisième et celui-ci socialiste. Les 
protestants qui ont plus d'ampleur de conscience, s'en accommoderont sans douLe. 
Mais les catholiques, qui doivent-ils choisir ? qui doivent-ils ne pas choisir ? 

Question angoissante. Voici noire opinion personnelle : Nous déconseil
lons l'abstention. Que les catholiques, se mettant en face de leur devoir élec
toral, se demandent quel est celui des deux, je ne dis pas qui peut servir les} 
intérêts lozériens, mais celui qui leur sera le moins nuisible. 

L'entente faite,sur ce point, que nos amis ne commettent point la fauto de so 
diviser, et qu'ils votent en masse P O U R L E CANDIDAT D U M O I N D R E M A L . 

N O U S ne rouvrirons pas ici la discussion sur ce fameux principe 
du moindre mal que nous avons déjà traitée à fond (n° du 15 février 
1D00, page? 371 et suiv.). Il nous suffira de rappeler que, susceptible 
d'une application jusie et légitime lorsqu'il est équivalent du moin
dre bien, il devient absolument faux et contraire à la morale dans 
le cas où l'on aurait à opter entre deux candidats simplement mau
vais. 

http://cUxn533.it
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Rien alors ne peut justifier le concours positif donné à l'un ou à 
l'autre. 

Et voilà aussi, pour rajouter en passant, un exempte qui jfail 
saisir l'incomplet de certaines directions données de divers côtés en 
ces derniers mois. On a beaucoup et justement insisté sur l'impé
rieuse obligation de ne pas s'abstenir, mais sans se préoccuper de 
savoir si les choix étaient acceptables, faute de quoi, il faut bien 
le dire, l'abstention était un devoir. 

Sur la manière dont les catholiques libéraux et le clergé 'rallié 
ont entendu l 'application du principe, nous laissons de nouveau la 
parole au Courriel' de la Lozère. 

Au sujet de cette campagne électorale de Florac, nous avons communication 
de plusieurs lettres venues de divers points de cet arrondissement et émanant, 
les unes de prêtres aussi distingués par leur savoir que par leurs vorLus, les 
autres de laïques sérieux et appréciés pour leur dévouement désintéressé à 
la cause catholique. En voici quelques exlrails : 

I. — « Avouez qu'on parle assez de l'élection de Mende, et nullement de celle 
de Florac. 

« J'entends dire qu'au dernier moment, on recommandera à nos catholiques de 
voter pour Dreyfus. 

« Eh bien 1 mon avis n'est pas de faire marcher pour ce circoncis. 
« 11 me répugne également de faire voLor pour le paroissien rlo SL-Uomc, qui 

assiste, dit-on, pieusement à la messe, mais qui se glorifie d'avoir un ancêtre 
régicide, et envoie des félicitations à Briand. 

« Alors? — Alors que le Courrier clisî clairement à nos bons électeurs : 
« "Votez pour le candidat qui se déclarera le dôlenseur dos droits de l'Eglise et 
des pères de famille. » Ce candidat sera battu, mais l'honneur sera sauf. » 

IL — ... « Depuis que je vous ai écrit, je crois avoir acquis la cerLitude : 
« lo Que lo bataillon sacré qui marcha jadis avec Daudé pour Dreyfus, allait 

encore accomplir le même glorieux fait d'armes. 
« Que M. l'abbé M..., au nom do ce bataillon, plus sacré que jamais, a 

prié M. X... de ne pas poser sa candidature ».... 
III. — .... « Quant à l'attitude du Clergé dans la lutte prochaine, elle sera 

toute de bienveillance discrète pour Dreyfus. C'est l'ordre de Daudé et de de Las 
Cases, par crainte de l'influence de Monosticr. 

« Nous voterons donc uniquement pour sauvegarder la situation de nos deux 
sénateurs, qui ne se préoccupent pas de savoir si l'attitude qu'ils imposent aux 
catholiques de Florac ne constitue pas une infamie. 

<t Quant à M... nous avons causé élections; il m'a indique l'opiinion du 
clergé dirigeant et rien de plus... » 

IV. — , • « La grosse question, c'est que à? Las Cases fait campagne pour 
Dreyfus, qu'il travaille fortement le clergé et quf\... » 

V. — « Le siège du clergé est fait; celui d'un bon nombre d'électeurs 
catholiques l'est aussi. 

« Je resterai spectateur écœuré de cette immonde cuisine électorale, ne pou
vant accepter aucune responsabilité dans les résultats qu'elle produira... » 

VI. — « Ici, à Florac, les catholiques veulent, coûte crue (Coûte, combattre 
Moncstier, par haine de Bros. 

« Les quelques irréductibles de 1906 changent complètement d'allitudc. 
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Question de droit ou de devoir 

« . .Pas d'illusions! lo clergé marchera pour Dreyfus, j'en suis absolument 
cerlaiai.. » 

VII. — ... « Quelle attitude voulez-vous qu'adopte le clergé pris entre ses 
sentiments d'obéissance et ses sentiments personnels?... » 

Ces lettres, déjà fort suggestives, ne sont pas les seuls renseignements que 
nous avons eus sur l'élection de Florac. 

On nous a rappelé qu'il y a quelques mois, dans un repas à Saint-Chély-
(VApchcr, l'autorité dirigeante, au grand émoi de son entourage, avait déclaré 
qu'à Florac, les catholiques devaipnt voter pour Dreyfus. 

Il nous a été permis aussi de nous rendre compte d'autres démarches.. . 
. Nous relatons ces faits en toute simplicité. Notre récit est vrai ou n'est 

pas vrai. S'il n'est pas vrai, nous sommes prêts à insérer tout démenti mo
tivé. S'il es!; vrai, — il n'est que trop vrai malheureusement, — de deux 
choses l'une 

Ou bien imposer au clergé et aux catholiques de l'arrondissement de Florac 
de voter pour Dreyfus est un acte bon, ou bien c'est un acte mau
vais. 

Si c'csL un. acte mauvais, pourquoi le oommel-on? 
Si c'est un acte bon, pourquoi n'agit-on pas à visage découvert? Pour

quoi, tout au moins, nous imputerait-on à blâme d'en dire un mot a nos 
lecteurs. ? 

On ne peut donc que souscrire au jugement du Courrier de la 
Lozère sut la quest ion do fait e t sur le point du droit; o u d u devoir, : 

Question clo fait , 

1*» Est-ce que le Juif Dreyfus, cousin du traître, n'a pas, lui aussi, donné 
au Bloc persécuteur « toutes sortes de gages? » 

2*> Lo moins nuisible des deux candidats, n'est-ce pas celui qui peut le 
mieux servir les intérêts Lozcrions?... 

3° Qu'est-ce que c'est que celle théorie du moindre mal, et quel est, du 
Catholique mi du Juif, du Lozêrien ou de Y étranger t celui des deux qui est 
le moindre mal? 

S'il y a des catholiques, et non des moindres, qui considèrent Louis 
Dreyfus comme 1© moindre mal, quoiqu'il soit juif et cousin du fameux 
Korrunandant, dont la trahison et le procès ont mis la France sens dessus 
dessous, il y en a d'autres au contraire qui affirment que le moindre mal 
pour Florac, c'est Monesiier, et voici, d'après ce qui nous a été rapporté, 
comment ils raisonnent. 

Mieux vaul ira Arien qu'un Sémite; un Lozêrien qu'un non Lozêrien; un 
citoyen de Varrondissement de Florac qu'un citoyen de tout autre arrondisse
ment; mieu* vaut un Terrien qu'un Nomade; un Ingénieur qu'un Spéculateur ; 
un Propriétaire, qu'un Boursicotier; mieux vaut un représentant qui s'nhs-
fcient de voler des lois ou certaines lois contre l'Eglise qu'un représentant 
qui les vofce toutes; mieux vaut et de beaucoup un catholique qu'un juif. 

Le catholique est enfant do Dieu et de l'Eglise, le juif, pas. 
Lo catholique est un frère; le juif, pas. 
Lo catholique, s'il erre, peut se convertir, le juif, pas. 
. . . Â ce raisonnement assez bien enchamc, que peuvent bien objecter les 

partisans du moindre mal? 
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Dans sou numéro de jeudi dernier, le Courrier de la Lozère a diL rru'cnfre 
deux maux il n'y avait aucun choix à Taire; qu'il fallait éviter les deux, 
s'abstenir. — Il maintient cet avis : — NI L'UN NI L ' A U T R E . 

II. — A L O U R D E S 

M. Ernost Renauld, directeur d'un grand journnl parisien catholique 
et royaliste, le Soleil, et connu depuis longtemps par ses ouvrages 
pour un des défenseurs méritants de l'Eglise, a vaillamment soutenu 
la lutte sur M. Paul Dupluy, fils du sénateur ministre hlocard franc-
maçon Jean Dupuy, et co-direetcur avec son père du journal le Petit 
Parisien, l'un des organes les plus puissants et les plus dangereux de la 
mauvaise presse. 

L'élection de l'arrondissement d'Argelès, auquel appartient la ville 
de Lourdes avec son sanctuaire objet de la dévotion du inonde en
tier, intéressait spécialement les catholiques dans les conjonctures 
présentes. EL s'il était un théâtre sur lequel on dut s'attendre à 
voir mettre énergiquernent en pratique les récentes et pressantes direc
tions du Saint-Siège les invitant à se concentrer sur le terrain nette
ment catholique, à placer au-dessus da tout la défense de l'Eglise, 
en éliminant ses ennemis, c'était celui-là. Peu s'en est fallu, cepen
dant, que Lourdes fût représenté par M. Paul Dupuy, grâce à l'absten
tion calculée de l'autorité diocésaine et à l'incohérence des efforts 
qui en a été la conséquence. 

Il y a là des faits qu'il Vaut la peine de résumer. Ils lirent 
de la polémique entre l'excellent jotirnnl la Voix de Lourdes avec 
le Journal de la Grotte, organe de l'Eveché, dirigé par M. l'abbé 
Eckert, secrétaire de Mgr Schœpfer. Nous en éliminerons seulement 
ce qui a trait à l'état de division déplorable existant entte l'autorité 
épiscopale et une partie considérable du clergé dans ce diocèse. 

On ait tves haut dans le pays que M. Jean Dupuy dut son élection 
sénatoriale à l'appui déclaré de Mgr ,1'Evèque de Tarbes, e t crue 
rinviaiscmblable union des radicaux anticléricaux et des personnages 
politiques catholiques de l'arrondissement d'Argclès ne s'est accom
plie an profit du ministre franc-maçon, ne s'est réalisée que grâce 
à sou patronage. 11 ne faudrait rien moins pour expliquer la campagne 
faite ensuite en faveur de1 son fils par M.- Lacaze, maire de Lourdes, 
et des catholiques aussi notoires que MM. Balenoic, Balbie et Gaza-
gne. Au sujet de cette élection sénatoriale on a public, sans recevoir 
de démenti, le récit suivant : 

« Il était naturel que révôrrne protégeât la candidature du fils du sénateur 
Dupuy; n'avait-il pas protégé celle du sénateur lui-même voici quelques mois?.. 
Une preuve? La voici, et on n'en niera pas l'authenticité et la vérité. 

» Dans le courant du mois de septembre, M. Baudens, ancien sénateur, cou-
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sciller général catholique, parlant à un prêtre de nos amis, de l'élection 
d'Argclès, lui disait : 

« Les mnnreuvres de l'évoque ne m'élonnenl pas! A la fin de l'automne 
dernier, entrant un jour à l'hôtel de la Paix, à Tarhes, j'y rencontrai Cazaux, 
de Bénac. A brûle-pourpoint il me dit . Mon cher collègue, je viens de 
dîner arec l'abbé Lassus, supérieur de Saint-Pô, et un vicaire général ; et 
jo vais de ce pas à la villa Dupuy. S'il s'engage à sauvegarder 3aint-Pé, 
l'aïUoiné diocésaine lut garantira les voix consjrvatrices.. Vous lui donne
rez la vôtre, j'espère? » 

On devine la réponse de M. Baudens; elle fut digne de lui. {La Voix de 
Loitrda, 1 1 nov. 1909.) 

Fier de son succès, le sénateur J-ean Dupuy conçut le projet de 

donner Lourdes en fief électoral à son fils. Un ami opportuniste 

présenta à la signature des hommes politique^ de l'arrondissement 

une lettre conjurant le ministre de leur donner son héritier comme 

candidat. Il n'y avait que Dupuy pour maintenir les pèlerinages et 

sauver Lourdes. Ainsi naquit la candidature de M. Paul Dupuy. 

Des le 4 novembre 1909, la Voix de Lourdes (hebdomadaire) posait 
ainsi la question, au cours de la polémique dont il a été dit un mat plus 
haut ; 

Nous dr-manderons h notre contradicteur si exigeant, — pour le compte clns 
autres, — sur le devoir et le courage du journalisme catholique, quelle est 
son attitude, à lui, organe religieux officiel, à l'égard de la candidature, 
dans le propre fief de l'Immaculée, du fils de M. le sénateur Dupuy, minisi-re 
du Bloc sectaire, Directeur du Petit Parisien, membre de la loge franc-
maçonnique La Clémente Amitié? 

Car, enfin, il est temps de prendre position pour la très prochaine campagne 
électorale 

Est-il pour ou contre? 

A-t-il osé la combattre ou, simplement, la désavouer? Point. 
On chuchole que M. Eclcert est partisan de cette candidature, qu'il chapitre 

ses amis et clients pour qu'ils la favorisent. On dit môme qu'il l'imposerait à 
ceux qui dépendent de lui, à un titre quelconque. 

Ce sont des bruits qui courent avec persistance dans notre ville. 
S'ils sont faux, que M. Eclcert les démente avec la belle indignation dont 

il fait montre au sujet de la Voix, quand il s'efforce de la représenter coirnme 
ayant peur de publier les protestations de nos Evoques. 

Nous reproduirons son démenti. 
S'il no les dément pas, catégoriquement, s'il ne proteste pas contre la 

candidature Dupuy, de pure provenance franc-maçonnique, c'est qu'il l'adapte 
et fait des vœux pour elle. 

Et alors les catholiques, tenant son silence pour un aveu, apprécieront qui, 
de lui ou de nous, manque de courage, d'orthodoxie et d'obéissance au Chef 
Suprênv de nos Evoques, au Vicaire du Christ lui-môme. 

La semaine suivante, 11 novembre, le môme journal enregistrait 

en ces termes le démenti du Journal de la Grotte: 
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Quant aux « on dit », aux « bruits » que nous avons rapportés, sous 
résorvet, et d'après lesquels M. J. Eckert favoriserait la candidature du fils 
de M. Dupuy, iJ nous est infiniment agréable — à divers égards — de faire 
savoir à nos lecteurs que M. le Directeur du Journal deila Grotte leur « oppose 
le plus formel démenti (sic). » 

Le ton indigné sur lequel M. Eckert répudie la candidature du fils de M. 
le sénateur Dupuy est significatif, paraît sincère, et, à ces titres, nous un 
saurions trop le souligner. 

Cette répudiation ex cathedra, faite en termes catégoriques par un journa
liste que ses attaches intimes -officielles rendent important cl autorisé, libé
rera bien dos consciences et dégagera bien des engagements conditionnels 
d'cleclcuis catholiques qui pouvaient se croire tenus à voter pour M. Dupuy 
dans la pensée d'être agréables en certains hauts lieux. 

Nous ite- saurions trop remercier M. Eckert de les avoir ain&i détrompés et 
de leur avoir donne, sans détours, l'assurance que ni lui, ni son journal, ni 
personne do ceux au nom desquels il est autorisé à écrire et à parler, no 
veut de la candidature de M. Dupuy. 

Nous saurons lo rappeler à l'occasion. 

Ce fut le premier aoDe. Cependant cet.e occasion ne devait pas man
quer de se produire. Quelques semaines plus tard surgissait, 'à la 
giande satisfaction des catholiques, la candidature de M. Ernest Re
nauld. La lutte s'engage. Or, le Journal de la Grotte s© renferme 
dans un silence surprenant. La Voix de Lourdes du 11 mars l'invite 
à eu sortir, par un article intitulé Ni sihnce ni neutralité: 

Il est universellement admis, dès maintenant, que les élections prorhaincs se 
feront, sur le terrain des libertés relisieusos, d'enseignement, et que les 
questions de forme gouvernementale, d'cttqaeUe politique, n'auront pas à être 
agitée?. 

Aussi, touLe la presse catholique — Semaines religieuses au premier îang — 
sur l'invitation pressante de Rome et des Evoques, conformément aux Direc
tions Pontificales, a-t-elle pris, résolument, position clans chaque .liocèse 
contro la presse et les candidatures affiliées, avec ou sans masque, au Bloc 
déchristianisateur: 

C'est un merveilleux ensemble et la réalisation de cette union tant désirée 
par Pio X, sous le seul drapeau de la Croix. 

Ici même dans le diocèse de Tarbes, tous les journaux qui s'honorent de 
défendra l'Eglise et les intérêts spirituels de la Grotte, lesquels sont, incon
testablement les générateurs de la prospérité de Lourdes, loua se sont, 
catégoriquement, prononcés contre la candidature d'essence franc-maçonnique 
du fils de AL Dupny. 

Tels : La Croix des Hautes-Pyrénées, le Semeur, VAction Pyrénéenne, la Cara
vane, la Liberté du Lavedan, voire Ja Franchise elle-mnine. 

Un seul — et non le moindre par son caractère religieux — un seul 
s'abstient, pcrsévérainment, de prendre parti et de faire campagne contre le 
candidat agréable aux Loges. 

Et o journal, c'est le Journal de la Grotte. 
On ne manquera pas de nous faire observer qu'il a prononcé son fameux 

qwos ego : « Je donne le démenti le plus formel. » 
Noû s ne l'avons, certes, pas oublié, et nous reconnaissons toute la valeur 

de pareille déclaration. 
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Mais, elle ne porte crue sur un côté du cas qui nous occupe. 
Or, on pèche aussi gravement par omission que par action. 
M. le chanoine Eckert le sait mieux que moi. 
II importe, donc, qu'il achève, loyalement, la confession de son sentiment, 

en désavouant, nommément, le mauvais candidat et en désignant, clairement, 
le bon. 

C'est pour lui, prêtre et journaliste catholique, un double devoir d'état. 
L'enjeu en vaut la peine. 
II ne se peut qu'un dignitaire de l'Eglise, tel que M. le chanoine Eckert, 

l'cmment directeur du Journal de la Grotte, hésite et se taise plus longtemps 
entre le directeur du Soleil, l 'auteur du Péril Prolestant, lequel a vu son 
orthodoxie vaillante scellée du sinistre verrou des prisons jacobines et le 
co-directeiu* du Petit Parisien, feuille qui s'est fait une spécialité de traîner, 
complaisamment, dans la boue, de ridiculiser, à tout propos, nos curés, 
nos évêques, le Tape lui-même, et qui contribue plus puissamment qu'aucun 
autre, par son colossal tirage, à la persécution contre les catholiques. 

En face do l'ennemi de notre foi — et quel ennemi I — une Semaine religieuse 
comme celle de la Grotte, garderait, prudemment, le silence? 

En vérité, ce serait scandaleux 1 
À l'heure décisive où nous sommes, il faut que ce Journal se prononce. 
Dire, en termes voilés, pour qui l'on n'est pas, est insuffisant. 
Il faut que l'on dise, franchement, carrément, pour qui l'on fait des vœux, 

pour qui l'on conseille de voter, pour qui l'on travaille dans le silence du 
cabinel, pour qui l'on prie, enfin.. 

Les intérêts de Dieu doivent passer avant tous autres, quoi qu'il puisse 
advenir. 

Les caiLoliqu-es de Vavronàissem&nt ù'Argelès attendent, anxieusement, le 
mot d'ordre, les conseils du Journal de la Grotte, défenseur officiel, attitré, 
de leurs intérêts spirituels, leur guide naturel dans les questions de morale 
religieuso, comme celle dont il s'agit ici. 

Lo silence serait un-e désertion, la neutralité une trahison. 

Huit jours après, nouvelle invitation, nouvelle sommation, appuyée 
sur les actes épiscopaux qui, en de nombreux diocèses, avertissent 
les catholiques de n'accorder leurs suffrages qu'aux candidats leur 
offiant de réelles garanties : 

Et d<* ces exhortations énergiques à prendre part aux luttes électorales, à 
n'y favoriser quio le candidat offrant des garanties — non de simples pro
messes — que pense M. le chanoine Eckert? 

On ne comprendrait pas, en vérité, après cette Consultation Episcopale, 
qu'il se renfermât dans sa tour d'ivoire, sous prétexte que ces questions ne 
sont pas de son domaine ou qu'il les estime trop minces ou trop viles, quand 
il vient de s'étendre, avec une complaisance très commentée, dans son dernier 
numéro, une grande colonne durant, sur la querelle palpitante ontre les 
Petites Boutiques et les Grands Bazars Lourdais. 

A quel plan relèguc-l-il donc les intérêts supérieurs auxquels louche si 
intimement l'élection prochaine? 

A ceux qui trouveraient que la petite Voix de Lourdes est agressive, nous 
répondront que le rôle du bon chien de garde-, chassant de race, est d'em' 
pêcher à tout prix, le loup d'entrer dans la bergerie, et qu'il ne doit pas 
attendre qu'il soit aux portes pour hurler à la mort, mais bien signaler la bête 
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rapineuso dès qu'il la flaire, s'avançant en tapinois avec des .illures pate
lines. 

Les chiens muets sont de mauvais gardiens. 

Au m ê m e point de Vue, e t le m ê m e jour, la Voix de Lourdes com

mente une déclaration de Mgr VEvèque de Tarhcs devant V « Asso

ciation p y i é n é e n n e des Ecoles l ibres : Parlant des devoirs qu' impose 

la défense de l 'école libre, Monseigneur s'est, é c r i é : « N o u s d e v o n s 

combattre pour la liberté, nous rappelant ces paroles que- l a femme 

d'un électeur Irlandais O'Connel, disait l e p u r du vote à s o n mari : 

« Souviens-toi de ton âme et de la l iberté. » Puis , le prélat, ' c o m m e 

s'il avai t pressent i sur quel terrain M. Paul Dupuy, essaierai t de 

s'établir, ava i t ajouté : 

« Souvenez-vous-en aussi , Messieurs, e t n'acoordez votre vote qu'au 

candidat qui, quel que soi t son parti, vous aura promis de défendre 

la liberté d'enseignement e t l a liberté de conscience et du culte. » 

La Voix de Lourdes reprend : 

Ce qui ne veut pas dire, nos lecteurs ne s'y méprendront pas, -fu'il faille 
se contenter de pro-messes que le premier candidat venu n'hésite pas à 
fair3 en vue de capter la confiance des électeurs, de périodes mirobolantes 
et faciles, que 'supporte tout programme sans protester. 

A ce compte-là, M. Dupuy fils, qui s'apprête à promettre la liberté d'en
seignement, le respect de la neutralité, voire le rétablissement du budget 
des Cultes — ça coûte si peu, les promesses I — à ce compte-là, dis-je, et à 
prendre les choses au pied de la lettre, M. Paul Dupuy lui-même pourrait 
être accepté par les catholiques, puisqu'il n'hésitera pas, annonec-t-on, à 
promettre... tout ce que l'on voudra. 

Mais, cela ne suffit qu'aux imprévoyants, aux naïfs — ou aux traîtres. 
Ce qu'il faut, outre les promesses, avant les promesses, ce sont ces garan

ties d'ordre spécial qui résultent de l'éducation morale, de l'atavisme, intel
lectuel, des origines et des attaches do famille, dos intérêts, du passé de 
l'individu, des sacrifices faits, par lui et les siens, aux principes qu'il sol
licite l'honneur de défendre. 

Voilà les sentiments et considérations dont on doit sagement, prudemment, 
s'inspirer dans le choix d'un candidat. 

Se baseï, uniquement, sur le boniment d'une profession de foi, sur ce 
qu'aura promis un candidat, serait enfantin.. 

C'était bien, en effet, le cas de se rappeler la récente proclamation 

de VAction libérale: Nous aurons à nous défier des candidats qui 

se pareront du titre de catholiques e t essaieront de surprendre notre 

confiance par leurs promesses (1). L'avertissement avait ici sa justo 

application. 

On vit éclore à la fin du m o i s de janvier, sous le nomj de Réveil 

de Lourdes, une de ces feui l les éphémères qui, sans avoir l'éclat ni 

le parfum de l a r o s e , ne durent c o m m e el le que; l 'espace d'un matin. 

1. Voir noire numéro du 1 e r mars 1910, page 560. 
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CelJe-ci, qui devait, vers la fia de l a lut'e, se déclarer complctelment 

indépendante de M. Paul Dupuy et le dégager de toute sol idarité avec 

elle, n'eut cependant d'autre but que de soutenir sa candidature, 

pour l'honneur et les principes, il va sans diie, e t de combattre par tous 

les m o y e n s ce l le de M. Renauld, quand e l l e s'affirma. On l isai t dans 

l'article-programme de son premier numéto (22 janvier) : 

Lo Réveil de Lourdes sera, d'abord, un journal politique. 
Inféodé à aucun pariit au-dessus des coteries et des factions, il jouira 

toujours d'une entière indépendance et aura ainsi assuré sa pleine liberté 
d'action. 

Le Réveil de Lourdes est un journal républicain ne voulant jamais faire 
cause comimmr avec ceux qui rêvent eicore des régimes déchus. Il défendra 
le régime républicain, mais il réclamera toujours une République large et 
tolérante s'opposant aux persécutions inutiles, neutralisant les haines de tous 
les sectaires. 

Il sera républicain, mais il sera aussi et en même temps Français cl 
catholigue avant tout. 

Catholique fidèle, le Réveil de Lourdes défendra la foi de nos pères 
avec une sincère conviction et la religion chrétienne trouvera toujours en 
lui un ,ami dévoué. 

Obligé plus tard de se démasquer pour justifier s o n acharnement 
contre la candidature Renauld , ce journal calhol ique avant tout dut 
retourner quelque peu sa formule et se déclarer républicain avant 
tout. C'était plus franc. 

Nous sommes ici des catholiques, des catholiques français qui veulent 
toutes 1-03 libertés et, parmi toutes, surtout la liberté de conscience et la 
liberté de l'enseignement. 

Mai-; si nous sommes catholiques, voulanl assurer le respect de notre foi, 
nous sommes aussi républicains, voulant assurer le respect et la défense de 
nos droite de citoyen. 

Nous sommes surtout et avant tout républicains, car c'est la République 
large et tolérante, généreuse et fraternelle, qui peut le mieux, qui peut 
seulement assurer la liberté de conscience. 

Mais, enfin, c'est comme catholique, e t au nom des intérêts reli

g i eux bien compris, que le Réveil de Lourdes fait campagne. Il s e 

trouve avoir exactement adopté, sans concert préalable, la tactique de M. 

Taul Dupuy., On eut en effet oc singulier spectacle, de t voir l 'associé 

du d i i ec tcur du Petit Parisien e t de la France de Bordeaux, tandis 

que trop de candidats attachés de cœur à l 'Eg'ise s'efforçaient de 

couvrir d'un voi le leur qualité de catholiqfue, s'en parer, la i , à tous 

les y e u x . Revenons au premier numéro du Réveil: 

En somme, la Franchise part ainsi en guerre contre la candidature possible 
du second fils de M. Dupuy, M. Paul Dupuy, dans l'arrondissement d'Argelès. 
Mais quel inconvénient y aurait-il clone à avoir comme député M. Paul Dupuy? 
Aucun, sans doute. 
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Nous croyons qu'il y aurait, au contraire, d'incontestables avantages, car 
nous pourrions désirer un député ayant plus d'intluence, jou ssant de plus 
d 'ulilc3 et fécondes relations, doté d'une plus indiscutable indépendance 
personnelle. 

Et 110113 ne voyons pas pourquoi tous les catholiques et tous les religieux de 
Lourdes pourraient trouver mauvaise et môme ne pas encourager une telle 
candidature. 

Nous ne voyons pas ce qu'ils auraient à y perdra, les uns et les nu très. 
Maïs il est facile de comprendre qu'ils pourraient peut-être y gagner beau
coup. N'eu déplaise à la Franchise et à M. S..., on pourrait certainement 
faire un plus mauvais choix. 

Lo catholicisme français, quelque peu différent du catholicisme tout 
court qu'on professe au Béveil, est pleine de sympathie cl do recon
naissance pour les politiciens de la troisième République qui ont 
fait le plus de mal à l'Eglise, et mêle leur éloge à des plaidoyers 
équivoques en faveur de nos libertés. A propos de La nculrïiliLé 
scolaire, on fait valoir perfidement que « les catholiques ne peuvent 
être et ne sont certainement pas des adversaires déclarés de Y école 
laïque ». Ils ne sauraient vouloir porter atteinte à l'œuvre de rensei
gnement primaire, « la seu.e que la République ait mené à bien jus
qu'ici, grâce aux efforts de Jules Ferry et de Paul Bert. » (29 jan
vier). Voilà qui sent Jcrrib!cnvcnl 'e catholicisme du Petit Parisien! 
Dans le numéro suivant (5 lévrier) il s'agit des manoeuvres des com-
bistes contre M. Briand, au sujet d'une conféience faite à Lyon par 
M. Camille Pelletan : 

Nous admirons le talent de M. Camille Pelletan. Nous croyons qu'il est et 
qu'il a toujours été de bonne foi. 

Nous croyons même qu'il est, clans le parti républicain et radical, Vun des 
hommes qui ont droit non pas à l'admiration mais au respect de tous les citoyens 
sincères, ne se laissant pas aveugler par un parti pris stupide. 

Néanmoins, après l'avoir entendu, nous estimons que M. Camille Pelletan 
est dan-? l'erreur. 

Vraiment, nous préférons le langage de M. Briand, qui, pour venir de l'ex-
tj'ôme-gaucho socialiste, ne professe pas moins une tolérance et une sagesse 
dont l's République ne pourra que bénéficier. 

Parmi les hommes politiques dont le catholicisme français du llêveil 
s'accommode volontiers, il y a aussi M. Constans, l'ancien fameux 
ministre, dont le nom avait été également prononcé pour la candidature 
d'Àrgelcs, M. Constans, « dont l'autorité est incontestée et le pres
tige (ah oui! 'surtout) incontestable» (12 mars). Et le Réveil est 
d'avis qu'il ferait un candidat très sorlable pour les -catholique** 
de Lourdes. « Que pense M. le Préfet de cette candidature? Et ne 
serait-ce pas pour les Lourdais le candidat rev-ô? » (12 février). 

Mais enfin c'est M. Paul Dupuy qui se présente. L'appui du Réveil 
lui est entièrement acquis, et l'argument d'autorité qu'il fait valoir 
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nous ramène à la question. Durant toute la campagne, il ne cesse 

de placer ouvertement et impunément son favori sous le patronage 

de Mgr Schœpfer, sans qu'aucun démenti ne vienne lui ôter des 

mains cette arme perfide et dangereuse. 

Il a commence par faire une place d'honneur au prélat dans la 

galerie de personnages catholiques dont il reproduit la photographie 

accompagnée d'une notice. 

Alsacien d'origine. Bien que jeune encore, a eu une carrière rapide, due 
beaucoup à ses mérites personnels et à ses grandes qualités de cœur, mais 
aussi, dise.nl quelques rumeurs, à SPS relations personnelles avec M. Dumay, 
ancien directeur des cultes, ce qui ne saurait en rien nuire à la haute estime 
en laquelle est personnellement tenu notre bon et sympaihiqu-i prélat. Constitué 
gardien du sanctuaire de Notre-Dame de Lourdes, a su utiliser toutes s?s vertus 
et toutes ses qualités pour ne pas laisser attaquer la foi que les pèlerins mon
trent à la vierge de Massabielle.. En un mot, un évêque quelque peu critiqué, 
dont le chapeau cardinalice seul pourra reconnaître les véritables mérites-

i /a ï l ic le du 26 février conclut l'approbation donnée au programme 
de M. Paul Dupuy par ces lignes : 

Nous savons, du reste, que le concours de toutes les notabilités républicai
nes de l'arrondissement d'Angeles est acquis à la candidature de M. Paul 
Dupuy. Et cette candidature a non seulement, croyons-nous, les sympathies 
de VEvcché, mais encore son appui [orme1, désormais indiscutable. 

On s'émeut naturellement de divers côtés, et le Journal de la 

Grotte ne peut plus longtemps garder le silence. M. Eckert s'en tire 

par la raillerie et le dédain, en disant que le Réveil doit ôtre une 

feuille juive qui tente à Lourdes un petit corrïmerce, mais sans un 

mot sur le fond, ni mènie sur l'élection. Celui-ci de renchérir, en 

donnant aussi la note plus exacfe de son catholicisme. 

M. Ernest Renauld se dit non seulement patronné par tous'les ecclésiastiques 
de l'arrondissement d'Argelès, ce qui est déjà une affirmation mensongère, 
mais enoorf. par Mgr l'évoque de Tarbes. 

Or, une telle investiture épiscopale n'existe pas et ne peut exister on fa
veur du M. Ernest Renauld, malgré toutes ses démarches, malgré toutes ses 
pressantes sollicitations, connues de tous, depuis des semaines. 

Nous avons dit et nous répétons que les sympathies et le patronage de 
révôché de Tarbes ne sont et ne peuvent être que pour le candidat républicain, 
pour M. Pau) Dupuy. 

Nous en avons la certitude. 
Nous connaissons, certainement, la protestation parue à cet égard clans la 

Voir de Lourdes et reproduite ces jours derniers, dans un journal royaliste, 
qui soutient M. Ernest Renauld, 

MaU de qui émane donc cette protestation? 
Elle n'émane pas de Mgr Schmpter, évoque de Tarbes. 
Eile émane seulement de l'abbé Eckert, que l'on nous dit être son secrétaire 

et confident. 
C'est donc une autre question. 

http://dise.nl
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« NOU.Ï tenons pour nulle et déplacée une telle protestation émanant de 
M. J'abbo Eckert, un dominicain qui va chercher son mot d'ordre à Rome 
et qui n'a pas le droit de parler au nom de Mgr l'évêque de Tarbes, pas 
plus qu'au nom des ecclésiastùnies de tout le diocèse. » 

Que M. Ernest Renauld nous apporte une déclaration de Mgr Schœpfcr 
favorable à sa candidature et nous verrons ensuite. 

Ju&qne-Iù, noua disons qu'il n'a pas le droit de se réclamer de l'investiture 
catholique. 

S'il y a des « catholiques romains », en France, ils sont la minorité. En 
très grande majorité sont les « catholiques français » et ceux-là, sont républi
cains. Ils ne peuvent être des partisans du candidat royaliste. 

Donc les affirmations de M. Ernest Rcnauld sont au moins audacieuses au 
sujet de son patronage catholique. 

Jusqu'ici il ne peut avoir qu'une investitnro : celle du roi in partibns, du 
duc d'Orléans, dont il défend la piètre cause dans le Soleil. 

Il n'a ni celle de la République, ni celle de l'évêchê de Tarbes, et partant 
du Catholicisme F R A N Ç A I S . 

A bon entendeur salut. (19 mars). 

La Voix de Lourdes constate le 24 mars que le Journal de la 

Grotte s 'obstine clans son énigmat ique réserve : 

Le Journal de lu, GroVe, Semaine religieuse du diocèse de. Tarbes, oui con
sacre des colonnes entières à des questions purement matérielles et néglige 
cette importante question électorale, n'a pas trouvé un mot pour recommander 
lo candidat crue la Croix elle-même désigne nomme le candidat catholique. 

Le Journal de la Grotte invité par nous à unir — suivant les recommanda
tions du Pape — ses efforts à ceux de tous les catholiques, refuse de le 
faire. 

AbJ si Rome le savait! 

Et lo candidat catholique, loin de se vanter du patronage déclaré 
de Mgr Schœpfer , est obligé de constater publiquement, qu'entre lui 
et M. Paul Dupuy, le prélat s 'abstient de manifester aucune préfé
rence. Il écrit dans l'article par lequel il inaugure sa campagne 
(Voix de Lourdes, 31 mars ) : 

Je suis trop respectueux de l'autorité et de la hiérarchie pour aller jusqu'à 
découvrir la personnalité de certains prélats qu'il est bien inutile de mêler 
à nos luttes, et j'espère qu'on ne m'y obligera pas, bien que mes adversaires 
se paient lo luxe excessif de mettre en cause la plus haute autorité diocésaine 
et impriment que M. Paul Dupuy est son candidat, malgré tous les démentis 
do M. ta chanoine Eckert, auquel pourrait s'ajouter — si l'on me ooussc — 
un aulro démenti plus retentissant, celui-là. 

Monseigneur de Tarbes, auquel j'adresse, en entrant en lice, mes homma
ges respectueux, ne s'occupera pas de l'élection; il entend rester neutre. 
' Voila la vérité. 

Donc, par respect poux Sa Grandeur, que les candidats ne se le disputent 
pas. 

L e va i l lant champion cathol ique n'aura donc qu'un regret, celui 
d'avoir soutenu la lutte sans obtenir la faveur de Mgr Schœpfcr. C'est 
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peut-être pour s'en consoler, que M. Ernest l ie i aald pmb'iait, rlans la 

Voix de Lourdes du 21 avril, les nombreuses lettres cpiscopalc-s d'en

couragement qu'il avait reçues de Blois, d'Angoulême, de Périgueux, 

de Tulle, de Rennes, de Laval, de Chambéry, de Mouliers, de Chàïons de 

Lyon, de La Rochelle, d'Albi, de Carcassonne. Parmi toutes ces let

tres, nous n'en citerons qu'une seule : celle de Mgr Bougoiïin, évolue de 

Périgueux 

L'Evcqu'; de Périgueux, à M. Ernest Renauld. — Que la Vierge Immaculée 
vous protège, dans la mêlée électorale où vous combattrez pour ses couleursI 
L'iiifamvi do représenter Lourdes au nom de l'impiété ost un outrage aux 
catholiques. Mes vœux sont pour vous, et j'ajoute volontiers ma binédiction à 
celle do me-, vénérés collègues. 

Enfin, sur Je rôle joué dans cette élection par un certain nombre 

de catholiques marquants, membres du cous-cil de l'Hospitalité, chefs 

des brancardiors, etc.. nous cédons la parole à M. V, do Marolles, 

président de la Corporation des publicisl.es cftrflie/is, qui écrit dans 

le Soleil, le 6 mai ; 

Personnellement, nous ne connaissons pas M. Paul Dupny. Hier encore, 
nul ne I r t connaissait, môme dans la circonscription où il se présente, et il 
n'a qu'une référence à invoquer, celle de son père, sénateur du département, 
ministre du cabinet Rriand au Commerce. Nous ne contestons ni la com
pétence commerciale de M. J. Dupuy, ni sa haute situation, comme président 
du Oomilc général de la Presse. Nous devons même dire que nous avons été à 
môme d'apprécier son impartialité rlans diverses circonstances où la dignité 
de la pressa était en jeu. 

Mais c* qu'il y a de certain, c'est qu'il est membre actif d'un gouvernement 
aux ordres de la Franc-Maçonnerie, que tout son passé politique a été une 
participation ouverte aux mesures de persécution contre les oongri galions! 
religieuses, contre l'enseignement chrétien, contre la hiérarchie catholique; 
qu'il a vote la loi de séparation avec ses conséquences spoliatrices des biens 
du clergé et des fidèles; qu*il est directeur du Petit Parisien, le journal peut-
ôtre le plus répandu de toute la presse, mais non pas certainement le plus 
autorisé à se porter comme défenseur de l'Immaculée Conception. 

Et c'est pourtant cette considération, paraît-il, qui a porté M. le maire 
de Lourdes M. le président des brancardiers et d'autres notabilités à faire une 
sorte de compromis en vue de mettre l e sanctuaire sous la haute protection 
d'un personnaffp aussi in/înent. C'est certainement en application de ce pacte 
que nous avons vu se produire, huit jours avant le vote, ce crue je me suis 
permis d'appeler irrévérencieusement « le coup de la Basilique », c'est-à-
dire l'accepta fion par le conseil municipal de la dévolution du sanctuaire et 
de R-CS dépendances comme un dépôt sacre provenant du concours de tout 
le Mondo catholique, etc., etc. (1). 

Il est possible que cette manœuvre soit très habile au point de vue èlocto-

t. La dévolution de* liions de Lourdes à la commune de cette ville dont 
I<» maire catholique soutenait la candidature P. Dupuy, opérée rendant Ja 
période électorale, est une manœuvre cousue du ph's gros fil blanc (N D. 
L. R.) 
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rai, maib ce genre d'habileté n 'a jamais réussi aux catholiques, et lotrc Saint-
Père la Pape a montré le cas qu'il fallait faire de ces profonds calculs, en 
interdisant tout net l'acceptation, des propositions fallacieuses de Briand, qui 
paraissaient si séduisantes au groupe trop nombreux des soumissionnïstes. 

Ces pauvres soumissionnistes, on les retrouve partout. Les voilà en pleine 
activité dans le Domaine même de la Vierge miraculeuse. 

Iluysmans dit sur Lourdes des choses que lui seul sait dire. Il prétend que 
le diable y a accumulé un tas de décorations de mauvais goût pour se venger 
des défaite.; que lui inflige chaque jour la Reine du Ciel. 

Ce serait vraiment un bon tour de sa façon que de jouer du suffrage 
universel, son arme favorite, pour confier l 'honneur de représenter ce coin 
de terre privilégiée au fils d'un ennemi du Christ cl de son Eglise, de préfé
rence à un bon catholique qui a été en prison comme catholique. 

Car il faut bien le dire, et ce n'est pas une manœuvre de la dernière heure, 
Ernest Renauld a été mis en prison sur les poursuites de "pasteurs protestants, 
pour avoir dévoilé leurs intrigues et mis à jour leur déloyauté. 

Je n'ai pas à parler de Renauld comme directeur du Soleil; on le connaît 
assez. Mais ce qu'on ne saurait trop répéter, c'est que, dès qu'il a tenu une 
plume, au lieu d'en faire un moyen de parvenir, il l'a mise au service de 
l'Eglise catholique dans sa défense contre les entreprises du protestantisme. 
Après avoir publié deux ouvrages très documentés, le Péril protestant et la 
Conqtiête protestante, il a fondé, dans le même esprit, la Délivrance journal 
très militant qui lui a valu les poursuites et l'emprisonnement dunt il est 
question plus haut, II est difficile, certes, d'affirmer plus nettement sa foi 
catholique, au risque do s'aliéner parfois le concours •pecunhire de lecteurs 
mécontents, malgré toutes les réserves faites en faveur des personnes îespec-
tables et des convictions sincères. 

Tel est l'homme que les catholiques en vue, auxquels nous faisons allusion, 
combattent, pour favoriser une candidature agréable au Gouvernement. On 
complo parmi eux des chevaliers, des commandeurs des Ordres pontificaux. 
Ils oublient que leurs dignités les obligent plus que tous autres à une étroite 
conformité d'attitude avec les directions du Souverain Pontife. Or, Une des plus 
formelles instructions du Pape est de se garder de toute compromission avec 
les persécuteurs, de tout commerce avec les Francs-Maçons et, en général, 
les personnes frappées d'excommunication. 

Ce manquement à la discipline est d'autant plus regrettable qu'une en
tente conforme aux vues du Saint-Siège donnait une victoire certaine aux 
catholiques. 

Il faut espérer que le succès n'est pas compromis, mais quelle que soit 
l ' issue de la lutte électorale, il est à craindre que les éléments de désunion 
semés dans la région ne subsistent et ne soient toujours une cause d'affaiblis
sement pour la défense religieuse. 

L a moralité à tirer de cette campagne, c'est que la fidélité aux principes 
vaut toujours mieux que les combinaisons d'une politique d'expédients. 

I I I . — D A N S L E S B A S S E S - P Y R É N É E S 

Il y a à Pau un journal cathol ique républicain, Le Patriote, dirigé 

par un prêtre, M. l'abbé Pon, dont le rôle dans les récentes élect ions 

mérite d'être cité conrme un autre spécimen do l'obstination ides 

ralliés à faire pas ser l'intérêt d e l a Républ ique avant celui do l'Eglise, 

quoi que celle-ci demande. 

Critique du l ibéral isme,— 15 Mai. 2 
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Ce n'est d'ailleurs poinlt là un accident d© surprise, mais une tac
tique préméditée. Voici quels antécédents rappelle l'excellent Mémo
rial des Pyrénées (2 mai 1910) : 

En juillet 1907, cédant à de nombreuses sollicitations, M. Léon Garenne 
avait consenti à être candidat au conseil général dans le canton de Mon-
taner. Aucuu doute n'était possible sur les convictions de notre ami et sur son 
inlassable dévouement à la défense de tous les intérêts religieux. Il semble 
donc que le Patriote aurait dû lui accorder son concours plein et sans ré
serve. Mais, s'il était un catholique comme il y en a peu, M. Carennc avait, 
aux yeux du journal dirigé par M. Bon, le tort grave d'être royaliste. Il n'en 
(allait pas davantage pour le déterminer à regretter qu'on pût être obligé 
à voter pour un tel candidat et ce regret, il l'exprimait publiquement dans 
les termes suivants : 

«... Comment tout de même ne pas regretter qnc la question ne se soit pas posée 
devant les électeurs avec la précision qiC exigeraient les circonstances politiques et les 
nstruciions si formelles de Léon XIII et de Pie Xf 

p Pourquoi faut-il que les catholiques de France, après plus de 35 ans de Repu-
b'ique, soient placés dans Vobligation de donner la maht à des hommes dune vie 
privée irréprochable seuls doute, mais connus pour leur opjyosition au régime légal 
du pays f 

y> Pourquoi les républicains nous présentent-ils des candidats sectaires ou amis des 
sectaires*Pourquoi les catholiques, deleur côté) agissent-ils de façon à être soup
çonnés de poursuivre d'autres restaurations que celles de l'ordre et de la religion?...* 
Le Patriote n° 3342, 21-22 juillet 1907). 

Voila ce que pensait le Patriote. 
Ce n'était pas tout à fait ce que pensait son Evêque, car, quelques jours, 

plus tard, le Bulletin Religieux, organe officiel de l'Evéché, après avoir 
hautement loué la profession de foi de M. Carenne et déclaré qu'il était 
du devoir de tous les catholiques de voter pour lui, ajoutait : 

« Pu journal catholique de Pan, reproduisant la circulaire de M. Carenne, 
l'a accompagnée de commentaires qui pourraient déterminer des électeurs! 
mal impressionnés à ne pas voter pour M. Carenne. C'est là une tactique re
grettable, qui n'a d'autre résultat que d'entretenir le malaise parmi les ca
tholiques et de pousser à la division. 

» Cv3 journal n'a pas oublié les instructions données par Pie X à l'arche
vêque d" Québec au sujet des journaux catholiques, instructions qu'il a lui-
même reproduites. 

» Qu'il suffise donc de lui redire que d'après Pie X, « le journal catholique 
doit avoir le caractère de n'être attaché à aucun parti et d'être par consé
quent le journal de tous... H évitera de subordonner aux vues et à l'intérêt 
dos particuliers les intérêts suprêmes de la religion et de la patrie ». 

Comme bien on pense, le Patriote se garda bien de faire connaître à ses 
lecteurs ces appréciations sévères. Reconnaître qu'il avait mal agi envers 
un candidat royaliste lui eût trop coût?. 

En avril 1910, le Patriote a renouvelé, en l'aggravant et la per
fectionnant, sa manœuvre de 1907. Cette fois, il ne lui a plus suffi 
de perfides réserves ; c'est un cotnscil formel qu'il a donné de ne 
pas voter pour le seul canditat catholique, et cela alors que ve-
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riaient d'être publiées, par l'autorité religieuse, des instructions nette

ment contraires à l'attitude qu'il préconisait. 

S'appuyant, en effet, sur les directions précises du Saint-Siège, 
Mgr FEvêque de Bayonne venait d'écrire dans sa Semaine 
religieuse: 

« Partant de ce principe que pour nous catholiques, la question religieuse 
prime tout, notre programme comportera : 

» 1. La fin de la guerre aux catholiques, le rétablissement de la paix 
religieuse — soit par une entente avec le Saint-Siogft, soit, à défaut de reite 
entente, par une législation nouvelle qui assure à l'Eglise la pleine liberté 
et qu-3 le Saint-Siège ait acceptée. 

» 2« La liberté complète de renseignement; donc, pas de monopole d'Etat, 
franc ou déguisé; opposition absolue aux projets Doumergae, respect de nos 
croyances dans les écoles publiques. 

» C'est pourquoi tout candidat qui acceptera ce programme a droit aux 
suffrages des catholiques, quelles que soient ses opinions politiques et sociales, 
qu'il soit royaliste, impérialiste, républicain, pourvu qu'il ne se prononce pas 
contre les idées de patrie et de propriété. Un catholique ne saurait voter 
pour un candidat qui repousse ce programme ou est muet sur nos revendi
cations. 

» Si plusieurs candidats en présence acceptent le, programme catholique, 
au premier tour chaque électeur vote pour celui dont la personne on les opi
nions lui inspirent plus de confiance; au second tour les catholiques votent 
pour celu des candidats qui a obtenu le plus de suffrages. » 

Or, à la veille même des élections, le 23 avril, le Patriote de Pau 

publiait la note suivante : 

lre Circoncription de Bayonne 

POUR QUI VOTER ? 

« Plusieurs de nos amis de Bayonne nous demandent notre avis sur la situa
tion électorale dans cette ville, et, très nettement, ils nous posent la question : 
« Pour qui voter? » 

» Aussi nettement, voici notre réponse : 
» Nous sommes partisans — d'une part d'une République modérée, honnête 

et respectueuse de tous les droits de la conscience, — d'autre part d'une 
politique pratique, réaliste, possibiliste, d'une politique de résultats et non 
d 'une stérile politique de- manifestations. 

» En conséquence, et quelle que soit l'honorabilité sans tache et les fortes 
convictions catholiques de M. d'Arcangncs, c'est pour M. Le Barillior que, 
dès le premier lotir, nous voterions. » 

Pour se rendre clairemte'nt compte que le journal de M. l'abbé Pon 

repoussait purement et simplement le candidat l'emplissant pour lo 

mieux les conditions indiquées par Févêque, ©t patronnait celui qui 

les avait refusées, il sera bon d'avoir soUs les yeux les professions 

de foi de l'un et de l'autre : 
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D É C L A R A T I O N D E M. D ' A R C A N G U E S 

« I. — Au point de vue religieux : 

'» 1° La fin de la guerre aux catholiques et le rétablissement de la paix 
religieuse, soit par line entente avec le Saint-Siège, soit en attendant cette 
entente, que je ne cesserai de réclamer, par une législation qui assure à 
l'Eglise sa pleine liberté, et qui ait été acceptée par le Saint-Siège. 

» 2« La liberté complète de l'enseignement; le respect de nos croyances 
dans leti écoles publiques ; en outre, je repousse absolument l'école neutre 
eL les projets Douîmergae comme attentatoires aux droits des pères- de 

» 3" Do plus, je veux l'abrogation pure et sinrple des lois de persécution et 
de spoliation; des lois qui bannissent la croix du Christ des prétoires, des 
hôpitaux, des écoles et de tons les endroits où son image sacrée pouvait nous 
instruira et nous consoler. 

» Je veux l'abrogation pure et simple de la loi de séparation, qui a dé
pouillé les églises et les morts ; de la loi contre les Associations qui a, non 
seulement dépouille les congrégations (dont le fameux milliard q.\i devait aller 
aux ouvriers s'est volatilisé entre les mains de liquidateurs malhonnêtes) 
mais qui a contraint les membres des congrégations religieuses à un injuste 
et douloureux exil. 

» Par contre, je réclamerai énergiquement la surveillance et la soumission 
au régime du droit commun de la secte ténébreuse et malfaisante des francs-
maçons : en un mof, la séparation de la franc-maçonnerie et de l'Etat. » 

« Je réclamerai et défendrai toujours ce que nous avons le droit de reven
diquer avec le plus d'énergie, les libertés politiques, philosophiques et reli
gieuses, un respect égal pour toutes les croyances, avec le droit d'agir con
formément à sa pensée sans être inquiété. 

» Je défendrai les droits des pères de famille, la liberté d'enseignement, et 
m'opposerai à toute mesure tendant à en livrer le monopole à l'Etat. » 

De là, naturel lement, l ine v i v e e t regrettable polémique entre les 

journaux cathol iques. Le Mémorial des Pyrénées en dégageait jexacte-

ment la morale e n ces termes : 

Ainsi donc, entre un catholique dont « les fortes convictions » ne font 
aucun doute, qui a accepté le minimum réclamé par notre évêque, mais qui 
est royaliste, et un candidat très équivoque an point de vue religieux, qui 
n'a pas accepté le programme minimum, mais qui est républicain, le Patriote 
n'hésita pas : il est contre le candidat catholique. 

Et c'esl un prêtre qui écrit cela. 
s II n'y a qu'un parti, dit le Pape : Le parti de Dieu. » 
« Non, répond l'abbé Pon, il n'y a qu'un parti : le parti républicain. » 
Tout candidat qui acceptera notre programme, dit l'Evêque de Bayonne, « a 

droit aux suffrages des catholiques, quelles que soient ses opinions. » 
« Non, répond l'abbé Pon, on ne peut voter que pour Un républicain. » 
La devise du journal que dirige M. l'abbé Pon paraît être celle-ci : « Périsse 

la religion, plutôt que la République ». 
C'est là une constatation que nous faisons avec la plus grande tristesse. 

famille. 

DÉCLARATION DE M. LE BAR1LL1ER 
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I V . — J J E G R A N D A M P H I B O L E 

M. Audin, dans son histoire de Léon raconte qu'Erasme avait 
été dénommé par ses contemporains le grand amphibole, à cause de 
l'appaiente versatilité qui lui faisait flatter les opinions les plus 
.opposées, exalter par ises louanges et tour à tour cribler de ses 
sarcasmes les grands personnages de l'époque et les divers peuples, 
et qui rendait son esprit et son caractère indéfinissables. 

De nos jours, autant qu'on peut rapprocher du grand humaniste un 
orateur séduisant, hornime d'action, mais dénué de valeur sérieuse, 
le grand amphibole, c'est M. Marc Sangnier. Et c'est sa candidature 
aux dernières élections qui nous donne l'occasion de le constater 
une fois do plus. 

Il y a seulement une différence. Cajcagnini n'était pas content, 
rapporte M. Audin. Il écrivait à Erasme son ami : « Vous ressem
blez au danseur de corde : vous penchez tantôt d'un côté, tantôt de 
l'autre. » Et l'historien d'observer : il .aurait pu ajouter Et vous 
dansez pour tout le monde. Marc Sangnier danse, lui aussi, selon 
l'expression hum-oristique, mais il danse pour lui tout seul. On en 
verra plus bas un bel exemple. 

De récents incidents onL ramené l'attention publique sur le Sillon 
plus vivement que jamais. Il nous semble, pour notre part, que, s'il 
s'agit seulement de ses former un jugement sur lo caractère, les 
tendances et les dangers die cette école, le sujet est épuisé depuis 
quelque temps déjà. Nous ne sommes pas de ceux qui éprouvent 
même actuellement de l'embarras à formuler nettement leurs con
clusions, Tayant déjà fait à une époque où le mot d'ordre parut 
êtr? de les écarter radicalement comme inspirées par l'esprit de déni
grement contre une œuvre digne de tous éloges, et de tenir pour 
inexistants les faits et les documents sans nombre sur lesquels ces 
conclusions s'appuyaient. Aujourd'hui, les organes catholiques le.s plus 
accrédités, qui firent alors, et depuis, la conspiration du silence sur 
cette s-érie d'études et continuèrent ouvertement leur faveur au Sillon, 
reprennent la question sur nouveaux frais, non sans profiler des 
anciens, quoiqu'ils évitent de s'y référer. Rien ne serait plus faciles-
mais aussi rien ne deviendrait peut-être plus fastidieux, que de prou
ver, textes et dates en mains, qu'ils découvrent à peine un trait 
nouveau, et que, telle leur apparaît aujourd'hui la physionomie du 
Sillon, telle elle était depuis longtemps reconnaissable. 

Le point, intéressant serait même d'insister sur ce fait établi par 
nou3 dès l'origine : sous son apparente versatilité, à travers ses trans
formations successives, le Sillon est demeuré beaucoup plus iden
tique à lui-même qu'on ne paraît le croire. Ceux qui sont obligés 
au-ouid'hui de modifier leur opinion et de changer d'atlitude à son 
égard trouvent leur com'pte -à insister sur son évolution. On en a sin-
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guliùrement exagéré le caractère. Et ici se justifierait la comparai
son que le Sillon n'a pas craint d'établir entre l'Eglise et lui sous, 
le rapport du développement des doctrines. Il n'a pas évol'ué autre
ment qu'elle, c'est-à-dire en explicitant les conséquences et applica
tions d'uu principe interne. Depuis longtemps il était ce qu'il appa
raît plus clairement aujourd'hui : un mouvement POLITIQUE ayant 
pour bul, scion la formule donnée par M. Marc Sangnier, i l y a 
longtemps, et dont il fallait seulement prendre les termes littérale
ment, et non dans un sens figure, « de mettre les forces sociales du 
catholicisme au service de la démocratie (1). » 

Ce qui a évolué, ce sont les rapports extérieurs du Sillon avec 
les représentants de l'Eglise, selon qu'ils secondaient ou contrariaient 
le dessein de son chef. 

Parmi eux, existaient dès lors, mais en proportion très inégale, 
comme d'une infime minorité en présence d'une majorité écrasante, 
compacte et entraînée, les tendances opposées qui viennent de se 
manifester par la division publique de l'épiscopat. Quand parurent 
Les idées du Sillon, Mgr Dubillard, alors évoque de Quimper, ne 
craignait pas de porter publiquement, dans sa lettre de félicitations 
à l'auteur, ce jugement dont cet écrit et les autres que celui-ci fit 
suivie (2), contiennent l'ample démonstration : « L'esprit du Sillon, 
qui aime à se couvrir d'un extérieur religieux et catholique, cache 
sous tfps Adressions plus ou moins équivoques, un libéralisme mille 
fois plus pernicieux que celui qui fui condamné par le Syllabus. » 
A la même époque, l'un des évoques qui viennent de prendre publi
quement fait et cause pour le Sillon, faisait à un catholique absolument 
digne de foi qui lui représentait le danger des erreurs de Marc San
gnier, cette réponse que j'ai rapportée en son temps : « Qu'importent 
les idées pourvu qu'on agisse! » 

Les deux points de vue auxquels on s'est placé pour régler sa 
conduite à l'égard du Sillon sont exactement déterminés par cette 
double appiéciation. Nous nous sommes attachés au premier dès le 
principe. On commence à s'apercevoir, un peu tard peut-être, que 
les idées influent toujours sur les événements. 

Il n'en est pas moins vrai que l'entré© de M. Marc Sangnier dans 
l'enceinte électoral© marque une de ces palinodies extérieures qui 
font de lui le grand amphibole de l'époque contemporaine. Et cet 
aspect particulier de sa conduite mérite d'être envisagé avec atten
tion, car il met clairement en évidence ses contradictions, et, non 
moins, la désinvolture avec laquelle ce champion tant fêté de l'Eglise, 

1. C'est la remarque que je faisais en 1905, en écrivantes Idées du SiHon, 
4 P édition, page 120. 

2. Les Erreurs dit Sillon. La Décadence du Sillon. 
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ce fils dévoué de l'Eglise dont l'empressement soumis est encore au
jourd'hui vanté par les plus éminents avocats, s'affranchit de ses di
rections formelles et marche ejii sens contraiie. 

Il y a quatre ans à peine, lors des élections législatives de L9ÛG, 
le Sillon, faisait sonner bien haut son .aversion pour la politique. 
C'avait été son thème favori jusque-là. A cette époque, au lendemain 
de la rupture violente entre l'Etat et L'Eglise, à la veille d'une re
crudescence de persécution, la question religieuse se trouvait plus 
étroitement mêlée que jamais à la question politique. Les catholi
que* devaient nécessairement se placer sur lo terrain de la défense 
religieuse dans la lutte électorale. Ce fut justement la raison qu'in
voqua le Sillon pour déclarer à la face du pays qu'il s'en désin
téressait plus que jamais. On ne pouvait moins attendra de cet admi
rable mouvement religieux dont tout le but avoué était de reconquérir 
la France au catholicisme. 

Il faut rappeler ici quelques documents à l'appui de ce que nous 
écrivions alors : « Le Sillon se réserve pour Ici salut des institu
tions déimocpatiqucs. Il trouve que nous nous perdons en nous préoccu
pant du salut de la génération présente, il estime que toute union 
avec les hommes et les partis qui n'ont pas sa ferveur démocratique 
compromettrait la Cause, et à l'heure même du suprême combat, 
il fait savoir à la France que le Sillon ayant reçu du ciel une 
mission pour la conquête, démocratique, ne saurait la compromettre 
dans une campagne de défense religieuse. » 

On lisait dans le le Sillon du 25 mars 1906 : 

« . . II n'est même pas admissible qu'à la faveur d'une situation privilégiée, 
certains groupes du Sillon se croient en mesure de pénétrer dans la politique 
militante non pas pour soutenir une campagne parement défensive, niais 
pour pousser une candidature résolument conforme à l'esprit rlu Sillon, alors 
que dans son ensemble notre mouvement s'interdit l'action électorale. 

» La raison de ce mot d'ordre si général, si impératif et si radical, la 
voici. 

y> Il nous suffit de constater crue l'effort électoral des catholiques on 1906 
doit so concentrer sur la défense religieuse ; — de constater d'autre part 
que tel n'est point le sens de l'effort original du Sillon, nettement orientée 
vers la conquête de la démocratie; dès lors, la conclusion s'impose; nous 
no décidons rien; nous ne décrétons ancunc attitude (que signifient alors 
les lignes ci-dessus ?) ; nous constatons que la campagne électorale s'enga
ge en dehors du champ d'action du Sillon. » 

Est-il rien qui condamne plus gravement cette mystico-démocratie 
vaporeuse et grandiloquente, cette agitation dans le vide, cette fureur 
de tout abattre autour de soi et de> tout ramener à soi, cet instinct 
do division sous -des apparences de, paix, qui caractérisent Y'esprit 
du Sillon et le rendent si dangereux! 
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1. M. l'abbé Desgranges, Le Petit Démocrate, 11 février 1906. 

En retour d'un te l abandon, d'une telle désert ion, v o i c i l 'espoir 
qu'on faisait briller à n o s y e u x : 

« On verra quel i m m e n s e service le Si l lon aura rendu a u pays l e 

jour où sera enfin formée cetbei élib© démocratique de v ingt ou trente 

mil le j eunes h o m m e s , seule capable de réaliser l a vra ie Républi

que (1). » 

M. l 'abbé Desgranges, qui a écrit ces l ignes, repoussai t également , 

à la même époque , dans u n e interview donnée à un rédacteur de la 

Liberté, et à laquel le lu i -même renvoyai t le publ ic , au nom du Sillon, 

la défense religieuse car la politique électorale et la résistance aux 
inventaires des ég l i ses . 

— Et ce développement se traduit sans doute par Une organisation poli
tique et électorale? 

— Nullement. Ce point de vue ne nous intéresse pas. Nous ne prenons 
pas plus part au mouvement électoral que nous ne nous sommes mêlés à 
l'agitation de ces jours-ci dans les églises, — agitation dont nous ne comprenons 
ni le but, ni l'intérêt. 

Le "Sillon fit donc publier l'affiche dont voici l a première partie : 

« CAMARADES, 

» Le Sitlon croit de son devoir, pour éviter toute fausse interprétation] 
de s-oai effort et toute équivoque, d'affirmer loyalement qu'il ne se mêlera en 
aucune façon à l'agitation politique des prochaines élections. 

» .II a même décidé de s'ahstenir de toute réunion publique, et de toute 
manifestation extérieure durant la période électorale afin que personne ne 
puisse se méprendre sur ses intentions. 

» Noms ne prêchons nullement l'abstention. Nos amis .ont un .sens assez 
vif de leur responsabilité civique pour faire courageusement et sans défail
lance tout leur devoir, sans que nous ayons besoin de leur communiquer 
aucun mot d'ordre. Ils voleront chacun snivant sa conscience et chacun 
saura se souvenir qu'il doit avant tout se préoccuper de -la défense des inté
rêts religieux du pays, les plus menacés à l'heure actuelle. 

» Ainsi, o-n ne pourra pas nous accuser de compromettre l'union néces
saire, et, d'autre part, nous ne nous présenterons pas devant les électeurs 
avec un programme faussé : aucun parti ne correspondant à ses aspirations, 
le Sillon n'a le droit de se mettre au service d'aucun parti. » 

M. l'abbé de Lçstang, f idèle écho de Marc Sangnier donnait ce 

commentaire intéressant dams son « Si l lon » régional. 

« La période électorale n*est pas encore légalement ouverte, mais elle est 
virtuellement commencée à peu près partout. C'est pourquoi nous avons sus
pendu dans boute la France nos conférences contradictoires depuis le 15 
mars. Il importe en effet que nos camarades ne se compromettent pas dans 
l'agitation électorale, et que nous ne fournissions pas l'apparence d'un pré-
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texte aux accusations de ceux qui s'obstinent à nous confondre avec les vieux 
partis. Bien entendu, cela ne veut pas dire que les sillonnistos ne rempliront 
pas leur devoir électoral... 

» Mai3 comme les élections se font aujourd'hui sur un terrain qui n'est 
pas le nôtre, comme les nécessités urgentes de -la résistance aux sectaires, 
imposent à chacun le devoir impérieux de s'unir à tous ceux qui ne veulent 
pas des persécutions, quelles que soient par ailleurs leurs aspirations et leurs 
tendances, nos camarades ne peuvent pas s'embrigader à la remorque d'hom
mes ou de ligues imbus de préjugés réactionnaires (1). » 

T o u r comble , si l e Silllon s ' ab s t i en t de se jeter dans l a mê lée , 

il doi t à ses a m i s , a u p e u p l e , de sages consei ls , et, pour rempl i r 1 ce 

devoir, i l l e s avert i t que « te pire désastre serait de vo t e r p o u f l e s 

candidats les p lus cathol iques . » 11 allait ainsi au d e v a n t des direc

tions plus récentes de S. S. Pie X, mais pour s ' i n sc r i r e en faux 

contre e l l e s a u n o m de l'esprit catholique. L'Eveil démocratique du 

1 7 décembre 1 9 0 5 publie, en «conséquence, l'article suivant, inti

tulé : L E P I R E D É S A S T R E . 

« Je crois bien que beaucoup- parmi les farouches anticléricaux qui ont 
hâté avec tant d'acharnement le vote de l a loi de Séparation des Eglises et 
de l'Etal, ne se rendent pas exactement compte du danger qu'i's risquent 
de faire courir au catholicisme en France. Dans l'œuvre de 'défense qui s 'impose 
actuellement, ce manque de clairvoyance de nos adversaires constituerait, 
sans cloute, un sérieux avantage pour les catholiques si ceux-ci prévoyaient 
eux-mêmes l'obstacle qui les attend. Mais non, ils ne voient pas, ou plutôt, 
ils ne veulent pas voir et ils se bouchent les yeux. 

» On parle beaucoup en ce moment de la formation d'associations paroissiales 
destinées à subvenir aux divers besoins du culte. C'est parfait. Mais voici 
que les tenants clu parti catholique, les adeptes de cette monstrueuse théorie 
qui est celle de la politique catholique, comme ils disent, se sont mis en 
tête d-3 fairo de ces mêmes associations paroissiales, les propres comités de 
leur parti. 

» Dans ces conditions les associations paroissiales ne poursuivraient pas 
un but uniquement, spécifiquement religieux : on y ferait de la politique, 
on s'y occuperait — et ici je cite un texte même que j'ai sous les yeux — 
de « faire passer partout les candidats les plus catholiques possible suivant 
le pays. » 

.» Je ne discuterai point ici ce qu'il y a, en thèse d'AN TICII R É T I E N , cie clérical 
dans cette conception du parti catholique. Je voudrais seulement tâcher 
de découvrir ce qui pourrait résulter pratiquement d'une (elle lactique,' au 
point do vue même du catholicisme en France. 

» Il n'est que trop évident, hélas I que, dans beaucoup de régions, les 
personnalités catho'iqnës 1ns pins justement es imâb'es certes, — tant à cause, 
d'ailleurs, de leurs vertus individuelles que de leur inépuisable charité, — 
sinon toujours les plus estimées, celles donc qui, tout naturellement, se trou
veront à la tête des associations paroissiales et y acquerront une autorité 
prépondérante, sont encore réactionnaires. A cela, nous n'aurions évidemment 
rien à reprendre, si les associations paroissiales étaient dps groupements 

1. Au Large, mars 1906. 
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proprement religieux dans lesquels l'influence de la fortune ou du rang social 
ne puisse s'exercer en faveur d'aucune pression politique occulte. 

» Mai?, des lors qu'il s'agit officiellement de politique, que, mieux encore, 
on parle de faire passer les candidats les plus catholiques' possible, nous avons 
le droit de nous émouvoir. 

» Car enfin, quels seront donc ces candidats les plus catholiques possible» 
et qui se présenteront au collège électoral comme les champions attitrés de 
la religion du Christ? 

» Hélas! nous nous en doutons un peu. Et nos lecteurs ne manqueront pas 
de s'en douter comme nous, pour peu qu'ils soient au courant de ces manœuvres 
réactionnaires qui tendent de plus en plus à représenter le catholicisme comme 
absolument incompatible avec la Démocratie. 

» Prenez garde 1 disait M. Charles Dupuy, adversaire de la loi qui vient 
d'être votée par le Parlement, s'adressant à ses amis, il y a quelques aimées, 
ce parti de l'Eglise, ce parti menaçant qui réunira boutes les forces contre la 
République, ce parti qui n'a jamais pu se former, il va se former au 
lendemain de la séparation.» 

— « Bravo! vont s'écrier les catholiques réactionnaires. Si nos adversaires 
redoutent tellement la formation du parti catholique, n'esl-cc pas, pour nous, 
uno pressante invitation à le constituer immédiatement, et à remporter Ja 
Victoire ? 

» Non, jamais, jamais I Une victoire comme celle-là, gagnée au prix de 
la hahvi des masses populaires, éprises de l'idéal démocratique, pour une 
religion qui. dans la bataille, leur serait apparue comme faisant cause com
mun» avec la réaction, cette victoire-là serait le pire jles desastres. 

» Si nos adversaires anticléricaux redoutent sincèrement le parti catholique, 
plus encore qu'eux nous le redoutons. » 

C'est là de l'actualité, ou je ne m'y connais pas . 

On était encore, il es t Vrai, à cette époque où le Si l lon, persistant 

dans son avers ion bien c o n n u e pour l a pol i t ique, d isa i t dans u n 

communiqué à la revue Demain (11 mai 1906) : 

Le Sillon ne méconnaît pas l'œuvre nécessaire de défense, la vaillance et la 
générosité de ceux qui s'y dévouent; mais cette œuvre n'est pas la sienne, 
puisqu'il la considère comme insuffisante à assurer la victoire, car, pour 
vaincre, il faut non seulement résister, mais conquérir, c'est pourquoi il 
n'est pas un mouvement politique. Sa tâche n'est pas bornée aux résultats 
immédiats, son horizon s'étend au delà de la génération qui passe, il s'agit 
pour lui de faire l'éducation de l'âme populaire, de fonder, en se confor
mant aux conditions de la réalité et de l'expérience, la société nouvelle où 
vivra UJI peuple régénéré. 

J'aime surtout à relire aujourd'hui cette page des Vraies idées dit 

Sillon, où M. l'abbé Desgranges, chargé de répondre, au nom! die son 
Ecole , au reproche que je fa i sa i s à celle-ci de diss imuler une action 
p i inc ipalemcnt pol i t ique sous le nom d'action sociale, l 'en défendait 
en ces termes : 

Nous n'avons cessé de répéter qu'une agitation politique serait impuissante à 
porter remède à nos maux. « Changez la clientèle gouvernementale, dit Marc 
Sangnier — et c'est à cela que s'acharnent les hommes politiques de tous 
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les parli.3 d'opposition — vous n'aurez rien fait, si vous n'avez pas, en même 
tcmrs, changé l'opinion publique; et si nécessairement la clientèle nouvelle 
ou quitte le pouvoir, ou ne peut y rester qu'en se laissant entamer par ce 
mal qui ronge les masses profondes de la société française. 11 faut donc 
transformer l'opinion publique. Il y a des problèmes moraux, sociaux et 
religieux qui s'agitent, et ce n'est pas en jetant des bulletins dans les urnes 
qu'on résoudra ces problèmes... » 

Notre pensée est claire : l'action politique est insuffisante. On ne guérit 
pas une éruplion par des grattages ou par des emplâtres, mais bien par des 
remèdes internes qui assainissent le sang et rcconstitucnl l'organisme tout 
entier. 

La politique est une résultante, et eu démocratie surtout, il convient qu'elle 
soit enracinée dans une solide organisation sociale. Tant que les citoyens 
n'auront pas reçu une certaine éducation civique, tant que les travailleurs ne 
participeront pas plus largement aux responsabilités économiques, tant que 
les masses électorales demeureront ignorantes, enlizees dans les préjugés et 
dans les équivoques, émicttées et irresponsables, nous attendrons en vain 
une République meilleure. 

Une bonne politique sortira, au contraire, du travail profond d'éducalion 
démocratique et de réforme sociale, comme les épis sortent des sillons. 

L'action politique, ou plus exactement l'action électorale, ne nous paraît 
pas seulement insuffisante; elle offrirait encore, si nous nous y livrions dès 
maintenant, un danger des plus graves pour le Sillon et risquerait de compro
mettre ses bienfaits ultérieurs.. 

Cependant on a v'u le Sillon concentior l'an dernier tous ses efforts 
sur la candidature législative de Marc Saugnicr, lors d'une élection 
pa.itielle, dans" l'arrondissement de Sceaux, et. après son piteux échec, 
recommencer cette fois la campagne avec plus d'éclat, quoique avec 
moins de succès encore, à Paris même, dans le quartier des Bati-
gnolles. Devons-nous donc croire, qu'aujourd'hui, à l'estimation du 
Si!)on, « l'opinion publique est suffisamment transformée », « les pro
blèmes moraux, sociaux et religieux résolus », et « le travail profond 
d'éducation démocratique et de réforme sociale, d'où une bonne poli
tique doit sortir comme les épis du Sillon », assez avancé pour qu'il 
soit temps de recueillir la moisson? 

Ce n'étaient là que des mots déguisant la Vraie pensée du grand 
amphibole. Tout simplement, les raisins étaient alors trop verts. Liais 
il .avait grande hâte d'y mordre. L'empressement qu'il ne pouvait 
contenir lui fit tenter dans ce dessein un grand effort préparatoire. 
Le Sillon, jusque-là cénacle de formation d'une élite catholique, s'offrit 
simultanément comme le noyau d'un parti ouvert môme aux non-
croyants, aux protestants et aux libres-penseurs, inspirés, do V « idéal 
chrétien. » Nouvelle paMnodie. L'invention du Plus grand Sillon n'ét;vt 
qu'une manœuvre politique. Le déclassement des partis impérieuse
ment réclamé au nom des intérêts religieux avait pour but de fournir 
à son action politique des cadres et des troupes. 

Et c'est avec leur appui, mais aussi sous leur emprise, que M. 
Marc Sangnier est entré ectie fois en lice. 
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Les élections de 1910 ne devaient-elles pas avoir, plus encore 
<gue celles de 1906, pour tous lies catholiques, le caracLère de défense 
religieuse? Ccbte fois, ce n'clait plus de quoi arrêter son ardeur, 
et il n'a plus pensé faillir à sa mission d'action démocratique. Con
séquent d'ailleurs avec lui-même, il n'a eu euro que do celle-ci.-
La religion outragée, les droits de l'Eglise foulés aux pieds, n'ont 
rien eu à voir dans son programme et dans ses discours, où toute 
la place était remplie par des berqjuiriades sur la République tolé
rante et fraternelle1. Au surplus, un seul trait suffira pour montrer 
qu'en 1910 il ne s'est pas plus embarrassé des directions de l'Eglise 
qu'en 1906'. Placé entre deux concurreAts, l'un radical, qu'ils n'a 
cessé d'accuser de complicité avec le Bloc, M. Cosnard, député sortant 
l'autre, M. Joseph Mé'nard, réminent avocat catholique, Marc San
gnier n'a pas hésité à déclarer publiquement que si, par impossible, 
celui-ci obtenait plus de suffrages que lui, il refuserait d'inviter ses 
partisans à lui donner leurs voix. On lit dans son journal électoral 
la République du 17 avril 1910, clans le compte rendu sténographié, 
d'un de ses discours : 

M. Gillaire. — Le hallottage a lieu. Simple hypothèse. Cosnard arrive en 
tête... (Protestations et rires.) Je suis sur le terrain des hypothèses. Ménard 
arrive second, Sangnier arrive troisième. (Les protestations continuent.) 

Une voix. — Tl 1ns bat d'uae encolure!.. 
M. GiUairr. — C'est une hypothèse. Les voix du candidat Ménard ajou

tées à celles du candidat Marc -Sangnier 'peuvent faire échouer le candidat 
'Cosnard.. N'oublions pas que j'ai placé le candidat Sangnier en troisième 
ligne, c'est une supposition. Que ferait-il dans ce cas? 

J'attire- toute votre attention s'ur cette question, parce que, dans certains 
milieux, on ne craint pas de dire et de répéter que Marc Sangnier — ce 
n'est pas moi qui le dis — fait le jeu du Bloc (\Tives protestations)... et sï 
j'ai posé cette question, -c'est simplement pour lui permettre de répondre à 
cette insinuation. 

Une voix. — Les électeurs répondront. 
Mare Sangnier. — Camarades, je vous remercie d'avoir écouté comme 

vous l'avez fait le contradicteur, et je le remercie d'avoir hien voulu me poser 
encore une fois cette fameuse question à laquelle je ne cesse de répondre 
depuis tantôt deux mois. Mais, comme dit le proverbe : Bis rrpetita placent.. 

Vue voix. — Qu'est-ce que cela veut dire? (Rires.) 
Marc Sangnier. — Cela veut dire : « Les choses qu'on répète plusieurs 

fois plaisent, » (Applaudissements et rires.) 
Le camarade contradicteur, n'étant pas de la circonscription, fait des 

comparaisons vraiment invraisemblables. Il faut croire qu'il n'a pas assisté 
aux réunions du citoyen Ménard et qu'il n'a pu les comparer aux nôtres, 
puisqu'il se figure qu'il se pourrait peut-être faire que le citoyen Ménard 
ait plus de voix que nous. Tous ceux qui sont de la circonscription ont pris 
cela en riant. Mais il y a une question de principe, et nous répondrons à la 
question d*» principe. 

Je me présente avec un programme qui n'est ni le programme du lîloc, ni 
le programme de toutes les oppositions réactionnaires coalisées; par consé
quent* — c'est une question de loyauté pour moi, —.si, par un hasard extraor-
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dinaire, j'arrivais le troisième et n'avais, en conséquence, pas de chances 
de passer en me maintenant, ce serait une question de loyauté pour moi 
de me désister purement et simplement, comptant sur la conscience de mes 
électeurs pour faire leur devoir. (Applaudissements prolongés.) 

Vous le savez, il y a, parmi ceux qui soutiennent le plus énergiquement 
ma candidature, des hommes qui, il y a quelques mois encore, les uns 
soutenaient les candidats du Bloc, les autres marchaient avec la Fédération 
de M. Joseph Denais. Je leur ai proposé, aux uns comme aux autres, un 
terrain où ils pouvaient être, à la fois, républicains et respectueux de la 
liberté morale et religieuse de leurs concitoyens; je n'ai donc pas le droit de 
violenter leur conscience et, par le jeu de je ne sais quelle pitoyable tactique 
do politicien, de jeter à droite ou à gauche des électeurs qui sont bien 
assez grands pour aller tout seuls là où leur conscience les pousse. (Vifs 
applaudissements.) 

Ce beau respect cie la conscience de ses partisans ne peut faire 
illusion à personne sur deux choses : le parti pris de. M. Sangnier 
de ne paraître ,à aucun prix s'accorder avicc les « réactionnaires », 
et, pour son excuse dans le cas présent, l'impossibililé morale où il 
serait de le faire, car lies voix sur lesquelles il compte le plus 
appartiennent au plus grand Sillon, c'est-à-dire à des prolestants, à 
des juifs et libres-pensieurs frotlés comme lui d'humanitarisme et 
de Vague libéralisme, mais également ennemis de l'Eglise et des 
cléricaux. 

Son échec a été si complet (2274 voix sur 12.000 votants) que VEveil 
démocratique s'abstient de publier les résultais du scrutin. 

Y . — D A N S L i s D E U X - S K V R U S 

À Niort, se trouvaient en présence M. Gentil, député sortant, blo-
card, et un socialiste d'excellent fceint, M. de La Porte. Au sujet 
de l'attitude prise entre ces deux concurrents, par M. Jean de La
coste, président de la Jeunesse catholique à Niort, et son collaborateur, 
M. A. Nicolle, membre du comité régional de la même association 
à Angers et ancien candidat républicain libéral, un abonné de notre 
revue nous écrit la lettre suivante, appuyée d'un document d'une 
valeur indiscutable. 

Niort, le 6 mai 1910. 

Monsieur l 'Abbé, 

.« C'est une des tristesses les plus amères de l'heure présnnte que de voir 
» des catholiques et même des prêtres, jeunes et libéraux, comme ils s'intitu-
» lent, pousser leur affection pour la démocratie et la République, jusqu'à 
» un aveuglement qui les empêche de saisir et de reconnaître les crimes du 
» régime actuel », écrit Mgr Delmont, 1res justement, au début de f̂ a si 
instructive et remarquable étude sur Le Catholicisme républicain, dans votre 
Revue. Quel jugement porterez-vous donc sur les Directeurs d 'une feuille qui 
se dit •catholique, QUI I N V O Q U E C O N T R E L E S R O Y A L I S T E S et Icar organe. 
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dans ce département ( L À R E V U E D E L ' O U E S T ) Vautorité du Souverain Pontife, 
S. S. Pie X, et qui ose publier, sous Ja signature d'un de ses directeurs, 
M. Ni-colle, l'article crue je vo-US signale et QUI a évidemment été concerté 
entre ce directeur et son collègue, M. Jean de Lacoste? 

C'est au nom des intérêts de l'Eglise que M. Jean de Lacoste, Président 
delà Jeunesse catholique des Deux-Sèvres et Vice-Président de celle du Poitou^ 
a eu dans la lutte électorale qui vient de se clore par le scrutin du 14 ajvril 
l'attitude- que voici : 

M. Jean de Lacoste a publiquement, dans tes cafés qu'il fréquente, dans 
des réunions de diverses natures, patronné la candidature, dans la 2c cir-
couscriplior de Niort (qui est la mienne), de M. Henri de la Porte (fils 
do l'ancien sous-secrétaire d'Etat aux colonies), alors que ; 

Le dit M. Henri de la Porte est marié civilement... n'a fait baptiser AUCUN de ses 
quatre enfants... est Vinsulteur quotidien de VEglise et du clergé... est un SOCIALISTE-

R É V O L U T I O N N A I R E . e s t un anti militariste*., a affirmé dans ses conférences ces senti-
menis et a rappelé^ pour s'en faire autant de litres^ son mariage civil, le défaut de 
baptême de s^s 4 enfants .. et l'enterrement civil de son père. 

Est-il assez complet, le candidat de L'Eclair de l'Ouest et, en particulier, 
cle MM. Nicolle. et Jean de Lacoste? 

Tel est l'homme dont le catholique Président de la Jeunesse fait célébrer 
L E T R I O M P H E (aie) par son collègue en rédaction et en direction, M. Nicolle, 
dans L'Eclair de l'Ouest... 

Tel esl l'homme devant lequel le même Jean de Lacoste s'est abaissé 
au point d'aller sabler le Champagne avec lui et ses amis, le soir de l'élection-, 
si bien que ce Président, d'un nouveau genre, de la Jeunesse catholique, 
a mêle ses citants à ceux dit dit Henri de la Porta et des socialistes -révolu-
tionnairc* ses amis. 

Les hommes de qui je tiens ces faits défient tout démenti. 
La Croix rir.t Deux-Sèvres a fait bien du mal au clergé do notre départe

ment : que dire de celui que voulait faire L Eclair de VOues! ! 
J'ai entendu DES P R Ê T R E S applaudissant à l'élection du révolutionnaire 

athée Henri de la Porte et se félicitant de la part prise par leur ami Jean 
de Lacoste à ce snccfol... 

Dans votre étude sur les Semaines religieuses et Bulletins paroissiaux, vous 
faites saisir par le lecteur la déviation, si. fréquente, des œuvres sociales dont 
s'occupe le clergé, œuvres dans lesquelles le caractère religieux disparaît si 
souvent pour céder la place au caractère social de l'œuvre, tel que les dé
mocrates entendent ce caractère. Et comment en pourrait-il être -AUTREMENT 

de la part d'esprits insuffisamment préparés à l'étude d'un problème si 
aidu, et que leur fatuité et trop souvent leur ambition amènent à s'ériger en 
Docteurs et de la société cL de l'Eglise? L'Eclair de VOuest et MM. Nicolle 
et Jean do Lacoste nous prouvent quelle e3t la profondeur du précipice qui 
s'ouvre au bout do cotte voie... car ils y sont tombés. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'expression de mes très respectueux 
sentiments. 

Voici l 'article de VEclair de VOuest (30 avril 1910) don't l ' envoi 

accompa&nait cette lettre. C 'e s t int i tulé L E G L A S I Le glas du bloc 

et du radical isme. La Correspondance de Rome pourra Voir qu'elle 

est demeurée encore au-dessous <îe la réalité e n es t imant qu'une 

partie des cathol iques ont le tort de se laisser quelque p e u al ler 

à un' opt imisme trompeur. 
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La journée du 24 avril a marqué le commencement de la Retraite des 
Quinze-Mille. 

Le premier tour de scrutin a été le premier son de la cloche tintant le 
glas du Radicalisme. 

Les journaux de ce parti moribond ne le cachent d'ailleurs pas : 
La Lanterne clignote et fume désespérément en brave petit lampion qui 

ne veut pa.s mourir. La Petite République renonce et constate que ses amis 
ont perdu des sièges « un peu à droite, un peu à gauche ». 

Le recul des ia.à\ç&\ix-socialistes à Paris est démontré. La province n'a pas 
moins bien voté. Le courant n'est pas encore très prononcé; mais il existe 
et se fait sentir à la fois sur toutes les parties de la France. Cette unité du 
mouvement est une preuve de sa force; il grandira et persistera. 

Le journal de province le plus passionnément voué à la politique combiste, 
nous avons nommé le Progrès de Lyon, ne songe pas à dissimuler sa décon
venue : « Nous sommes battus, écrit-il. Il n'y a pas d'illusions à se faire. 
Les élections du 24 avril indiquent plutôt un mouvement de recul. » 

Le Radical de Niort ne cache pas sa fureur. Il vitupère contre la Réac
tion seule coupable. Pour quelle ait été capable de jaire passer de la Porte, 
il faut qu'elle soit encore assez puissante. 

Ce léger frisson de H France fût devenu facilement un irrésistible ouragan, 
si la désunion et la désorganisation n'avaient pas annihilé certains efforts. 

Sans une olieuse campagne de calomnies, dont est responsable un journal 
de jalousie. Bazire passait aux Sables; si 50 de nos amis ne s'étaient pas 
ahsfenns dans le canton de la Châtaigneraie, de Fontaines était élu. 

Bref, maigre, les si a lis tiques officielles qui dénomment radicaux et socia
listes nos amis les libéraux et les progressistes, nous pouvons nous réjouir : 
il y a un arrêt dans la Course à Vabîme. 

Le premier tour de scrutin est intéressant par plus d'un côté. 

1° Il assure le triomphe certain de la Réforme électorale. Plus de 200 
élus sur 300 se sont déclarés partisans de la suppression du scrutin d'arron
dissement, et de son remplacement par le scrutin de liste avec R. P. 

2° Il marque la fin de la tyrannie du Congrès et des Comités, la fin du 
régime des coteries et du règne des Q. M. 

A Monlniorillon, à Fontcnay, les candidats indépendants battent les élus 
des petits convents maçonniques au cri de : « A bas les Q. M. »1 C'est à 
ce cri aussi que triomphent, à Niort, le citoyen de la Varie, à Hourg, M. 
Goujon, à Moulins, le citoyen Brizon, à Marseille, M. Bouge, à Lyon, M. 
Fleury-Ravarin, etc., etc. 

Les électeurs secouent le joug et reprennent leur indépendance. 

3° Il est très rassurant pour nos libertés. Plus des trois quarts des can
didats élus ont inscrit dans leur programme la Liberté d'enseignement. 

4* Il indique la prochaine disparition de? pirlis intermédiaires. De plus 
en plus, les masses électorales vont, ou bien vers le socialisme révolution
naire, ou bien vers le catholicisme social ; les partis bourgeois, selon l'expression de 
Poincaréj disparaissent devant les partis COMPOSÉS DE GENS AYANT L'AME DU PEUPLE. 

Cela se conçoit; jusqu'ici, la politique du Radicalisme issu du mot de 
Gambetla : « Le cléricalisme, voilà l'ennemi »1 avait consisté à mangeT et à 
faire manger du curé, de la noano et du moine. 

Lo peuple veut un plat plus nourrissant; le peuple on a assez, il déclare 
que « ça ne l'intéresse plus ». 

Quel symptôme I 
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La soutanc-cpouvantail disparue, c'est la disparition du parti qu'elle abri
tait. Enlevé le pavillon, évanouie la marchandise. 

Le scrutin du 24 avril oomporLe une grave leçon. 
Maigre la pression officielle éhontée, la corruption étalée, les fraudes mul

tipliées, nous conservons nos positions. 
Malgré les abstentions, les divisions, les luttes intestines, la désorganisation, 

le manqu'i de chefs, nous ne reculons pas. 
QUÔ serait-ce si nous étions unis et organisés? 
Donc à l'œuvre. Organisons-nous. 
Demain, oe sera l'éclatante victoire de la Justice et de la Liberté. 

A . N I C O L L E . 

Un seul mot à propos de la candidature à Fontenay-le-Comte (Ven
dée) do M. Bazire, ancien président général de TA. C J. F., dont 
cet article impute l'échec à une campagne de calomnies et à l'absten
tion d'une partie des catholiques. 

11. Bazire se trouvant en compétition avec un opportuniste très 
voisin du bloc, M. Chailley-Bert, sans autre concurrent, l'es catho
liques membres de Y Action française décidèrent de ne pas faire cam
pagne contre lui, malgré des motifs personnels d'hostilité et bien 
qu'ils considérassent, non sans raison, l'élection d'un membre très 
actif de Y Action libérale, comme très fâcheuse pour leur région où 
le parti catholique est vivant et très uni. De cela, je puis rendrQ 
personnellement témoignage à bon escient, car, consulté par l'un ou 
Traître de leurs chefs, je leur répondis qu'entre ces deux candidats, 
la conscience ne permettait pas de combattre le catholique. Avis 
qui fut adopté. 

Mais voici ce qui se passa dans l'intervalle. M. Bazire faisant 
sed visites électorales, se. présentait chez l'un des plus marquants qui 
lui tint ce langage : Vous savez toutes les raisons que nous avons 
de ne pas vouloir de vous. Eh bien, présentez-vous comme catho
lique libéral, comme catholiefue républicain, comme catholique pro
gressiste, enfin prenez le nom de catholique avec telle autre étiquette 
qu'il vous plaira; et nous Voterons pour vous. — Légitime en soi, 
la demande n'était-elle pas encore plus naturelle, adressée à un pré
sident d 'honneur de l'A. C. J. F.? — Non, répondit textuellement 
M. Bazire, j'ai des engagements avec mon parti, je ne le. ferai pas. 

Co n'était pas fait, on l'avouera, pour ramener les esprits. 
Outré, le royaliste, de caracLère ardent, conseilla l'abstention à 

quelques amis. Le fait vint à la connaissance du clergé local gagné 
aux idées démocratiques. Et lorsque cet excellent catholique se pré
senta au saint tribunal pour se préparer au devoir pas-cal, l'absolu
tion lui fut vertement refusée. 

L'histoire a fait le tour du pays. Il est bien possible qu'elle n'ait 
pas profité à l'élection de M. Bazire. 
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VI. — U N Q U I M A N Q U A I T 

Un qui aurait manque à ses coreligionnaires politiques, los abbés 

ralliés et démocrates, dans cette cajnpagiie républicaine, s'il n'avait éJevé 

la voix, c'est M. l'abbé Garnier, l'un des ancêtres du parti. Mais il 

n'a eu garde de leur faire défection. 11 y est donc allé de sa con

sultation, dans le premier Paris du Peuple du Dimanche (17 avril 1910). 

Elle le place côte à côte avec cet autre précurseur, M". l'abbé Fré-

mont, dojiit notre collaborateur, Paul Tailliez, examinera prochainement 

la récente brochure. 

Au risque de fatiguer le lecteur, je ne puis faire autrement que 
de citer intégralement la prose de M. Garnier. II faut qu'on voie, 
d'une pari, à quoi ces bons démocrates, prêtres de Dieu et sou
tiens de l'Eglise, s'évertuient de réduire la cause de la reUgion et 
de la foi, la place qu'ils lui font dans le programme combiné par 
eux, cl, de l'autre, l'opiniâtre infatuation de ces hommes qui persis
tent dans leurs calculs malgré les désaveux les plus autorisés dont 
ils ne font même pas mystère. Il va sans dire que A1. Garnier ne 
pardonne pas aux électeurs catholiques qui préfèienl M. Joseph Mé-
nard au président du Sillon. Sa consultation est un développement 
faux du faux principe du moindre mal. Elle est intilulôe : « Entre 
deux maux il faut choisir le moindre. » 

La campagne électorale bat son plein; sans être très passionnée, clip semble 
vive et surtout sérieuse. Jamais les candidats n'avaient été aussi nombreux et 
tout nous permet d'espérer un bon résultat, c'est-à-dire une Chambre beau
coup moin.-; mauvaise. Les points qui préoccupent davantage le corps élec
toral sont bien ceux que nous avons déjà indiqués : 

P On reproche aux députés sortants de s'être approprié les quinze mille 
francs, sans en parler au corps électoral, et surtout d'y avoir ajouté une re
traite viagère de 2.400 francs, réversible sur leur femme et sur leurs enfants, 
alors que leur loi sur les retraites ouvrières est une vraie farce; 

2° La représentation proportionnelle frappe et intéresse tout le monde. Elle 
sortira victorieuse de cette consultation; 

3° On a peur de ces nouveaux impôts qui s'élèvent à plus de 300 millions 
et dont on voulait frapper les débitants. On commence à comprendre ce que 
serait l'impôt sur le revenu, comme nous le disons plus loin. Nos députés ont 
si abominablement géré les finances, qu'il faut absolument les confier à d'au
tres mains; 

4° Dans beaucoup d'endroits les lois scolaires, avec leurs conséquences 
d'augmentation dans la criminalité, le suicide et la débauche, font la plus 
vive impression. On admire surtout qu'il y ait maintenant 116 illettrés par 
mille, tandis qu'il y en avait seulement 14 en 1882; 

5° Une foule de gens demandent officiellement la fête nationale de Jeanne 
d'Aïc, et. comme IPS francs-maçons n'en veulent à aucun prix, c'est un sujet 
de grand mécontentement; 

6° Tout le monde déplore l'incapacité et la paresse des députés, qui n'ont 
rien fait depuis quatre ans et qui viennent de voter le budget avec un retard 
de quatre mois, ce qui nous fait subir une nouvelle perte de plusieurs mil-

flritirjnp ITU l ibéral isme.— 1T> Mnï. 3 
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lions, lis oui décidé crue les droits d'héritage outre cousins el collatéraux se
raient de Gr> pour cent. C'est le vol. 

Nous conjurons tous nos ami.s d'éclairer vigoureusement l'opinion [lubli-
rju-' autour d'eux. Jamais on ne le fait en vain et toujours nous devons répéter 
que l'ignorance est le principe de tous nos maux. 

Mais nous voyons avec une peine immense que, dans certaines circons
criptions, les catholiques se battent les uns contre les autres, cl iivec une 
acrimom-e scandaleuse. Outre que c'est une désobéissance formelle aux direc
tions cW Pie X, nous y voyons, hélas I la certitude d'un échec quand la vic
toire semblait assurée. 

Une circonscription de Paris nous donne en particulier ce spectacle déso
lait, mais ceux qui ont le. triste courage d'insulter un ladversaire si notoirement 
catholique me peuvent guère attendre.leur succès d 'une si mauvaise action. 

Nous avons un autre sujet de peine. C'est que certains -catholiques ne savent 
pas appliquer Ja règle, de sens commun et de sens chrétien, qui nous prescrit, 
entre deux maux, de choisir toujours le moindre. 

Nous avons déjà vu cette inconcevable aberration, en lSflS. Dans plu
sieurs circonscriptions il y avait un ou plusieurs sectaires acharnes, avec 
un candidat modéré, beaucoup moins mauvais, mais non catholique. 

Ils exigeaient que ce dernier prît des engagements formels, et, quand ils ne 
l'obtenaient pas, ils votaient blanc, ou bien, ce qui est la même fhose, ils 
votaient pour un homme qui n'avait pas fait de déclaration de candidature. 

ATous l'avons vn alors bien souvent, le candidat modéré échouait, faute des 
voix d° ces abstentionnistes, et la circonscription, qui ne voulait pas nom
mer un anticlérical, avait un député do cette, nuance. C'était la faute des 
catholiques. N'cst-il pas évident qu'une voix refusée au moins mauvais est 
une voix d année à son concurrent, piiisqua celui-ci aura besoin d'une, voix 
de moins pour triompher? 

Oh! qu'ils sont coupables, devant Dieu el devant les hommes, ceux qui font 
ces triste.-* calculs! 

Il y e.ul ainsi 68, des pins acharnés arcLiircs, nommés à la place de GS 
modères. Par la fante des catholiques, il se trouva 132 voix anticalholiques 
de plus. pou* voter les lois contre les Congrégations et les Ecoles, ou on 
faveur de la Séparation de l'Eglise et de l'Etat et pour toutes les lois exécra
bles que nous subissons. 

Vainement^ nous avons averti qui de droit, avant cette opération déaasti'eune : 
on a refuse de nous écouter, et le mal que nous avions prédit s'est réalisé 
par suite de cette tactique déplorable. 

Mais, dit-on si le candidat modéré refuse de prendre aucun engagement, 
vous allez donc voter pour lui? Certainement, et c'est un devoir incontestable. 
Nous devons tout faire pour obtenir de lui les meilleurs votes possibles, et 
par la méthode des Délégations nous pouvons y faire beaucoup. 

Mais on supposant que nous n'obtenions rion, le candidat qui est certaine
ment lo moins mauvais doit être préféré aux autres. 

Ceux qui agissent autrement préparent des ruines immenses et se ména
gent les plus douloureux remords dans l'avenir. Us sont responsables des 
voles impie-, et de l'influence exécrable des députés sectaires 'dont ils pour
raient empêcher l'élection cl. qui n'ont passé que grâce à leur abstention. 

Ils avaient sans doute de bonnes intentions, mais ils ont oublié que, 
souvent, te mieux est -l'ennemi du bien. 

N'est-il pas étrange, pour ne rien dire de plus, de voir des prêtres, com
me MM. Garnier, Frémont et tant d'autres, tenir lôt° avec cette assu-
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ranco aux évêques et au Saint-Siège, et, rlu haut de leur sagesse, 
faire retomber sur eux la responsabilité des catastrophes dont ils 
nous menacent si l'on passe outre à leurs avertissements? 

Leur ligne de conduite a été officiclJcment réprouvée. II serait donc 
superflu d'insister. Mais, que la rétorsion serait facile, en s'appuyant 
sur l'histoire 1 Non seulement il y au rail à faire justice du repro
che très exagéré, et même très faux, adressé aux catholiques d'avoir 
systématiquement refusé leur concours aux modérés; car, hélas! qu© 
do vaillants défenseurs ils leur ont sacrifiés depuis trente ans! Mais, 
de plus, n'est-ce pas justement l'application générale et persévérante 
de ce principe détestable du moindre mal qui a été, depuis la même 
époque, la raison de toutes nos faiblesses et la cause de tous nos 
maux? 

VIL — U N E A F F I C H E 

Après tout ce qu'on vient de lire, on s'expliquera que, par téaction, 
certains catholiques de convictions ardentes, aient, pour l'honneur 
de ces convictions et le soutas-cmicnt de leur conscience, fait quel
ques démonstrations énergiques, comme celle que nous allons citer. 
Et on ne lira pas sans satisfaction le texte de l'affiche* que nous 
reproduisons. Il va sans dire qu'autant nous adhérons pleinement 
à son exposé des motifs, autant la réserve dont cette revue fait 
une "loi l'empêche de s'approprier la conclusion. 

C A T H O L I Q U E S , 

C'est 2a F r a n c - M a ç o n n e r i e qui a fai t la R é v o l u t i o n et guil lot ine' 
L o u i s X V I . 

C'est la F r a n c - M a ç o n n e r i e q u i , à trois reprises, a fait la R é p u b l i q u e , 
la t ro i s i ème fois a v e c l 'aide de B i smarck-

Maqonnique par son origine^ la République n'a pas cessé de l'être aussi par sa 
doctrine, par son programme, par tous ses principaux représentants. 

E n France , donc, la R é p u b l i q u e c'est l ' incarnation p o l i t i q u e de la 
R é v o l u t i o n , c'est ïa F r a n c - M a ç o n n e r i e maî tresse de l 'Etat . 

Or, la Franc-Maçonnerie est une puissance internationale et occulte, d'ori
gine et d'inspiration juive, de caractère satanique, dont l'unique objectif 
est la destruction du Catholicisme, c'est la contre-Eglise. La Révolution, c'est 
la négation des Droits de Dieu. Franc-Maçonnerie et Révolution ont été con
damnées par tous les Papes, depuis Pie VI jusqu'à Pie X. 

Tout cela est si vrai que la Franc-Maçonnerie n'exerce une action anti
religieuse que dans les pays Catholiques • (France, Italie, Espagne, Portugal, 
Belgique, Républiques Sud-Américaines, etc..) et que dans tous ces pays,-
et dans ces pays seuls, elle se confond avec un parti républicain. 

En Franco, où la Franc-Maçonnerie a pleinement réalisé son programme 
politique en créant Vuniqne Etat athée qui existe, la République est constitu-
tionncllcmenl un gouvernement impie. 

La. persécution religieuse a donc, chez nous, un caractère essentiellement 
politique, elle est la conséquence inéluctable de l'œuvre de laïcité et de 
déchristianisation qui constitue la raison d'être même de la République. 
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Ce sont là des faits , r ien q u e des fa i ts , de s f a i t s é v i d e n t s et i n d i s c u 
tables , contre lesquels rien ne peut prévaloir et que tous les catholiques de France 
ont le droit et le devoir de constater et de proclamer. 

De ces faits découle ce t te c o n c l u s i o n non m o i n s é v i d e n t e e t incontes tab le 
que la R é p u b l i q u e est la rac ine m ê m e d u m a l q u i n o u s ronge, qu'elle e8t 
un arbre vénéneux qui ne portera jamais que des fruits empoisonnés, qu'elle sera 
toujours l ' ins trument de règne d e la coa l i t ion a n t i c a t h o l i q u e et a n t i -
française . 

P a r c o n s é q u e n t : 
Il n'esi pas permis de dire que la défense des intérêts Catholiques n'a 

rien à voir avec la politique; 
Il n'es/ pas permis de dire qu'il esl indifférent pour la sauvegarde de nos 

libertés, quv nous soyons en république ou en monarchie, parce que cela 
revient à soutenir qu'il importe peu que nous soyons régis par une constitution 
athée ou une constitution chrétienne; 

Il n'est pas permis de dire qae la question de la forme du gouvernement 
est une contingence, que les diverses opinions politiques ne sont que des 
préférences également respectables et oiseuses ; il est encore moins permis 
de reprocher à l'action royaliste, qui a pour objectif de séparer l'Etat de 
la Franc-Maçonnerie, d'être l'exploitation du sentiment religieux au profit 
d'un intérêt de parti; 

Il riesl pas permis de dire que vouloir renverser la République et répon
dre, au besoin, par la violence à ses infâmes attentats, c'est pratiquer la 
politique du pire; c'est tout simplement user du droit de légitime défense dans 
ce qu'il a de plus sacré. Pratiquer la politique du pire, c'est se faire les 
complices de ces attentats en travaillant au maintien d'un régime foncièrement 
sectaire, oppresseur et corrupteur. 

Enfui il est naïf 'de prétendre qu'en France, la République appartient 
à tous et no doit pas être monopolisée par une secte, puisqu'elle est bel 
et bien l'œuvre de cette secte et qu'elle a des titres indiscutables et séculaires 
à sa propriété exclusive, et il est ridiculement illusoire d'espérer la lui 
enlever, puisque la République constitue la raison même de son omnipotence : en 
France, l a R é p u b l i q u e des h o n n ê t e s gens , c'est la q u a d r a t u r e d u cercle . 

En ce temps d'agitation électorale, où ces lamentables erreurs sont plus que 
jamais mises en circulation, il est légitime et nécessaire de les réfuter et de pro
clamer cette vérité de fait et de bon sens, qui domine toute la situation politique et 
religieuse de la France : la R é p u b l i q u e , c'est l ' ennemi , n é de notre p a y s et 
d e notre foi. 

Il est légitime et nécessaire de protester avec indignation contre ce fait au moins 
étrange que, dans notre Midi surtout, c'est au cri de V i v e l a R é p u b l i q u e ï que 
la plupart des candidats de l'ordre et des libertés religieuses sollicitent les suffrages 
des catholiques. 

11 est légitime et nécessaire de leur répondre, en criant du fond de nos 
ccDurr. df catholiques et de Français : 

A b a s la R é p u b l i q u e , régime de vol, de meurtre, d'anarchie et de trahison ! 
A b a s la R é p u b l i q u e , gouvernement de l'étranger ! 
A b a s la R é p u b l i q u e , instrument de règne des juifs, des protestants et des 

francs-maçons ! 
Arrière t o u s c e u x qu i se r é c l a m e n t d'elle ! 

Vu : LE CANDIDAT (pour la forme) 
F. LACOINTA 



AUTOUR DES É L E C T I O N S LÉGISLATIVES 

Quoi qu'on pense de la conclusion tirée par l'auteur de cet vigou
reux appel avec la liberté qu'autorise la politique électorale, tout 
catholique est bien obligé de reconnaître la vérité de son réqui
sitoire-. Mais plutôt que de laisser toucher à la République, voici 
en quels termes proteste un organe de la région, le Télégramme 
de Toulouse (6 mai 1910), feuille considérée et convoitée depuis 
longtemps par M. Féron-Vrau et les organisaieurs d'une Presse ré* 
gionalc catholique comme pouvant entrer dans leur plan : 

Affiches électorales 

Les Toulousains, surpris, ont pu lire un étrange placard sur les murs de 
Toulouse; c'est un soi-disant appel aux catholiques, qui renferme les pires 
injures contre nos institutions. Le cri de « A bas la République! » plusieurs-
fois répété, clôture ce factum. 

On so demande vraiment à quel titre l'auteur de cette diatribe parle 
aux catholiques. Nous ne savons pas qu'il ait qualité pour cela; en agissant 
comme il le fait, il ne peut que nuire à la cause qu'il prétend défendre. 

Les questions confessionnelles n'ont rien à voir avec la politique. Leur 
intrusion dans ce domaine qui leur est fermé a déjà fait un mal Onorme, 
elle nous a valu la politique sectaire de ces dernières années. Raviver ces que
relles religieuses, faire du catholicisme l'apanage d'un parti t et, en son nom, 
proscrire le régime qui nous régit, c'est faire œuvre de mauvais citoyen, et 
nuire à la cause de la liberté. 

N'est-ce pas savoureux ? 

Or, à l'heure actuelle, l'acquisition du Télégramme par M. Tévon-
Vrau est enfin un fait virtuellement accompli. C'est l'aboutissement 
de la campagne sournoise menée depuis plusieurs années pour battre 
en brèche le grand journal catholique de la région, Y Express du 
Midi, que sa politique monarchiste rend tout à fait impropre à ser
vir « la cause de la liberté » (1). 

Conclusion: H en est du libéralisme politico-religieux des ralliés 
comme du modernisme : ils ne sont pas plus morts l'un que l'au
tre. Malgré les efforts de l'un et de l'autre pour le faire croire, 
on voit encore fréquemment leur queue s'agiter. Ne manquons pas 
l'occasion de marcher dessus. 

Emm. B A R B I E R . 

1. La Critique du Libéralisme a fait l'intéressant historique rie « l'or
ganisation d'une presse libérale », dans son numéro du ]«• mai 1909. 
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

« E N T R E C A T H O L I Q U E S E T P R O T E S T A N T S » 

Tel est le titre d'un article ires étudié et très insidieux de M. de 
Narfon, dans le Figaro du 18 avril. Son habile autour a trouvé 
le moyen d'insinuer un plaidoyer perfide sous le couvert d'un exposé 
doctiinal on apparence impeccable et cjuï aurait pu séduire beau
coup dp gens. La plume de M. Roger Du guet, dans l'Univers du 
30, a prestement dégonflé ce Ixuu ballon. C'est une étude que l'in
térêt du sujet et le mérite de l'exécution nous déterminent à repro
duire 

« Soyons catholiques! Ne rougissons jamais de notre drapeau. 
Ne meLtoiio point le pied dans le camp de l'ennemi, de peur de lui 
donner par là un gage do notre faiblesse et de prêter à l'injurieux 
soupçon de complicité. En vérité, voici l'heure, Français, de i-esserrcr 
vos rangs, autour de vos chefs spirituels, pour le combat.. 

Telles sont les instructions qui nous viennent chaque joua' de la 
bouche aimante et vaillante du Souverain Pontife- : et ces directions 
ont inauguré déjà parmi nous le plus imposant, le plus profond, le 
plus efficace mouvement de réorganisation dos forces religieuses. Le 
pays lui-même, livré à tous les agents cle décadence, commence de 
sentir que le salut est là. C'est un réveil, c'est une renaissance : 
c'est, le présage des prochaines revanches du droit et de la liberté. 

Mais M. de Narfon ne trouve pas cotfe tactique de son goût, 
il n'aime ni Pic X., ni son intransigeance, ni les publicistes Irop 
fidèles aux ordres du Pape. Nous le savions. Le Journal de Genève 
et le Figaro nous avaient édifiés à cet égard. Mais M. de Narfon en 
même temps veut déplorer les excès de la persécution qui atteint 
l'Eglise. II prétend rester à 2a fois aussi sincère catholique que 
violent antiromain. Quelle est donc sa solution? Nous savions encore 
que pour lui la plus immédiate, la plus sûre, la plus bienfaisante 
serai*, une large acceptation du régime de la Séparation et une poli
tique de confiance à la détente proposée par M. Briand. Il Ta répété 
d'an tant plus souvent que les catholiques, spoliés, bernés, menacés 
davantage, consentaient moins à l'écouter. Et il se résout enfin à 
chojoher autre chose, qui d'ailleurs revient au même et n'est pas 
nouveau ni fort original. M. de Narfon nous propose dans le Figaro 
tuno alliance .avec les protestants, selon la formule du Révérend 
T>OUJI cigue, pasteur et conférencier, directeur de Foi et Vie. C'est 
ce que ces Messieurs appellent « l'entente entre les hommes reli
gieux », et ce n'est au fond que l'autre face du programme libéral 
qui se dresse désormais contre les directions du Souverain-Pontife. 

Le Saint-Père dit Union militante des catholiques entre eux. Les 
libéiaux répondent : Apaisement et alliance protestante. 

}f. de Narfon remet seulement la sauce à ce vieux plat mal ré
chauffé de M. Séailles, des Unions chrétiennes et d'autres compères. 
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* * * 

M. do Nnrfon commence, selon sa méthode ordinaire, par établir, 
de l'aveu du protestantisme, oe qu'il ne pourrait contester sans man
quer évidemment à l'orthodoxie : c'est que l'union proprement dite 
de l'Eglise catholique et des sectes protestantes n'est possible que par 
le retour des dissidents à l'unité. — Fort bien. 

A défaut d'union, une confédéiation des Eglises esl-elle au moins 
réalisable? Ici ftl. de Narfon commence de biaiser. 11 alisse sur le 
fameux congrès de Chicago et sur l'entreprise qui décida du sort 
de l'cx-abbé Charhonnel eu 1900. Mais l'idée lui sourit. Cette œuvre, 
à son avis, « ne sera peut-être pas impossible éternellement ». cl 
ce qui s'y oppose de nos jours encore, le libéralisme sans doute, 
parviendra à le dissoudre. Qu'il y compte! 

Enfin, à défaut d'une union irréalisable et d'une confédération en
core chimérique, une coopération des Eglises n'est-elle pas possible? 
— M. de Narfon ne le croit guère, nu moins sur le -terrain objective
ment religieux. 

On a essayé quelque chose qui ressemblait à cela lorsqu'on a fondé, en 
1860, un(- société nationale pour une traduction nouvelle des livres saints en 
langue française. Le duc de Broglie en était, ainsi que le P. Gratry, et 
Rlonlalpinbert et M. de Vogiié, et Saint-Marc Girardin. et le P. Hyacinthe. 
La séance d 'ouverture, qnu présida k la Sorljonne M. Amédée Thierry, fut 
quasiment sans lendemain, les catholiques qui avaient cru pouvoir entrer 
dans cette société désavoués par l'autorité religieuse ayant été obligés de 
se retirer. 

La ligue pour le repos hebdomadaire, où collaborent catholiques et pro
testante a mieux réussi, mais cette ligne s'est placée dès la première heure, 
et elle est restée sur le terrain social. 

Cependant, la coopération religieuse n'en est pas moins désirable. 
Nous sommes, il est vrai, dans un état de guerre qui s'oppose au 
complet accord; mais protestants et catholiques ont désormais des 
ennemis communs. Ils ont un fonds de doctrine, également inalié
nable et violemment attaqué. Qu'est-ce donc qui empêcherait que, 
pour la défendre, l'on ne se rencontrât et l'on ne s'entendît, jsans 
rien abandonner de ce qui sépare, en songeant, rte préférence à ce 
qui unit? 

On pourrait ainsi former des groupes d'études, ou religieuses dans In sens 
lance du mol, ou spécifiquement chrétiennes. Mais chacun de ces croupes 
devrait être peu nombreux. Il conviendrait, en outre, de ne jamais lonslituor 
dp bureau, de ne rien décider à la majorité des suffrages; ces façons d'agir 
sont des éléments do division. Il faudrait encore qu'il fut bien entendu que 
les adhérents seraient libres, vis-à-vis. du groupe dont, ils feraient partie, de 
tout engagement. De la sorte, « les Eglises n'auraient pas à intervenir, at
tendu qun les rapports d'esprit à esprit, d'âme à âme, échappent à leur 
juridiction. » 

On pourrait aller plus loin, et de l'étude en commun passer a Taclion com
mune, mais sans constituer ni sociétés, ni ligues proprement dites, car, à 
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faire cela on se heurterait tout de suite, à une double difficulté : l'établis
sement du programme et la distribution des pouvoirs, à moins qu'il ne 
s'agisse de constituer une Ligue ou une Société pour un objet précis, comme 
par exemple- la Ligue contre l'alcoolisme, la Ligue contre la licence des rues, 
Ja Ligua de la moralité publique. Il serait notamment périlleux de s'organiser 
en association pour la propagande des idées morales et religieuses. Cela est 
trop vague, trop général. Mais on pourrait s'entendre en vue d'une action com
mune sur certaines questions à l'ordre du jour, telles que la question reli
gieuse à l'école, les droits des parents et de l'enfant, la place de la religion 
à l'école, la morale dite laïque, etc. « Il y a des vérités dont il nous appa
raît ton': de suite qu'il faut à tout prix les proclamer, des erreurs dont il 
nous apparaîL tout de suite qu'il faut à tout prix les dénoncer. » 

Bref, eu dehors de l'autorité religieuse et de façon à échapper à sa 
direction ou à son contrôle, pourquoi ne pas viser à une alliance indéter
minée, insaisissable, indépendante ? 

# 
* * 

Il y a. des objections, et M. de Narfon veut bien le reconnaître. 
Mais e l l es « sont fondées sur u n e idée fausse, qui est que "l'individu ne 
peut rien qu'en tant qu'il fait partie d'un bloc ». Or, quelle erreur de 
penser qu'un « bon catholique o u un bon protestant représente, par
tout où il va, tous l es cathol iques , tous les protestants, et qu'il 
ne doit pas seulement porter e n lui, l'esprit catholique, l'esprit pro
testant, mais que partout et toujours, il doit proclamer tout le catho
l icisme, tout le protestantisme 1 » 

C'est un peu l'erreur de P ie X, du côté des ca tho l iques ; mais 
les l ibéraux jugent plus sa inement 

Et je ne vois rien dans la loi, ni dans la morale, ni dans la discipline 
de l'Eglise romaine, qui soit de nature à empêcher des catholiques de 
lutter, eux aussi, contre cette mentalité biocarde, laquelle n'est point, hélas 1 
l'apanage exclusif d'un parti, et d'affirmer, eux aussi, par l'exemple, qui est 
la meilleure des affirmations, la noblesse et l'efficacité de l'effort indi
viduel. 

Sans doute, il s e peut encore que l'Eglise m ê m e « n'encourage pas 
indistinctement et d'une manière générale ces rencontres ou ententes 
individuel les entre catholiques et protestants, où elile aurait bien le 
droit d e redouter, pour l'intégrité de la foi d'nn assez grand nombre 
de ses enfants, quelque péril de contagion. Je ne consei l lerais pas de 
s'y risquer — à supposer qu'il me consultai — à an cathol ique qui 
ne se serait pas d'abord rendu à lui-même un compte sévère de 
ses doctrines re l ig ieuses , à la lumière d'une raison bien équilibrée », 
Il faut beaucoup de prudence. Mais AT. de Narfon, directeur des con
sc iences catholico-l ibérales, a cette prudence-Là et sa foi sa i t s e faire 
une raison. Il reconnaît , lui, qu'il y a un « l i b r e e x a m e n catholique. » 
Il voi t et admet, mieux qu'un grand nombre d'ultramontains, la 
différence nécessa ire « entre une définition ex cathedra et une ency
cl ique ou un S y l l a b u s ; il saurait apprendre aux autres « grue l'infail
l ibil ité doctrinale n'est j»as engagée aussi bien dans un article de 
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.R'Osservatore romano, ou de tel autre organe plus ou moins officiel ou 
officieux de la Curie, que dans le symbole de Nicée. » 

Les protestants gagneront tout à ne plus confondre ainsi trop faci
lement « certaines manières d'être catholiques avec ce qui est de l'es
sence du catholicisme lui-même. » 

Et c'est par là qu'avec eux, peut-être, M. de Narfon espère peu a, 
peu arriver à certaines « trouvailles dans l'unité. » 

Merci! 

* * 

Il faudrait un volume pour démêler ce que M. de Narfon embrouille 
ici avec son talent coutumier. A peine son écheveau filandreux laisse-
t-il apercevoir le fil d'une idée nette, qui permette de suivre la dis
cussion, et ce travail rebutant ne doit pas aboutir. M. de Narfon 
est en effet sans innocence, et lorsque sa pensée difficilement dévidée 
laisse voir le fuseaUj il s'entend à la nouer et à rompre plutôt que 
de se ranger à l'ordre et à la logique. Ce n'est pas lui, selon la 
forte et vulgaire image populaire, qui se laissera « embobiner »1 

Son procédé, ses invitations valent tout juste la sainteté du héros 
de Fogazzaro ou la sincérité de ses adeptes. 

Inutile, par exemple, de rappeler l'enseignement de l'Eglise sur 
certaines œuvres infcerconfessionnellcs, dont l'origine, l'objet ni le re
crutement ne sont essentiellement religieux. La. discipline peut en 
effet tolérer, dans ce cas, certaines alliances, sous oei'taines condi
tions : et telle est, par exemple, la situation exacte de certains syn
dicats allemands promus par le Volksverein catholique. Encore le 
souci d'englober une minorité dissidente ne doil-il pas pousser trop 
loin, dans ces associations, le renoncement à la profession franche 
et publique d'un catholicisme qui est la forcer et le salut des 
groupements sociaux aussi bien que des individus ! 

Mais en dehors, de là, malgré les précautions et les détours ide 
M. de Narfon, il est impossible de ne pas s'apercevoir qu'il revient 
hypocritement, — sous le masque d'une soi-disant rencontre qui, 
n'étant point fortuite mais concertée, rétablit un lien de coopéra
tion formelle, — à l'idée d'une association d'efforts religieux dans un 
dessein ' d'études et de défense religieuses. Il se rend ainsi sujet 
à nouveau de l'autorité spirituelle qu'il propose en même temps d'écar
ter, parce qu'il sait trop dans quel sens elle a parlé déjà. 

La saine doctrine, que M, de Narfon n'a appris à connaître que 
pour se détourner d'elle et pour la combatLre, ne nous reconnaît, 
en effet, nul « fonds commun » avec les protcsla.nfs. C'est Pierre 
qui a reçu le dépôt de la Foi; c'est lui qui en rr*sto le fondement 
inébranlable, le seul défenseur. En s'écartanfc de Rome, la Réforme 
n'a emporté avec elle qu'une Lettre morte, désormais livrée à tou
tes les entreprises du sens individuel, non l'Esprit, vivifiant et éternel 
qui seul importe. 

L'individu n'a non plus dans l'Eglise mission de rien sauver, il 
n'a que le droit d'être enseigné et dirigé par elle et de combattre 
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scion ses directions, les unes infaillibles, les autres moins assu
rées sans doute de cetio miraculeuse et particulière assistance, mais 
cependant souveraines. 

En fait, les protestants n'ont pas la Foi, mais seulement dos opi
nions ou une croyance. 

Si les plus sincères d'entre eux sentent désormais ces convictions 
menacées, ils ne doivent pas oublier que leur secte a déchaîné cepen
dant contre nous cet orage, dont ils subissent les chocs en retour. 
Qu'ils cessent donc de s'allier, comme ils ont fait depuis trente ans, 
aux juifs, aux francs-maçons, aux étrangers, aux aventuriers qui nous 
tiaquent el qui nous oppriment. Qu'ils mènent de leur côté, pour leur 
bonne foi et selon leur conscience, la lutte que nous soutenons, pour 
la Vérité. Mais leurs guidons, leurs fanions ni leurs brassards ne 
sont pas notre unique et indivisible drapeau. Qu'ils laissent les nôtres 
à leurs rangs, fidèles à leur Chef. Pour eux comme pour nous, il 
n'y a de salut que dans une victoire catholique et non dans une coali
tion semi-protestante qui ne garderait au monde que la sauvegarde 
d'un minimum d'idées chrétiennes selon Luther ou le Révérend D.iu-
mergue. 

La somme de morale et de vérité qui s-mlc peut assurer l'e monde 
contre l'apostasie définitive et Te cataclysme final échappe aux for
mules de la Confession d'Àugsbourg, aux efforts des Unions chré
tiennes ci aux vues de M. de Narfon; il faut la chercher 1outc dans 
no* Symboles , nos Encycliques et nos Syllabus. Sinon, c'est la mort, 
au-dessous de quoi il n'y a plus rien que la mort, et encore la mort, 
r'ebt-à-dire le jugement eL la condamnation. 

Ces considérations sont un peu fortes sans doute pour M. de Narfon. 
Ce n'est pas qu'il n'ait Taire ou l'expérience qu'il faut pour les 
entendre. Il a talé du lait 'de la doctrine et goûté aux sucs les 
plus substantiels de la sagesse. Mais c'est délibérément qu'il se plaît 
aujourd'hui aux vérités diminuées; mais les pusillanimes ou les naïts 
sont seuls à ne point consentir à s'en apercevoir. 

Qu'il continue donc. Que le public mondain du Figaro avale cette 
nouiriturc frelatée sans trop s'en rendre compte l Pour nous, nous 
savons à quoi rêve ce faux innocent, et nous pourrions même dire 
h quoi (end sa diversion d'aujourd'hui, suite de sa campagne d'hier. 

A[. Julien de Narfon rêve d'engager clans une idylle compromet
tante dps amis trop confiants, qui déjà se sont laissé séduire par 
une chimère.. 

Roger D T J G U K T . 

M O R T D ' U N M O D E R N I S T E . 

Sous ce titre, on lit dans la Revue moderniste internationale récem
ment fondée à Genève (n° d'avril 1910) : 

M o r t d'un M o d e r n i s t e . — « Nous avons le regret d'annoncer la 
mort d'un des prêtres les plus savants de France, l'abbé Ermoni. 

Fourvoyé pour son malheur dans la compagnie des Lazaristes, 
il en fut expulsé, il y a quelques années, à cause de sa science, 11 
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essaya de vivre de travaux d'érudition, mais des œuvres aussi 
consciencieuses que les siennes coulent trop de travail pour rap
porter beaucoup et l'on peut dire qu'il est mort de misère. Un 
entrepreneur de librairie ecclésiastique étant allé lui demander un 
travail le trouva très malade, abandonné dans sa misérable chambre 
d'hôtel et le fit conduire à l'hôpital Saint-Joseph où il ne tarda pas 
à succomber. 

Outre les nombreuses publications d'érudition qu'il a faites sous 
son nom, il a collaboré sous divers pseudonymes à des publications 
de bon combat, notamment aux Annales de Philosophie chrétienne, 
lorsqu'elles étaient dirigées par le valeureux abbé Denis, à la Jus
tice Sociale, où il signait « l'abbé Morien », 

Au mois d'août dernier, il eut le courage de publier, sous son 
piopie nom, dans Les Documents du, Progrès (août 1909) une étude 
très fortement pensée dans laquelle il prouvait que l'avenir est au 
modernisme. Nous lui demandâmes la permission de la eiter dans 
notre premier numéro, mais cet article lui avait valu tant d'ennuis, 
que nous nous en abstînmes. 

Maintenant que les chasseurs d'hérésies ne peuvent plus rien contre 
cet infortuné, nous croyons devoir reproduire quelques-unes des 1res 
fortes paroles par lesquelles il leur fit sentir que s'ils pouvaient 
réduire à la misère les serviteurs de la vérité, ils sont du moins 

.incapables d'étouffer celle-ci.. » 

Suivent plusieurs extraits de l'article sus-mentionné, dont la Cri
tique dn Libéralisme avait fait uno analyse sévère dans le numéro dn 
1 e r septembre 1909. Nous sommes persuadés mie les modernistes sont 
injustes envers M. l'abbé Ermoni en le réclamant formellement pour 
un des leurs. Mais il est incontestable qu'il avait à son compte beau
coup de hardiesses et nous ne doutons pas qu'il les ait regrettées 
en mourant. Nous ignorions que le nom de l'abbé Morien cachât la 
personnalité de M. Ermoni. Dans les Démocrates chrétiens et le moder
nisme, nous avons relevé sous cette signature plusieurs articles de-
philosophie et d'exégèse, parus dans la Justice sociale de M. Naudet, qui 
étaient de l'esprit le plus audacieux, sans parler, il va sans dire, 

• d* ceux où il s'efforçait de démontrer que l'Eglise est essentiellement 
démocratique. Dans ces dernières années, M. Ermoni collaborait assez 
fiéqnomment au Sillon, Pourquoi lui ? 

L A CHOIX E T L E OC SILLOX » 

La Correspondance de Borne émettait récemment sur la presse ca
tholique quelques observations el avertissements d'une extrême actua
lité, qui fait ressortir le contraste, aussi triste que persistant entre 
ce qu'on dit et ce qu'on fait dans nos milieux les meilleurs, ou 
censés tels. 

Depuis que les catholiques ou soi-disant catholiques libéraux et modernistes 
•se sont organisés, ils font pour leur presse beaucoup plus que les bons 
catholiques pour la presse vraiment catholique. 
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De là il ressort que celte presse vraiment et entièrement cathoJiquo 
se trouve trop souvent étouffée entre le boycottage de la presse anticatholique-
ét celui de. la presse catholique libérale. Les fidèles dont un grand nombre 
— bêlas 1 — se contentent de la presse anticléricale ou tout au plus des 
publications libérales et modernistes, finissent par ignorer même le ùtre des 
livres et des brochures qu'on devrait connaître, ne fût-ce que pour la 
documentation et le contrôle dans les questions plus graves qui nous intéressent 
et nous divisent. 

Cet état de choses, bien lamentable, est dû en grande partie à l'insou
ciance ou, au moins à l'inhabileté des bons catholiques. La presse semi-
cathohque libérale, moderniste, neutraliste, est aidée et poussée \}dx tout 
un ensemble d'intérêts et d'opinions, assez fort pour réussir à dominer dans 
le mondv- qui se dit catholique. La presse entièrement^ courageusement ca
tholique a contre elle Veffort global des intérêts et des préjugés dont nous venons de 
'parler et qui sont souvent plus achar7iès contre elle que la presse biocarde elle-même^ 
et cela se comprend bien. Et pour elle que fait-on? Quel effort la soutient et V ap
puie ? Presque toujours et partout, rien ou à peu près. 

Ainsi tout le monde peut constater le boycottage par le silence ou l'attaque 
méprisante des organes catholiques-libéraux cl modernistes contre la presse 
« réactionnaire », « intransigeante », « romaine » et « papale ». Surtout le~ 
silence est Varme préférée contre les publications catholiques les plus redoutées par 
ceux qui vivent de Véquivoquepseudo catholique* 

Ainsi — un exemple entre tant d'autres — quelqu'un qui veut se documenter 
sur la question du Sillon, ne peut ignorer l'étude de M. Nel \riès : Le 
Sillon cl ln mouvement démocratique. La preuve la meilleure fie la valeur 
de cctt'i œuvre est., le complot du silence que la presse catholique-libérale 
et moderniste a fait autour de oe livre dont la force de documentation et d'exa
men est écrasante. On se garde bien, même, de le combattre, tant bien que-
mal par une discussion; on n'en parle pas. Conséquence : des milliers de 
catholiques qui s'intéressent à une question si importante, ignorent l'exis
tence d'ua.: livre très gênant pour les sîllonnistes, mais très utile pour ceux 
qui aiment à connaître la vérité. 

Il faut donc absolument que les bons catholiques combattent ce boycottage 
qui stérilise tout le bien que la presse loyalement catholique plus connue et 
plus répandue pourrait faire. C'est un devoir fondamental pour tout vrai 
catholique, d'autant plus que ce devoir est susceptible d'une application très 
variée comme forme et comme intensité, de façon que tous les catholiques peu
vent y contribuer, même ceux dont la fortune, les connaissances, l'influence 
pont très restreintes. 

Nous dirons franchement que c^est là la marque infaillible autant que pratique-
pour reconnaître un vrai catholique intelligent et zélé. S'il ne travaille pas 
do son mieux à répandre la bonne presse et la défendre contre l'hostilité 
sourde eu ouverte des ennemis ou des faux confrères, il avoue ainsi être 
un catholique indigne de ce nom» complice plus ou moins involontaire de 
l'ennemi 

11 ne manque à ces remarques d'une psychologie si parfaitement obser
vée qu'un seul trait, le plus important, mais le plus délicat, que 
l'organe romain se contente, par une réserve facile à comprendra, 
d'esquisser très discrètement. Il a besoin d'être souligné. 

C'est que les journaux et revues jouissant du meilleur renom catho
lique, et de même pour lies individus et personnages, sont justement 
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ceux qui, en beaucoup fie cas, excollonl à pratiquer le boycottage 
qu'on nous donne pour une caractéristique de la presse catholique 
libérale. Et s'il est vrai que l'effort sincère de réaction contre lui 
est « la marque infaillible autant que pratique pour reconnaître un 
catholique intelligent et zélé », il faut bien avouer que ce n'est point 
par ce signe crue ces excellents catholiques se distinguent. 

On n'a môme point besoin do faire un seul pas pour en trouver 
l'exemple. La Croix, VTJnivers, la Correspondance hebdomadaire, pour ne 
relever que lie dessus du panier, ont consciencieusement icproduit 
cet article de la Correspondance de Rome, afin de ne pas se laisser 
soupçonner de froideur. Mais cet article était accompagné, pour passer 
à la pïatique, d'une liste d'ouvrages qui, disait-il, devraient être connus 
de tous les catholiques. Cette liste, ces mêmes organes, ont eu soin 
de l'omettre, paire que plusieurs de ces livres, comme ceux du signa
taire de cet article, du P. Fontaine ou de M. Rocafort, ne sont pas 
en complet accord avec leurs idées politiques et sociales. Voilà, qui 
est pris sur le fait. ' 

Oh! cette conspiration du silence, qu'elle est savamment et puis
samment organisée parmi ceux qu'on appelle les meilleurs catho
liques! Si je racontais qu'ils vont jusqu'à des démarches d'intimidation 
auprès des libraires catholiques pour les empêcher de mettre en 
vente mes livres ou la Critique du libéralisme, on se demanderait s'il 
n'y a pas là chez l'écrivain dépité quelque signe avant-coureur du 
délire de la persécution. Et pourtant ce sont dms faits nvérês et 
répétés. 

Mais ces mômes hommes savent en même temps retirer pour eux-
mêmes de ce boycottage un remarquable profit. Il faut seulement 
se garder d'en faire honneur à la morale catholique, et le laisser 
pour compte à leur libéralisme. Ces ouvrages soigneusement étouffés 
ou passés sous le plus complet silence contiennent cependant d'assez 
bonnes choses, qu'on pourrait même faire connaître utilement, pour
vu que le lecteur n'aille pas chercher le reste et n'en devienne pas 
sympathique à l'auteur. Et comme ces choses ont à peu près exacte
ment la valeur de l'inédit, c'est donc celui qui les rééditera qui en 
aurait le mérite. 

C'est ainsi, pour n'en citer cru'un trait, que, l'an dernier, une. des 
feuilles catholiques Les plus considérées de Pans s'appropria une 
des études les plus personnelles du directeur de la Critique du libé
ralisme, celle relatant 1-es discussions sur le projet de loi de sépa
ration entre l'Eglise et l'Etat qui eurent lieu au sein de [Union pour 
Faction morale, où l'on vit des prêtres comme les abbés Klein, Dibil-
dor, Hamnicr, collaborer avec MM. Ferdinand Buisson ut Grûnen-
baum à l'étude de ce projet ( 1 ) . Cela valut à son travail l'honneur 
d'être cite à l'étranger., sous le nom de cette feuille. 

Il réclama près d'elle sur le ton de la plus chrétienne et fraternelle 
courtoisie. Il lui fut répondu que le rédacteur avait travaillé sur 

1. Numéros des l01" décembre 1908, 1« et 15 janvier, 1er lévrier 3909. 
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1. Il avait eu soin de donner comme siennes mes références. 

les sources mêmes et qu'il ne fallait pa s voir là autre ch.»so qu'une 
coïncidence fortuite (1). Vainement je fis observer qu'il y avait cepen
dant quelque chose de plus singulier encore que la découverte simul
tanée du môme sujet; car, tous les t ex tes cités par le rédacteur 
de cette feuille se trouvaient dans mes articles et il n'en citait 
pas un seul cpie je n'eusse produit, sans parler du reste. Je ne pus 
obtenir la réparation de cet injuste procédé. 

Fareillc aventure m'arrive aujourd'hui avec la Croix, à propos de 
la série d'articles qu'elle publie sur le, Sillon. Me voyant donc refuser 
par elle ce qu'un o r g a n e d u camp a d v e r s e n ' a u r a i t pas pu hés i t e r 
à accorde r , je crois que l ' in térê t généra l s igna lé p a r la Correspondance 
de Rome, non moins que la sauvegarde de droits personnels dont la 
violation deviendrait un péril commun a u x plus sincères défenseurs 
do la vé r i t é catholique, demande que l ' op in ion publique soit informée 
de telles mœurs et mise à même de les juger. 

La lettre suivante, a été adressée p a r moi, il y a peu de jours, 
au gérant de la Croix, s n u s pli recommandé. 

Paris, le 4 mai 1910. 

Monsieur,, 

Les remarquables études que la Croix publie actuellement sur le 
Sillon recueillent, j ' e n s u i s persuadé, l ' a p p r o b a t i o n e t les éloges de 
t ous l e s a m i s de l 'Egl ise , P e r s o n n e n 'y a p p l a u d i t p ins s i n c è r e m e n t 
que moi. Cependant, un passage de l'article d'hier m'amène à expri
mer une réserve p'eraonncllc. 

L'auteur se demande comment il a pu se faire que l'amas d'équi
voques qu'il constate dans les écrits et discours de M. Marc Sangnier 
sur les rapports du christianisme et de la démocratie ait passé 
inaperçu de tant de catholiques, de tant d e prêtres. Le fait est exact. 
Mais n'eùt-ce pas été, pour lui, l'occasion d'ajouter que, néanmoins, 
quelques catholiques, quelques prêtres su r tou t , avaient antérieurement 
signalé ce t amas d'équivoques et toutes les contradictions sur les
quelles il insiste? On ne découvre même rien sur le Sillon aujour
d'hui, quant à ses doctrines et. tendances, qu'ils n'aient mis en lu
mière d e p u i s plusieurs années déjà , t and i s que nos plus grands jour 
n a u x catholiques persistaient à couvr i r le Sillon d e leur faveur . Ces 
précurseurs appuyaient leurs critiques d'un luxe de documentation 
qui ne le cède point sous ce rapport a u x articles de la Croix, 

Et l'occasion était même d'autant plus naturelle que le rédacteur 
de ces articles, -tout en rajeunissant le sujet et lui donnant un tour 
personnel par des additions de plus fraîche date, a visiblement utilisé 
leurs travaux, bien qu'il évite invariablement do. s'y référer. Cela 
ne peut échapper à ceux qui ont lu, par exemple, mes modestes 
publications, et en particulier Les idées du Sillon publiées en 1905. 
Elles ont certainement facilité ses recherches et le plan de son travail. 
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Cependant je me serais garde* d'introduire une réclamation qui 
pourrait paraître mesquine, si, dans ce même article d'hier, cctttf 
utilisation n'était devenue si positive qu'il soit impossible de ne pas 
se rendre compte que la prétention des sources est l'effet d'un acte 
réfléchi. 

C'est ce parti pris que je ne puis accepter, quelle qu'en soit, la 
raison. 

Pour m'en tenir à ce seul point, la discussion relative au prétendu 
conflit entre l'intérêt général et l'intérêt privé, sur lequel Al arc San
gnier établit didactâquement son système de rapports nécessaires entre 
le christianisme et la démocratie, est manifestement empruntée à colle 
de mes brochures que j'ai citée plus haut. 

Au seul point de vue de la propriété littéraire, je devrais donc me 
plaindre de ce silence, d'autant que l'auteur annonce ïe dessein de 
réunir ses articles en volume. 

J'attends donc avec confiance de votre éjruité l'insertion de cette 
lettre, et, de la sienne, une satisfaction équivalente dans sa pro
chaine publication. 

Heureux, d'ailleurs, que nous nous trouvions unis aujourd'hui dans 
une même appréciation sur le Sillon, je vous adresse, Monsieur, ainsi 
qu'à lui, mes compliments les plus chaleureux pour votre intelli
gente et courageuse initiative. J'y joins l'expression de mes senti
ments respectueux et dévoués en Nolrc-Seigncur. 

Emm. B A R B I E R . 

Je ne prétends pas que cette lettre ait dû causer aux directeurs 
de la Croix une impression de tout point agréable. Mais à qui de
vait-elle s'en prendre? On m'accordera, j'espère, d'avoir observé des 
formes courtoises. Ce n'était pas sans quelque mérite. Car il y a 
pour ceux qui, comme moi, ont signalé de longtemps des erreurs 
dont presque personne ne voulait alors se rendre compte, et qui 
n'ont jamais varié clans leur (appréciation sur les divers courants 
dangereux auxquels tant d'autres, dtes plus qualifiés, se laissaient 
aveuglément aller, quelquie chose d'assez impatientant, pour ne pas 
dire d'un peu révoltant, à voir des journaux comme la Croix, qui, 
à cette époque et mêmie plusieurs .années après, mettaient encore 
toute leur publicité au service du Sillon, morigéner aujourd'hui de 
haut les catholiques et les prêtres qui n'avaient pas ouvert les yeux 
plus tôt, et se donner (maintenant le mérite de découvrir ce qui 
avait été déjà dil si clairement avant, eux, en faisant un si Item co 
calculé sur ces premières révélations, mais non sans s'en approprier 
le fruit. A l'époque dont je parle, c'esi.-à-dirc, il y a quatre» et cinq 
ans, tandis que Mgr Delassus dénonçait chaque jour dans la Semaine 
religieuse de Cambrai les utopies sociales et libérales de Al Marc 
Sangnier, tandis que je publiais Les Idées du Sillon et Les Erreurs 
du Sillon, la Croix continuait, et continua longtemps après, à lui 
donner son appui, tantôt ouvert, tantôt discret, selon qire< le conseil
laient les circonstances, et refusait de s'unir à aucune critique, sous 
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le prétexte commun aux libéraux de conserver la charité qu'on se 
doit entre catholiques. A la même époque, l'Univers qui écrivait 
récemment, à propos de la brochure de M. Frémont, « notre passé est 
notre garantie », ouvrait presque chaque jour ses colonnes à M. Marc 
Sangnier et à son lieutenant M. Hoog, qjui y écrivaient en premier 
Paris, de telle sorte qu'on se demandait si le président du Sillon 
n'était pas devenu un des chefs de cette maison. 

Bref, la Croix a refusé l'insertion de ma lettre, et a cru s'en tirer 
par cette réponse fuyante. 

Paris, le G mai 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

En réponse à votre lettre du 4 mai courant, j'ai l'honneur de vous informer 
que l'auteur des articles visés par vous s'est imposé comme règle d'étudier le 
Sillon directement dans les œuvres de M. Marc Sangnier lui-même; que, sans 
doute, il n'ignore pas les autres ouvrages paras sur ce sujet, et, en parti-' 
culier, les vôtres qui lui ont, en effet, suggéré quelques arguments, mais ils 
n'ont certainement facilité ni ses recherches ni le plan de son travail. 

S'il a cru devoir, pour des raisons qui ne peuvent vous échapper entière
ment, no pas nommer dans la Croix les écrivains qui ont combattu les* 
erreurs du Sillon, il se propose, au contraire, et sans s'y croire obligé par 
un droit de propriété littéraire qu'il n'a pas lésé, de signaler dans sa bro
chure les principaux ouvrages relatifs à cette question et notamment les 
vôtres. 

Vcvuiïlez agréer, Monsieur l'Abbé, l'expression de mes sentiments bien dé
voués on Notra-Seigneur. 

(Signature illisible). 

Il me reste à faire le lecteur juge du différend. 
Le chapitre III des Idées du Sillon emprunte son titre à un article 

de M. Marc Sangnier, publié dans le Sillon du 25 mars 1904 et 
reproduit dans son. ouvrage YEsprit démocratique. A ce titre : « Chris
tianisme, et Démocratie », je joignais un sous-titre caractérisant la 
théorie exposée : L'humanitarisme mystique. Selon ma méthode scru
puleuse, j'avais cité intégralement l'article de M. Sangnier. La Croix 
le résume exactement en ces termes qu'il est bon d'avoir sous les 
yeux, 

f< La démocratie est l 'organisation sociale gui tend k porter au maximum 
la conscience et la responsabilité civique de chacun... Or, le grand obstacle à 
la réalisation d'une telle démocratie, c'est le conflit entre l'intérêt privé et 
l'intérêt général.. La conscience et la responsabilité des intérêts particuliers 
offiuqcoron!; la conscience et la responsabilité des intérêts généraux. Pour 
que la démocratie soit possible, il faut donc que ces deux intérêts cessent 
d'être dissociés. La force qui non seulement pourra les réunir, mais les identi
fier, nous la trouvons dans le christianisme. Le Christ est pour nous, à la 
fois, la plm large expression de l'intérêt général et la plus étroite expression 
de l'intérêt particulier. C'est que, en effet, « l'intérêt général humain le 
plus général », c'est le « règne de Dieu sur la terre ». 

Don"., travailler au règne de Dieu sur terre, c'est, en même temps, travailler 
à réaliser la démocratie. 
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De m a critique très complète et très étendue j'extrais seulement 
l 'essentiel des passages montrant à quel point le rédacteur de la 
Croix s'est heureusement rencontré avec moi. 

LES IDÉES DU SILLON 

1905. 

Or, M. Sangnier me paraît avoir iait clans cet article un véritable amas de 
confusions, de sophismes et d'erreurs (1). 

La formule exacte de sa démonstration est contenue, si je ne me trompe, 
dans ce raisonnement : 

La démocratie, pour se réaliser, exige la solution du conflit entre l'intérêt 
privé et l'intérêt général. Or, le Christ résout le conflit de l'intérêt privé avec 
l'intérêt général. Donc la démocratie postule impérieusement le christianisme. 

Pour répondre avec la précision et la rigueur des formes logiques, il faudrait 
dire : 

Je nie la majeure, je nie la mineure, et je nie la conséquence; c'est-à-dire : 
il est faux que la démocratie (si tant est qu'elle représente ici quelque chose) 
exige la solution d'un conflit entre l'intérêt privé et l'intérêt général; il est 
faux que le Christ soit la solution du conflit en question; et quand l'une et 
l'autre proposition resterait vraie, il serait encore faux d'en conclure que 
la démocratie postule nécessairement le christianisme (2).. 

1/'OPPOSITION ainsi placée par M. Marc Sangnier au point de départ de sa 
théorie rappelle ces antinomies, sur lesquelles Kant fondait ses thèses cos-
mol-ogiqucs. Là où il n'y a que distinction entre les objets, le père de la 
philosophie contemporaine mettait séparation, opposition complète; et, en
suite, pour résoudre les impossibilités créées par son imagination, il ne trou
vait que des solutions encore plus chimériques (3). 

Qu'il piûsse y avoir conflit entre ces intérêts d'ordre différent, en des 
cas déterminés même nombreux, et sous quelque forme de société politique 
que ce soit, c'est une constatation banale et sans portée. 

Que l'intérêt privé doive être subordonné à l'intérêt général, dans une 
certaine mesure, sous quelque forme de société politique que ce soit, personne 
ne le discutera. 

Mais qu'il existe une seule organisation politique excluant la coexistence 
de ces deux intérêts, exigeant « une force non seulement capable de les 
réunir, mais de les identifier », — et c'est là la thèse de M. Marc Sangnier, 
c'est sur quoi porte son argumentation, — voilà qui nous paraît contraire aux 
données les plus positives de la science morale et du droit naturel. 

Il est impossible, en effet, d'admettre qu'aucune forme politique, même 
la démocratie républicaine, exige la subordination totale de l'intérêt par
ticulier à l'intérêt général, au point do les absorber l'un dans l'autre (4).. 

De qu-elle nature sont l'intérêt privé et l'intérêt général que M. Marc 
Sangnier voit s'opposer l'un à l'autre dans l'individu, la famille, la corpora
tion? D'ordre- purement temporel. Quelle solution M. Marc Sangnier nous 
préscnte-t-il dans le Christ? — Une solution purement surnaturelle. Par 
CONEÉQUENT, à moins de confondre l'ordre naturel avec Tordre surnaturel, 

1. 4e édition, p. 53. 
2. P. 53. 
3. PP. 54 et 58. 
4. PP. 66, 67. 

Critique de libéralisme — 1B Mai. 
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et de les absorber l'un dans l'autre, le conflit est d'un certain ordre, la 
solution est d'un autre, et rien n'est donc résolu.. 

« Lo règne de Dieu sur la terre, voilà bien pour nous l'intérêt général 
humain, le plus général. » Mais non, pas du tout. Il y a ici des équivoques 
inadmissibles. 

Quand, tout à l'heure, vous î vus prêchiez le sacrifice de l'intérêt privé à 
l'intérêt général, quand vous nous prêchiez de tout subordonner, situation 
personnelle, affaires, famille même et patrie à cette fin universelle générale 
qui est le règne de Dieu sur la terre, tout cela pouvait encore s'écouter avec 
admiration, parce que tout cela aurait pu ne s 'entendre que du devoir, cer
tain et sublime, de hiérarchiser nos intentions comme sont hiérarchisées 
nos fins ; parce que, la nature gardant ses droits, il était beau que la 
grâce l'élcvàt au-dessus de ses vues limiLécs, et utile qu'elle lui maintint devant 
les yeux lo terme dernier où clic doit tendre. 

Mais le règne de Dieu sur la terre n'est pas la fin unique de la société»; 
il est sa fin dernière, non pas sa fin prochaine et directe, etc.. (1). 

LA CROIX 

3 mai 1910. 

Gomment un tel amas d'équivoques a pu passer inaperçu de tant de ca
tholiques, de tant de prêtres, etc.. 

Voici l'argument 

Tout le problème démocratique se résume dans le conflit des intérêts 
particuliers nt de l'intérêt général; or, le catholicisme seul résout ce conflit, 
la démocratie- postule donc le catholicisme. 

Nous pouvons dire hardiment : La conclusion est fausse, parce que les 
deux prémisses sont fausses : tout le syllogisme est faux. 

Fausse, la majeure. Car le conflit de l'intérêt particulier et "de l'intérêt 
général est le fait de toute société, el ne peut donc être caractéristique de 
la démocratie. En outre, c'est par une fantaisie philosophique qu'on dresse 
l'un face à l'autre, dans une hostilité irréductible telles deux antinomies 
kantiennes — l'intérêt particulier et l'intérêt général. Ils coexistent dis
tincts, mais doivent s'associer naturellement dans tout individu et dans tout 
organisme social. Soutenir le contraire, c'est dire avec Rousseau : L'homme 
n'est pas sociable. 

Fausse, In mineure. Qu'en tond M. Sangnier par ces mots : intérêt parti
culier et intérêt général? « Lo règne rie Dieu sur la terre, voilà bien, pour 
nous, l'intérêt général humain le plus général. » Et comme l'intérêt particulier 
de chaque homme est aussi le règne de Dieu, voilà donc réunis, identifiés 
même, l'intérê? particulier et l'intérêt général. — Dans l'ordre surnaturel, oui. 
Dans l'ordre naturel, non pas. 

Le rèpnc de Dieu sur la terre est. la fin spirituelle oL surnaturelle de 
l'humanité, mais non pas directement la fin naturelle ot temporelle de la 
société. Nu! doute que celle-ci ne doive être subordonnée à celle-là. Mais 
gardons-noik'. d'absorber le naturel dans le surnaturel, le temporel dans 
l'éternel. 

T.'întérê' privé et l'intérêt général, dans une démocratie, sont, des intérêts 
naturels. S'ils sont en conflit, ce conflit étant d'ordre naturel, la solution doit 
être, elle aussi, d'ordre naturel. 

1. PP. 6 8 , 6 9 . 
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Tout'.1 société; cru*plie soit con.slit.noc en monarchie ou en démocratie, ré
clame des forces religieuses pour être parfaitement juste, libre et fraternelle-
Feu t-être une société démocratique en a-t-plle besoin plus que toute autre. 
Mais ne confondons pas régime cl société. 

Non, la démocratie ne postule pas le catholicisme, parce que la démocratie 
est située dans le plan naturel, et le catholicisme dans le plan surnaturel.. 

On voit par ce seul trait qu'en effet la lecture de mes ouvrages 
a « suggéré quelques arguments » au rédacteur de la Croix. Je pour
rais citej d'antres exemples. Dans le chapitre de la même brochure 
« Le Sillon et la question sociale », je prenais pour terrain clo dis
cussion l'opuscule de M. l'abbé Gnynvud : « Un catholique peut-il 
être socialiste? » où l'auteur expose la différence entre le socia
lisme manifestement condamné par l'Eplise et un socialisme mitigé, 
qui s'inspire des mêmes principes que lo premier et tend plus ou 
moins complètement vers les mai nos résultats. Et après avoir cité 
les doctrines du Sillon, je concluais : « M. Marc Sangnier se défendra 
très légitimement d'être socialiste, même avec les restrictions qui, 
à la rigueur, sauveraient peut-être l'orthodoxie. Mais on reste en droiit 
d'estimer que, dans les questions sociales comme en d'autres, le désir 
de la conciliation avec les adversaires des principes catholiques l'en
traîne à des concessions regrettables, propies à troubler les esprits et 
à favoriser Terreur. » 

Lo rédacteur de la Croix, dans son article : <T Le Sillon et le socia
lisme » du 15 avril, part également de la même brochure de M. Gayraud, 
établit les mêmes comparaisons, avec ries citations qui lui sont en 
bonne partie personnelles, et conclut : « Pour finir, répondons à la 
question que pose le titre do cet article: le Sillon est-il! socialiste? Ni 
oui ni non. Le Sillon n'est pas socialiste puisqu'il maintient un mini
mum de propriété privée et repousse le collectivisme absolu et, dans 
un certain sens, la lutte des classes. Mais en restreignant k propriété 
privée au point de l'absorber presque dans la propriété collective 
et même dans la propriété d'Etat, en transformant l'organisation 
et même l'idée de l'autorité sociale, en armant les Syndicats contre 
le patronat, il favorise une sorte de socialisme- mitigé. » 

Reprenant dans les Erreurs du Sillon la même question, en appor
tant des faits nouveaux, je 'concluais cettio partie en mettant en 
regard point par point les divers articles du Motu proprio de Pie X 
sur l'action sociale catholique avec les doctrines correspondantes du 
Sillon. Serait-ce présomption de croire que c'est là aussi ce qui a 
« suggéré » au rédacteur de la Croix de reproduire intogralerncnt cotte 
pièce sous le titre « Document pontifical »? (16 avril). 

Au risque d'étonner la Croix, je confesserai que les raisons pour les 
quelles son rédacteur « a cru devoir ne pas nommer dans la Croix 
les écrivains qui ont combattu les erreurs du Sillon » m'échappent 
« entièrement. » Je n'en trouve pas d'autres que celles que j'ai dites, 
et je doute qu'elle les reconnaisse. Et pourquoi donc ne pas les nom
mer? Serait-ce que leur société la compromettrait? Est-ce que leur 

http://con.slit.noc
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orthodoxie est suspecte? hem reproche-t-on de s'en être tenus à 
des procès de tendances, sans apporter des preuves comme le fait 
la Croix? On voit pourtant qu'elle ne dédaigne pas de leur emprunter. 

Et, alors, du moment qu'elle le fait avec cette aisance, com
ment justifier ce silence? comment, surtout, expliquer ce déni de 
justice contraire à toutes les mœurs de la presse honnête, même 
a-religieuse, deVant une réclamation courtoise et si manifestement 
fondée, qui ne laisse à l'auteur victime de ces procédés inaccepta
bles d'autre recours ouvert que celui des moyens légaux? 

Voilà à quel point est poussé, même par notre plus grand organe 
religieux, le boycottage contre les défenseurs avérés de la saine doc
trine., dont le principal tort a été de parler avant lui, et parfois 
contre lui. 

Mais au-dessus de la question personnelle, il y a une morale générale 
à tirer de tout cela. 

C'est la nécessité d'une attitude plus franche et d'un retour plus 
sincère de la part des hommes et dos organes qui, après avoir favo
risé imprudemment Terreur, comme l'ont fait la Croix et l'Univers, 
changent aujourd'hui leur fusil d'épaule, sous l'empire de la né
cessité,* non seulement sans crier gare, sans avouer de changement, 
mais en s'efforçant de faire croire, en affirmant même qu'ils sont 
aujourd'hui ce qu'ils étaient hier : de telle sorte que feurs lecteurs 
peu et mal avertis sont en droit de penser que ce qu'ils disaient 
hier se peut encore concilier avec ce qu'ils disent aujourd'hui. 

Si ces journaux, si ces hommes avaient le vrai sentiment du devoir 
quo leur crée cette situation équivoque, s'ils voulaient efficacement 
remplir leur grande tâche et s'ils comprenaient le seul moyen qui 
leur reste de m é r i t e encore d'être suivis avec confiance par les 
catholiques, ils feraient très honorablement leur coulpe, en disant • 
Il est vrai, nous nous sommes laissés quelque peu séduire et tromper; 
nous avons marché dans un sens qui n'était pas le bon et favorisé 
des tendances qu'aujourd'hui nous reconnaissons la nécessité de com
battre. 

Et cette franchise les relèverait; et ils fermeraient la voie à des 
retours sans cela inévitables, qui demeurent, mais uniquement par leur 
propre fait, une cause de faiblesse parmi nous et une source de 
divisions regrettables. 

Alors l'union serait réelle et complet©. 
Alors aussi disparaîtrait l'embarras qui les fait agir avec si peu 

de dignité, si peu de morale et de justice. 
E. B . 

P A V O I S O N S , M A I S C O N S T I - T U - T I - O N N E L L E M E N T 

Â la veille de la fête religieuse de la Bienheureuse Jeanne d'Arc, 
qui allait être célébrée dans l'Eglise pour la première fois, VUnivers 
du 7 mai publiait en tête de ses colonnes l'avis suivant dont on 
ne peut que louer la saine et haute inspiration : 
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Trois drapeaux, demain soir, mêleront leurs couleurs aux fenêtres de tous 
les catholiques de France. Les anticléricaux de la nuance Lanterne écumcnt 
rien que de penser à cette « provocation » prochaine. Peu s'en faut qu'ils 
ne crient; d'avance, à l'infraction aux lois et règlements qui interdisent d'ar
borer des « emblèmes séditieux », — ce qui serait tout à fait drôle. 

Quoi qu'ils en aient, tous, tant que nous sommes, nous arborerons nos 
trois drapeaux : celui de notre Souverain spirituel glorieusement régnant, 
Pie X; celui de la Libératrice passée et future du pays; et celui de la Nation, 
qui a plus que jamais besoin de libération et de gloire. 

Ceux à qui leurs moyens ne permettent pas la dépense, pourtant minime, 
des trois drapeaux, auront à coeur de cravater aux couleurs du Pape et de 
Jeanne, soit de jaune, de bleu paie et de blanc, Tunique drapeau tricoIoUc. 

Pour l'illumination, dimanche soir, on fera présider au choix des (couleurs des 
lanternes le même esprit et le même soin. Le Pape à qui nous devons Jeanne 
aura dans cette fête nationale la part d'honneur qui lui revient. 

Le même journal revient à la charge avec force le lendemain : 

Trois drapeaux, nous y insistons, doivenl être arborés par tous les catholi
ques de France pour la fête de Jeanne d'Arc, Le drapeau national,' parce que 
la fête est nationale; la bannière de la Bienheureuse qui, ayant été à la peine, 
a bien le droit d'être à l'honneur; et le drapeau du Pape, signe du carac
tère indispensablement religieux de notre joie comme de notre espérance en 
Jeanne. 

De même qu'il est blasphématoire d'attribuer à. l'intuition pino et simple 
de la Pucelle son intervention miraculeuse du moyen de salut pour la France 
malade de son temps, il serait odieux autant que ridicule de laïciser sa mé
moire, vivante seulement par et dans l'Eglise catholique. 

C'est pourquoi le drapeau du Pape est nécessaire dans les trophées dont 
nous pavoiserons ce soir, nous catholiques, nos maisons. C'est, au surplus, 
le seul dont la vue soit insupportable aux étrangers de l'intérieur, qui, pour
vu qu'on la laïcise, acceptent sans difficulté la Libératrice historique. 

Témoignons-en publiquement : celle que nous fêtons, nous autres, n'est pas 
morte avec le passé : c'est la sainte toujours vivanle, déclarée vivante à 
jamais par l'infaillible voix du Pape, et capable demain comme hier de chasser 
de Franco l'étranger, à savoir 1*ennemi du Pape. 

L'Univers était-il informé d'une opposition venant d'autres influen
ces cath oli cru es, ou en a va it-i 1 1 e p reisse n Lï m-en t ? Je ne sai s. T ou-
jours est-il que l'insistance n'était point superflue. Et cependant quelle 
occasion plue naturelle, plus nécessaire, que cette fête éminemment 
religieuse et catholique, de mettre en pratique les récentes et si 
pressantes directions du Saint-Siège nous exhortant à nous affirmer, 
et à marcher, c'est le cas de le dire, bannières déployées? 

Quelle a été, da.ns la circonstance, l'attitude die ceux de nos .grou
pements qui aiment à se faire -citer pour les plus exemplaires, et 
qui jouissent également d'une favfenret d'une puissance prépondérantes? 
En même temps que l'Univers me tombait sous les yeux, je recevais 
la lettre ci-jointe, que le document annexé, sans parler d'autres motifs 
et du caractère sérieux de son auteur qui m'est bien connu, ne permet 
pas de considérer comrne sans valeur. 
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7 mai. 

Monsieur l'Abbé, 

Très sympathique à votre entreprise de combat contre le libéralisme, j'ai 
pensé que je vous fournirais l'occasion de lui porter un coup sensible en 
vous communiquant le document ci-joint. 

L'attitude de l'Action libérale en face de Jeanne d'Arc me semble carac
téristique. 

Tout d'abord elle s'efforce de se mêler au mouvement d'enthousiasme 
pour le capter et le canaliser : elle dicte au cardinal Luçon son discours 
de Saint-Louis des Français et l'exploite par sa presse aux cent bouches ; 
elle espérait, - l'an passé, no pouvant alors faire plus, l'ablation do tout si
gne, sur les bannières ou autres insignes, rappelant la tradition nationale. 
C'est ainsi que les fleurs de lis étaient supprimées dans les manifestations de 
t'A. L. P. et remplacées soit par des marguerites, soit par de petites croix. 

Celle année elle prétend à mieux : laïciser Jeanne d'Arc, la séparer de 
l'Eglise ainsi qu'il en est de l'Etat. 

Dans mon département (le Doubs) l'A. L. P- domine et gouverne : elle pos
sède un Journal officiellement patronné par l'Autorité épiseopale, par le clerçé, 
donné comme le type de la Bonne presse régionale — L'Eclair Comtois — 
Jean Guiraud est son inspirateur. 

Dans ce journal ont paru déjà plusieurs notes recommandant de façon 
pressante la célébration de la fête du 8 mai par le pavoisement national sans 
emblème qui puisse donner une signification quelconque. Le plan est de dépouil
ler Jeanne d'Arc de ses compromissions tant avec la royauté historique 
française qu'avec l'Eglise catholique afin que, devenue neutre, une fête natio
nale, sous son vocable, puisse être adoptée par la République, les protestants et 
Jes franc-maçons. La Semaine religieuse diocésaine a suivi cette direction et 
concourt à se placer par des notes y faisant écho : « Pavoisons, illuminons, mais 
pas d'emblèmes I rien mie le drapeau national I » tel le 14 juillet. 

Agréez, M. J'abbé, etc. . 

Voici le filet de Y Eclair-Comtois: 

Pavoisons, i l luminons 

D'après les nouvelles qui nous parviennent, la manifestation en l'honneur 
de Jeanne d'Arc sera dimanche prochain très brillante. 

Il importe de garder à cette fête un caractère purement patriotique si l'on 
désire la voir se renouveler chaque aimée. 

Nous engageons donc vivement nos amis à n'arborer que des drapeaux 
tricolores afin de ne prêter à aucune équivoque politique ou confessionnelle. 

A cette condition seule nous verrons sans distinction de parti tous les bons 
Français fêter Jeanne d'Arc. 

Pavo i sons donc, mais consti-tu-ti-onnellement e t inconfess ionnel le-
ment ! 

Cependant l ' information de notre correspondant et son interpréta
tion de cette attitude, toute plausible et m ê m e toute 'claire qu'elle 
soit aux y e u x de c e u x qui a iment à voir, aurait besoin d'être con
firmée pour c e u x qui n'en on t pas envie . S i l 'on savait , par e x e m p l e , 
quelle est la l igne adoptée par les autres associat ions qui marchent 
toujours de conserve avec Y Action libérale, je v e u x dire Y Association 
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catholique de la Jeunesse française et la Ligue patriotique des Fran
çaises, ne serait-ce pas un bon moyen de contrôle? Or, on venait 
justement de me communiquer, d'autre part, les imprimés que Tune 
et l'autre répandent à profusion. Le rapprochement est suggestif, et 
par ce qu'elles disent, et aussi par ce qu'elles ne disent pas. Pour bien 
comprendre le morceau et en goûter la saveur, il ne faut pas perdre 
de vue que c'est l'avis adressé par nos ligues les plus catholiques 
à une clientèle exclusivement catholique, dans une solennité dont le 
caractère est éminemment religieux et catholique. Voyons en quels 
termes leur appel fait vibrer ce sentiment. 

Voici celui qui porte l'en-tôte de l'A. C. J. F. Les mots que nous 
soulignons en petits caractères gras y figurent en très grosses lettres : 

PAVOISONS J 

Le dimanche 8 mai, Paris et la France tout entière vont, par des mani
festations extérieures, témoigner de leur enthousiasme et de leur reconnaissance 
pour Jeanne d'Arc. 

Ce n'est pas, en effet, seulement sous los voûtes de nos cathédrales que 
nous devons proclamer la gloire de la Fililo de France que l'Eglise a placée 
sur se^ autels. 

C'est la Cité tout entière qui doit la célébrer. 

P a v o i s o n s d o n c n o s m a i s o n s a u x c o u l e u r s n a t i o n a l e s 

Que les drapeaux flottent joyeusement en l'honnemr de la Libératrice de 
la Patrie. 

La Jeunesse catholique fait un chaleureux appel an patriotisme de tous afin 
que chacun s'apprête à commémorer dignement cet anniversaire et à pavoiser 
en l'honneur de l'héroïne. 

Vive Jeanne d'Arc! 

Vive la France ! 

C'est en apparence beaucoup plus inoffensif, et en réalité beaucoup 
plus prudent, que la note de VEclair-Comtois : mais où est au fond 
la différence? 

La même note, identiquement, a paru dans le Peuple français du 
7 mai, ce journal « plus fièrement catholique » que tout autre, rédigé 
par l'état-major de l'A. C. J. F., et dans la Vie nouvelle du 8, son 
organe officiel. Quant à la Ligue patriotique des Françaises voici 
le pot de réséda qu'elle dépose à chaque porte. On va voir si c'est 
capiteux 

Ligue des Femmes Françaises. 

PETITES FRANÇAISES ! 

Le 8 mai, la France doit fêter Jeanne d'Arc. 
L'an dernier, son triomphe, quoique hâtivement préparé, fut une explosion 

d'espérance et de joie, il faut que cefre année, l'allégresse soit plus universelle 
encore. C'est par vous, jeunes filles, que ce succès doit être assuré; la Patrie 
le demande, c'est de vous qu'elle l'attend! 

Jeanne d'Arc est le remède à tous nos maux. 
Nous sommes divisés, Jeanne est l'Union. 
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Nous sommes découragés, Jeanne est l'Espérance. 
Nous sommes vaincus et abaissés, Jeanne est la victoire. 
Petites Françaises de tous les rangs, usez de vos grâces, de vos joies, de vos 

dévouements pour qu'il n'y ait pas un seu! quartier de Paris, privé du flotte
ment de vos bannières et de la lumière de vos illuminations. 

Que par vous une acclamation unanime d'enthousiasme traverse Paris et toute 
la France, 

Glorifier la Bienheureuse, c'est vaincre à nouveau l'ennemi do noire sol, de 
notre génie et de notre âme. 

Petites sœurs de Jeanne d'Arc, faites celai 

Quelles fadeurs 1 
Mais un autre trait justifiera encore mieux le correspondant qui 

nous signale la tentative de ces éminentes catholiques pour dégager 
Jeanne d'Arc de toute compromission avec la royauté historique. 
C'est le moment d'exhumer de nos tiroirs un document qui y dort 
depuis plusieurs mois. 

L'Echo de la Ligue patriotique des Françaises (7 e année, n° 82, 
15 septembre 1909) porte à son frontispice le fac-similé de la nouvelle 
bannière de la ligue. C'est la bannière historique de Jeanne d'Arc. 
Mais les fleurs de lis en sont supprimées et remplacées par la margiie-
rite, emblème de cette ligue, et, an pied du trône de Notre-Seigneur, 
à la place de la devise de la bienheureuse : Jhesus, Maria, on' lit 
L. J\ D, F. 

Quelle puérilité! Si l'on veut achever de sauver la France, qu'on 
se hâte donc d'inscrire partout un R. F. dans le nimbe de saint 
Louis 1 

L A S E M A I N E R E L I G I E U S E D ' A R R A S 

Notre récent article « Semailles religieuses et Bulletins paroissiaux » 
(15 avril 1910), où étaient disculés deux articles de la Semaine relir 
gieuse d'Arras, nous vaut deux lettres émanant, l'une du directeur 
de cette feuille, l'aulre de M. l'abbé Guillemant auteur de l'article 
principalement contesté. 

De la première, nous dirons avec sincérité que nous l'accueillons 
avec empressement, car rien n'eût été plus loin de notre pensée que 
de faire peser une suspicion générale sur un organe catholique à pro
pos d'un fait particulier. 

Quant à la lettre de M. l'abbé Guillemant que nous insérons égale
ment en entier, à la réserve de quelques personnalités qui n'ont 
rien à voir dans la question, le lecteur jugera de lui-môme si elle 
apporte quelque rectification réelle à ce que nous avons écrit. 

Ecartant seulement l'imputation gratuite et injuste de malveillance, 
je ine bornerai à faire remarquer à M. l'abbé Guillemant que, loin 
d'être une œuvre purement négative, la critique de l'erreur est au 
contraire un concours très positif à la défense de la vérité; et, puis
qu'il est, comme je n'en doutais point, l'ennemi du libéralisme catho
lique, je prendrai également la liberté de lui faire observer que 
mieux vaudrait alors n'en pas suivre les errements, dont un des 
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plus connus est de nier les droits d© la critique» catholique, en pré
textant que ceux qui l'exercent n'ont point qualité pour s'ériger — 
ce dont Dieu les garde! — en arbitres de l'orthodoxie et en juges 
de la foi. 

C'est d'ailleurs une question sur laquelle nous reviendrons bientôl. 

Enfin,- je remercie M. Guillemant de m'avoir mis lui-même à cou
vert du reproche « de procédés do discussion tels qu'il serait facile, 
en les employant, de faire peser des soupçons sur quiconque a l'hon
neur et la responsabilité d'enseigner, de parler, d'écrire et d'agir 
dans l'Eglise de France », puisqu'il commence par rendre hommage 
à la loyauté qui m'a fait reproduire intégralement son article ava.nl  
de le discuter. 

E. B. 

Arras, 6 mai 1910 

Monsieur l'abbé, 

En réponse aux critiques que vous avez bien vonln formuler dans voire 
Revue, il y a quelques jours, contre la Semaine religieuse d'Arras, je crois 
devoir vous mettre sous les yeux, en vous priant de les communiquer à vos 
lecteurs, le& réflexions que j'ai publiées flans la Semaine, Le 17 décembre der
nier, au sujet de la lettre de N. S. P. le Pape aux membres de l'Union économi-
co-sociaLe d'Italie : ces réflexions, les voici : 

« Le Pape ne juge pas les choses humainement, mais en regardant Dieu. 
» Sa lettre aux Catholiques italiens en est une nouvelle preuve. 
» Evidemment, le monde ne comprend rien à ce qu'il appelle « cette poli

tique ». Les voltairiens de 1830 eussent traité cela de <c mysticité », avec une 
moue de transcendant mépris. Sainte-Beuve, adorateur d'un bon sens qui mé
ritait bien le nom de sens « commun », plaisantait agréablement de pareilles 
chimères. Et aujourd'hui que le « réalisme » est à la mode, on déclare 
que le'Souverain Pontife ne veut pas voir les réalités. 

» Il y a même des chrétiens qui s'étonnent des paroles et des actes de Pie X, 
et qui les dénoncent plus ou moins ouvertement comme autant de désastres 
pour la Religion : « Le Pape, s'écrient-ils, va tout perdre 1 » 

» Non. Le Pape sauvera tout. Il a d'abord, en condamnant le Modernisme, 
préservé l'intelligence catholique de l'obscurcissement qui la menaçait chez 
quelques-uns. A l'heure où le naturalisme faisait son œuvre parmi certains des 
nôtres, le Saint-Père nous a rappelé que notre première lumière, à nous, fils 
de la lumière, c'est la foi, qui ne va pas sans la docilité. 

» En prenant des mesures comme celle de ces jours derniers, il agit, non pas 
on diplomate, mais en Vicaire de Jésus-Christ. 

Les Catholiques instruits de leur Religion savent que, s'ils sont en état de 
grâce, ils possèdent en eux la vie du Christ. Nous avons Dieu avec nous et en 
nous. Cela étant posé, la divine pierre angulaire étant établie, toutes nos 
pensées et tous nos actes diffèrent de ce que pense et fait le monde paganisé. 
Les alliances que Je siècle trouverait avantageuses, nous les nommons dos 
compromissions. Le nombre n'est pas l'objet de nos ambitions si, pour nous 
multiplier, il faut nous amoindrir. Nous ne voulons pas perdre Dieu pour 
gagner les hommes. 

» Le Pape ignore au degré suprême ce que c'est que transiger. 
» Il ne sait même pas, pour mieux garder selon le monde le dépôt de la vé-
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rite et du droit, voiler quelque peu cette vérité, atténuer ce droit. On ne diminue 
pas Dieu. 

» Et à mesure que le Saint-Père sacrifie les ressources humaines, la divine 
assistance grandit et le couvre de ses rayons. Même aux regards profanes, 
jamais peut-être il n'a paru si grand que depuis qu'on l'a dépouillé et empri
sonné. Dieu est satisfait par ces sacrifices, attiré par ces dénuements : rien 
ne lui fait obstacle, et l'heure qui paraissait désespérée, devient son heure. Le 
souverain sans canons l'emporte magnifiquement sur les potentats sans Dieu. 

Ces inspirations, ces principes, le Saint-Père veut qu'ils soient plus que 
jamais les nôtres. Dans nos luttes, quand il préféra laisser voler six cents mil
lions d? biens, il sauva l'organisation de l'Eglise de France. Dans nos œuvres, 
quand il nous défend de cacher notre drapeau, il garde intactes la tradition 
et la force de l'apostolat catholique. 

» Nous ferons donc nos œuvres comme chrétiens. D'ailleurs, qui eussions-
nous jamais Lrompé? Le peuple nous reconnaît, toujours. II est si facile de dis
tinguer la charité chrétienne de l'assistance publique l Et nos adversaires haus
seraient les épaules à nous voir « passer en contrebande » ce qui vient du bon 
Dieu. 

SS. Pie X a sur sa table de travail un crucifix. Tout près se dresse la. sta
tuette d'un pnuvrc prêtre de campagne qui fut l'un des plus grands hommes 
d'apostolai du XIX e siècle, le Curé d'Ars. Le Pape qui ne /ai! pas de pâli-
tique, qui se fait gloire d'être appelé « un curé de campagne » par les 
mondains et les sectaires, porte ses regards de cette statue à ce Christ ; 
il se souvient que .Tésus a sauvé le monde à l'heure où, n'ayant joint fait de 
concessions, il semblait succomber sous l'attaque de ses ennemis : et dans 
l'action comme dans la doctrine, Notre Saint Porc Pic X applique la devise 
de sa première Let tre h Jn chrétien lé . Jwslaurure oinnio- in Christo. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'hommage de mon respect. 

Ed. D E L P T E R U E , 

Directeur do la Semaine "Religieuse rVArrna. 

Arras, le 7 mai 1910. 

Monsieur l'Abbé. 

VOUA me faites l'honneur de vous intéresser, dans votre numéro du 1 5 avril 
1910, à mon humble prose. 

Je commence par vous remercier d'avoir mis, sons les yeux de/vos lecteurs, 
le texte complet de l'article que vous incriminez. C'est une preuve de loyauté 
dont j j vous sais cré; et ce s?.ra le moyen de propager les idées et les œuvres 
sociales dans certains milieux qui passaient jusqu'ici pour leur être plutôt 
rêfrarlaires. ! 1 

Mais von? encadrez mon texte do commentaires sur lesquels je demande 
n t-ous présenter quelques brèves observations. 

Vous trouvez chez moi des tendances naturalistes; vous me prêtez le 
dessein d'effacer de l'action sociale la marque catholique; vous m'accusez 
de prendre l'accessoire pour le principal, et le moyen pour la fin; d'infliger 
une déformation à la pensée pontificale et de m'en faire un jeu ; d'avoir 
omis, dans les textes que j'ai traduits, des passages essentiels; d'aller même 
jusqu'à défienrer involontairement l'Evangile. — Voilà de bien !;ros, gros 
griefs. Ceux-là ne s'en préoccuperont guère qui me connaissent et qui me 
voient à l'œuvre. Mais, comme je ne veux pas laisser créer des légendes, 
autour de mon nom, par des accusations sans fondement, je liens à faire 



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 1 5 5 

devant vos lecteurs, (m'aurait pu émouvoir votre violent inquisitoire, les 
déclarations suivantes : 

I, — D'une façon générale 

J« suis le fils soumis du Souverain Pontife; 
Je suis ennemi de ce qu'on appelle le « libéralisme catholique »; 
Jo m'efforce d'animer de l'esprit de l'Eglise toutes les couvres sociales qui 

dépendent de moi 
a) J'ai toujours été, je suis, j'espère toujours être oo Vir calfw'icus et roman us 

que vous proposez si justement à mon imitation rlans la personne de saint 
François d'Assise. 

J'ai lu les ouvrages du R. P. Barbier. Je veux bien recevoir de lui des 
leçons de Pédagogie et môme d'Eloquence. Mais je. me refuse a v o i r en lui 
xm juge de la Foi et un arbitre do l'Orthodoxie. 

b) J'ajoute que le « libéralisme catholique » n'a jamais été mon fait, et 
que les insinuations de votre Revue à cet égard ont simplement le tort de 
se tromper d'adresse. J'ai été élevé dans le culte, si je puis dire, de Mgr 
Parisis, de Mgr Pie, de dom G\rérangcr, de Louis Yemllol. Je reste fidèle à 
ces grandes mémoires cl aux leçons de mes maîtres. 

c) Jo suis partisan, résolu des œuvres sociales — pour toute sorte do rai
sons que vous me dispenserez sans doute de vous exposer — mais à la con
dition qu'elles soient « aminées de l'esprit de l'Eglise catholique ». Ni mes 
confrères du diocèse d'Arras, ni moi, ne les avons jamais conçues autre
ment. 

Voua m'opposez une lettre de Pie X sur le caractère confessionnel des .Œu
vres économiques : mais elle a paru en tète de la Semaine Religieuse du 17 
décembre 190D,- et M. l'abbé Delpierro l'a fait suivre d'un article que je 
vous recommande pour sa netteté et sa précision. — S. E. Je cardinal Merry 
dcl Val vient d'insister, à nouveau, sur ce point essentiel, cl. de commenter 
avec éloquence la parole de saint Paul : Non crnbrseo Evtnigcliuw. Mais ce 
document a paru dans les colonnes de notre Semaine Religieuse juste à l'heure 
où vous nous accusiez « d'exténuer » le caractère catholique de nos couvres 
et d'affaiblir Jes enseignements pontificaux. 

V O U Î me direz peut-être : Les faits sont plus éloquents que les textes et 
les paroles. 

J'en demeure d'accord; et c'est pourquoi j'ose vous engager à entreprendre 
une tournée à travers nos oeuvres, urbaines ou rurales, de la région du 
Nord. Vous y toucherez peut-être du doigt bien des difficultés que vous ne 
soupçonnez pas. Vous serez peut-être moins porte à écarter, d'un mot dédai
gneux, « cette souplesse, cette adaptation intelligente aux besoins et au-x 
circonstances; ». dont vous scinblez mo faire un reproche. Mais ce n'est 
pas daiid nos groupements que vous trouverez, je l'espère, des gens capables 
de « rougir de l'Evangile ». 

IT. — En ce qui concerne spécialement l'article cité 

Je ne veux pas vous suivre aujourd'hui, Monsieur l'Abbé, dans tous les 
détails de votre exégèse : je suis prêt a. le faire d'ailleurs quand vous le 
voudrez. 

J'affirm1 simplement : a) que je n'ai altéré en rien le sens du locument 
que j'ai traduit (1); il s'agit d'un texte facile, que tout le monde a sous lai 

1. Même en distinguant entre Œuvres sociales et Œuvres pies, comme le fait 
texte lui-même. 
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main; la vérification est aisée; — b) que je n'ai rien omis d'essentiel, tet 
que ma traduction, forcément incomplète •— je ne dispose pas chaque fois 
de vingl pages de Revue — ne déforme pas la pensée de la Sacrée Congrégation 
du Consistoire; — c) que, si je n'ai pas insisté ce jour-là sur le caractère 
confessionnel des œuvres sociales, c'est que je l'avais fait ailleurs; c'est que 
personne n'est obligé de tout dire, en une seule fois, sur une question quel
conque, c'est que là n'est pas le danger, dans la région que j'habite. — 
â) Quant à savoir si, « pour ramener le peuple à la vérité et à la religion, il 
» faut commencer par s'occuper do ses intérêts matériels », je répondrai : La 
tactique variera suivant les milieux. On ne traite pas une population hostile 
ou indifférente comme une paroisse qui est restée chrétienne jusque dans 
les moelles Et il faut des lunettes à part pour voir, dans cette observation 
de bon sens, des tendances naturalistes ou je ne sais quelle « méthode de 
convalescence » empruntée aux Annales de philosophie chrétienne. 

Co qui m'inquiète dans la Critique du Libéralisme, permettez-moi de 
vous le dire en terminant, Monsieur l'Abbé, c'est tout d'abord .cette « critique » 
purement négative, et systématiquement malveillante, à laquelle vous sem-
blez borner ses efforts; ce sont ensuite des procédés de discussion tels qu'il 
serait facile, en les employant, de faire planer des soupçons sur quiconque 
a l'honneur et la responsabilité de parler, d'enseigner, d'écrire ou d'agir 
dans l'Eglise- de France. 

Je vous prie de vouloir bien insérer cette réponse dans le plus prochain 
numéro de votre Revue, et de croire, Monsieur l'Abbé, à l'expression de nies 
sentiments respectueux. 

Ch. G U I L L E M A N T . 

Le Gérant G. S T O F F E L 

T M P . P A R TÎTCfiCLÈE, TïH RROtTWER. E T C l e L I L L E . — 7.412. 
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Sous ce titre : La grande erreur politique des catholiques fran
çais (1), M. l'abbé Georges Frémont a publié, Voici plusieurs semaines, 
une brochure rouge sarug-de-bœuf dont ce serait peu de dire qu'elle 
appelle la controverse, car eMc la provoque plutôt, par les diatri
bes déconcertantes dont elle est remplie. En ajournant jusqu'à la 
présente livraison le commentaire qnie nous en apportons, nous pen
sons avoir fait preuve d'une discrétion appréciable : clans sa préface, 
datée de « Poitiers, 20 octobre 1909 », l'auteur indicpiait que son 
oeuvre, d'un « caractère essentiellement politique », était écrite « en 
Vue des élections » ; maintenant que lets élections ont eu lieu, sa 
thèse peut donc être contredite sans qu'on encoure le reproche d'avoir 
compromis le succès de la tactique qu'elle propose. 

Aussi bien, nous semble-t-il crue M. Frémont s'illusionne quand 
il prétend ainsi faire œuvre d'actualité, et donner une consigne appli
cable dans le présent ou au moins dans l'avenir. Ce que nous1 

en dirons montrera, tout au contraire, qu'il s'agit ici d'une récrimi
nation, exaspérée jusqu'à la virulence, contre un passé dont on s'obsLine 
à n'accepter point le démenti. C'est tin rêve déçu qui voudrait se 
survivre; c'est une chimère qui se débat contre l'élau des ïéalités 
qui Tétouffent; c'est la révolte d'un idéologue contre le désaveu 
que lui infligent les faits. On jugera que c'est pis encore, quand on 
reconnaîtra que" cette révolte ne se limite pas au domaine des opé
rations de l'esprit : s'agissant de la conduite des catholiques, et d'un 
prêtre qui écrit sur cette conduite, comment ce prêtre peut-il, sans 
s'exposer à une appréciation sévère, s'inscrire en faux contre le sen
timent, explicite et itérativem'ent énoncé, de l'Autorité qui a com
pétence pour diriger cette conduite? 

A la page 49 de sa brochure, M. Frémont s'arme de cette obser
vation de Mme de Staël : « Un des traits qui caractérisent le parti 
des aristocrates, en France, c'est d'avoir pour suspect© la connaissance 
des faits. » M. Frémont, qui ^e proclame irrévocablement démo
crate, mérite exactement le même reproche, puisqu'il persiste à tenir 
pour non avenu ce fait, pourtant indiscutable, que, d'un1© part, les' 
catholiques français ont été vingt fois conviés par Pie X à s'unir 
dans une action catholique résolue, qui assurerait aux intérêts reli
gieux leur souveraine prééminence, mais que, d'autre part, ils de
meurent libres de professer telle préférence poli-tique, ou telle autre. 
Cela étant, n'est-ce pas aller à rencontre des volontés formelles du 

1. Paris, Librairie Bloud et Cie, 1910. 
Critique du libéralisme. — i» r Juin. 
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Souverain-Pontife, que d'exiger encore des catholiques-monarchistes 
qu'ils se fassent ou se disent républicains, et de leur présenter cette 
évolution comme l'unique moyen de libérer l'Eglise en France et de 
rendre la République, sinon chrétienne, au moins habitable? 

Sans doute, M, Frémont ne commet pas la maladresse, qui devien
drait irrévérencieuse, d'abriiter sa thèse sous l'autorité du Saint-Père. 
Mais il invoque la faveur dont elle a joui sous son prédécesseur. 
Or, quelle que soit l'autorité, quelle que soit la portée, des directions 
d'alors, contre lesquelles nous n'écrirons pas un mot, il "est constant 
que l'autorité et la portée des volontés de Pie X, [rappelées plus 
haut, ne sont pas moindres. Il s'ensuit qu'on devrait être unanime à 
s'abstenir d'élever la moindre objection que ce fût à rencontre des 
instructions qui présentement subordonnent l'action des, catholiques 
français, non pas à leur ralliement à la République, mais à leur union 
politiquement incondïftionnelle pour la revendication et le triomphe 
des intérêts religieux. L'acceptation de cette formule devrait être 
d'autant plus .générale, que les ralliés d'hier y trouvent leur compte 
aussi bien que ceux qu'ils appelaient, sans- abticisme, dos « réfrac-
taires. » Si elle rassure ceux-ci et les mot à l'aise, ne s'impose-t-elle 
pas à ceux-là au nom' bVu principe qu'ils invoquèrent de 1891 à 
1903? Ils insistaient alors pour qu'on admit la compétence du Saint-
Picre jusque dans les- applications dernières de, la morale politique : 
cette compétence serait-folle moindre aujourd'hui qu'elle s'exerce en-
deçà de ces dernières applications? 

* 

filais M. Frémont ne semble pas savoir que Pie X, en six ans 
de pontificat et plus, ait une seule foàis |exprimé son sentiment sur 
l'attitude politique des catholiques français. Il ne va pas, comme 
l'a osé M. Piou, corn'ine l'a osé Cyr de la Croix, comme l'ont osé 
d'autres, jusqu'à faire dire à Pie X autre chose, que ce qu'il a dit. 
Il se borne à n'en pas faire état. Et, grâce à cettte prétention plus 
commode que loyale et que déférente, il se donne du champ pour 
poser à nouveau, et avec des instances plusi pressantes que jamais, 
l'ultimatum des catholiques républicains aux catholiques-monarchistes : 
Renoncez à votre hostilité envers la République; tenez-la pour in
destructible; embrassez aussi la démocratie, qui est « l'aboutissement 
de toute notre histoire », comme l'a remarqué M. de Falloux (p. 89); 
sinon, les uns et les: autres, nous serons perdus. 

Voilà la sommation, telle qu'elle ressort de, toute la brochure de 
M. Frémont. Il importe d'en; faire justice, et, autant que, possible, 
d'en finir avec le sophisme qu'elle recèle. En y tâchant, nous suppo
serons que la question! est entière, que Pie X ne l'a pas tranchée, 
dans 'le sens que nous indiquions1 plus haut; nous oublierons qu'il 
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n'est plus loisible à un catholique républicain de faire honte à un 
catholique-monarchiste de son obstination fatale et de son « inha
bile stratégie » (p. 3) ; et donc, c'est directement et en elle-même 
que nous discuterons la thèse où s'attarde l'auteur. 

La première raison à laquelle il appuie se,s prétentions est d'ail
leurs fme raison de fait : c'est « l'opinion réitérée des masses, qui 
accordent tous leurs suffrages aux institutions républicaines. » Ce 
verdict des scrutins est le point de départ de la thèse de M. Fré
mont; il n'en recherche pas la genès'e historique, le mécanisme ou 
les modalités, il l'accepte en bloc : c'est le Sin'aï. Toutefois, il le 
limite dans le temps : non certes du côté de l'avenir, car, de ce côté-
là, il admet deux "axiomes, à savoir qu'il y aura toujours des scru
tins, et que ces scrutins, toujours et de plus en plus, seront répu
blicains; mais il le limite dans le passé, en ce sens que- « l'opinion 
des masses » ne lui semble digne1 d'entrer en ligne de compte que 
depuis le 1 e r juillet 1871 (p. 3). Los élections de oo jour-là, « uni 
mois à peine après les incendies et les massacres do la Commune, 
avaient amené plus de cent députés républicains, dans une Chambre 
dont la majorité royaliste s'attendait à tout autre résultat. » Cela, 
pour M. Frémont, fut « une grande lumière », c'est lui qui le dé
clare, et son ralliement date de là. La monarchie de Clovis fut 
baptisée à Reims; le républicanisme de M. Frémont, celui qui aboutU 
à la brochure rouge d'aujourd'hui, fut initialement baigné dans les 
urnes du 1 e r juillet 1871, qui ruisselaient du sang versé dans la se
maine sanglante.. 

Scrutin pour scrutin, cependant! Pourquoi M. Frémont tient-il pour 
sacro-saint, décisif, impératif et irréformable le scrutin du 1 e r juillet, 
alors qu'il tient pour négligeable celuii du 8 février précédent? Une 
élection qui fait « deux cents députés républicains » serait-elle1, à ses 
yeux, plus Valable qu'une autre qui donne à unie; Chambre une 
« majorité royaliste »? Le bon sens et l'histoire protestent, et pro
clament q'ue jamais élections ne furent plus libres que celles du 
8 février, jamais scrutin ne révéla plus spontanément le sentiment 
d'un peuple. Si M. Frémont prend la peine de lire l'ouvrage abso
lument remarquable que M. Arthur Loth vient d'écrire, sur Y Echec 
de la restauration monarchique en 1873 (1), il s'expliquera par des 
motifs infiniment plausibles l'un et l'autre de ces deux scrutins .si 
dissemblables. Et s'il apporte à cette discussion toute la « bonne 
foi », le « désintéressement », et mémo la « piélé » dont il se pique 
(p. 4), il cessera de donner aux succès républicains une autorité consti
tuante et astreignante 'qu'il refuse aux victoires royalistes, et de 
paraître ainsi ressusciter en faveur de la république un « droit divin »• 
périmé depuis la chute de la monarchie. Il cessera aussi de ne lire, 

1. Paris, Librairie académique Perrin, 1910. 
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1. Arthur Loth, l'Echec, p. 77. 

en "un scrutin, que le sens brutal et appaienl du verdict qu'il énonce; 
il en cherchera le sens caché, supputera les influences qui l'ont 
aiguillé à droite ou à gauche, et retrouvera les intrigues qui l'ont 
sophistiqué ; bien vite alors, en ce qui concerne ces élections du 
l w juillet 1871, qui furent pour lui « une grande lumière », M. Fré
mont apercevra qu'elles furent le premier fruit de la machination 
ourdie par M. Thiers dès la réunion de l'Assemblée nationale a 
Bordeaux. 

Puisque M. Frémont part ^d'un fait, c'est bien le moins qu'il éclaire ce 
fait, et qu'on l'aide à l'iéclairer : qu'il étudie sincèrement celui-là, 
d'où dérivent toutes ses conclusions, et il se, convaincra que, loin 
d'être la sincère expression du sentiment du peuple de France, les 
élections du 1 e r juillet 1871 furent le résultat d'une manoeuvre arti
ficielle, agencée au profit d'une ambition personnelle, celle du même 
M. Thiers. Si même il pousse à fond ses (investigations, M. Frémont n'au
ra pas de peine à découvrir ;que l'oligarchie qui faisait le jeu de M. Thiers 
ou dont M. Thiers faisait lo jeu, se groupait!, autour de princes fort 
brouillés avec ces catho2iques-monarchistes que - M. Frémont accuse 
de tout le mal. L'un d'eux, le duc d'Aumale, en juin 1871, quand 
on l'avait prié de se prêter à la, réconciliation dynastique, n'avait-
il pas déclaré que « les d'Orléans correspondaient à un certain étal. 
d!csprit du peuple français, à son goût pour la monarchie sans prê
tres ni nobles, (ainsi qu'on l'avait vu en 1830 » (1)? Qu'est-ce à dire, 
sinon que les élections de juillet 1871, loin de ressembler à une explo
sion du sens populaire, servirent une intrigue dictatoriale et oligar
chique, et firent les affaires des tenants obstinés d'une certaine mo
narchie volfiairienne^ dont la conception n'est d'ailleurs tout à fait 
abolie que d'assez fraîche date? 

Et il n'est pas indifférent de noter cette particularité historique, 
car elle laide à rectifier sur un point d'importance les dires de M. 
Fréanont. D'un bout à l'autrie de sa brochure, en eflet, il accable de 
malédictions les « catholiques-monarchi&Les », et leur impute indistinc
tement tous les maux qui crucifient la France depuis trente ans. 
Comment néglige-t-il de parler d'autres monarchistes, moins catho
liques, et dont l'influen-ce a éité grande, décisive menue et autrement 
efficace pour la péjoration graduelle des affaires françaises ? Ce sont 
ceux-là qui stérilisèrent les intentions les meilleures de l'Assemblée 
nationale; ce sont ceux-là cfui donnèrent pleins pouvoirs à des Thiers, à 
des Grévy, à des Jules Simon; ce sont ceux-là qui imposèrent le mal en 
répétant que le mieux est l'ennemi du bien; ce sont ceux-là qui firent la 
République, sans même lui donner une loi électorale; oe sont ceux-là 
qui crurent, au 16 mai 1877, pouvoir arrêter la conspiration des 
loges et la poussée démagogique en leur opposant les pauvretés de 
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l'ordre moral et des satires à l'adresse du « gouvernement des cures »... 
Mais ceux-là, qui est-ce? Ne sont-ce pas les catholiques-libéraux, 
dont l'idéal politique se rapprochai* de cette monarchie sceptique 
définie par le duc d'Aumale dans le propos cité plus haut, et dont 
le-3 aspirations sociales voisinent avec celles du Sillon d'aujourd'hui? 
M. Frémont ne leur reproche pas leur monarchisme, à ceux-là, ou 
leur quasi-monarchisme : sa discrétion n'est-elle pas révélatrice des 
secrètes complaisances qu'ils lui inspirent, et ces complaisances ne 
jettent-elles pas sur toute son -argumentation un nuage qui la rend 
trouble ? Un auteur qui prend les dires de M. de Falloux pour des 
oracles (p. 89) et qui prétend censurer les jugements si élevés du 
caidinal Pie (p. 9 et suivantes), dissimule trop peu ses préférences, 
quelque soin qu'il prenne de rappeler, à tous les chapitres de son 
ouviage, qu'il a composé jusqu'à dix gros volumes d'apologétique sur 
les destinées de l'homme. 

* * 

Pour en revenir à ce scrutin du 1 e r juillet 1871, où M. Frômont a 
trouvé le critérium' de la pensée française, et pour achever de ruiner 
la valeur de ce critérium arbitraire, ne pourrait-on alléguer lels autres 
scrutins ultérieurs, comîme celui du 4 octobre 1885, où le graphique 
doit progrès de l'opinion républicaine accusa, ce nous semble, un 
sensible recul? La persistance dos espérances monarchiques, contre 
lesquelles M. Frémont est obligé de déployer encore tant de batteries, 
quarante ans après l e scrutin républicain qui fut sa « grande lumière », 
ne milite-t-elle pas elle-même contre sa thèse? Le succès au moins 
relatif de toutes les campagnes dirigées contre1 le parlementarisme, 
au lendemain des divers scandales par où il avait donné sa mesure, 
ne prouve-fc-il pas qu'il serait téméraire de prophétiser la pérennité 
dé ce système? M. Frémont écrit que « le Saint-Siège ignore, comme 
nous tous, quelle sera la suite future dei l'histoire de France » (p. 61) : 
toute sa brochure cependant vise à nous imposer comme un dogme 
l'irrévocabilité du régime républicain, démocratique et parlementaire. 
Encore ce régime est-il fort aise de l'hostilité qu cil rencontre, et 
qu'au besoin il exagère, de la part de l'opposition explicitement 
ou modérément monarchique : tantôt en se vantant de l'avoir domptée, 
tantôt en montrant l'urgence d'en finir avec elle, il se perpétue 
lui-meme, par un chantage qu'à son tour M. Frémont ne se prive 
pas de plagier, puisque toute sa brochure repose sur cctle subtilité : 
si la bonne cause a lo dessous, c'est la faute do ses plus désintéressés 
défenseurs! 

Un peu d'attention, néanmoins, éviterait à l'auteur de s'hypnoti
ser sur une déduction' aussi sommaire que la suivante : la majorité 
des élus, depuis. 1871, porte l'étiquette républicaine; la République 
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est donc indestructible! Au lieu de compter les bulletins, qu'il les 
ausculte : il verra que, même alors qu'ils s'accumulent en faveur 
des partisans d'idées subversives, ce sont, en somme, des adhésions 
au système qui existe; qu'ainsi leur vraie signification est conser
vatrice de ce qui est; qu'on en' peut donc conclure, sans paradoxe, 
à l'instinct obstinément monarchique de tant d'électeurs qui se croient 
républicains. Puis, qu'il passe aux élus, qu'il interroge leur men
talité, qu'il surprenne leurs aveux : il vérifiera quelle conscience 
ils ont d'être à la fin de leur règne, d'être les derniers tenants d'un 
Jîarti usé, et tle ne garder la place qu'à la faveur d'une vaste 
conspiration de mensonges, dont pas un d'eux n'est la dupe. Après 
avoir interrogé les électeurs et les élus, qu'il étudie l'opinion vraie, 
celle qui réfléchit encore ou qui commence de réfléchir • à n'en pas 
douter, celle-là s'oriente vers un avenir qui, résolument et intelli
gemment « démophile », assoiffé en même temps d'autorité, dégrisé 
de tout le bagage de 1789, reconnaissant envers l'Eglise catholique 
de ce qu'elle a fait la France, et prêt à lui laisser les mains libres 
pour la relever, répudiera solennellement les faux dogmes do la 
démociatie, et laissera choir, chemin faisant, la République. Hors 
de cette opinion-là, au sein de laquelle la jeunesse pensante rejoint 
les catholiques monarchistes tant mortifiés par M. Frémont, il n'y 
a que les jeunes fruits secs, et aussi les fruits véreux, qu'ont mul
tipliés trente ans de perversion scolaire, trente ans de cette « laï
cité » où la République, — non sans doute celle de M. Frémont, 
mais la République quand même, celle dont l'action concrète est 
surtout en ca;use, — salue son œuVre capitale et mêmie sa raison 
d'être. Mais, ni dans l'opinion pensante, ni même parmi les nourris
sons de l'école officielle, personne ne fait plus sérieusement confiance 
à la veriïu des scrutins politiques. La récente campagne électorale 
fut d'une insignifiance morne, et, si l'avidité des candidats persistait 
à poursuivre des mandats avilis, le corps électoral accomplissait le 
rite pseudo-souverain sans enthousiasme, sans espoir et sans illu
sion.. 

Et c'est s'ur ce fondement décrié, galvaudé el décidément impopulaire, 
crue M. l'abbé Frémont nous demande d'éLayer l'édifice qui doit por
ter la fortune de la France, e t le salut social, et la liberté de 
l'Eglise, et la sécurité des générations futures? Que dirions-nous si, 
approfondissant encore la Valeur rlu critérium' où il se confie, nous 
demandions jusqu'à quel point ce système est compatible avec la 
condamnation, portée par l'Eglise, et déjà par le sens commun, contre 
la souveraineté absolue du nombre et contre l'aptitude des multitudes 
à la fonction constituante et légiférante? Qu'il nous suffise do prendre 
acte de la défaveur croissante de ce système, non seulement en 
Eiuropc, mais même chez nous. Dans la deuxième circonscription 
de Toulouse, pendant la dernière période électorale, on a lu cette 
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affiche, qui fait justice de la fragile idole demeurée chère à M. Fré
mont : 

Electeurs, 

Nous ne venons pas mendier vos suffrages. Nous ne voulons pas faire plébis
citer nos idées. Ce n'est pas une majorité qui fait ta vérité politique, elle existe 
en dehors de notre assentiment : on la constate, on ne la crée pas. Les 
campagnes électorales sont le plus souvent rie vastes escroqueries. Soucieux 
avant tout du résultat électoral, les candidats se préoccupent de plaire à 
l'électeur plutôt que de l'éclairer : le succès se mesure à l'audace de leurs 
mensonges et au nombre de leurs dupes. 

Confusion et équivoque semées dans les esprits; pression chontée par la
quelle les pouvoirs publics sacrifient impitoyablement tous ceux qui- no veu
lent pas être leurs esclaves. Promesses que leurs auteurs mêmes savent ne pas 
pouvoir tenir. Récompenses, décorations, bureaux de tabac, secours et fa
veurs de toutes sortes distribués, non aux plus dignes, mais aux plus servilcs. 
L'intérêt général sacrifié au souci unique d'un scrutin favorable. 

Tel est le tableau des luttes électorales. 

C'est pourtant à ces luttes que M. Frémont veut que les ealhoiiques-
monarchistes sacrifient non seulement une fidélité après tout res
pectable, mais le dépôt même des principes que cette fidélité protège, 
et qui sont, en définitive, la réserve non douteuse d'un meilleur 
avenir. Et que M. Frémont ne dise pas que l'idée que le peuple se 
fait de la République est (meilleure' que la réalité qui nous en est 
donnée. Le bon billet 1 Ce qui sort des urnes, ce n'est pas cette idée 
théorique, et d'ailleurs insaisissable, mais bien la République concrète, 
dont M Frémont décrit lui-même assez bien certains aspects malfai
sants, quand il examine les dispositions d'esprit des sommités scien
tifiques du parti républicain, ou quand il rappelle les lois sectaires 
que ce parti a forgées Or, il importe peu que des idéologues con
çoivent Une République meilleure; c'est le droit pour les catholiques-
monarchistes, et eux-mêmes tiennent que c'est leur devoir, de pour
suivre la destruction de la République concrète : l'urgence de ce 
devoir leur apparaît môme croître, à mesure que se prolonge l'œu
vre à jamais exécrable de la cléchristia'niisation de l'enfance bap
tisée- , 

* * 

Notez que nous avons raisonné jusqu'ici comme si les scrutins 
aveuglément acceptés par M. Frémont étaient bien l'expression fidèle 
du sentiment de la majorité des électeurs. Mais chacun sait qu'il 
n'en est rien, et que ce régime fondé sur la prépondérance du nom
bre ne peut même pas prétendre avoir pour lui le nombre. M. l'abbé 
Emmanuel Barbier,- dans un de ses irréfutables ouvrages (1), a cité 

1, Cas de conscience: Us catholiques français et la République, Paris, Le-
thielleux. 
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à cet égard des documents précis (p. 386). Voici notamment, l'aveu 
d'un ancien rédacteur du Siècle, M. Emile Macquart, dans une bro
chure sur La moralité des élections et la représentation proportionnelle : 

Jamais nous n'avons eu en France cfu'un gouvernement de la minorité. Les 
élus de 1877 représentaient 49 pour 100 des électeurs inscrits; les élus de 
1881, 45 pour 100; ceux de 1885, 43 pour 100; ceux de 1889, 45 pour 
100; ceux de 1893, 44 pour 100; ceux de 189S, 45 pour 100; ceux do 1902, 
49 pour 100 La Chambre ne représente donc qu'une minorité. Une loi 
votée par la Chambre, à l'unanimité, n'est l'expression de la volonté que 
d'une minorité d'électeurs. 

XÂ. fortiori, quand une décision est prise à la Chambre par la 
moitié seulement des députés, ce qui est le cas pour la plupart des 
mesures antireligieuses lcfe plus graves des trente années dernières, 
ces mesures ne sauraient êtie imputées authentiquement qu'à un quart 
des électeurs. Il se trouve ainsi que le système majoritaire, lui-même 
inique et odieux, fonctionne en définitive au profit d'une minorité : 
iniquitas mentiia est s%bi. Le relevé de M. Emile Macquart s'arrête 
à 1902; mais les chiffres de 1906 et ceux de 1910 abondent exactement 
dans le même senfi. Ils attestent invariablement que ce « pays légal » 
dont M Frémont veut faire le « pays légitime », se réduit à environ 
cinq millions de Français, un peu plus d'un huitième de la population 
tout entière. On s'en rend compte à merveille en comparant, à chaque 
renouvellement, les voix obtenues par les élus et celles qui demeu
rent non représentées. Les statistiques montrent que le nombre de 
celles-ci est toujours supérieur au nombre de celles-là, dans la proportion 
moyenne de cinq millions et demi à quatre millions et demi. En d'autres 
termes, sur dix millions d'électeurs, il y en a constamment plus de la 
moitié qui, ou bien donnent leurs Voix aux candidats non élus, ou bien 
s'abstiennent, tandis que moins de la moitié seulement interviennent 
d'une manière effective dans la constitution de la Chambre des dé
putés. « En fait, déclare M. Paul Deschanel, c'est une minorité qui 
gouverne, el une loi Votée à quelques voix de majorité' par les Cham
bres peut exprimer l'opinion de 25 à 30 pour 100 seulement des 
électeurs inscrits » : c'est la faillite manifeste du Contrat social, et 
nous n'en sommes pas, pour notre part, autrement, mortifiés; mais, 
qup devient le roc de M. Frémont? 

* 

Soit! répondra M. Frémont : je vous accorde que les scrutins ne 
signifient pas ce qu'on leur fait dire, et qu'ils forment une base 
constituante fragile et précaire; le certain est qu'ils existent, et que 
l'on obtiendra plus en tenant compte de ce qui est qu'en le remplaçant 
par ce qui n'est plus. — C'est la question, et, pour la résoudre, M. Fré
mont ne peut user que d'hyp'othèses plus ou moins probables, aux-
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quelles il ne peut nous refuser d'opposer d'autres hypolhèscs tout 
aussi plausibles. Vingt et trente fois dans son volume, il assure 
que, si les catholiques-monarchistes avaient renié leur monarchisme, 
la République eût cessé d'être sectaire. Beaucoup se le sont figuré, 
du côté catholique; mais, du côté républicain, personne ne les a en
tretenus dans ceLte illusion. 

Sa.ns cloute, nous ne perdons pas de vue la correspondance échangée 
en tarai 1884 entre Léon XIII et Jules Grévy . « Monsieur le président, 
disait en substance le Saint-Père, lo parti républicain persécute l'Eglise : 
ne po'urriez-vous pas obtenir qu'il la traitât avec plus do justice ? 
— Très Sainit-Père, répondit le président, je ne puis pas grand'chose 
pour m'odificr les dispositions du parti républicain envers l'Eglise; 
mais vous pouvez beaucoup pour modifier les dispositions des catho
liques envers la République : et qui sait?.. . » Mais il importe de 
vérifier si, aux efforts indiscutables que fit Léon Xll l pour se con
former à cette suggestion, l'on répondit sérieusement du côté de la 
République. Or, Mgr du Vauroux, évêque d'Agcn, écrivait ces jours 
derniers, dans iune lettre à ses diocésains sur le devo-ir électoral : 

Puisqu'il s'agit d'affranchir les catholiques de la tyrannie qui les ac
cable, aucun accommodement n'est possible aven ceux qui, n'ayant jamais 
accepté nos avances que pour nous dépouiller de nos libertés Vs plus essen
tielles, entendent régner seuls et sans contrôle sur lr*s conscionces. 

C'est clair au témoignage de Mgr du Vauroux, l'on n'a jamais 
« accepté nos avances » que pour nous « dépouiller de nos liber
tés »1 En d'autres termes, Jules Grévy a trompé Léon XIII en lui 
faisant entrevoir, au bout du ralliement des catholiques à la Répu
blique, une amélioration des dispositions de la République envers 
l'Eglise. M. Frémont petit en paraître confondu; mais il n'est per
sonne qui n'ait prévu cet aboutissement, parmi ceux quii. savaient 
que la République, en France, n'est pas un système de gouverne
ment meilleur ou plus mauvais qu'un autre système de gouvernement, 
mais bien un engin de prosélytisme d'ordre métaphysique, un mode 
de propagande religieuse ou antireligieuse, une théurgie très carac
térisée, bien moins soucieuse de poursuivre des fins humaines que 
d'atteindre à une domination morale sur les âmes : la République 
est l'étiquette de cette entreprise hautement confessionnelle, et la 
franc-maçonnerie en est le sacterdocc. 

Il s'ensuit qu'à toute tentative esquissée pour altérer ce carac
tère foncier de la République, son sacerdoce répondra par des me-
stiros prohibitives qui appliqueront à rebours la discipline que l'Eglise 
elle-même fait régner dans son sein. De là tous les mécomptes et 
toutes les avanies que les rai liés n'ont cessé d'essuyer chaque fois 
qu'ils ont prétendu faire ratifier leur évolution par les électeurs. 
« Racal » leur 'répondaient à Tenvi les feuilles rouges et les can-
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didats du vrai parti républicain. « Raca! vous, républicain? Allons 
donc! Vous ne nous le ferez pas croireI » Alors quoi? Non seule
ment l'on n'avait rien obtenu pour l'Eglise, mais on avait perdu 
l'honneur, le crédit, la respectabilité polditique. 

A ce péril, voici comment d'aucuns voulurent parer. Nous prions 
qu'on veuille bien nous en croire : le fait que nous allons citer est 
authentique. Un publiciste, qui jusqu'alors avait dirigé un journal 
catholique-royaliste, fut pressenti par certains patrons dudit journaîl, 
au sujet du dessein qu'ils avaient formé de publier une autre feuille 
qui serait, celle-là, catholique-républ'icaine : le publicis-te, fort débon-
naircmen't, laccepta l'hypothèse. Mais quelle ne fut pas sa décon
venue, quand, quelques jours plus tard, les mômes patrons le 
vinrent trouver et lui dirent : « Nous avons soumis notre projet 
à des personnalités républicaines de la ville : eilles acceptent de nous 
prêter leur concours ; ftuais elles s'opposent à ce que vous soyez 
chargé de la rédaction du nouveau journal. Vous-même comprendrez 
qu'à une situation nouvelle il faut des hommes nouveaux. Vous êtes 
trop compromis au service de l'a monarchie pour être désormais notre 
journaliste.. » Voilà donc un catholique-monarchiste, qui avait eu 
le mérite considérable d'une soumission entière à la consigne du 
ralliement, et qui s'en trouvait puni par une exclusion! A celui-là, 
sans doute, on voulait éviter qu'il perdît l'honneur. Mais, en re
vanche, on le frappait cruellement dans ses intérêts matériels. Et 
c'est miracle s'il n'est pas anort de faim! Jamais, en tout cas, il 
n'est parvenu à comprendre par' qui devaient être suivies les pres
criptions du ralliement, puisqu'on n'admettait à l'afficher que ceux 
qui, étant républicains de toujours, n'avaient pas à faire effort pour 
s'y soumettre. A ce compte, M. Frémont serait puisque seul à pouvoir 
mettre en pratique les conclusions de sa brochure. 

Tel est d'ailleurs, le résultat probable auquel aboutira son écrit. 
Car, pour incliner les catholiques-monarchistes à se faire républicains, 
M. Frémont les accable, on le verra plus loin, sous un tel poids 
d'invectives variées, qu'ils mettront sans doute une hâte médiocre 
à courir en un lieu où les introduit un si déplaisant Cerbère. 

* * 

Ce qui offusque avant tout M. Frémont, c'est l'obstination avec 
laquelle le public persiste à considérer l'Eglise et son sacerdoce comme 
« rivés » à la monarchie. Il n'est pas, pour lui, de besogne plus 
urgente que de consommer, entre l'Eglise et la monarchie, une rup
ture éclatante, solennelle, évidente et irrévocable, qui dissipe sans 
retour cete insupportable équivoque. Et certes, du côté de l'Eglise, 
M. Frémorît reconnaît qu'on a, dans ce sens, fait déjà beaucoup*-
sinon fait tout ce qu'on eût dû faire. Mais, c'est du côté de la 
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monarchie qu'il voudrait qu'on en fît autant, et il adjure les catho
liques-monarchistes de s'y appliquer, sous peine de trahir l'Eglise 
et de perdre la France. 

A cette adjuration, que peuvent répondre les catholiques-monar
chistes? Vainement M. Frémont leur propose-t-il cette unique méthode : 
« Déclarez-vous républicains », car, d'une part, nous avons montré 
tout à l'heure qu'elle était Vaine, et, d'autre part, est-elle bien uni
que? N'y a-t-il vraiment que ce moyen pour les catholiques-monar
chistes de ne point importuner l'Eglise par l'obsession de leur affi
nité? S'ils allaient se résoudre à renieT leur catholicisme, la disso
ciation de l'Eglise et de l a monarchie ne serait-elle pas mieux con
sommée, et, du Coup, plus évidente ? Car enfin, si, an témoignage 
de M. Frémont, il est déplaisant pour l'Eglise de paraître liée à la 
monarchie, récusera-ton le témoignage possible de'monarchistes- venant 
déclarei que, dans les élections ou ailleurs, c'est Jour réputation 
cléricale qui les a perdus ? De même, tiendra-t-on pour malavisés les 
esprits qui soutiennent qu'une monarchie voKairienne serait encore 
plus facile à faire accepter en France, qu'une republique cléricale?.. 

Tant il est vrai qu'à se préoccuper à l'excès de prévenir les inter
prétations plus ou moins fantaisistes d'un public irréfléchi, l'on finit 
toujours par choir en des compromis funestes. Si les catholiques-
monarchistes, persévéramment et perfidement harcelés par les. rabat-
batteurs du ralliement, commettaient le crime de renoncer à leur 
fidélité religieuse dans 'la mesure où, au nom de la religion, on 
leur fait grief de leur fidélité politique, lie public accepterait peut-être 
de leur part cette volte-face religieuse plus aisément qu'il n'accepta 
jusqu'ici leur évolution politique : et, si vraimenL c'est dans l'art 
de complaire à l'opinion que gît la règle de la vie publique, n'est-ce 
pas jusque-là qu'on se laisserait conduire? Que resterait-il dès lors 
à l'Eglise? Entre les républicains qui la haïssent et les monarchistes 
qui ne l'aimeraient plus, où chercherait-elle ses serviteurs? Soyons 
sérieux : il ne dépend pas des catholiques-monarchistes de nier, de 
rompre ou de détendre des liens que la force des choses et l'œuvre 
des siècles ont formés et resserrés. Tout ce qu'on peut leur demander, 
c'est de servir l'Eglise avec désintéressement : or, ils y excellent, 
et, loin de leur attribuer la responsabilité des haines que l'Eglise 
doit affronter de la part des républicains, on doit bien plutôt admirer 
la magnanimité avec laquelle Jes monarchistes, sans jamais s'en plain
dre, ont porté sous tant de formes la peine de leur attachement à 
l'Eglise. 

Aussi bien, c'est tout à fait arbitrairement qu'on se i eprésente, 
dès qu'on parle d'un monarchiste, un homme qui confond l'entête-
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mont avec la persévérance, la routine avec la tradition, l'étroitesse 
de vues avec le dévouement militant au service d'une idée précise. 
Nous en connaissons qui ont, avec infiniment de sagacité, opéré, 
dans la thèse du ralliement, toutes les discriminations nécessaires, 
et qui, sans effort, ont réussi à concilier les pires exigences de 
M. Frémont avec les impérieuses injonctions de leur propre honneur. 
« Terrain constitutionnel »? disaient ceux-là; « nous y sommes, et, 
si "nous n'y sommes pas, allons-y 1 Mais encore, cette Constitution, que 
dit-ello, sinon qu'elle est révisable, en toutes et en chacune de ses 
pallies? Et il n'en saurait cire autrement, vu l'essence même du 
système, qui comporte la perpétuelle révocabilité des gouvernants, 
la variabilité (indéfinie des textes, et donc la précarité foncière du 
statut organique! Nous sommes donc plus constitutionnels en récla
mant la revision constitutionnelle, allât-elle jusqu'à la monarchie in
clusivement, que ceux qui croient le demeurer e n dotant la répu
blique d'une intangibïlilé que son essence récuse 1 » 

Chose Curieuse I Pendant que des monarchistes peuvent tenir ce 
langage, où ils se révèlent scrupuleusement, respectueux de la consti
tution républicaine, on trouve des républicains, et non des moin
dres, pour expliquer que leur œuvre républicaine est, en définitive, 
Une besogne monarchique. Nous n'inventons rien; voici ce que Marc 
Sa.ngnicr (désigné par M. Frémont, pages 101 à 111, comme le chef 
lo plu3 qualifié des catholiques-républicains), voici ce que Marc San
gnier a déclaré en propres termes (1), au cirque de Rouen, le 20 
mars 1910 : ' J 

Nous ne voulons pas, camarades, détruire la fonction royale, encore moins 
La mépriser et la souiller, nous voulons la multiplier de façon à ce que chaque 
citoyen ai', une âme de roi... Aussi bien, camarades, le danger ne me semble 
pas là, c!" j 'avoue même qu'il n'est peut-être pas inutile qu'il y ait en France 
des adversaires du régime républicain.. 

Nrmg pourrions nous arrêter là, et renvoyer dos à dos M. Frémont 
et Marc Sangnier. Autant M. Frémont s'efforce de réduire à rien 
« les adversaires du régime républicain », autant Marc Sa.ngnicr juge 
Utile qu'il en subsiste. Autant M. Frémont conspue la « fonction 
royale », autant Marc Sangnier entend « la multiplier ». C'est pour
tant à Marc Sangnier que M. Frémont confie les destinées de la 
France catholique : de la part d'un auteur qui critique si violemment 
1' « inhabile stratégie »'dcs autres, n'esL-il pas fâcheux d'exalter comme 
un généralissime nécessaire un homme qui contredit directement cet 
auteur? 

Mais il faut approfondir oette pensée de Marc Sangnier, car elle 

1. Supplément à YEveil démocratique, du 27 mars 1910 : 9* Congrès na
tional du Sillon; réunion publique de clôture. 



LA B R O C H U R E DE M. L'ABBÉ F R E M O N T 169 

se rattache, non phis à une question de tactique politique seulement, 
mais à tout un problème de philosophie morale. Ecoutons ce pro
phète : 

Hélas 1 ils sont nombreux ces prétendus républicains qui n'ont jamais su 
ce que c'était que l'esprit républicain, qui, soyez-en convaincus, ne WHU ré
publicains que parce que la republique est au pouvoir... Ces hommes ne se 
rendent pas compte que la république est un gouvernement difficile à réaliser. 
Sur point, je me rencontre avec les monarchistes. Il est beaucoup plus fa
cile de réaliser une bonne monarchie qu'une bonne république, et il y a 
beaucoup plus de peuples qui sont capables do supporter la monarchie qu'il 
n'y a de nations capables de supporter la République. Pourquoi cela, cama
rades? Parce que la république exigo de rares vertus.. 

Nous y voilai Janrais peut-être Marc Sangnier, d'ordinaire si fuyant, 
n'avait été plus ingénu dans l'aveu et plus précis dans Je sophisme. 
Nous pourrions, il est vrai, nous contenter d'un éclat de rire, et, 
opposant encore à M. Frémont ce Marc Sangnier qu'il salue comme 
chef, prendre acte de la contradiction q'ui éclate; entre la brochure 
de l'un et .le discours de l'autre : tout l'objet de la brochure estj en 
effet de nous faire croire crue, la rachristianisation de la Franco 
deviendra un jeu quand il n'y aura plus de monarchistes, car il est 
plus facile de réconcilier la république avec l'Eglise que de faire 
la monarchie; et voilà, au contraire, Marc Sangnier qui, sans crier gare, 
proclame qu'il est « beaucoup plus facile de réaliser une bonne mo
narchie qu'une bonne république »1 M. Frémonl aiusi deux fois réfuté 
par Marc Sangnier, dans le temps même où l'un proposait l'autre aux 
catholiques français carnlme leur guide quasttrprovidcnttel, n'est-ce pas 
pain bénit? 

Mais, cet avantage enregistré, comment ne pas relever le péril 
de la thèse morale qu'exalte ,ainsi, avec une pétulance inquiétante, 
le président du Sillon? A l'entendre, ce qu'il aime dans la république, 
c'est l'effort qu'elle imposes à la conscience de ses membres, c'est 
la vertu qu'elle exige d''eux pour atteindre sa perfection, c'est le mé
rite dont elle leur fait une loi, enliu c'est l ' iwoïsme dont elle est 
virtuellement génératrice. Il met sa coquetterie, cet apôtre, à jouer 
la difficulté ! C'est plus difficile, à coup sûr, d'être vertueux en ré
publique, mais n'est-ce pas bien plus beau? Il y a un refrain do 
ce genre sur la peinture à l'huile, et sur la peinture à l'eau. Foin 
de ces monarchistes qui, par des institutions orthopédiques à force 
d'être tutélaires, se mêlent de rendre aisée aux citoyens la foute 
terrestre qui doit les acheminer à la fin céleste! Peut-être produi
sent-ils plus de bien à meilleur compte., mais tenez-vous pour négli
geable l'inélégance de Leur geste, et n'entrevoyez-vous pas combien 
il est indigne dlu citoyen, en l'immanence duquel gît une « âme 
de roi », de s;ubir ainsi l'hUmjUiaute aumône de ces adjuvants poli-
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tiques qui risquent d'enlever à son mérite son originalité spontanée 
et son efficacité rayonnante? 

Ou nous nous trompons' fort, ou nous pensons, n'en déplaise à 
rilluminismc de Marc Sangnier, que la méthode qu'iJ reproche aux 
monarchistes est bien plus conforme que la sienne à toute l'orientation 
de la morale catholique. Autant l'Eglise exalLe le mérite, la; sain
teté, l'héroïsme là où elle les rencontre, autant elle se contente, 
pour ki généralité des fidèles, de viser au progrès moral réaïiteé 
plutôt qu'à l'effort tenté pour y atteindre. Les preuves abondent des 
préférences très certaines de l'Eglise à cet égard. Et l'expérience est 
là pour confirmer la souveraine justesse de ses vues dans ce do
maine, qui est.proprement le sien. 

A lo méconnaître, Marc Sangnier joue, nous l'en avertissons, gros 
jeu. On pourrait croire qu'il a oublié le mot de Pascal ; « Qui Veut 
faire l'ange fait la bête! » La tentation, surtout permanente, n'est, 
pas en effet, la condition normalement requise pour l'exercice de 
la vertu, et l'oraison dominicale elle-même nous convie à demander 
à Dieu qu'il daigne ne nous y point induire. Or, Marc Sangnier l'avoue 
implicitement, la république est pour la vertu des Français une ten
tation permanente. Aussi, avec quel entrain n'ont-ils pas « succombé »,; 
depuis trente ans, sous touilcs les formes? La condition démocratique, 
qui, au dire de Montesquieu, a pour fondement la vertu (encore et 
toujours l), et cruï, si on en avait cru le Jules Ferry du 4 septembre, 
devait ouvrir une « .ère d'austérité », se trouve avoir engendré la 
cupidité, lo vol, l'égoïsme, la trahison, la haine, la délation, la bar
barie, l'apachismie enfin. A tous ces fléaux, ajoutez une corruption 
sans mesure, crui, détruisant systématiquement la famille jusqu'en 
ses souices, courbe l'enfance scolaire dans les ténèbres de l'impiété 
et dans la fange des vices précoces. 

Et quand nous nous impatientons de ce hideux spectacle, n'est-ce 
pas se moquer, en vérité, que de noius prier d'attendre, pour en voir 
la fin,, que M. Sangnier ait achevé, par « l'éveil démocratique », 
de donner à ses « camarades » un maximum de « conscience civi
que », cependant que M. Léon Bourgeois aura répandu partout l'évan
gile de la « solidarité », que M. Briaud aura lerminé « l'adaptation », 
que tous enfin auront mené à bien « l'éducation de la démocratie»? 
Avec infiniment moins de phrases, et surtout moins de métaphysique 
perfide, le passé nous avait donné plus de gloire, et, tout, compte 
fait, plus de solide vertu. L'en a fait dix révolutions et versé des 
flots clc sang pour nous imposer le reniement de l'ancienne méthode. 
Et, après cent vingt ans, l'on vient encore nous dire : Attendez, 
attendez que nous ayons dressé la démocratie à la vertu, et vous 
verrez! Se peut-il puffisme plus décevant? Mark Twain est mort, 
mais Marc Sangnier survit : i l y a encore de beaux jours |>our la 
mystification. 
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* * 

Quant à M. Frémont, ce n'est pas seulement avec Marc Sangnier, 
son candidat aux fonctions de chef des catholiques, c'est aussi av>ec 
lui-même, qu'il se met plaisamment en contradiction. Cette conversion 
des catholiques-monarchistes à la république, qu'il nous présente, comme 
une panacée infaillible pour la réconciliation de la république avec 
l'Eglise, aurait-elle des effets immédiats, ou n'opérarait-elle qu'à lon
gue échéance? M. Frémont apporte à cette question des réponses trop 
diverses, en vérité. Tantôt il certifie l'efficacité foudroyante du re
mède; tantôt il nous convie à patienter dans l'attente, de ses fruits. 
Ainsi, nous lisons à la page 27 de sa brochure : 

Si nous avions, aux élections de 1897, de 1901, de 1906, cherché dans 
chacun de nos déparlements un candidat qui fût sincèrement républicain-ca
tholique, et si tous les catholiques l'eussent virilement porté sur le pavois et 
fait entrer à la Chambre, les changements funestes qui se sont accomplis 
et sous desquels succombent nos intérêts religieux n'auraient pu se produire avec 
cette ampleur, car nous aurions eu quatre-vingts députés catholiques-républi
cains dont le vote eût pesé d'un grand poids dans la balance.. 

Voilà bien l'affirmatiion de l'efficacité immédiate du remède : nous 
aurions encore le Concordat, et les écoles congréganistes, et les cou
vents, si nous avions posé des candidatures catholiques-républicaines 
aux diverses élections. Soit dit en passant, M. Frémont, dévot du 
scrutin, ne semble pourtant pas ferré sur la chronologie électorale"; 
comment place-t-il en 1897 et en 1901 des élections qui eurent lieu 
en 1898 et en' 1902 ? Notons aussi que, si on le compare à l'abbé 
Garnier, M. Frémont a l'optimisme timide : c'est « quatre cents dé
putés catholiques » que l'ancien directeur du Peuple français avait 
foimellement promis à Léon XIII; M. Frémont se serait conbenté de 
« quatre-vingts ». Quoi qu'il en soâft, passonst à la page 73 de sa 
brochure, où son remède semble n'offrir plus qu'une efficacité dif
férée : 

Pas d'ililusion, la besogne sera très dure et très lente. Les Monarchistes se 
cramponneront d'autant plus à l'Eglise, qu'ils la regardent comme ieur point 
d'appui exclusif. Les Républicains, à leur tour, se cramponneront d'autant? 
plus à la Libre-Pensée, qu'ils la regardent comme destinée à supplan
ter l'Eglise dans la direction définitive de l'humanité. Par conséquent, les 
catholiques-républicains, qui ne sont encore qu'une minorité chez nous, 
doivent s'armer d'une patience invincible, pour aborder leur tâche. Elle 
sera l'oeuvre de plusieursi siècles, si toutefois Dieu permet qu'elle aboutisse : 
ce que j'ignore. 

I/anliennc est ici tout autre, on le voit. Au lieu de ce redressement 
immédiat de la politique républicaine qu'on nous annonçait tout à 
l'heure, on nous parle mjaintenant de « l'œuvre de plusieurs siè-



172 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , _ P O L I T I Q U E , SOCIAL 

cles », subordonnée elle-même à la permission de Dieu, dont l'au
teur avoue honnêtement n'aVoir pas reçu la confidence. Mais alors, 
qui croire? Le Frémont de la page 27, ou celui de; la, page 73? La 
république sectaire, comme l'appendicite, rcquicrt-eLle le traitement 
à chaud ou le traitement à froid? Dans la perplexité où oe,s contra
dictions vont les plonger, les catholiquesTmonarchistes ne seront-ils 
pas toxit excusés de se tenir fermes sur leurs anciennes positions? 
Même ils ont le droit de dire qu'on les a audacieusement calomniés 
quand on les a rendus responsables en quelque mesure des maux 
dont pâtit aujourd'hui l'Eglise en France : comment, en effet, leur 
ralliement eût-il d'emblée conjuré ces maux, puisqu'à l'envi M. Fré
mont et Marc Sangnier avouent que la république ne peut, sans 
de pénibles efforts et de longs délais, porter des fruits sortables? 
Le plus simple, au surplus, pour réfuter M. Frémont, serait peut-ètr|e 
encore de prendre actei dci l'aveu qu'il nous fait quand il dit que 
« les catholiques-républicains ne sont encore qu'unp, minorité » : la 
loi du nombre étant souveraine à ses yeux, quei ne s'en tient-il là? 

* # * 

Eussent-ils d'ailleurs toutes les raisons du monde de, se rendre aux 
adyuiations de M. Frémont, et de lui accorder enfin cette adhésion 
explicite à la République qu'Us ont refusée pendant près de vingt 
ans (le toast d'Alger remonte à novembre" 1891), l e s catholiques-monar
chistes en seraient, nous le craignons, détournés par le langage1 que 
leur consacre l'auteur. Ce langage est tel, on effet, qu'on en vient 
à douter sérieusement du but réel que, poursuit M. Frémont. Si vous 
souhaitez rallier, à une doctrine politique donnée, un certain nom
bre d'hommes dont l'appoint vous semble précieux pour améliorer 
cette doctrine elle-mêm|e, c'est apparemment que vous estimez la 
valeur intellectuelle, la droiture^ le1 caractère, le savoir-faite politique, 
la clairvoyance enfin de ces homimes dont vous sollicibeiz le con
cours. Or, voici que Vous vous appliquez à les représenter comme 
des ignares, comane des folurbes, comme des caméléons, comme d'éter
nels maladroits et d'incurables aveugles! Pas un d'eux, je le gage, 
ne lira cet écrit sans conclure : « Une invite, cela? une introduction 
au ralliement? un acheminement à l'adaptation? Allons donc! ce n'est 
qu'un mauvais pamphlet! » 

Et cette appréciation1 sera fort juste, comme vont l'établir quelques 
citations : 

C'est dès ce moment (1877) que les catholiques de France auraient dû 
ouvrir les yeux et ne pas s'opiniâtrer à marcher contre l'opinion réitérée des 
masses électorales (p. 8). Ils ne surent pas remonter à la vraie et principale 
cause, qui n'était autre que Pavènemeent irrésistible de cette démocratie fran
çaise, qu'ils avaient si maladroitement et si dangereusement combattue (p. 9). 
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On se croit tenu de justifier et de regretter l'ancien Régime, auquel on suppose 
une perfection qu'il n'a jamais atteinte, et Von proclame que, depuis 17S9, 
tout n'a été que désordre et catastrophe (p. 10). Les catholiques, en refusant 
d'adopter la Démocratie républicaine comme forme politique et sociale, sou
lèvent contre eux une répulsion qui s'étend à tout le domaine de leur foi. On 
ne veut pas admettre que des gens qui, plus de cent vingt ans après 17S9, 
s'obstinent à ne pas voir que l'Ancien Régime est à jamais éteint, que la dis
tribution des trois ordres et l'existence des antiques privilèges do la Noblesse 
et du Clergé sont des institutions à jamais périmées et que la Démocratie est 
désormais seule possible, soient des .gens éclairés (p. 15). 

Le Souverain-Pontife a su condenser (dans l'Encyclique hnmortah Dei, 
sur Jes rapports cle l'Eglise et de l'Etat) toute la lumière que réclamait un su
jet si obstinément obscurci par le royalisme intransigeant (p. 19) (l). Les 
catholiques militants firent à cette Encyclique un accueil plutôt froid et 
affectèrent même, non sans audace, d'y voir, çà et là, comme une coupable con
descendance en faveur du libéralisme condamné par le Syllabns (p. 20). Une 
levée de boucliers se fit dans les salons, dans les châteaux, dans les bureaux des 
journaux catholiques les plus intransigeants, dans de nombreux monastères 
et presbytères, dans quelques évôchés el archevêchés : et cette levée de bou
cliers avait pour but de sauver la papauté du péril de libéralisme (p. 21). Il 
était facile de découvrir ce que deviendrait fatalement l'attitude du pouvoir 
civil, en France, envers le clergé, si celui-ci se laissait guider par des monar
chistes irréductibles qui affecteraient de demander à une société aussi peu 
chrétienne que la nôtre l'application intégrale des principes, religieux de 
l'Eglise (p 25). Presque toujours et presque partout, la majorité du clergé 
et des catholiques s'est montrée fidèle à la Monarchie impuissante ; l 'adhé
sion à la constitution républicaine ne s'osL pas faite dans notre pays grâce au 
mauvais vouloir implacable des catholiques monarchistes (p. 26). 

Les masses populaires- ne se méprirent point sur la signification vraie 
(de la Déclaration des cardinaux du 16 janvier 1802), qui n'était, hé-Ias I 
qu'une protestation dissimulée, contre le toast du cardinal Laviqerie il Al
ger (p. 40). Enlever aux républicains tout prétexte de confondre l'Eglise arec 
la monarchie, c'est ce que ne voulaient pas les royalistes qui, dans nos évô
chcs et nos presbytères, trouvaient leur appui le plus solide et qui, bannis 
de plus en plus de la direction des intérêts politiques, prétendaient s'arroger 
le monopole de la direction des intérêts religieux. Le cardinal Richard, ar
chevêque de Paris, était royaliste opiniâtre (p. 41). Ce fut à partir de 1802 
que Vopposition la plus violente s'exerça du côté des catholiques militants 
contre la République qu'ils appelaient gracieusement : la. gueuse. Paul de 
Cassagnac et Edouard Drumont menèrent cette campagne, où Lêov XIII reçut 
de toute.-ï parts, des projectiles affreux el qui finirent par accabler l'auguste 
pontife (p. 45). Ces ramifications (du Sillon), magnifiques et chargées d'es
pérances, seraient bien plus larges encore, si la calomnie des royalistes n'avait 
alarma, contre cette œuvre providentielle, l'épiscopat circonvenu (p. 46). 

Les écrivains royalistes soulèvent des tempêtes formidables à propos d'acci
dents purement individuels, et couvrent la République entière de la boue 
de leurs insolentes cl sophistiques discussions (p. 47). Débats scandaleux, dont 
seront à jamais responsables les catholiques inintelligents et violents (deux 

1. On peut défier M. l'abbé Frémont de citer une ligne d'un seul catholique, 
monarchiste contre 1ms thèses de cette mémorable Encyclique. La « cons
titution chrétienne des Etats » leur est chère plus qn"à quiconque. Mgr Frcp-
pel prit même Ja défense de ce magistral document contre Mgr Thomas 
Mais il faut que M. Frémont brouille tout... 

Critique du libéralisme 1 « Juin. „ 
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épiihètes qui sont rarement désunies), qui profitèrent de ces trois épisodes 
(faoulangisme, panamisme, et dreyfusisme) pour essayer de noyer dans les 
crachats et la fange, sinon dans le sang, le gouvernement républicain (p. 48). 
Les catholiques se sont appliqués à désobéir aux conseils pacifiques de Léon 
XIII. N'était-ce pas la plus aveugle des utopies que de s'imaginer qu'on pou
vait en France reconstituer la Monarchie? (p. 48). L'attitude impolitique des 
monarchistes français (p. 49). Les monarchistes et les catholiques militants, 
dont la Libre Parole, l'Autorité et la Croix étaient les organes principaux, 

- précipitaient sur les pas de ce soldat sans pudeur (Boulanger)! (p. 51). N'était-
ce pas la plus étonnante des folies (même p.)? Et ce sont les monarchistes de 
toute nuance qui escortaient cet homme inepte (p. 52). 

Le panamisme fut inventé, dans le but de discréditer bassement et plus que 
jamais Je régime parlementaire (p. 53). Les catholiques militants, au double 
titre de monarchistes et de chrétiens, se jetèrent dans la mêlée; la calomnie et 
Ja médisance se sont exercées sur la plus large éclieJle, et un trop grand 
nombre de nos journaux catholiques y ont pris part avec un acharnement 
lamentable (p. 54). Les monarchistes catholiques avaient inconsidérément trai
té en ennemis, traîné dans laboue tous les-Républicains, jeté l'injure à la tête des 
banques juives, et réclamé qu'on les écrasât comme d'infâmes sangsua (p. 53). 

Ce qui no fut que trop clair, hélas 1 aux yeux de l'opinion publique, c'est 
l'acharnement insensé que les monarchistes déployèrent contre les JuiEs, aux
quels ils déniaient leurs droits de citoyen et qu'ils rendaient responsables de 
la trahison de Dreyfus (p. 57) (1). Toute la synagogue s'est insurgée contre 
eux. Et comme les banques juives, depuis le grand efïort cte la maison Roths-
chid en 1870-71, nous avaient permis de prolonger la lutte contre l'Alle
magne, elles jouissent auprès du gouvernement républicain d'un crédit im
mense. De là, cet appui colossal que Ja République militante a trouvé chez 
elles, et co marteau d'or et d'argent sous lequel nos intérêts religieux ont été 
pulvérisés. Messieurs Jes monarchistes, admirez votre travail, et descendez 
aux piscines de Lourdes : vous êtes, pjjus infirmes que les maladies qu'on y 
plonge. Sachez seulement que vous ne serez jamais guéris, tant que vous 
invoquerez la loi rude et abrogée de l'Ancien Testament, sous prétexte de 
défendre l'Eglise qui ne relève que du Nouveau, code de charité toute céleste 
(p. 58). 

La situation où se trouvent aujourd'hui les catholiques français a été 
prévue par les esprits sérieux qui connaissaient à fond, pour l'avoir étu
diée avec conscience, la faiblesse des partis monarchistes. Qu'ont-ils fait des 
six années qui suivirent la guerre de 1870, époque favorable à leurs voeux, 
s'il en fut? Rien. Les intrigues et, disons plus, les intransigeances dans les
quelles ils se perdirent ont déjà commencé 'de stupêfaire la postérité : car il y a 
pkis de trente ans que toutes ces manigances se passaient, aux yeux d'un peu
ple épris, comme le nôtre, d'intelligence, de loyauté et de vigueur (p. 59). L'an
cien régime, que Louis XVIII, jusqu'en 1814, prétendait restaurer, était le 
pire des gouvernements (p. 64). En 1789, la France fut indignement trompée par 
une ignorance vraiment inouïe' des besoins fondamentaux de lia nation et 
par un mépris aussi prétentieux qu''aveugle de l'opinion publique la plus 
déclarée (p. 65). Le roi voulait demeurer absolu, absolument absolu (mémo p.) 

1. Avec une hardiesse tranchante, M. Frémont explique l'affaire Drey
fus d'une manière au moins nouvelle, en attribuant la trahison au.. . colonel 
Henry, qui « reconnut la fausseté du bordereau » avant de se coupor la gor
ge I Ici encore, l'auteur se discrédite à fond, en brouilland toutes- choses. S'il 
voulait dire la vérité, que ne lisait-il le Précis de l'affaire Dreyfus, par Henri 
Putrait-Crozon? Il a "préféré tout brouiller. 
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Tous les malheurs politiques de la France, à partir de 1789, ont jailli de cet
te source : l'inintelligence haineuse de la cour, de l'aristocratie contre les 
Etats-généraux (p. 66). Le despotisme royal, la jouissance égoïste d'une poi
gnée de châtelains orgueilleux, devient de jour en jour plus intolérable (p. 67). 
Les publicistes royalistes d'aujourd'hui ont inauguré un système aussi sim
ple qu'audacieux, qui consiste à crier partout qu'avant 1789 la France n'a 
vécu que dans l'abondance et dans la gloire, tandis que, depuis lors, fcUe 
roule de désastre en désastre, de ruine en ruine (p. 69). 

Les violences de langage dont les Cassagnac, les Drurnont et leurs trop 
nombreux élèves sont hélas! coutumiers, ont contribué à nous perdre dans 
Vestime générale, et surtout dans l'estime des professeurs de l'Université 
(p. 71). Des préjugés ardents précipitent les royalistes en sens inverse de 
la République (p. 74). Tant ^esprits chimériques, qui ne se rendent pas comp
te de l'obstacle à vaincre et qui voudraient assister au triomphe de leurs es
pérances, inventent procédé sur procédé, artifice sur artifice, pour détruire 
la Démocratie (même p.) ! A quoi leur ont servi, depuis 1871, et leurs discours, 
et leurs congrès, et leurs millions dépensés, si ce n'est à constater, cha
que jour davantage, l'énergie croissante de cette République qui s'esL fortifiée 
de toutes leurs défaites (p. 75)? Qu'ils no continuent pas à faire, un cercle 
vicieux, en prétendant que la République ne pourra jamais être christianisée. 
Qu'est-ce qu'ils en savent! Quand ils auront essayé de la convertir, ils 
parleront (même p.) 

On se défie, en France, du clergé français parce que l'émigration de l'épis-
copal, en 1790, a trop étroitement soudé la cause des ministres de la religion 
avec celle des représentants de Varistocraiie (p. 79). Il nous faudrait des 
Windlhorsï et des Kelteler, et nous n'avons que des camelots du Roy (p. 80)! 
Tout l'idéal que réclament les réformateurs de la société gît dans le Credo 
de l'Eglise catholique, mais cette vérité sera méconnue aussi longtemps que 
les Monarchistes s'obstineront à identifier VEglise avec la monarchie (p-. 81). 
La Monarchie, sons toutes ses formes, est condamnée à la stérilité (morne p.). 
Vos réclamations en faveur de vos intérêts religieux méconnus, passent pour 
un procédé stratégique en faveur de votre monarchisme. Préférez-vous conti
nuer vos errements, depuis 1877? Continuez. Mais sachez que Vabhne, déjà 
si vaste, où vous êtes tombés, est prêt à s'élargir encore et que ce ne sont 
pas les rejetons impuissants des dynasties disparues qui vous empêcheront 
jamais d'er toucher le fond. 

La chose crève les yeux, la République s'csl unie et presque identifiée à 
la Libre-pensée antichrétienne, dans la proportion même où les catholiques 
ont cru devoir associer leur cause religieuse à la cause du Monarchisme. Le 
Monarchisme, en succombant, a donc entraîné dans sa chute les catholiques 
humiliés (p. 93). Los monarchistes intransigeants, p'our lesquels la République 
est le delenda Carthago de Scipion, font un mauvais rêve quanti ils s'imaginent 
que la guerre étrangère, un de ces jours, violera de nouveau nos frontières, et, 
de nouveau, bombardera Paris (p. 94). Ce sera, pour l'histoire ecclésiastique, 
une douloureuse page à écrire que de narrer avec quelle indifférence, disons 
mieux avec quel dédain, Von affecta de recevoir çà et là, les Mires de Léon 
XIII, février et mai 1892, da.ns le camp des catholiques monarchistes de 
France (p. 97). 

L'épiscopat ne s'est surtout ému, contre Marc Sangnier et son œuvre, qu'à 
cause des clameurs soulevées par les monarchistes en colère (p. 105). Les prélats 
n'en parlent que sur des rapports. Or, la plupart des rapporteurs étaient roya
listes, et les royalistes ont bien compris qu'ils étaient politiquement perdus sans 
ressources, si les sillonnistes conservaient tout à la fois La sympathie du peuple 
et celle du clergé (même p.). Ils ne peuvent tolérer que tout ne vienne pas du 
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Roi ef il» aimeraient mieux, dirait-on, noir périr la France et VEglise elle-
même que de permettre à Marc Sangnier et à tous ceux qui lui ressem
blent de convertir la République. Lis jettent le discrédit sur les chrétiens coura
geux qui ont sacrifié Leurs opinions devant la nécessité d'accepter les évé
nements définitivement accomplis tels- que la ruine des privilèges aristo-
cratiquet et du monarchisme louis-quatorzien et napoléonien (p. 107). De 
ce parti pris lamentable jaillissent, à torrents, ces calomnies affreuses dont 
ceux qui les dégorgent n'ont même pas conscience: tant la passion politique 
les aveugle (p. 108). Les monarchistes n'ont pu tolérer cette chose admi
rable donL ils n'ont compris ni la beauté ni la force; ils ont môcomiu et ca
lomnia le Sillon, C'est pourquoi, qu'ils ne s* en prennent qu'à eux-mêmes des 
désastres qui nous accablent et de tous ceux qui, je le crains, nous accableront 
encore (p. 109). 

Plusieurs lecteurs ignorent la cause de la spoliation de l'Eglise de France, 
cause qu'il faut principalement chercher dans la haine des monarchistes contre la 
République et dans l'espèce à.'identification de leurs intérêts politiques avec 
les intérêts religieux de l'Eglise. Personne ne contestera que la majorité des 
monarchistes de France ne cherchent à identifier leur cause avec celte de 
l'Eglise (p 111). Tous les Républicains-catholiques que je connais ont la 
foi éclairée- et sincère, en dépit des Monarchistes qui les calomnient avec unie 
outrecuidance par trop écoutée, il faut que ce système d'injures finisse. Ceci 
nous honore, nous, Catholiques républicains, de vouloir dégager l'Eglise du 
monarchisme qui la défigure (p-. 113). Mais fussions-nous débarrassés des 
soupçons injurieux dont trop de monarchistes militants nous chargent, notre 
œuvre n'en serait pas moins gigantesquement difficile (p. 114). 

Ce qui nous divise, ce sont les passions : passions des monarchistes contre 
les républicains, Los Monarchistes, unis étroitement à l'Eglise dopais Clovis 
jusqu'à Louis XVI et même jusqu'à Napoléon 111, la considèrent comme leur 
'propriété. Et les Républicains, qui ont toujours trouvé beaucoup trop de gens 
d'Eglise, comme de grosses pierres, sur leur chemin politique, s'imaginent 
que l'Eglise est inséparable de la Monarchie (p. 119). Peut-être même Le 
Denier du culte deviendrait-il impossible à recueillir, si, par leur opposition 
systématique, les monarchistes catholiques soulevaie7it, sans le vouloir, toutes 
les colères du gouvernement républicain, qui n'a qu'à ouvrir les écluses de 
tous les préjugés antireligieux pour submerger les deux tiers de nos diocèses 
(p. 124). Les Monarchistes catholiques, qui ne voient pas ce fait colossal (que la 
Démocratie républicaine est le résultait impérieux et logique des aspirations 
de la France moderne) semblent vraiment se crever les yeux, et sous prétexte, de 
défendre leur foi religieuse ils se précipitent dans un abîme d'où ils ne re
monteront jamais, s'ils s'obstinent davantage à vouloir sauver leur liberté 
do conscience, en dehors die tonte adhésion constitutionnelle à la Répu
blique (p. 125). 

Après toutes ces citations, cro ira- ton que l a m ê m e brochure d'où 
n o u s les*, avons patiemîment extraites cont ient cependant, sur l a grar 
vite , la correction et l 'aménité requises dans l a po lémique , la page 
que voic i : 

La défense dos vérités religieuses ne s'accommode guère d'un style arro
gant, et quiconque prêche le Christ et l'Eglise en langage haineux ne con
vaincra jamais l'adversaire. Considérez le terrain que nous avions conquis 
de 1830 à 1848, grâce aux accents généreux dos Montalembert et des Ozanam, 
des Lacordaire et des Ravignan, des Dupanloup et des Falloux; et voyez celui 
que nous avons perdu, depuis 1877! Pourquoi? Parce qu'indépendamment de 
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l'ineptie politique dont les Monarchistes ont fait preuve à l'égard de 1A 
Démocratie, le langage farouche, venimeux, et même grossier, de plusieurs 
de leurs journaux les plus répandus a soulevé le dégoût de tous les républi
cains sérieux. Et surtout qu'on ne vienne pas m'objecter que la presse révo
lutionnaire et impie nous donne l'exemple des bassesses et des trivialités les 
plus abjectes. Nous ne sommes pas faits, nous chrétiens, pour imiter ce 
style et pour lui répondre dans sa langue. Hélas ! hélas ! C'esL ce que nous ou
blions trop fréquemment (pp. 71-72). 

ÏJ ne manquait vraiment que cette homélie pour parfaire Ja bro
chure, et M. Frémont est tout à fait qualifié, on l'avouera, pour 
recomimander l'emploi d' « accents généreux », alors qu'il a entassé 
contre ses adversaires toutes les mauvaises paroles, les duretés, les 
soupçons, les imputations gratuites, les .insinuations déshonorantes 
que .nous avons relevées plus haut. Et, puisque c'est M. Frémont lui-
même qui tient le « style arrogant » et le « langage haineux » pour 
incapables de « convaincre », les catholiques-monarchistes ont beau 
je'u pour opposer à son vilain proche une fin de non-recevoir catégorique 
et môme la question préalable. Ils sont fondés surtout à flétrir la 
manière vraiment impie avec laquelle ce prêtre s'est exercé à dé
crier l'ancienne France, comme s'il avait en à cœur de mériter par 
ces faciles outrances nous ne savons quel satisfecit d'un jury répu
blicain. C'est pourtant lui-même qui écrit (p. 115) : « Ne cesserons-nous 
jamais, les luns et les autres, de nous jeter du sang à la lé te, 
et de confondre la vérité avec les violences des hornmes? » Réflexion 
profondément juste, et dont M. Frémont eût bien fait de tirer profit 
pour lui-même, étant donné l'aptitude extraordinaire avec laquelle 
il manie co qu'on a justement appelé le « calendrier des représailles. » 

Si les catholiques-monarchistes étaient seuls maltraités dans lies 
pages de cette étrange brochure1, il n'y aurait que demi-scandale, les 
raisons ne leur manquant pas pour demeurer légitimement dédai
gneux d'une agression d'un tel caractère. Mais le scandale se com
plète par les coups que M. Frémont, tout en protestant de son dévoue
ment filial, n'a pas craint de porter contre la politique du Saint-
Siège. Entendons-nous : quand il parle de l'audience qu'il eut d'e 
Léon XIII le 13 janvier 1901, quand il raconte un entretien que 
le cardinal Czacki lui avaiit accordé le 14 octobre 1885, quand il 
raconte, à sa manière ultra-fantaisiste (1), l'affaire de la lettre du 

3. 11 esL ridicule de dire que la lettre du cardinal Pitra ait été dirigée 
contre « la presse non royaliste ». Il est sot de dire que M. des Houx avait 
et déplu au Valican par son radicalisme monarchiste ». Il est niais de dire 
que M. des Houx était « l'ami passionné du comle de Chambord », ce prince 
étant mort depuis deux ans quand parut la lettre du cardinal Pitra, La ques
tion politique française fut tout à fait étrangère à cet incident. Mais M. Fré
mont brouille tout. 
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cardinal Pitra et la fin du Journal de Rome, nulle critique ne vient 
atténuer son apologie enthousiaste des actes pontificaux ou des plus 
simples propos venus de « l'entourage du Vatican. » Sa mauvaise 
humeur n'apparaît guère que pour des faits où il peut discrètement 
incriminer le pontificat suivant. Dans ce but, il explique quo Rome, 
ne disposant pas de lumières propres dans le domaine des choses politiques, a 
toujours vu s'accomplir, depuis un demi-siècle surtout, le contraire de ce qu'elle 
avait prévu, y compris l'affermissement de l'installation piémontaise ; qu'ainsi 
Rome ignore trop combien le boulangisme, le panamisme et le dreyfusisme ont 
déconsidéré.. V Eglise dans les plus obscurs villages, parce que le plus grand 
nombre de ceux qui franchissent le Mont Cenis appartiennent aux partis 
vaincus^ et que les catholiques républicains abordent le Saint-Père ou son 
premier minisire avec moins de facilité que les catholiques monarchistes. M. 
Frémont convient, d'ailleurs, que le Saint-Siège ignore^ comme nous tous, quelle 
sera la suite future de Vhisfoire de France. Mais il juge qu'on y écoute trop les 
catholiques monarchistes qui multiplient les voyages et tentent de nourrir des 
illusions, mhne celle de revoir^ par un miracle archimiracuïeuz, la Papauté 
reprendre à la tête des peuples la place^ d^ailleurs si contestée même alors, 
qu'elle occupa au Moyen Age. 

11 juge aussi que le peuple français n'a pas compris pourquoi 
Rome -accueille au Vatican les chefs d'Etat dissidents et non les 
catholiques ; et il se donne le tort grave de passer sous silence 
l'explication de cette différence, à savoir que le veto dont il s'agit, 
veto maintenu par Léon XIII aussi bien que par Pie X, tel que, Pavait 
établi Pie IX, s'applique non pas aux chefs d'Etat catholiques ut sic, 
mais aux chefs d'Etat catholiques qui acceptent l'hospitalité du Qui-
rinal. ceux-ci encourant de ce chef des censures et commettant envers 
le Saint-Siège une offense dont on ne saurait demander compte aux 
dissidente. Enfin, votioi la dernière plainte de M. Frémont (et qui 
sait si ce n'est pas celle qui lui tient le plus au cœur?) : 

Le peuple français se demande pourquoi sont frappés de discrédit, les uns 
après les autres, tous les catholiques de France qui ont accepté le programme 
de Léon XIII et qui se sont déclarés républicains. Il est évident qu'on ne les 
aime pas, puisqu'on les déconsidère : pas un seul grand journal, sincèrement 
républicain catholique, n'a encore pu vivre. L'abbé Garnier, l'abbé Naudet, 
l'abbé Dabry et vingt autres peuvent l'attester ; en sorte qu'il est clair, pour 
quiconque veut ouvrir les yeux, que si le programme républicain-catholique 
de Léon XIII a échoué, c'est qu'on a tout fait pour qu'il échouât... -Partout 
les monarchistes leur ont fait l'opposition la plus obstinée et parfois la plus 
pharisaïque, les cajolant d'une main, les flagellant de l'autre. Voilà ce que 
Rome ignore probablement, car j'ai peur qu'on ne lui dise tout autre chose et 
que l'on falsifie devant elle les responsabilités. 

A'raiment, était-ce la peine de mettre en ordre tant d'arguments, 
d'entasser tant d'objurgations et de s'en prendre à tant de personnalités, 
parfois les plus vénérables, pour arriver à saisir le public des do-
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léances des Garnier, des Naudet et des Dabry quant à la disparition 
de leurs feuilles ? Parturiunt montes! 

* 

Nous pourrions relever encore toute une thèse sur Vinfaillibilisme, 
mais M. Roger Duguet y a déjà répondu dans YXJnivers. Nous pour
rions aussi rappeler à M. Frémlont que la victoire de Windthorst sur 
le Kuliurkampf n'est nullement due à ce fait que le centre finit par 
accepter l'unité de l'empire allemand, car cette acceptation remonte 
aux premières séances du Reischstag en 1871 (comme M. Georges 
Goyau l'a récenrment raconté dans la Bévue des Deux-Mondes), tan
dis que la victoire de Windthorst ne fut décisive que quinze ans 
après. Nous pourrions l'inviter à ne pas faire du colonel Kell'er et 
de M. Piou des collaborateurs dans VAction libérale populaire. Nous 
poumons aussi demander où M. Frémont a vu que « la République 
donne » aux « masses ouvrières l'espérance que leur situation ira 
de plus en plus » vers « la somme de dix francs par jour ».. 

Mais nous préférons arrêter cette discussion déjà trop longue. Et 
nous la clorons sur une remiarcrue dont M. Frémont ne méconnaîtra pas 
la valeur. A ses yeux, la cause principale de la répulsion que, d'après 
lui, les monarchistes inspirent aux masses électorales lient à ce que 
leurs réclamations d'intérêt religieux passent pour un « procédé stra
tégique » en faveur de leur monarchisme. Eh bien! M. l'abbé Georges 
Fiémont, nous nous en souvenons, fut un jour candidat, et il n'est 
pas, que nous sachions, devenu député. N'avons-nous pas le droit 
de penser que ses réclamlations d'intérêt politique, son adhésion bruyante 
à la République passèrent à meilleur titre encore pour un « pro
cédé stratégique » en faveur des intérêts religieux? L'hostilité des 
électeurs en fut-elle plus excusable? Il ne l'accorderait certainement 
pas. Qu'il reconnaisse donc aux catholiques-monarchistes le droit de 
ne pas tenir pour un juge sans appel le suffrage politique, dont il 
n'eut pas plus qu'eux sujet de se louler. Qu'il cesse de leur imputer 
une a grande erreur », quand leur bonne volonté est entière et leur 
doctrine de jour en jour plus orthodoxe. Que surtout il renonce- à la 
confusion lamentable qui lui fait prendre, pour un sentiment d'aver
sion quelconque envers le peuple, l'hostilité que les catholiques-mo-
naichistes professent envers la « démocratie, », ce faux dogme qui, 
ayant Y « individualisme » pour base, et 1* « anarchie » pour terme 
inévitable, fait pratiquement, sous le nom de « République », les 
affaires d'une « oligarchie » cupide, corruptrice et sectaire. 

Paul T A I L L I E Z . 
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I S L A P E N S É E E T L ' A F F I R M A T I O N 

C A T H O L I Q U E S " 

D'APRÈS M. E. LE ROY 

Nous terminons aujourd'hui notre étude sur les leçons de- M. E. 
Le Roy. Nous n'avons pas eu la prétention de présenter une réfuta
tion complète de sa doctrine philosophique. Réduit à nos seules notes 
prises en séance, nous avons, forcément, laissé de côté Lien des 
points qui appelaient la critique. Néanmoins nous avons visé à don
ner une vue d'ensemble de son système à la fois philosophique, apo
logétique et théologique, ce qui nous a permis d'en relever les prin
cipales erreurs et d'en montrer le côté moderniste. 

Dhxis la conférence qu'il a consacrée à cette question : christia
nisme et calholicisme, M. Le Roy a conclu en affirmant la divinité 
de Jésus-Christ. Mais de l'affirmation en cause il n'a défini que le 
sens initial qui a suffi à son apologétique. Se tournant vers l'histoire 
il trouve que le judéo-christianisme y occupe une place et y joue 
un rôle absolument uniques. C'est le point central et le sommet 
dans la suite des temps et dos révolutions. Il résume, et personnifie 
le mouvement parti du Christ et qui doit rallier l'humanité- à Dieu. 
Nous sommes tous solidaires de Jésus-Christ; il est littéralement 
notre chef. Il 'est la vigne dont nous sommes les rameaux. C'est 
par lui que Dieu se révèle. C'est en Jésus qu'apparaît le pouvoir 
de Dieu sur l'homme, par Jésus que Dieu vient en nous. Jésus est 
la voie, la vérité et la vie. L'homme a conscience de l'aspiration 
qui le fait se rencontrer avec Dieu, mais de cette rencontre il n'a 
pas, dit-il, à définir le comment : il expose seulement des rapports 
spéculatifs. Si ce rapport reste un mystère, c'est à la théologie à 
l'expliquer. 

Mais si nous pouvons atteindre Dieu, ce n'est que sous la lorrne 
d'une religion concrète, ot toute religion se résume dans le- judéo-
christianisme qui personnifie Jésus. Jésus est bien le médiateur en 
qui saint Paul nous montre le salut, il est bien le ^Verbe que le 
quatrième évangile de saint Jean nous présente comme la vie et 
la lumière. Jésus est pleinement source de déification; unique per
sonnification par qui se réalise la rencontre réelle de l'homme qui 
monte vers Dieu et de Dieu qui descend vers l'homme. 

Mais comment atteindre pratiquement, effectivement, personnelle
ment Jésus pour entrer en relation avec luil Nous en sommes séparés 
par les siècles. Et cependant nous avons besoin de Jésus, présent, 
nous avons besoin que Jésus revête une forme sociale. C'est le pro
blème de l'Eglise chrétienne, problème qui consiste à montrer , que 
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celle église a été organisée pour continuer jusqu'à nous. Tâche im
mense, dit M. Le Roy, et dont il ne donnera que le plan général. 
Ce point, ajoute-t-il, a trouvé d'ailleurs, un magistral développement 
au chapitre qui concerne l'Eglise, dans le petit livre de M. Loisy 
« Evangile et Eglise. » Une pareille référence nous fixe tout de suite 
sur la valeur de l'argumentation qui va suivre, et qu'il empruntera 
d'ailleurs au livre en question, sans souci de la condamnation sor-
lennello qui frappe son auteur. 

L'Eglise vient-elle de Jésus; a-t-elle été voulue par lui? telles sont 
les questions auxquelles il va répondre. 

L'Eglise, dit-il, en tant qu'organisation est une activité spirituelle 
qui tend à informer loule vie humaine. D'où nécessité d'un corps 
qui lui permette de s'extérioriser. L'Eglise visible sera le prolonge
ment de l'incarnation rédemptrice. Ce n'est pas un idéal, c'est une 
réalité spirituelle : nécessité donc d'une autorité qui la garantit, et 
de représentants officiels. Mais venant à l'histoire, M. Le Roy pose 
ccMû question : peut-on dire que l'E-glise fut instituée par Jésus ? 
D'aucuns voudraient, dit-il avec une prétention à l'esprit, uns inau
guration solennelle avec conférence, une cérémonie d'installation avec 
discours d'ouverture. Les choses ne se présentent pas sous cette 
forme enfantine. Cette institution n'est pas un simple décret. — Par
don, Monsieur, je vous arrête : laissant de côté les plaisanteries 
malséantes, l'institution de l'Eglise .date du jour où Jésus-Christ a'adres-
sant à Pierre, le constitua chef de son Eglise en lui disant : « Tu 
es pierre et sur cet Le pierre, je bâtirai mon Eglise et les portes 
de l'Enfer ne prévaudront pns contre elle »; puis en lui adressant 
ces autres paroles qui le confirment dans sa mission : « Pais mes 
agneaux, pais mes brebis. » Il y a bien là, ce me semble, une insti
tution positive, et un décret d'investiture. 

Pour M. Le Roy la vraie question est celle-ci : Le Christ a-t-il 
voulu fonder une religion individualiste ou une société des justes,, 
un service universel de salut? La réponse, dit-il, n'est pas douteuse. 
Jésus a voulu l'Eglise organisée en vue du royaume éternel. L'Eglise 
est dans un rapport identique avec le royaume du Ciel. L'Eglise 
continue l'Evangile; elle est fondée sur les plus claires intentions 
de Jésus. A prendre les choses dans leur véritable enseignement, 
l'historien ne peut contester que l'Eglise n'ait été le service de l'Evan
gile continué depuis les temps apostoliques, (ici encore M. Le Roy 
nous renvoie à M. Loisy, au chapitre des premières communautés 
chrétiennes, collèges d'anciens et surveillants, corps presbytéral). 

M. Le Roy reconnaît à l'Eglise une merveilleuse puissance d'adap
tation qui est son plus beau titre à l'admiration des siècles. C'est 
par elle que sont inspirés les besoins des temps. La notion vraie 
que nous devons avoir de l'Eglise est celle d'une direction générale 
et non d'une organisation statique. M. Le Roy a mis du temps à 
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archer à révolution, mais cette fois nous tenons bien sa pensée. Entre 
lui et M. Loisy, il n 'y a sur l'institution de l'Eglise, qu'une nuance 
à peine perceptible. M. Loisy nous dira que Jésus-Chrit n'a parlé 
que du royaume du ciel; qu'il n'a pas eu en vue d-e fonder U n e 
Eglise; que celle-ci est née des besoins de l'humanité croyante, à la 
façon d'un germe qui s'épanouit. M. Le Roy ne va pas si loin. Il 
reconnaît que Jésus a voulu une Eglise organisée en vue du royaume 
étemel, mais cette église n'est pas une institution close, fermée, elle 
est une puissance d'adaptation, de direction générale, et par consé
quent tributaire de l 'évolution. Nous avons, d'ailleurs, toute sa pen
sée, quand il énumère les caractéristiques de l'Eglise qu'il précise 
ainsi : Religion sociale qui tend à une communion supérieure; reli
gion traditionnelle, transhistorique; religion à développements progres
sifs, immuable mais non immobile. Elle n'a rien d"un système clos. 
Dans le sens où le christianisme est divin, l'Eglise est divine. Mais 
il s'y méio des scories : il y en a des traces dans, le christianisme. 
L'œuvie de l'élaboration s'opère. Mais cette œuvre ne peut pas être 
opérée du dehors. Le mal, ose-t-il ajouter, vient de ces que l'Eglise 
est militante et non triomphante. 

La conclusion sera que pour aller pratiquement à Jésus, il faudra 
réaliser l'union personnelle pa r l'Eglise chrétienne, qui est le Heu 
normal de rencontre, un courant de vio qui émane de Jésus pré
sent et agissant dans l'humanité, par la tradition où est exprimée 
l'action spiritualisante quï se continue et vit. D'où nécessité d'une 
insertion pratique dans l'Eglise où Jésus nous appelle et nous at
tend. 

Mais que choisir et comment choisir? A quelle Eglise irons-nous? 
à l'Eglise catholique qui ai Ha plénitude de la vie, qui résuma et 
unifie en elle toutes les expériences, sans oublier celles de M. Le Roy 
qui, une fois encore se glorifie,, pour sa petite part, de contribuer à 
l'œuvre d'édification qui se poursuit dans l'Eglise. La vérité relir 
gieuse, nous dit-il encore, (est en marche : il y a moins d'églises 
fausses que d'églises incomplètes. L ' idéal serait dans l'unification des 
religions. Cette œuvre du christianisme en ce monde est à l 'état 
d 'ébauche, de tendance, de travail : M. Le Roy vise à en hâter le 
jour. Nous lui en1 som'mes reconnaissants, mais il ferait beaucoup 
mieux de ne pas défigurer la religion à laquelle il se fait honneur 
d'appartenir, et c'est par cette- profession de foi retentissante, quoi
que conditionnelle, au catholicisme, que M. Leroy achève sa con
férence : « J'adhère de toute, mon âme à l'Eglise catholique; j'ac
cepte l'Eglise, ses dogmes, ses rites, sa constitution. J'accepte, mais 
cela ne veut pas dire que j'abdique. » 

Nous le savons du reste et nous en aurons encore l'a preuve dans 
la conférence qu'il consacre à la doctrine catholique. Les limites qui 
nous sont imposées ne nous permettent pas de traiter la question 
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dans toute son ampleur : nous en relèverons les parties essentiel
les. Après avoir rappelé en quel sens et pour quels motifs nous 
devons donner notre adhésion globale aux vérités du catholicisme, 
après avoir reconnu la nécessité de notre insertion dans celte société 
vivante qu'est l'Eglise, et qui possède la plénitude de la vérité reli
gieuse, M. Le Roy aborde la question de la doctrine catholique. Cette 
docliine, dit-il, est règle de croyance et règle de vie. La doctrine 
globale est représentée à l'état d'action dans la tradition organisée 
et vivante. Malgré les scories qui s'y mêlent, nous reconnaissons 
une origine divine. C'est un courant de grâces et de révélations qu'elle 
véhicule. C'est du dedans qu'il faut discerner la direction d'avenir 
où elle nous engage. Cela n'empêche pas que nous ayons une con
naissance de cetle doctrine1, dont il signale les traits caractéristiques, 
les lignes directrices, le mouvieiment général. Mais dans cette étude 
il £aut procéder par une expérience vérifiante. Tout d 'abord se dresse 
devant lui le problème de l'écriture. L'Eglise présente des livres 
sacrés qui contiennent une parole révélatrice. Mais les propositions 
qu'ils renferment doivent être interprétées. La science critique s'em
pare de ces livres, e t à ces objets d'étude applique ses méthodes 
ordinaires. Comment concilier . l'inspiration et l'interprétation J Tout 
le problème est là. Ces livres renferment deux catégories d'unités 
canoniques : les uns sont sources de règles, les autres règles de 
sources. D'où problème d'inspiration, et problème d'orthodoxie. Pour 
résoudre ces deux problèmes, il faut supposer déjà la foi acquise. 
Or, au point de vue apologétique il se bornera à justifier l'attitude 
qui permettra de procéder là l'établissement de la théologie. 

Et d'abord, il n'hésite pas à proclamer divine la bible qui con
tient l'ancien et le nouveau testament, et à s'élever contre cette fausse 
conception qui veut trouver dans la bible un résumé de théorèmes 
formulés dans un semis adéquat à des vérités, correspondant à la 
réalité. Mais du moment qu'il y a lettres, il y a relativité par rap
port à l'époque et aux conditions où ces livres ont été écrits. L'idéolo
gie n'est pas séparable de lia terminologie. C'est de Dieu qu'il est 
parlé, niais en empruntant la parole de l 'homme. C'est Dieu qui 
parle, mais par la parole de l'homme. En réalité Vossature do ces 
livres n'est, pas conçue indépendamment de la tradition. Ils sont 
élabores au sein de la tradition. Dans la tradiLion l'écriture est 
en germe, en acte : c'est un moment de la tradition. Elle ne consti
tue pas un dépôt sédimentaire : c'est un courant, non un stadte. 
L'écriture ne prend son sens crue par la tradition qu'elle renferme 
ou renforce. Elle exige une interprétation. C'est à l'Eglise d'être plus 
qu'un texte mort. Et qu'est-ce que la Bible, sinon l'histoire d'un 
progrès, d'une ascension, un courant de révélations plus profondes, 
l'accroissement et l'épanouissement du génie. Elle vaut par le souffle 
qui l'anime, et comme une direction. La Bible est divine comme le 
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judéo-christianisme, pour la même raison et dans le même sens. 
C'est la révélation d'une exigence et d'une orientation. L'inerrance 
qu'elle implique offre un caractère dynamique plus que statique. Dieu 
est motion inspiratrice. Si l'écriture a besoin d'être interprétée, c'est 
paice que c'est un corps exprimé, et qui implique par conséquent 
lolalivilc. II y a la part divine et la part humaine. 

Ains' s'accuse la prétention critique de l'Eglise : l'une scrutant 
le phénomène, l'autre l'esprit. 

Voilà pour l'inspiration. Le lecteur aura relevé de lui-même les 
nombreuses critiques que soulèv'e ce passage que nous avons résumé 
fidèlement. Elles se ramènent toutes à cette erreur fondamentale : 
que la Bible ne vaut que comme direction. Si elle, est inspirée de 
Dieu, elle n'est, en définitive, que la révélation d'une exigence et 
d'une orientation. L'évolution créatrice, en l'espèce, la tradition, fera 
le reste 

Mais l'écriture a un second critère : elle est symbole de foi, consti
tution dogmatique. De là, nécessité d'une orthodoxie. L'existence de 
cette orthodoxie sera rendue nécessaire par cela même que la reli
gion devra revêtir une forme sociale et traditionnelle. Trois raisons 
militent en faveur de l'orthodoxie, c'est d'abord l'expérience reli
gieuse. Toute expérience suppose un a-priori qui l'informe, un prin
cipe directeur. L'orthodoxie sera V a-priori de l'exigence religieuse. 
C'est ce! a-priori qui l'informe et assure la continuité de l'effort 
humain. La seconde raison, c'est qu'à chaque moment de la, durée, 
l'expérience doit être collective, donc doit être organisée. Le rôle 
nécessaire de cette collectivité est de conserver, d'enseigner, pour 
unifier. Elle insère chacun dans l'Eglise, assure la communauté de 
lumières de tous à chacun, fait frein pour corriger les erreurs. En
fin la troisième raison : la foi ne concerne pas seulement quelques 
formules, elle tend à saisir et à informer tout l'homme. Elle s'adresse 
autant à la pensée qu'à l'action, qui sont inséparables. Au burplus, 
impossible qu'on ne pense pas ce que l'on croit. Donc le langage 
est nécessaire. Donc dans cette société renseignement doit avoir un 
langage officiel. Ces raisons justifient l'existence de l'orthodoxie. Après 
cela il ne reste plus qu'une question de mode et de méthode. Mais 
Toilhodoxie véritable ne peut être définitive que clans la durée. Seu
lement M. Le Roy oublie de nous dire à quel moment précis de 
la duiéc Par conséquent, elle est toujours en train de se faire, et 
n'e&t jamais faite à aucun moment. 

La doctrine, conlinue-fc-il, a besoin d'être interprétée, et non d'après 
des critères acceptés sans (examen. Ceci l'amène à parler de l'in
faillibilité doctrinale de l'Eglise. Qu'est-ce que cette infail'liblité? Il 
nous répond qu'il ne faut pas en juger par une conception statique (tou
jours révolution créatrice). C'est une vérité dynamique, car le chris
tianisme n'est pas une chose montée, arrêtée dans sa structure. 
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Celle mîâillibiliLé, il faut la concevoir comme une direction générale, 
et l'interpréter dans le sens de courant, de direction de l'exigence 
rédemptrice (!!!). Voilà l'infaillibilité : le reste n'est plus qu'arran
gement 

M. Le Roy examiné ensuite les conditions requises pour que l'in
faillibilité s'applique aux décisions du Pape, et, à propos des dog
mes, en vient à se demander ce qu'il y a finalement d'immuable 
dans la doctrine orthodoxe. Pour lui la question ne comporte pas 
une réponse de mathématicien. Si par immutabilité on entend parler 
d'immobilité, on n'entre pas dans le vrai des choses. L'immutabilité 
ne porte, pour ainsi dire, que sur l'imagerie, et ne saurait être 
envisagée à la façon d'un théorème. L'immutabilité est celle d'une 
direction: c'est comme centre de direction qui concerne la pensée 
et les actes, la croyance non moins que la vie, qu'elle doit être 
envisagée. L'Eglise nous offre, avec les dogmes, des propositions ex
plicites. Mais voilà le problème : tout change en nous et autour 
de nous, dans les pensées et dans les moyens de pensées. Les 
mots changent, les images changent, les concepts aussi changent. 
Où trouver un principe de fixité, sur quoi peut portier l'adhésion défi
nitive au caractère absolu et impératif des dogmes ? M. Le Roy 
distingue alors dans la forme dogmatique, la valeur de signification 
et la valeur de représentation. La formule révélatrice du Joinn? est 
sa valeur de signification. Celle-ci est immuable, comme direction, 
orientation de la pensée et de l'action. Ce qui est changeant, sus
ceptible de progrès, c'est la formule en tant que valeur de représen
tation. C'est, ajoutc-t-il, ce que montie l'expérience de la vie chré
tienne. Sans doute la représentation n'est pas inégale, mais ce* sont 
les aspects qui sont différents. La valeur de représentation reste 
soumise à toutes les fluctuations et variétés de l'esprit humain. 

En somme, et sans entrer dans une discussion qui n o u s i obligerait 
à reprendre la question par la base, pour M. Le Roy, le dogme a sur
tout un sens* pratique. Il est avant tout la formule d une règle de 
conduite, plus qu'un énoncé doctrinal auquel l'intelligence doit son 
adhésion. La vérité dogmatique étant d'ordre vital et non spéculatif, 
elle se présente à nous sous les espèces de l'attitude, de l'action 
requises par elle. Si le dogme a quelque rapport avec la pensée 
il no lui apporte qu 'Une matière, qu'unie direction. Le pragmatisme 
qui soumet toute vérité au contrôle de l'expérience vitale ne serait 
pas logique s'il en agissait autrement avioc le dogme. Et pour rester 
conséquent avec son système philosophique, M. La Roy est con
traint de bouleverser toute l'économie du dogme catholique. 

Et maintenant comment les dogmes sont-ils notifiés et quel genre 
de notification leur convient? M. Le Roy no trouve pas la réponse 
dans l'évangile. Mais comme tout développement sort de l'évangile, 
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le dogme sera dûment notifié s'il apporte une précision à la vie 
évan^élique, s'il est en continuité organique avec ce qui est. 

.Chacun doit, dit-il, accepter le dogme avant d'avoir vérifié, mais 
il en va autrement pour la justification. Les justifications répondent 
à des besoins, à des vœux lentement élaborés. L'histoire des dogmes 
établit la généralité de ce fait qui satisfait à des exigences intellec
tuelles. Le dogme doit être tenu pour dûment notifié à l'humanité 
du jour où il apparaît à quelle nécessité il donne satisfaction. Chaque 
dogme donne la perception de quelque réalité religieuse réclamée. 
Il coirespond à des nécessités et répond à dos besoins, en un mot 
quand il est implicitement exigé par la vie chrétienne et pour cette 
vie. Et il ajoute : ce serait une erreur, de croire chaque dogme noti
fié (à part : il est contenu dans la direction pratique où est engagée 
notre ,vic. 

Cela veut dire, en définitive, que chacun reste maître d'apprécier 
l'opportunité d'un dogme, des lors que le décret de l'Eglise! appelle 
une justification. Que devient alors la nécessité d'y adhérer? 

Dans la conférence suivante, M. Le Roy revient avec plus de dé
tails sur le même sujet. 

La doctrine catholique, envisagée dans sa teneur, ne se préesnte 
pas comme un système spéculatif : elle a un caractère pratique. Elle 
est une condition, un moyen de viei, une règle d'action, une disci
pline do salut. Le problème qu'elle pose est celui de la destinée 
humaine Son objet central, c'est le règne* de Dieu en nous, comme 
il est défini prophétiquement pour être la condition morale que nous 
devons remplir en vue d'y participer. La doctrine chrétienne ainsi 
entendue, nous avons à y répondre par notre ^attitude et notre con
duite, et c'est cette attitude do cœur et de volonté qu'il va envi
sager, ajoutant que cette ligne de conduite intéresse toute l'atti,-» 
tude intellectuelle, l'action étant inséparable de la pensée. (La pen
sée-action, on le sait, est une dos bases du pragmatisme). 

La vérité chrétienne s'offre donc comme une vie. Il n'y a rien 
de statique en elle. Dans sa profondeur elle est cet amour qui nous 
inspire, nous meut, nous appelle. Le christianisme ainsi entendu est 
moins une métaphysique qu'une œuvre historique où Dieu et l'hom
me collaborent. L'idée de tradition est essentielle au christianisme. 
Mais la tradition n'est pas immobilité morte, mais un christianisme 
vivant, un courant de vie et de vérité qui va en s'clargissant et 
en s'approfondissant. Le christianisme a toujours été une vie, un 
travail de renouvellement et d'adaptation. De ce principe découlent 
des conséquences touchant les dogmtes en lesquels se codifie la doc
trine catholique. M. Le Roy revient sur les dogmes, sur Jeur valeur 
de signification et de représentation, dont nous avons déjà parlé. 
Tout d'abord les énoncés qui concernent la règle à appliquer portent 
la véritable marque d'une double relativité; écrits par des hommes, 
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en fonction des idées courantes, ces énoncés en dépendent comme d'ail
leurs des circonstances. De fait, il y a une histoire des dogmes. 
D'autre part, écrits par des hommes pour des hommes, comment 
échapperaient-ils aux conditions du langage humain auquel il faut 
bien qu'ils empruntent les termes dans lesquels ils expriment des 
véiitcs? Ils ne le peuvent faire qu'à la condition de se plier aux 
lois normales de la pensée. Parlant de réalités mystérieuses, force 
leur est de s'exprimer en termes d'analogie déficiente, d'un carac
tère purement approximatif, toujours perfectible. Mais est-ce à dire 
que la formule n'enveloppe rien d'immuable? M. Le Roy distingue 
alois l'immutabilité de l'immobilité. L'histoire du dogme n'est que 
l'histoire du développement, de la direction générale de la marche 
où le présent se grossit du passé. L'immutabilité vraie est celle 
d'oiientation et de sens toù elle s'accroît. Et ce qu'elle a acquis 
demeure à jamais. La valeur de signification détermine une attitude 
pour entrer en rapport avec sa- vraie nature. Ce qui est enseigné, 
c'est une direction de vie et de pensée. De ce point de vue la for
mule dogmatique est révélatrice. Voilà pour la valeur de signifi
cation. Quant à la valeur de représentation, elle enseigne ce que 
la vérité signifie en soi. Elle a pour rôle de servir de véhicule 
à la valeur de signification. Mais la formule de l'absolu appréhendé 
par ln valeur de représentation, on s'aperçoit que la formule si
gnifie plus que son contenu, alors la foi traverse la valeur Je repré
sentation pour aller à la valeur de signification. Ainsi se trouvent 
conciliés le caractère absolu de la foi et le caractère- de relativité 
de la pensée humaine. 

Que devient dans ces conditions le privilège de l'infaillibilité de 
l'Eglise, dans ses interprétations doctrinales? M. Le Roy ne s'en 
soucie guère, et nous allons en avoir tout de suite la preuve. D'où 
viennent les dogmes? se demande-t-il. L'écriture nous apporte des 
révélations, mais il faut que l'écriture soit interprétée. De plus, l'ar
ticle de foi est à l'état implicite et virtuel. Les écritures ne con
tiennent pas en clair toutes les vérités. L'évangile même est fait 
à un point de vue déterminé. Il ne renferme pas une intégrale noti
fication dogmatique. Qui donnera l'interprétation ecclésiastique?. Ce 
sont les conciles, dit-on, et il n'y a rien d'autre à chercher. Cette 
solution es! trop simple; suffisante, prise du dehors, elle ne l'est 
pas pour celui qui se pose le problème de la, vérification. Les con
ciles ne sont pas infaillibles. Alors pourquoi ont-ils interprété la 
tradition de telle ou telle manière? D'autre part, il reste à Voir pour
quoi et comment sont affirmés vrais les dogmes en vertu desquels 
nous croyons aux conciles eux-mêmes. La notification dogmatique 
se trouve donc reculée. Et revenant sur ce qu'il a déjà dit à ce sujet, 
M. Le Roy tient un dogme pour dûment notifié, au moment où il 
émerge dans la société chrétienne et qu'il apparaît en continuité 
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organiques avec ce qui Ta précédé. Et, d'autre part, comme un dogme 
n'est jamais affirmé que pour répondre à des besoins ou à des exi
gences de la vie ou de la pensée, un dogme est notifié du jour 
où Ton a pu reconnaître à quelle aspiration il répond, à quel be
soin de vie il donne satisfaction, et s'il ouvre la voie d'une réali
sation spirituelle toujours croissante. D'où M. Le Roy tire ces deux 
conclusions : 1° un mystère chrétien n'est pas une consigne verbale, 
mais l'indication d'une voie où nous avons à nous transcender; 2° 
l'adhésion à l'Eglise ne marque pas une fin mais un commencement. 
Apres elle, se poursuit un long travail de pensée, par lequel on 
cherche à s'orienter, e t par une analyse globale. 

Il est difficile, je crois, de traiter l'autorité da l'Eglise avec plus 
de désinvolture, sous une apparence de respect et de soumission 
qui lui sert à masquer un esprit d'indépendance et de révolte. Nous 
ne nous attarderons pas à relever toutes les erreurs doctrinales qui, 
se couvrant d'une argumentation fantaisiste, aboutissent finalement 
à ne faire du dogme qu'une formule vaguement indicatrice ; nous 
lui apprendrons seulement : 1° ,qu'un concile œcuménique est in
faillible de l'infaillibilité même du Pape qui la lui communique:; 

que la notification d'un dogme résulte, non du fait de sa continuité 
organique- avec ce qui l'a précédé, ni de sa convenance avec les 
besoins ou les aspirations de la chrétienté, dont l'Eglise d'ail leurs 
est seule j'ugo, mais du fait de sa promulgation par le chef fie l'Eglise. 

Apres cela M. Le Roy est-il qualifié pour nous présenter, comme 
il l'a fait, une vue d'ensemble de la doctrine catholique, ou, comme 
il le dit, une esquisse cite la ligne générale? Il va sans dire que 
ce rapide aperçu n'a donné lieu qu'à une déclamation déformant 
la doctrine catholique touchant l'économie de nos dogmes. Nous arri
vons maintenant à la quinzième et dernière conférence où M. Le 
Roy étudie le problème de l'attitude et de l'affirmation catholiques en 
face de la science et de la conscience contemporaines. La question 
se pose ainsi : l'esprit scientifique et l'esprit religieux expriment deux 

lions : d'où le problème de leurs rapports. Dans le conflit il 
y a une solvjtion possible : d'où nécessité d'une confrontation entre 
la science et la religion. Il n'y a pas entre elles de cloisons-élan-
ches, ni de séparations absolues, La religion elle-même nous appa
raît comme un donné dont elle doit rendre compte. La- religion est 
justiciable de la critique scientifique. Mais l'esprit religieux ne peut 
supporter d'être limité par le dehors. L'esprit religieux veut infor
mer toute la religion spirituelle. Et cependant, la destinée de l'homme 
est une : pas moyen de séparer le moi religieux du moi scientifique. 
La science affirme son autonomie, sans barrière, sans frein exté
rieur qui la limite. D'autre part, la religion se pose en valeur primant 
toutes les valeurs. Tel se présente le problème fondé sur la nature 
des choses. L'exigence scientifique et l'exigence religieuse sont en 
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nous. Impossible d'esquiver le conflit. Donc force est de chercher 
un rapprochement pour concilier les deux termes. Et la concilia
tion est possible. Ce qu'il faut trouver, c'est un rapport concret 
qui respecte la spécificité des termes et permette de rencontrer l'har
monie de leurs v lois et donner à leur coexistence une valeur per
sonnelle. La science, dit-il encore, n'est plus dans une ligna à disci-
2>Iine rigoureuse. Sans cesse son domaine se transfigure et s'am
plifie. Son aspect admet plusieurs modes de coordination, une expli
cation plus riche. De son côté la religion, au sens large, n'est pas 
cette théologie rigide et adéquate à ce qu'elle met en discours. Or, 
de ce que la science ne serait pas en accord avec certaine théolo
gie, il ne s'en suivrait pas que la science ne peut se concilier avec 
la religion. 

Ici j'arrête M. Le Roy et je lui demande où il a jamais vu que 
la théologie ait constaté un conflit entre la science et la religion : 
elle les trouve au contraire en parfaite harmonie, se prêtant l'une à 
l'autre un mutuel appui, e t cet accord est tous les jours vérifié 
par les découvertes scieniifïquies les plus indiscutables. Le prétendu 
conflit entre la science Jet la religion n'existe que pour les esprits 
superficiels ou les ralionnalistes : il y a longtemps que la véritable 
science a fait justice de ce soit disant désaccord. 

Quels sont donc, poursuit M. Le Roy, les termes à confronter et 
à unir? Dans une orientation d'âmes il y a plus que desJ systèmes, 
plus que des thèses. D'autre part la raison n'est pas, dans tout 
fait, arrêtée dans sa structure. La raison se fait sans cesse : elle 
devient, elle évolue, s'approfondit, se dilate. Il se peut que des 
controverses tiennent à notrie étroitesse. Dès lors des problèmes inso
lubles à première vue se sont résolus plus tard par cette adaptation 
et transformation opérée dans la raison. (Vous voyez venir révo
lution). Des rapports nouveaux apparaissent pour relier la science 
à la religion. A ce point de vue bien des prétendus conflits dispa
raissent. Les conflits en ma.tière scientifique, ajoute-t-il, sont d'un 
ordre supérieur au concept statique dans l'ordre religieux. Mais il 
n'est ni juste ni intelligent de s'en tenir à cette manière de conce
voir la religion. C'est une autre attitude que doivent prendre ceux 
qui désirent trouver la 'solution : autrement on n'est pas catholi
que ( f i ! ) . 

On s'attendait à voir M. Le Roy mettre la religion en présence 
de la science, en montrer le désaccord apparent et finalement leur 
parfaite harmonie. Ce n'est pas ainsi qu'il envisage le problème. 
Il définit d'abord l'esprit scientifique qui est l'affirmation du primat 
du fait, et l'esprit religieux qui est l'affirmation du primat du moral. 
La science s'assimile los choses; la religion est une participation 
à des vérités spiritualisantes. L'une énonce ce qui est, l'autre ce 
qui devra être. L'une a pour objet le déjà donné, la seconde le 

Oritique du libéralisme. — 1 " Juin. 3 
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don lui-même pour en marquer l'origine et la fin. Ceci posé, i l 
prend la religion sous ces trois chefs : affirmation de Dieu, affirma
tion d'une destinée supra terrestre orientée vers Tau delà, affirmation 
du caractère social et traditionnel de la religion. De ces trois points 
de vue se pose le problème : science et religion. Mais ce problème 
se complique de trois autres problèmes : 1° une double idée de 
Dieu : Dieu existant dans la pensée, et Dieu bon, agissant, que l'on 
prie.; 2° avec la religion apparaît l'idée d'obligation et de salut : 
la destinée dans le temps présent et sa fin ultra-terrestre; 3° com
ment et pourquoi en religion, la vie exige-t-elle une mort transi
toire? pourquoi le dogme, le culte? comment expliquer que ce soit 
pour l'àme la condition d'une source de vie1? 

Réunissant alors ces trois oppositions dans une formule sommaire, 
M. Le Roy nous dit qu'elles se ramènent à uno question de concilier 
l'hellénisme et le judéo-christianisme. La question, en fin ù& compte, 
se réduit au double idéal du Sage et du Saint. L'idéal du sage, c'est 
l'art, la science, la philosophie, le progTès, l'épanouissement de la 
nature. En regard se pose l'idéal du saint : tension de toute l'àme 
vera un idéal transcendant, mépris de la chair, de la science, de 
l'art, sacrifice de la nature, folie de la croix. Or,( une sagesse Véri
table concilie l'idéal du sage et du saint. Voilà l'ultime face du 
problème : science et religion. 

Jo vous fais grâce des développements nébuleux qu'il donne à la 
question présentée sous cettie forme pour arriver à cette conclusion : 
les rapports de la religion et de la science n'ont pas d'identité, mais 
ils n'ont pas de contradiction. Religion et sciences n'ont pas deux 
langages, deux disciplines : elles sont intérieures l'une à l'autre, et 
se rejoignent par l'intérieur dei vie, se déployant sans gêner l e déploie
ment parallèle. Bref, les deux esprits se complètent : l'un, donne, 
l'autre, don. L'idéal du sage et l'idéal du saint sont nos propres 
limites. Vivons ce double idéal, et éliminons ce) qu'il y a en eux 
de négatif. Mais science et religion ne sont pas choses, finies; elles 
sont deux moments de l'esprit; quoiqu'elles soient divergentes, elles 
collaborent à la même œuvre de vie. L'une s'oriente vers le* passé, 
l'autre vers l'avenir. 

Voilà ce que M. Le Roy a appelé : poser les principes touchant 
l'attitude et l'affirmation vis-à-vis de la science. J'espère qu'il a eu 
la bonne fortune ,de se comprendre. Je n'en dirai pas autant des lecteurs 
qui me liront. Mais où il a été beaucoup plus clair, c'est en trai
tant de l'attitude catholique vis-à-vis de la conscience. Là-dessus nous 
avons toute sa pensée et nous allons la résumer en quelques mots. 

L'autorité de l'Eglise est nécessaire, mais pas de césarisme spiri
tuel. La mission de l'Eglise qui est d'aider des esprits à devenir de 
plus en plus des esprits, n'a pas à leur imposer d'office sa coopéra
tion. L'autorité de l'Eglise est un service plus qu'un droit. Elle n'est 
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un droit que dans cette mesure. Elle est plus bonté que puissance. 
C'est une autorité spirituelle dans son mode d'exercice, dans son 
objet comme but. Elle est libératrice non asservissante ni accaparante. 
Elle ne doit pas agir par le dehors. Son autorité formule des D I R E C 

T I O N S non des R É S U L T A T S C L O S . Sa tâche est de pratiquer une respi-
ration artificielle, et non de remplacer la respiration autonome. On 
ne peut pas dire plus clairement et plus audacieusement que l'Eglise 
n'-a d'autorité que dans la mesure où nous jugeons boni de nous y 
soumettre. M. Le Roy Va le dire, d'ailleurs, en parlant de l'attitude 
de la conscience en face de l'autorité de l'Eglise. Le commandement 
et l'obéissance, continue-t-il, sont coordonnés à la même fin. La vraie 
obéissance doit être spirituelle^ c'est-à-dire une obéissance qui accepte et 
aime, et non qui subit hargneusement. La tradition apporte1 du bon 
et du mauvais : on peut donc vérifier l'autorité, organe de la tra
dition. Quand l'autorité commande, nous devons obéir, en prenant 
le commandement comme moyen. Mais l'histoire montre des abus 
dans l'autorité. Alors pourrait-on parfaire par Vobéissance ce qui a 
manqué au commandement ? N'y a-t-il pas des cas où il est nécessaire 
de résister, pour que le mal ne s'aggrave pas? Cette résistance est 
légitime: c'est un effort de rédemption, non un effort ùd rupture., 
nul n'est contraint de penser contre la lumière. Nous avons tous à 
former notre conscience. Telle doit être l'attitude catholique. On peut 
avoir à en souffrir. Et poussant l'audace jusqu'à l'abus sacrilège des 
paroles de Jésus-Christ, il ajoute : le disciple n'est pas plus haut 
que le maître. Cette souffrance va vers la vie, non vers la mort. 
Et il ose terminer ainsi ; N'oublions pas celte parole : avec tous 
ceux qui peinent pour mon œuvre et pour moi, jei demeure jusqu'à 
la consommation des siècles. 

Ainsi, c'est par un cri de révolte contre l'Eglise, se couvrant sacri-
lègemenî; des paroles mêmes dei son divin fondateur, que M. Le 
Roy clôture la série de ses conférences sur l'attitude et l'affirmation 
catholiques. L'œuvre est digne de la fin et la fin juge l'œuvre. 
C'était, d'ailleurs, la conséquence logique de la philosophie prag-
matisLo. 

Sous prétexte d'élargir le christianisme, de manière a le conci
lier avec les exigences de la pensée moderne, M. Le Roy en est arrivé 
à le défigurer. C'était où devait en venir le libéralisme doctrinal, 
système de concessions à perpétuité : ce qui évoque l'idée d'un tom
beau où viennent finir misérablement tous les principes et toutos 
les vérités. 

Stanislas de H O L L A N D . 
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N E Q U I D N I M 1 S !.» 

C H A R I T A B L E A V I S D ' U N A N C I E N " R É F R A C T A I R E » 

A L'UNIVERS F R A I C H E M E N T C O N V E R T I 

Ayant appris qu'un article devait paraître dans ce même fasci
cule do La Critique du Libéralisme, touchant La grande erreur... 
de M. Georges Frémont, j'ai trouve bon de îeprendre un autre arti
cle publié à ce propos, dans YUnivers (1). Ge n'est point que je 
veuille insister, pour ma part, sur ce qui se trouve dit là du libelle 
en question, car on ne saurait guère mieux faire la leçon à un 
compagnon de la veille attardé de l'autre côté de la barricade. Le 
plus curieux est qu'après s'être consciencieusement acquitté de cette 
édifiante besogne, YUnivers, comme pour se faire pardonner d'e M. 
Frémont et de ses pareils, éprouve aussitôt le besoin de tirer sur 
nous autres, les anciens « réfractaires », du côté même ou « les cir
constances » l'ont doucement amené à repasser (2) : c'est ce dont 
j'éprouve, à mon tour, le besoin de dire quelques mots. 

Nous sommes trop des disciples de l'ancien Univers et duJ grand 
oncle, son vénéré fondateur, pour crier comme « charitains », au nom 
d'une certaine paix mensongère, si peu qu'on nous attaque. Jei veux 
seulement demander quel diable pousse le moderne Univers à con
tinuer de lancer ses traits, tous, au reste, plus émoussés les uns 
que les autres, contre nous qui considérons avfcc tant d'indulgent 
intérêt sa conversion et son retour aux doctrines anti-modernistes, 
voire à la politique catholique avant tout, que nous n'avons cessé 
de défendre. 

Il .est intéressant de placer sous les yeux de nos lecteurs le texte 
que YUnivers nous consacre, en y mettant le, ton de M. PetdJeloup, 
cette mercuriale rétrospective, tout injuste qu'elle soit, pourra pa
raître plaisante au moins autant que sévère : 

. M. l'abbé Frémont pouvait soutenir, en toute vérité, que l'obéissance 
aux directions de Léon XIII, plus unanimement pratiquée par les catholiques, 
eût été assurée d'un meilleur succès; il pouvait regretter que le fait désor
mais acquis d'une désobéissance irréductible eût compromis l'œuvre de re
lèvement et de conciliation entreprise par le grand Pontife. L'Univers a mené 
jadis ce combat, et M. Frémont était dans nos rangs. Le moment est sans 

1. L*'XJmivers du, 28-29 mars 1910; article signé : Roger Duguet. 

2 . Je ne ferai que noter, en passant, l'étrange inconvenance de L'Univers 
— tout inconsciente, je le veux bien — à l'égard des personnes les plus 
respectables de sa rédaction actuelle. 
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doute aujourd'hui mal choisi pour réveiller cette querelle; il eût fallu en 
tout cas tenir compte de la donnée positive des résistances pour Vappréciation 
de la situation nouvelle... 

Il est trop vrai que les directions du grand Pontife Léon XIII ont rencontré 
autrefois des réfractaires et suscité des résistances coupables. Cependant; 
de la tactique la plus apte aux intérêts religieux, Léon XIII était alors et 
Pie X est aujourd'hui le juge suprême. Les circonstances ont changé, les direc
tions du Pape ont donc changé... NOTRE PASPB NOUS EPT U N G A R A N T . . . 

L'histoire la plus orthodoxe 'dira librement — car ce n'est l à qu'une 
queslion de fait — si « les circonstances » ont tellement « changé » 
que VTJnivers se plaît à le répéter, à l'appui de sa conversion. En 
tout cas il y a erreur à insinuer que les Papes, en des « circonstan
ces » identiques, ne puissent agir, les uns et les autres, de différentes 
manières. VTJnivers borne ainsi l'autorité pontificale de telle sorte 
qu'il va, sans paraître -s'en douter, contre sa propre thèse. Puis
que nous sommes sur le terrain historique, je rappellerai notamment 
qu'au temps de la Ligue du XVI e siècle — c'esl-à-clire du parti 
catholique dont la divine Providence s'est alors servie pour sau
ver l'Eglise en France — Sixte V, animé de sentiments personnels 
très passionnés contre les Espagnols, a cru pouvoir agir tout au
trement que n'avait fait son prédécesseur, et que ne fit son succes
seur, en faveur de cette Sainte-Union, clans des circonstances parfai
tement identiques. 

Mais venons à notre réfraction. 

Si nos adversaires d'hier nous étaient aujourd'hui ralliés de meil
leur cœur et de meilleure foi, ils devraient s'en tenir au seul docu
ment authentique qui permît die juger des griefs dont on puisse 
arguer contre nous. 

Le cardinal Rampolla, dans une lettre écrite à VUnioers « rallié » 
au gouvernement républicain, ayant paru blâmer la conduite de la 
Vérité, — sans la nommer cependant (1), — M. Auguste Roussel, 
fort de son inaltérable dévouement à l'Eglise et au Siège apostolique, 
s'adressa bravement et loyalement au Secrétaire d'Etat de Sa Sain
teté, pour lui demander, 'avec le respect qu'il devait, de lui vou
loir bien découvrir les reproches qu'il pourrait avoir à lui faideL 
Toute la substance de la réponse de Son Eminence (2) est con
tenue dans cette phrase : « Les articles de la Vérité nourrissent d'ans 
» l'esprit des lecleurs la conviction que vainement on attendrait la 
» paix religieuse d'une telle forme de gouvernement, et souvent ils 
présentent les choses de façon qu'ils donnent à penser que la situation 
s'aggrave au lieu de s*améliorer. 

1. Voir la Vérité du 10 janvier 1895. 

2. Voir la Vérité du 3 février 1895. 
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C'est tout!... Voilà l'unique lanathème qui pèse sur notre mémoire, 
et YUnivers d'hier et ses amis ont eu beau user de mille perfides 
intiigues DOUX nous en attirer de plus fulminants, ils n'y ont point 
réussi, parce que, en réalité, nous n'en avons point mérité d'au
tres; or, nous ne doutons pas que le même cardinal n© consentirait 
aujourd'hui à ntous absoudre de notre péché, quelque noir qu'il sem
blât jadis, en considération principalement de tant d'événements plu
tôt moins heureux qui se sont succédé depuis lors. 

Faut-il aussi parler du tort que n^us aurions eu, selon nos libéraux 
si raffinés, de ne comprendre pas que lorsque Léon XIII commandait : 
En avant! contre les ennemis de l'Eglise-, il fallait entendre : Halte! 
et la grossièreté de notre intelligence n'est-e'lle pas en cela assez 
excusable ? 

C'est tout, encore une fois! . . . La lettre du cardinal Rampolla est, 
en un sens, l'un des documents les plus caractéristiques- de l'époque, 
où, quelques années auparavant, le cardinal Franchi, parlant du succes
seur de Pie IX, cioya.it pouvoir dire à un personnage de ma con
naissance : « Nous allons leur montrer ce que c'est qu'un Pape!.. » 

Réfractaires, nous ne l'avons été qu'à l'abus que les ralliés, agissant 
comme de véritables sectaires, s'évertuaient à faire des «c directions 
pontificales », et qui les a. conduits, YUnivers et la Croix en tête, 
à se déclarer hautement les partisans des candidats à la députation 
non catholiques, mais républicains, contre des candidats catholiques, 
mais monarchistes. L'amour seul, l'aveugle amour, dont on sait trop 
que la raison n'est pas dans la règle, pourrait expliquer l'enthousiasme 
de YUnivers et de ses amis d'hier pour la République. 

Ces messieurs nous reprochaient notre opposition systématique « à 
la forme républicaine ». Partisans de la monarchie traditionnelle, les 
hommes qui pensent comme moi se seraient fait scrupule vu les 
conjonctures, de lever un doigt contre le régime établi, quel qu'il 
fut, s'il eût laissé la liberté à l'Eglise, car un vrai catholique ne doit 
avoir rien d'aussi cher. Si nous avons été systématiquement hostiles 
à la forme républicaine, c'est que le gouvernement républicain, en 
France, est systématiquement et essentiellement hostile à l'Eglise : au
cune théorie, en matière politique, ne peut prévaloir contre ce fait 
historique. 

C'est, malgré ses fautes envers l'Eglise, l'honneur de notre an
cienne monarchie d'avoir vu sa cause confondue avec celle de cette 
même Eglise, et d'avoir succombe, en définitive, à l'a haine de la 
Révolution contre elle et contre son divin chef. La République! fran
çaise, née dans la boue révolutionnaire, en a gardé la tache indé
lébile. Y a-t-il si longtemps qu'à de rares exceptions près, chez nous, 
le nom de républicain répugnait absolument à celui de catholique? 
Ce n'était, pour les vrais catholiques, ni fantaisie, ni mode, ni pré-

http://cioya.it
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jugé, c'était le sens exact de la vérité historique qui leur faisait 
tout craindre de « la forme républicaine. » Quel écrivain a mieux 
exprimé ces sentiments qu'un maître polémiste, qui a su aussi parfois 
se montrer un maître historien : 

Sains doute — répondait anciennement M. Eugène Veuillot aux déclara
tions- ardemment républicaines de Mgr G-uilbert, évêque d'Amiens — sans 
d-outo tuer l'Eglise n'est pas la base du régime républicain pris en lui-même, 
MAIS C'EST I N C O N T E S T A B L E M E N T L E B U T D E LA R É P U B L I Q U E F R A N Ç A I S E . Elle 
ne subit pas, en cela, les suites d'un malentendu, elle ne se laisse pas etn-
traîner à des représailles : E L L E R E S T E D A N S S E S T R A D I T I O N S , E L L E S U I T 

S A V O I E . Sortie du travail des persécuteurs, la première République a toujours 
été un gouvernement de persécuteurs : L E S H É R I T I E R S N ' O N T PAS DÉMENTI 

C E T T E O R I G I N E . 

Et encore : 

Cette adhésion à la République nous donnerait-elle la paix? Oui; si 
N O U S V O U L O N S S A C R I F I E R T O U S N O S D R O I T S , N O N , S I N O U S V O U L O N S L E S 

D É F E N D R E . 

L'épopée du ralliement est-elle*pour prouver que M, Eugène Veuillot, 
au temps où il écrivait cela, et rious autres, les « réfracta-ires », qui 
l'avons dit de tout temps, nous avions tort? 

« S'il est un C R I T É R I U M de la vraie foi républicaine, a dit le 
» citoyen Dubief à la Chambre des députés (1), il est dans le sen-
» timent anticlérical (2) et dans la fidélité à ce qui fut to%hjours con-
» sidéré comme la marque du programme républicain lui-même. » 

M. Aristide Rriand a tenu exactement le même langage, ces jours 
derniers,... et VTJnivers a fein't ingénument de l'entendre pour la 
première fois : il a même déclaré « en prendre acte ». Ah! mais. 

Tel est pourtant, disions-nous, un jour, le dur sermon qu© n'ont 
cessé de faire entendre les professionnels serviteurs de la République 
aux nouveaux soupirants de cette cruelle : en vain, drapés dans leur 
robuste optimisme, ces naïfs ont-ils roucoulé sous ses fenêtres jusqu'à 
l'infâme Marseillaise ; elle (les a laissés languir, à la belle étoile, 
dans les transports d'un amour, hélas 1 tout platonique. Pour entrer, 
il faut montrer patte rouge, c'est-à-dire adhérer à toute la législa
tion essentielle de la République, qui est essentiellement, systémati
quement impie, faute de quoi : nescio vos! fait-elle répondre à sa 
porte. Ces pauvres amants transis, à force d'espérer toujours, finir 
ronl-ils par désespérer sagement?.. C'est la grâce que je leur1 sou
haite. 

1. Journal officiel du 22 janvier 1902, p. 110, col. 2, in fine. 

2. C'est à peu près le langage que le « prêtre-citoyen » Lemire a tenu, 
hier, à ses pauvres électeurs. 
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1. Dans le journal L'Echo de Paris du 3 oc'ohre 1908. 

II nous semble qu'en présence du jugement historique de M. Eu 
.gène Veuillot — d'autrefois — et des sentences de républicains 
« éprouvés » tels que les Dubief et les Briand, notre froideur de 
« réfractaires », à l'égard de « la forme républicaine » ne fait pas 
trop mauvaise figure auprès de l'enthousiasme des « rallies. » 

Cela n'empêche que ces messieurs s'amusent toujours, avec une 
entière mauvaise foi, à nous rendre responsables de l'échec du « ral
liement ». Que ne s'inspirfent-ils do la noble sincérité habituelle de 
M. de Mun? Parlant « des hommes qui eunent le courage, parce 
» qu'ils espéraient ainsi servir efficacement leur religion, de- sacri-
» fier leurs pensées mtàmies et leurs vues personnelles, d'oublier leurs 
» longs espoirs et leurs justes ressentiments, pour essayer de faire 
» vivre une république honnête, libérale et respectueuse des droits 
» de la conscience », le grand orateur catholique ajoute (1) : 

Est-ce leur faute s'ils ont échoué?.- Quand, durement blâmés par leurs 
amis les plus anciens, ils vinrent, pour obéjir à d'augustes inspirati'oaiB, 
tendre loyalement la main aux adversaires de la veille,- comment furent-ils 
accueillis T J'entends encore les interruptions violentes, les répliques irri
tées, les paroles hautaines par lesquelles fut haché mon discours, lorsque jè 
voulue, quelques mois avant le meurtre du président Carnot, apporter au 
ministère de M. Casimir Périer la promesse d'onn concours désintéressé contre 
l'anarchie à chaque he\ire grandissante. 

Pourquoi ces dédains dont l'histoire d'aucun régime n'offrit l'exemple?.. 
Il eût faUu monter à la tribune et dire . T accepte toute la législation anti-

chrétienne, les lois scolaires, le divorce, les décrets contre les Congrégations, 
demain leur proscription, la destruction progressive du budget des cultes, demain 
sa suppression! «Alors on nous eût peut-être accueillis... » 

J'ai un curieux exemple de la manière dont les amants de la Répu
blique quand même ont éclairé le Pape. 

Au miois de juillet 1893, j'avais le plaisir de déjeuner, à Fribourg-
eurSuisse, chez Mgr Kirsch, luxembourgeois, professeur d'archéologie 
chrétienne à l'Université de cette ville, en compagnie des Rév. P. 
dominicains, Coconnier, français, Michel, hongrois, et de M. Gus
tave Schnurcr, allemand, tous trois également professeurs â la même 
Université. Le repas était donné en l'honneur du R. P. Denifle, de 
passage à Fribourg. 

La conversation de ce pieux et grand savant fut tout à fait char
mante : c'était un Dominicain de l'ancienne roche, de solide doc
trine, franc à la manière du moyen-âge, n'allanl pas par quatre] che
mins pour dire la vérité. 

11 nous conta l'anecdote suivante. 

Le P. Didon était (venu récemment à Rome : son éminent con
frère lui dit que, pour sa part, il n'avait nulle confiance dans la 
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politique du rallietment des catholiques de France au gouvernement 
républicain. Non sans surprise, le P. Denifle entendit le P. Didon 
lui répondre que lui non plus n'y avait aucune confiance, notamment 
pour ce qui était des prochaines élections : « Donc, reprit le P. De
nifle, vous vous êtes sans doute fait un devoir diq dire au Pape ce 
que vous pensiez? — ObJ non, répliqua le P. Didon, vous com
prenez, un vieillard.. Il ne lté faut pas contrarier.. J'ai, cru devoir 
louer cette politique qu'il juge bonne... » 

Peu après, Léon XIII, préoccupé de connaître les sentiments de 
tout personnage de quelque importance, et ayant lieu de suspecter 
ceux du P. Denifle, le fit appeler du fond des Archives vaticaues, 
dont il faisait ses délices : « Eh bien! Père Denifle., ne tarda pas à 
dire le Pape, que pensez-vous de ma politique vis-à-vis de la France ? » 
A peine Sa Sainteté avait-elle fait au Sous-Archiviste l'honneur de 
l'interroger ainsi qu'un personnage de la noble cour, dans l'inten
tion sans doute de donner le la au bon religieux, s'écria : « G e la 
(pm bella, la piu magnifica... » Le P. Denifle n'en répondit pas 
moins : « Je crois que cette politique ne servira de rien, Saint-Père.. 
» Credo cA'e per niente. » 

Léon XIII ne poursuivit pas. 

Il serait oiseux de demiandier aux gens de bonne foi qui, du P. 
Didon ou du P. Denifle, s'est montré meilleur serviteur du Pape. 

Au temps où l'on croyait voir souvent le poison dans la mort des 
grands personnages, sans doute /aurait-on soupçonné que Léon XJII 
eût bien pu succomber l'encens de mauvais aloi dont les libé
raux de tout poil n'ont cessé de faire monter devant lui la fumée. 

Nous avons confessé notre péché à la face de YUnivers; YUnivers 
voudrait-il confesser le sien et mettre en regard, sur deux, colonnes, 
textuellement, ses opinions d'hier et celles d'aujourd'hui?... Ce serait 
se fouetter soi-même trop cruellement et donner au public .un trop 
pitoyable spectacle. 

Il suffit de rappeler que YUnivers a marché, de concert avec la 
Croix, la main dans la main de tous les Lcmire, les Klein, les Pottier, 
les Daens, les Naudet, les Dabry, les Fonsagrive, les Bureau, les 
Sangnier, les Frémont e tutti quanti, et qu'il n'a été rien moins 
que la Gazette officieuse de tous les modernisants d'alors. 

Pour ce qui est des « directions pontificales », qu'avons-nous vu 
tout récemment? 

Il n'y a pas un ian que YUnivers équivoquait, à cet égard, de 
toutes ses forces, d'accord avec M. Piou et avec le Narfon du Figaro; 
et il s'attirait une lettre de Mgr de Montauban qu'il s'est gardé 
de publier malgré l'invitation formelle qui lui en était faite par 
ce prélat (1). Au mois de juillet, M. François Veuillot affirmait en-

1. Cf. La Critique du Libéralisme du 1er novembre 1909, p. 71, note. 
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U N E C O N F É R E N C E D E M . G A Y R A U D 

S U R " L A D É M O C R A T I E " 

M. Gayraud a donné plusieurs séries de conférences à Versailles. 
J'ai eu la curiosité d'assister, le dimanche 6 mars, à celle où il 
était annoncé, sur nos murs, devoir parler de la Démocratie. C'était 
la première fois que je le Voyais : il m'est apparu fâcheusement 
éc.harpé du ruban tricolore, insigne de nos citoyens députés d'un 

i. Ibid. p. 73. 

cor© que « Pi© ^ maintenait» cornmte un principe incontestable, les 
directions politiques de son prédécesseur; » mais — coup de théâ
tre — peu de jours après, le imêmje M. Veuillot écrivait dans le 
mémo Univers : « Il n'y a rien à répondre à qui ne veut point être 
» persuadé. Léon XIII, pour le bien de l'Eglise, a suivi une politique; 
» pour le bien de l'Eglise, P I E X E N S U I T U N E A U T R E . T O U S deux ont 
» a.gi dans la plénitude de leur conscience, de leur clalrvoyancei et 
» de l'assistance du Saint-Esprit... Tout le reste est mensonge* et 
» sottise.. » ( 1 ) . 

Ce n'est peut-être point le cas de s'écrier avec saint Augustin : 
« Heureuse faute I » mais on peut dire : Bienheureuse palinodie ! 

Tout cela n'autorise pas YUnivers à proclamer que <t son passé 
lui est un garant »; car « franchement », l'histoire de ce passé-là 

. est bonne à mettre au cabinet, 

à plus juste titre que le sonnet d'Orontei; et, si le directeur du 
journal veut être tout à fait sage, il l'y laissera ensevelie; sous une 
salutaire couche de poussière, la plus grande faveur qu'on lui puisse 
accorder étant de n'en plus souffler mot. 

C'est très bien d'être <c toujours avec le Pape. » Il ne siérait ce
pendant pas hYUnivers, qui, naguère encore, s'est tant appliqua — 
jusqu'à un beau matin — à dénaturer la parole du Pontife aujour
d'hui .glorieusement régnant, de se montrer maintenant antî-moder-
nibte et foudre de guerre au point de donner à supposer que M. Fran
çois Ycuillot pût bien être le véritable auteur de l'encycliquei Pas-
cendi gregis et le promoteur des nouvelles « directions pontificales ».. 
Ne quid nimist 

H Y R V O I X D E L A N D O S L E . 
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ragoût 'assez carnavalesque sur l'habit ecclésiastique. Je ne bles
serai pas M. Gayraud en disant que cet oripeau n'ajoute rien à la 
valeur d'un homme comme lui, qui est réelle. 

M. Gayraud jouit de la réputation d'être instruit, éloquent, ha
bile. Il s'est montré tel, ce jour-là, mais surtout habite. 

Dans le grand nombre des spectateurs qui remplissait presque la 
salle de théâtre,, lieu du rendez-vous, il n'y avait pas que des Sillon-
nistes et autres modernistes, ni que. des fervents de la démocratie 
plus ou moins chrétienne : il y avait une bonne partie du public 
très fidèle, très orthodoxe et plutôt monarchiste de la bonne ville, 
de Versailles. C'est cette catégorie d'auditeurs qu'a visée uniquement 
le conférencier; aussi de quelles précautions oratoires n'a-t-il point 
usé pour capter au moins son indulgence, à défaut de sa sympa-
pathie 1 Pas une de ses périodes, pour commencer, que ne termi
nât une édulcorante et discrète rétioence : le chat de la fable ne 
s'y prend -guère mieux pour attraper les souris que n'a fait M. Gay
raud pour essayer de séduire un public ai défiant; c'est même enfa
riné d'une sorte de scepticisme de bonne humeur à l'endroit diij sys
tème si cher à r,aufleur des Démocrates chrétiens qu'il s'est pré
senté à nous. 

L'auteur de ce livre compromettant, qui a marché, dans toutes 
les campagnes hétérodoxes e"L condamnées, la main dans la main 
de tous les Lemire, les Naudet, les Dabry, les Klein, les Pottier, 
les Daens, les Fonsegrivîe, les Bureau, etc.. a prétendu se placer, 
à Versailles, sur le seul terrain des faits: il va sans dire qu'il 
ne s'est pas privé d'en sortir de temps en temps; mais il avait 
averti que ce ne serait que « pour l a . gloiae de Dieu et le salut 
des âmes. » On Verra si la conférence dont nous allons d'abord donner 
un résumé aussi exact que possible a correspondu à celte sublime 
intention. 

Après avoir cherché à expliquer ce qu'était la Démocratie chez 
les anciens, l'orateur croit pouvoir faire honneur au christianisme 
d'en avoir « étendu le sens. » Il tient à marquer que Démocratie 
et République sont choses différentes, et à se défendre, par consé-
peuple et abolit le droit divin » : tel est « le principe de Tordre démo
cratie. Il entend, par Démocratie, le gouvernement du peuple par 
la majorité de ses représentants élus. 

Deux faits s'imposent, selon M. Gayraud : 1 ° En 1 7 8 9 , la D É C L A 

R A T I O N D E S D R O I T S D E L ' I I O M M E , qui affirme la souveraineté du 
peuple et abolit le droit divin tel est « le principe de l'ordre démo
cratique » de l'avenir; 2 ° En 1 8 4 8 , l'application pratique de la dite 
souveiaineté populaire, par l'institution du suffrage universel que « l'ex
périence », avoue doucement l'orateur, ne lui a pas appris à « ad* 
mher » outre mesure. (S'il s'en fût rapporté à la magistrale parole 
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du Pape Pie JX, il aurait eu l'avantage de n'attendre pas trop longtemps 
pour être bien instruit). 

Autres faits : 

La démocratie surgit partout, jusqu'en Russie, jusqu'en Perse, jus-
qu'au Japon, etc.. 

Il y a tendance -générale à l'égalité politique, juridique et sociale : 
le besoin d'égalité, c'est la principale note « caractéristiqute » de tous 
les mouvements politiques du siècle. 

Il est à considérer aussi crue les hommes, selon M. Gayraud, ont, 
depuis la Révolution, « un senliiment plus vif de leur dignité »; et 
M. Gayraud estime que ce sentiment est « bon et louable. » 

L'homme moderne vise donc : 1° A « l'égalité politique tet juri
dique; » 2° A « la souveraineté nationale »; 3° A « la justice so
ciale. » On peut soutenir que le régi/nie démocratique est le plus 
favorable à la réalisation de cet « idéal politique, juridique et so
cial »; toutefois l'orateur concède qu'il est permis de discuter sur 
ce point. 

En présence de ces faits contre lesquels il n'y a « rien à dire, 
rien à faire », selon M. Gayraud, quelle doit être l'attitude de l'E
glise ? 

La notion de la démocratie est-elle en contradiction avec la doc
trine de l'Eglise? — Non. 

Etant donné ce qui précède, c'est une erreur « de présentée le ré
gime démocratique oomme l e corollaire nécessaire de la fraternité 
chrétienne, comme une conséquence nécessaire des prémisses catho
liques »; mais c'esfc aussi une erreur « d© présenter la démocratie 
commue opposée au principe de l'origine divine diu pouvoir et à la 
doctrine catholique. » C'est Une autre erreur « de nier que le peuple 
assemblé puisse être le moyen dont il plaise à Dieu de se servir 
pour désigner le pouvoir légitime. » Dans la* pratique, le moyen 
peut se fausser; mais « on ne peut contester, en principe, le droit 
du peuple à, organiser le gouvernement de son choix. » 

L'Eglise dit à ses fidèles qu'ils peuvent penser ce qu'ils veulent 
du droit, mais qu'ils doivent rendre aux pouvoirs de fait ce qui 
leur est dû. 

In couda, M. 'Giayrîaud a insinué « qu'il ne serait pas difficile 
de rattacher « la tendance à l'égalité » à la doctrine catholique, et 
de faire accorder la doctrine catholique avec « la civilisation mo
derne » et « son idéal de solidarité. » Puis il a montré « l'ascension 
dit peuple au pouvoir » apparaissant aussi à ses yeux « comme 
une conséquence de la doctrine de la fraternité chrétienne. » 

L'orateur a exprimé l'espoir que la démocratie voudra bien, en 
conséquence, « reconnaître le droit de Dieu », et comprendre « qu'il 
est de son intérêt de respecter le christianisme ». Il a déclaré, on 
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1. Sans doute ce serait pour ces Messieurs « la gaffe » suprême, quelque 
chose comme le péché contre le Saint-Esprit. (Voir plus loin ce qui a trait 
à l'épithète de « gaffeur » appliquée au Pape Pie X par ces Messieurs). 

2. Et l'orateur se défendait tout à l'heure, devant les Versaillais, rie con
fondre Démocratie avec République!..* La confusion n'existe peut-être pas 
dans son esprit, mais elle est bien, comme on le voit, dans son cceur.Or, 
demie rement encore, le chef du gouvernement de la République Française 
parlait de la sorte, après tant d'autres, sans crainte de oontrister nos pau
vres ralliés : « Aujourd'hui — a déclaré M. Briand, à Saint-Chamond — 
ce grave problème (de la complète sécularisation de l'Etat) est résolu, cette 
conquête est définitive; aucune puissance humaine ne pourra la compro
mettre; et c'est ici un critérium sur lequel j'appelle votre ̂ attention au moment 
de la bataille électorale. On nous a dit : A quoi reconnaître désormais un 
vrai républicain ? Par quel signe distinctif peut-on, au point de .vue politique, 
le différencier des autres citoyens? Le vrai républicain est celui qui, tout 
en souhaitant de nouveaux progrès, ne renie rien dans l'œuvre de laïcité 
accomplie pendant ces dix dernières années (applaudissements) ; c'est celui 
qui la revendique, cette oexivre, et entend la défendre et la maintenir. » (Cf. 
Le Journal du 11 avril 1910, p. 1, col. 6.) — L'Univers du 13 avril (ï>. 1, 
col. 3-4), avec une naïveté un peu empruntée, semble trouver ce langage nou
veau dans la bouche auguste de nos gouvernants : et Nous ne laisserons pas 
oublier l'aveu », dit-il sévèrement. 

Les cardinaux français n'avaient pas attendu les impudentes déclarations 

teiminant, que l'Eglise ne réclamait de la démocratie que la liberté 
des âmes, des consciences et de la foi », et « qu'elle y mettrait la 
têle de s e s évêques, de ses prêtres . . » 

Sauf l'air de bravoure de la fin, M. Gayraud a dit sa leçon du 
ton le plus calme. Il n'a élevé la voix, il n'a fait un grand geste 
que pour protester, « avec la dernière énergie, contre l'intention que 
l'on prêterait au Pape Pie X de vouloir renverser le gouvernement 
de la République! » (1) . . L'ccharpe tricolore aidant, j'ai pensé au 
fameux « signe de détresse » du vénérable président Brisson.. Une 
flaimme la passé .alors .dans le regard du « prêtre-ciloyen » (2), à laquelle 
s'est allumé l'enthousiasme des sillonnistcs et autres modernistes pré
sents, et aussi celui d'un petit troupcîau de séminaristes qui, l'office de 
vêpres à peine achevé à la cathédrale, avaient pris leur vol vers 
le sanctuaire du culte démocratique improvisé, au théâtre des Va
riétés, où l'on voit qu'il n'a guère été question de « la gloire de 
Dieu et du salut des âmes. » 

Nous n'avons rien à dire de la théorie exposée par M. Gayraud, 
si ce n'est de la dernière partie, dans laquelle il s'est vanté de 
pouvoir a i s é m e n t accorder « la c ivi l isat ion moderne » avec la doc
trine cathol ique. Je ne pense pas que, par « la civi l isation moderne », 
il entende la machine à Vapfeur, le téléphone, l'aéroplane, ctc,.. et 
qu'il nous veuille lancer tous ces engins à la tête, non plus que 
nous ne Voudrions riposter par la brouette inventée sous l'ancien 
régime : je ne doute pas qu'un homme aussi intelligent ne laisse 
à la disposition des imbéc i l e s parei l s procédés de discuss ion. Mais 
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de ce genre lorsqu'ils écrivaient, dès 1892 : « Depuis douze ans le gouvcr-
» nement républicain a été autre chose que la personnification de la puis-
» sanco publique; il a été la personnification d'une doctrine et d'un pro-
» gramme en opposition absolue avec la foi catholique ». (Cf. La Critique du 
Libéralisme, I, 408). 

Au mois de mai 1908, s'est tenu, à Rome, un congrès du parti républicain 
d'Italie. L'ordre du jour suivant y hit voté : L'on ne petit \pas être inscrit dans 
le parti républicain, et Von doit en être ea,clu, si Von y a déjà été inscrit, 
lorsqu'on ne fait pas preuve d'un esprit nettement anticlérical^ et si Pon est 
assujetti à une superstition quelconque dérivant des sectes religieuses. « Sup
posons, observe, à ce propos, M. Emmanuel Barbier, que, sur ces entre
faites, la forme républicaine se soit légalement établie en Italie : pense-t-on 
que le Saint-Siège, sans tenir compte des faits, et considérant seulement que 
toutes les formes de gouvernement sont acceptables, engagerait les catholiques 
italiens à donner leur pleine adhésion à la République fondée chez eux?. . .» 
{La Critique du Libéralisme, I, 409, note). C'est pourtant à quoi le Saint-
Siège serait en quelque sorte obligé, en vertu de tout c© qu'ont dit, écrit et 
fait les démocrates-chrétiens, partisans quand même de la République, et 
allant; pour l'amour de cette ingrate, jusqu'à patronner furieusement des 
candidate républicains anlichréliens contre dos catholiques royalistes. 

1. Lo mot est de M. Joseph Fabre, cité par M. Gauthcrot, dans son 
cours sur l'histoire de Ja Révolution. (Cf. L'Univers du 9 mars 1910). 

Faut-il rappeler que la Déclaration des Droits de l'homme a été condamnée 
par Pie VI, puis par Grégoire XVI, dans son Encyclique Mirari vos, et par 
Pie X, dans l'Encyclique Quanta cura, suivie du Syllabus des erreurs moder
nes? M. Gayraud n'a pas daigné faire la moindre allusion à ces actes ponti
ficaux. 

j'attends qu'il nous dise quel est le caractère essentiel de « la civi

lisation moderne », au sens propre du terme, sinon la séparation 

entre l'Etat et la Religion, qui rend cette civilisation — absolument 

moderne, en effet, — tellement inférieure à la civilisation païenne 

même.. Sur ce point, nous oserions défier le savant théologien 

qu'est cet ancien disciple dte siaint Thomas. 

Pour ce qui est, en passant, de « l'ascension du peuple », Mgr 

l'Evêque de Oahors écrivait justement, le 5 avril, à Mgr l'Archevê-

qu3 de Bordeaux : 

, . .Lo prêtre sillonniste initie des jeunes gens, devenus sillonnistes comme 
lui, à la connaissance de cette démocratie, dite chrétienne, qu'on prétend 
établir sur VEvangile mieux compris. La parole de Dieu devient l'objet 
d'applications étranges, de la part de commentateurs pour qui les principes 
de 89 sont comme un dogme social, et la condition essentielle de ce qu'on 
appelle « l'ascension d'un peuple ».. 

Venons aux faits. 

Ce n'est pas nous qui reprocherons à M. Gayraud de s© placer sur 

ce terrain souverainernent important quand il s'agit de politique. Mais 

il y a manière de présenter les faits. Or, il est scandaleux de ne 

présenter le fait prim'ordial de la Déclaration des droits de l'homme 

que pour paraître s'incliner devant ce Syllabus de la philosophie 

du XVIIIf i siècle ( 1 ) . « Rien à dire, r ien à faire » contre ce grand 
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fait et l'ordre politique et social qui en dérive nécessairement, nous 
a dit M. Gayraud. Je répondrai avec M. Le Play ( 1 ) . 

Je sie connais rien de plus dangereux que les gens qui propagent des idées 
fausses sous prétexte que la nation ne voudra jamais y renoncer. Si elle 
n'y renonce pas, elle périra; mais ce n'est pas motif poux accélérer la déca
dence en adoptant l'erreur. Il n'y a d'autre règle de réforme que de chercher 
le vrai et de le confesser, quoi qu'il arrive. 

Quant aux « aspirations égalitaires » du peuple, nous ne savons 
que faop que les Français surtout en sont aussi férus qu'ils demeurent 
étrangers à toute notion de liberté vraie. Ce sont bien ces aspi
rations-là que les abbés démocrates exploitaient en prêchant ouver
tement l'envie comme une doctrine éminemment évangélique, au temps 
où la démocratie soi-disant chrétienne battait son plein, dans le Finis
tère notamment, lavec un singulier éclat : l'histoire nous apprend que) 
le tiiomphe électoral de M. Gayraud est dû à cette imposante insurrec
tion de la conscience démagogique du jeune clergé de ce pays contre 
son vénérable Evoque en même temps que contre « les châteaux »... 
Pourtant, si ces messieurs avaient mis autant de soin à seî pénétrer 
des enseignemlenits dogmatiques de JLéon XIII qu'ils se sont plu 
constamment à se vanter de la faveur personnelle que leur accor
dait ce pontife, ils auraient pu, ils pourraient encore considérer qu'une 
de ses premières encycliques a été pour anéantir l'utopie égalitaire, 
et rappeler qu'en dépit de ces fameuses « aspirations », l'égalité telle 
que la prônent les fils de 89, ne pouvait se rencontrer sur terre plus 
qu'elle n'existe aux cieiux entre les hiérarchies angéliques. Se doute
rait-on, en écoutant et en lisant ces messieurs, qui ont toujours le 
nom do Léon XIII à la bouche, qu'aucun pontife n'a jeté plus d'ana-
thèmes aux erreurs modernes ? (2). • 

Les faits cités par M. Gayraud ne sont donc point pour nous im
pressionner comme il le Voudrait. Il en est un néanmoins qui ne 
manque pas de valeur, et celui-là, il ne l'a mentionné que pour 
s'en débarrasser aussitôt avec une parfaite désinvolture : je veux 
parler du fait de la constitution monarchique de l'Eglise que lui 
objecta, un jour,, M. Pelletan, auquel il ne trouva à répondre que 
ceci, à savoir « qu'il ne s'agissait là que du domaine teligieux. » 

On provoque un effet de rire facile quand on nomme on public 
M. Pelletan : M. Gayraud n'a pas négligé ce petit artifice comique 
sur la scène des Variétés. Ce Pelletan, tout crasseux qu'il soit — 

1. Texte cité par M. Goutherot (ïbid.) 

2. La remarque est d'un prêtre apostat, jadis coryphée des plus reluisants 
do la secle moderniste, qui dit même davantage : elle n'en est pas moins 
assez exacte. (Charbomiel, dans le Signal du 6 mai 1899. — Cf. Em. Jlarbier : 
Le -progrès du libéralisme catholique en France sous le Tape Léon XI11, 
I, 132). 
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ou qu'il ail été avant de prendre rang dans l'aristocratie républi
caine; car, horresco referens, 'aristocratie il y a déjà, dans notre 
démociatie, et très fermée aux honnêtes gens — ce Pelletan,, dis-je, 
est aussi instruit que M. Gayraud, en son genre; et, le jour où 
il lui a fait cette objection, il aurait pu ajouter avec avantage, comme 
le démon du poème : « Tu ne savais pas que moi aussi je fusse 
théologien. » 

Tu non sapere.. 

On comprend qu'un fervent promoteur des congrès sacerdotaux de 
Reims et de Bourges, où Ton ne visait à rien moins qu'à démocratiser 
le gouvernement de l'Eglise, n'ait pas brillé en présence de l'argu
ment de la monarchie pontificale qui lui était opposée pai un érudit 
libre-penseur. 

Au reste, « la chaleur comJmunicalive des banquets », chez ce mo
derne gentilhomme, n'est pas jplus compromettante que « l'ivresse 
du verbe » chez les amis d'un prêta-député qui s'est laissé aller à 
dire que « le Christ allait redevenir citoyen français » (1), et à trair 
ter de « gaffeur » le successeur de Léon X I I I , dlans, les couloirs 
de la Chambre, pour le plus grand amusement des collègues de 
M. Pelletan (2). 

M. J. Fontaine, d'ans un de .ses livres excellents, qui forment, avec 
l'œuvre du directeur de cette Revue, une Somme infiniment précieuse 
contre le modernisme, a écrit, à l'adresse de M. Gayraud, une page 
qu'il est très intéressant de transcrire ici (3) : 

. . Le gouvernement du peuple par le peuple, entendu dans le sens propre 
et rigoureux de ces mots, est une impossibilité. Comment une masse pourrait-
elle être à la fois le sujet d'une autorité dont elle-même serait non seulement 
la source, le principe, mais dont elle demeurerait l'instrument? Aussi aban-
âonue-Um; dans la pratique, ce que l'on a émis dans le ̂ principe premier de la 
théorie. 

Entendons sur ce sujet M. Gayraud : « Quant à la souveraineté dans une 
» démocratie, il ne saurait être question d'en attribuer à la multitude des 
» citoyens, répandus sur toute la surface d'un grand pays, l'exercice total, 
» direct, permanent et quotidien. Le peuple ne peut guère agir que par 
» l'entremise d'un petit nombre de mandataires élus par lui; d'où le droit 
» de suffrage pour tous les citoyens et le système des élections institué dans 
» le but de pourvoir à la désignation des représentants du peuple. C'est par 
» c© moyen que s'organisent et fonctionnent les deux pouvoirs de l'Etat : le 
» législatif et l'exécutif; ensuite l'administratif, le judiciaire, le militaire. » 

1. Em. Barbier : Le progrès du libéralisme catholique en France sous le 
Fape Léon XIII, I, 136. 

2. La Semaine religieuse de Cambrai du 1«* décembre 1906. — Cf. Em. 
Barbier : Le progrès du libéralisme catholique..., I, 3. 

3. J. Fontaine : Le modernisme sociologique (1909), pp. 412-413. 
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Sans doute; mais vous n'avez plus le gouvernement du peuple par le peu
ple, par la masse des citoyens, mais, au contraire, par quelques-uns : c'est 
une oligarchie qui se constitue alors, et non une démocratie au sens où 
vous l'entendez. Le peuple les délègue, je le veux bien, mais pour se débar
rasser sur eux des soucis d'un gouvernement qu'il est incapable de gérer lui-
même. Et cette oligarchie, une fois en possession de la souveraineté qui 
consiste essentiellement dans le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, or
ganise elle-même les pouvoirs secondaires qui en dérivent, l'administratif, 
le judiciaire et le militaire, pour parler comme M. Gayraud. 

Lorsqu'on se place sur le terrain des faits, et qu'on les étudie sans parti 
pris et sans passion, on est amené à reconnaître que h gouvernement direct 
de peuple est tout plus réalisable, et seulement pour les affaires les plus impor
tantes et en des cas déterminés, dans les petits pays comme dans les cantons 
suisses, par exemple. 

M. Fontaine a raison plus entièrement encore qu'il ne le croit; 
car l'étude spéciale que j'ai faite de l'histoire de la Confédération 
helvétique me permet d'affirmer que l'exception des cantons suisses 
n'existe pas en réalité. 

Sauf dans les plus petits cantons, dans le Vallais et au pays 
des Grisons, alliés des Suisses, le gouvernement de presque tout le 
pays était essentiellement aristocratique : l'Etat de Berne, en par
ticulier, a été justement comparé à la seigneurie de Venise. Mais, 
dans les cantons dits populaires ou démocratiques, c'étaient, en fait, 
les mêmes familles qui exerçaient continuellement la magistrature, 
de sorte que, en faitt le gouvernement de toute la, Suisse était plus 
ou moins aristocratique et oligarchique. Dans les Landsgemeinden, 
alors qu'il s'agissait des plus graves intérêts, tels que ceux qui 
regardaient le service des princes étrangers, c'était affaire aux am
bassadeurs, soit de l'Empereur, soit du roi de France, soit du roi 
d'Espagne, de payer plus ou moins, à un écu près, la voix de cha
que membre du peuple souverain — inutile de dire que le vin 
y faisait œuvre aussi — et le plus robuste citoyen n'hésitait point 
parfois à empoigner la main de son voisin pour l'empêcher de la 
lever contre son gré : aristocratie du biceps, dans ce cas. En outre, 
les démocrates comme les aristocrates avaient des sujets qui ne de
vaient jamais espérer participer au gouvernement. 

Aujourd'hui, la Suisse a un gouvernement fédéral qui tend de plus 
en plus à centraliser radicalement tous les pouvoirs et à supprimer 
l'antique autonomie des cantons; et, dans chaque canton, Je gou
vernement se centralise, à son tour, de plus en plus. Les Landsge-
meinden ont presque disparu, et le Référendum ne les représente 
guère. Dans le canton catholique de Fribourg, autrefois aristocratique, 
la démocratie n'existe pour ainsi dire que de nom : le conseiller 
d'Etat Python, assisté de M. Decurtins, Professeur à l'Université, fou-
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gueux démocrate-chrétien — voire socialiste., jadis (1) — est un 
véritable dictateur. 

C'est une vérité historique absolue — s'il en est — que la démo
cratie pure n'a jamais existé telle que la conçoivent les idéologues 
modernes. Ce que l'on rencontre partout, dans tous les Etats, petits 
et grands, dans l'antiquité', a u moyen âge et aux derniers siècles, 
parce qu'elle est dans la nature des choses, c'est une aristocratie 
quelconque, o u de droit ou de fait, plus ou moins noble, et parfois 
ignoble comme celle quia nous avons saluée en passant au sein de 
la République française, dont les chefs sont en tram de défendre 
leur « ascension », contre leurs égaux et leurs souteneurs d'hier, a v e c 

une éncriiic que n'ont malheureusement pas eu le c o u r a g e de dé-
ployct, vis-à-vis de leurs sujets, les gouvernements monarchiques qui 
s e sont succédé en France depuis la Révolution. 

De véritable démocratie, point, jamais, nulle part c'est contre 
natuie. 

I I Y R V O I X D E L A N D O S L E . 

A L'UNIVERS E T A L A CROIX 

l'our la première fois, depuis que je tiens la plume, VU ni vers vient 
de rompre la loi rigoureuse de silence qu'il s'était imposée sur mes 
éciits, comme la Croix; et celle-ci, faisant violence à la pudeur qui 
l'empêchait de me nommer, a déclaré tenir à reproduire intégrale
ment cet article (14 mai). A défaut d'autre indice, cet empressement 
de la Croix en donnerait le sens exact. Une seule chose est encore 
plus significative, c'est le même empressement do la part du Bulle
tin de la Semaine. 

On ne peut méconnaître que M. F. Veuillot vient de faire en 
apparence un grand pas vers moi. Il confesse que je suis dans le 
viai en combattant l'invasion du libéralisme politique et déclare s'unir 
à moi pour condamner « la dangereuse tentation do subordonner l'affir
mation des principes aux nécessités de la tactique. » M'embrasse-
t-il pour m'édouffer? Je ne sais; toujours est-il qu'il accompagne 
cet éloge de réserves fort graves, entachant quelque peu la consi
dération à laquelle un écrivain ecclésiastique doit tenir, faites pour 
impressionner le plus défavorablement du monde la clientèle cléri
cale de l'Univers et colle beaucoup plus considérable de la Croix, 

1. L'Univers du 28 avril 1910 (Lettre de Frïbovrg) a publié une apo-
logio profondément comique do M. DccuUias pour qui connaît l'histoire du 
pays, et telle qu'on n'ose en commettre que là... C'est presque, d'un bout à 
l'autre, le contraire de la vérité : voilà les lecteurs de L'Univers bien au fait 
des chose? suisses 1 
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on même temps qu'elles permettent à M. Veiiillot de retirer d'une 
main et qu'il offrait de l'autre. 

Sans approfondir si ses avances cachaient la Lactique des gens 
qui vou? tirent dans le dos nu moment où ils viennent de vous 
tendre la main, je n'ai pas voulu repousser la sienne, lout en avi
sant à parer le coup. La prudence ne me permettait pas de me 
jeter dans les bras qu'il semblait m'ouvrir. Mais en lui témoignant 
Ja môme disposition à l'union dont je suis en effet aussi sincère
ment désireux que personne, je le priai de consentir à mettre sous 
les yeux de ses lecteurs quelques éclaircissements exigés par ses 
réserves ina-cccptables. M. VeuilloL s'y est refusé. La modération de 
ma réponse lui enlevait cependant un prétexte, comme en témoignent 
les termes de son refus. « Monsieur l'abbé, Je constate avec plaisir que 
votre réponse se mainlient sur le ton de courtoisie et d'ouverture où 
je me suis efforcé de placer mon article. Je vous en remercie, mais 
je vous demande, toutefois, la permission de ne pas l'insérer dans 
VTJnivcrs. Il me paraît préférable, à fous points de vue, que vous 
agissiez vis-à-vis du journal, comme je me suis comporté vis-à-vis 
de voire revue, etc.. » (17 mai). 

Le certificat de politesse que M. VeuilloL a la bonLé dn nie signer 
me flatte et m'honore. Je pourrais l'épingler sur mon équipement de 
« fougueux batailleur » ou le mol Ire en préface de nies « bouillantes 
campagnes. » Ici il ne sert qu'à montrer î'éloigncmeul du direc
teur de YUnivers pour une conversation directe, même à basse tem
pérature. Tl est clair que son refus aura pour effet de faire ignorer 
au plus grand nombre de ses lecteurs la riposte à ses coups de 
Jarnac, car ils ne fournissent à cette jevue qu'un contingent d'abon
nés très restreint, et que ce refus m'empêche du môme coup de deman
der avec quelque chance de succès une rectification à la Croix qui 
a servi à son immense clientèle les imputations de YUnivers. 

Puisque ma propre maison me demeure seule ouverte, j'y donnerai 
donc ces éclaircissements, mais avec la liberté dont on peut user 
chez soi (1). 

M. VeuilloL sans se départir de cette courtoisie raffinée au niveau 
de laquelle jo dois m'efforcer humblement de me guinder, si je le puis, 
nt'accuse : 1° de porter al teinte au principe de l'obéissance que 
les catholiques doivent au Saint-Siège; 2° do limiter arbitrairement 
mon obéissance envers Pie X; 3° de n'offrir qu'une conception « in
quiétant e » de l'union catholiqu e. 

Suivons-le point par point. 

1. I/articIc de notre collaborateur Ilvrvoix de Lanrtosfe qu'on a lu plus 
hauL et qui pourrait déjà servir en partie de réponse, était composé quand 
parut celui de M. VeuilloL Son refus m'a enlevé tonte raison de l'arrêter. 
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I 

Citons d'abord : 

La base de notre union sur le terrain nettement catholique, c'est l'obéis
sance ; j'entends l'obéissance à toutes les directions, à tous les mots d'ordre, 
à tous les avis de l'autorité pontificale. C'est par elle que nous serons forts 
et» par elle aussi, que noms rallierons tous les militants. Il importe donc au 
plus haut degré de ne pas amoindrir le principe de l'obéissance. Or, l'ardent 
polémiste a trop perdu de vue cette nécessité. Nous ne parlons pas ici de ses 
précédents ouvrages; nous les eussions volontairement oubliés, s'ils ne re
vivaient poinl en son dernier livre. M lis, dans ces pages mêmes où M. l'abbé 
Barbier poursuit le très heureux dessein d'attirer tous les catholiques autour 
de Pi<» X, il laisse voir une hostilité passionnée contre les directions de 
Léon XIII La majeure partie de ce volume est remplie d'une discussion ré
trospective et ardente contre les organes et les associations qui se sont mon
trés les plus fidèles aux ordres de ce Pape, et particulièrement pour l'attitude 
qu'ils ont observée sous son pontificat. Nous ne suivrons pas M. l'abbé Bar
bier sur ce terrain. Nous nous refuserons délibérément à toute controverse 
irritante et superflue. Nous ne contestons nullement d'ailleurs, à l'auteur 
du Devoir politique des catholiques, le droit de professer l'opinion qu'il 
exprime. Nous maintenons seulement que ce n'était ni le moment ni le 
lieu de La soutenir. L'obéissance au Pape n'est pas une question de convenance 
ou d'opportunité ; c'est un principe supérieur et immuable qu'on ne peut 
toucher en un point quelconque, sans l'affaiblir tout entier. 11 nous paraît 
donc au moins très imprudent de fausser un tel ressort à l'heure môme où 
l'on a besoin de le faire agir. 

M. Veuillot est un tacticien aussi prudent qu'habile. Il ne s'ar
range pas seulement de façon à oe que la partie adverse ait le soleil 
dans les yeux; lui-même se munit d'un en-cas pour en éviter les 
inconvénients, si la position venait à changer. Il porte l'attaque sur 
la question épineuse des directions politiques du Pape Léon XIII 
qui ne sont point ici en cause; et en même temps il déclare, et 
me répète aujourd'hui dans sa répons-e privée, qu'il s'a refusera à 
toute discussion sur ce terrain. 

Si on lit bien ,ce qu'il a écrit là, il est visible qu'il reprend 
d'une main, comme je l'ai divt, ce qu'il accordait de l'autre : il a 
commencé par se (reconnaître d'accord avec moi sur le principe, 
mais il n'en veut pas voir l'application. Je crains qu'au fond M. F. 
Veuillot ne demeure plus imprégné de libéralisme qu'il ne la croit. 
Ce beau système revienl à dire : contentons-nous d'affirmer la vérité 
pour elle-même et d'énonoer en quoi consiste Terreur; mais tardons-
nous de rechercher, parmi les hommes et les œuvres, où se trouvent 
en fait l'erreur et la vérité; cela ne fait que troubler la paix et 
l'union. 

Montrons néanmoins au directeur de YUnivcrs que le soleil ne 
nous aveugle point et que son en-cas a de larges trous. 

Tout d'abord, ce n'est qu'à la faveur d'une confusion de temps 
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qu'il s'empare de la clef de la position. EsL-ce l'attitude de ces 
« organes et associations » sous le pontificat de Léon XIII qui fait 
l'objet des critiques contenues dans cet ouvrage? Pas le moins du 
monde, c'est leur attitude sous le pontificat de Pie X. On voit l'habileté 
du mouvement tournant. Il était nécessaire pour ramener « l'hostilité 
passionnée contre les directions de Léon XIII. » On avouera qu'il 
faudrait quelque chose d'autre pour être en droit de la dénoncer 
ici. Mais c'est un terrain si avantageuxl 

Voyons le raisonnement de M. Veuillot. Quelle preuve donne-t-iZ 
de cette hostilité violente et de cette grosse accusation d'une atteinte 
portée au principe de Vobéissance due au Saint-Siège ? Elle est( bien 
claire : ce sont les critiques que je me suis permises sur ï'attà.-
tude de ces organes eL associations sous son pontificat. 

Ici la question d'époque ne change rien à la chose. L'argument a 
simplement le tort de 'supposer que la profession de fidélité aux 
directions pontificales a la veirfcu de garantir et de sanctionner les 
faits eL gestes de ceux qui s'en honorent, et que la critique de leurs 
actes atteint le Saint-Siège lui-même et l'obéissance due à ses direc
tions. L'Univers remet -en honneur, en faveur de ces organes et 
associations, quorum pars magna fuit, ce que nous l'avons entendu 
répéter longtemps pour sa propre défense : quiconque me touche, 
tou oh e au Pap e ! 

N'insistons pas sur cette manière irrévérencieuse de compromettre 
la Papauté, et tenons-nous en à quelques observations pratiques. 

Nul orgsune, assurément, n'a plus hautement affiché que YUnivers 
son entier dévouement aux directions de Léon XIII. Cependant que 
se passait-il à la même époque? 

L'Univers ouvrait largement ses colonnes à M. l'abbé Gayraud pour 
y soutenir que l'action sociale catholique doit être un parti non-
confessionnel; et son directeur d'alors, M. Eugène Veuillot, mesurant 
de haut le champ de la discussion, écrivait qu'il n'y avait là guère 
autre chose qu'une question de mots (mars 1899). Je me suis permis 
de critiquer cette attitude dans unie de mes « bouillantes campa
gnes ». Est-ce qu'en combattant l'influence de YUnivers sur ce point, 
je portais atteinte aux directions pontificales? 

Lors du fameux ptfojet d'un congrès des religions à Paris, lancé 
par le prêtre depuis apostat, Charbonnel, M. Eugénie Veuillot n'osant 
pas le patronner ouvertement, fit écrire à celui-ci par-son fils Fran
çois Veuillot, que, « de prime abord, il était plutôt favorable, à l'idée 
de ce Parlement des religions » (avril 1895). Celui qui aurait signalé 
là une grande faiblesse eût-il ébranlé le principe d'obéissance au 
Saint-Siège? 

L'Univers a chaudement appuyé les congrès sacerdotaux, essai de 
démocratie ecclésiastique, qui ne semblent pas fort approuves par 
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l'encyclique Pascenrti. Si l'on avait critiqué cette altitude, aurait-on 
encouru le même reproche? 

VUnivers s'est engagé à fond dans le projet de Mme Marie du Sacré-
Cœur pour la réforme de renseignement congréganiste des jeunes 
filles, que Rome a ensuite réprouvé. La Vérité française qui, sur 
ce point, comme sur tant d'autres, fut en polémique avec VUnivers, 
détruisait-elle en cela la soumission due aux directions pontificales? 

VUnivers a été le soutien de l'américanisme (6 et 9 mai, 24 ]uin, 
22 octobre 1898, 18 janvier 1899, e t c . ) ; il a couvert de son appui 
les prêtres démocrates de toute nuance, en particulier MM. Dabry 
cl NaudeL; il laissait passer dans ses colonnes les comptes rendus 
purement élogieux d'ouvrages pleins des erreurs modernistes ( 1 e r fé
vrier 1899, 20 décembre 1900) : est-ce que le principe de l'obéissance 
aux directions pontificales condamnait toute opposition à VUnivers 
sur ces sujets? 

Ces quelques exemples suffiront sans doute pour montrer que la 
ciitique de l'altitude des jiommes ou des organisations « les plus 
dévouées » à ces directions n'implique pas une atteinte à l'autorité 
de celles-ci. 

Au point de vue du libéralisme politique, l'Univers et la Croix ont 
été inconsciemment les appuis du soumissionnisme contre lequel S. S. 
Pie X réagit si énergiquement. Jusqu'à la dernière heure ils ont 
induit par leur énorme influence la masse des caLholiques dans la 
« dangereuse tentation de subordonner l'affirmation des principes aux 
nécessités de la politique », dont M. Veuillot reconnaît aujourd'hui 
les conséquences. La Croix a été l'organe quasi-officiel de VAction 
libérale qui s'opposait de toutes ses forces à l'organisation sur le 
terrain catholique, et cela au nom de l'autorité du Saint-Siège. Même 
après que la parole -pontificale se fût fait entendre, VUnivers et 
la Croix persistaient dans l'équivoque, ou même affirmaient que rien 
n'était changé. Et il n'aurait pas été permis de s'opposer au mal 
immense causé par eux sous ce rapport, sans ébranler l'obéissance 
due au Saint-Père! 

M. F. Veuillot estime les discussions sur les directions de Léon XIII 
« irritantes et superflues » ©t déclare qu'il est résolu à s'y refuser. 
Il a d'excellentes raisons pour ceila. Mais, en ce cas, il me per-
mettra de Jui dire qu'il n'a pas pris le meilleur moyen. Il ne fau
drait cependant j^as, quant au reste, nier l'utilité de l'histoire, sur
tout quand il s'agit d'un passé ayant avec le présent d'étroits rapports, 
d'une histoire vivante. Nous croyons, au contraire, que la connais
sance des causes et des sources du mal est la première condition 
pour le guérir; qu'il importerait peu, du moins qu'il serait parfaite
ment insuffisant de rendre aujourd'hui hommage à la vérité et de 
dénoncer spéculativemcnt l'erreur, si on laisse à l'opinion publique 
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le soin fie découvrir par elle-même où Tune et l'autre se rencon
trent; et surtout qu'il est indispensable de mettre à nu l'erreur des 
hommes, des associations et des organes, quand ils la couvrent du 
nom et du prestige de l'autorité de l'Eglise. Tel est justement l'objet 
de mon livre. Ces explications étaient utiles pour b justifier et ré
duire à sa juste valeur la première accusation do M. François Veuillot. 

II 

Alloua plus loinI M. l'abbé Barbier ne se borne pas à porter atteinte au 
principe de l'obéissance. Il lui advient parfois de limiter arbitrairement son 
obéi&saacc à Pie X. C'est le désir formel et bien connu du Saint-Père, que les 
directions d'aujourd'hui ne soient ni présentées ni entendues comme un désa
veu des directions d'hier. En fait, et selon la volonté du Souverain Pontife, 
il ne s'est produit qu'une évolution, déterminée par l'expérience et par les 
événements, mais qui laisse intactes, à leur époque et dans leurs principes, 
les instructions précédentes. En outre, il est profondément contraire aux in
tentions du Pape, de tourner ses appels à l'union de tous en instruments de 
revanche et de récrimination contre quelques-uns. 

Sur ces deux points, M. l'abbé Barbier contrecarre, évidemment a son insu, 
les desseins de Pie X. Il met tant de zèle à marquer une contradiction posi
tive entre les deux pontificats, tant d'ardeur à triompher des directions nou
velles qu'iï risque d'éloigner ceux qu'il voudrait apparemment convaincre. Il 
pousse, en particulier contre nous, cet exclusivisme outrancicr jusqu'à nous 
contester le droit de soutenir la politique do Pie X, avant défendu celle de 
Léon XTÏI. 

C'est parler d'or, quoiqu'un peu raidement pour un homme bre
veté en courtoisie. Mais il resterait à voir à qui cela s'applique le 
mieux. Medice, cura teipsum. 

Si c'est limiter arbitrairement son obéissance à Pie X quo de tourner 
ses appels à l'union en « récriminations » contre quelques-uns, M. F. 
Veuillot' prononce tout d'abord contre lui-même. En effet, ce sont les 
« récriminations » de YUnivers contre plusieurs qui ont amené mes 
réponses. Il n'y a qu'à me lire. Celles-ci ne seraient pas Venues, 
s'il ne s'était avisé d'expliquer, bien inopportunément et arbitraire
ment, comme il l'a fait encore plus récemment à propos de la bro
chure de M. Frémont, que les directions de Pie X étaient déterminées 
par la « désobéissance » persistante d'une partie des catholiques à 
celles de Léon XIII. Je ne crois pas que rien ni personne l'autorisât, 
dans la circonstance, à donner ce commentaire blessant et à récri
miner de la sorte. Et tout le monde conviendra que c'était servir 
peu heureusement les intentions qu'il invoque ici. J'invite donc M. F. 
Veuillo!; à prendre pour lui-même la leçon, et à se frapper la poi
trine au lieu de battre si fort sa coulpe sur la mienne. 

Le désir dn Saint-Père était que les directions d'aujourd'hui ne 
fussent pas prises pour un désaveu de celles d'hier. Nous en sommes 
parfaitement d'accord, et je l'ai dit en même temps que M. F. Veuil
lot. sinon avant lui, en faisant ressortir le soin que Pic X avait mis 
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à éviter Lout rapprochement. Mais, ici encore, pourquoi VUnivers n*a-t-il 
pas imité sa délicatesse? Non content de récriminations maladroites 
et provocantes, M. F. Veuillot affirmait dans le même article (16 juin 
1909) que « Pie X maintient comme un principe incontestable les 
directions politiques de son prédécesseur ». J'ai cru nécessaire de 
montrer que cette propositon contenait une équivoque périlleuse. Il 
tenait, comme il le répète ici même, à ce qu'on ne vît pas dans 
les directions de Pie X autre chose qu* « une évolution déterminée 
par les circonstances et les événements. » Il m'a semblé que c'était 
encore entretenir l'obscurité et restreindre en fait la liberté du Pape. 
J'ai écrit, et, je crois, démontré, qu'il y avait entre les directions 
passées et présentes, non pas « une contradiction positive », comme 
M. F. Veuillot me l'attribue gratuitement, sans reculer devant cette 
nouvelle invention, mais bien une différence réelle. Et, ce faisant, 
j'estime avoir mieux exprimé ,que lui la vérité du fait et sauve
gardé celle du principe, sans limiter plus que lui mon obéissance. 
Les restrictions sont de son côté, et cette fois encore, la tuile qu'il 
me lance retombe sur sa tête. 

VUnivers et la Croix ont doctoralement donné leurs interprétations. 
J'ai pris la liberté d'y opposer la mienne. C'est au fond oe qui les 
scandalise. Mais il faut qu'ils en prennent leur parti, le temps est 
passé où ils pouvaient dire avec assurance : 

Et nul n'aura aVk\Tl& que nous et nos amis. 
Il se peut que je ne sache pas prendre les meilleurs moyens 

pour réaliser l'union. M. F. Veuillot est-il sûr d'être plus heureux 
et plus adroit? 

Je ne lui conteste aUcuntemlent le droit de soutenir la politique de 
Pie X. J'ai dit seulement^ ^t j'e crois pouvoir le répéter^ que les in
terprétations très fautrvtes et regrettables de celles de Léon XIII dans 
le passé, qui sont l'histoire récente de l'Univers, et, dans le présent, 
les tergiversations de son directeur à entrer dans les vues de Pie X 
pour une franche réaction catholique, (car il ne s'est rendu qu'à l'ex
pression répétée de ses Volontés), ne qualifiaient ni VUnivers ni. M. 
F. Veuillot comme interprètes et commentateurs des nouvelles direc
tions. 

J'observerai même à ce sujet qu'il est assez piquant de voir les 
néophytes du parti catholique, hier encore ses adversaires déclarés, 
comme l'était la Croix, me citer aujourd'hui à leur barre, et me deman
der des justifications. La situation est un peu drôle. Mais ne soyons 
pas en retard de courtoisie^ et ne refusons pas de répondre à l'invita
tion directe que m'adresse VUnivers. 

I I I 

Ces réserves posées, nous sommes prêts à nous unir sans rancune avec 
lui. Nous lui demandons seulement de définir avec plus de netteté ce qu'il 
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entend par le terrain d'union. Quand il combat le libéralisme politique, û 
n'est pas moins clair en ses arguments que judicieux dans ses théories. Mais 
il devient moins précis quand il passe à l'appticalion de ces excellents prin
cipes. On a quelquefois peine à le suivre, à travers le fouillis de ses polé
miques. Ou y voudrait une éclairoie, dont il profiterait pour afficher son 
programme. Un seul exemple, entre beaucoup : Quelle est l'opinion de M. 
l'abbé Barbier sur le « parti catholique »? Il est malaisé de le savoir. Au 
début, c'est avec indignation qu'il traite et maltraite les adversaires de 
cotte forme d'union. Mais, plus tard, évoquant la tentative essayée par M. 
de Mun en 1886, il reprend à son compte les doléances et les résistances que 
le vaillant orateur rencontra dès lors chez les royalistes : il lui reproche d'être 
bombj dan? l'indifférentisme politique, en prétendant établir un parti « ex
clusivement » catholique. Ici, l'on ne comprend plus, ou ce qu'on croit compren
dre apparaît, un peu i>iquiélant. 

Je croyais avoir éfaé bien clair; mais il m'est facile de satisfaire 
M. F. Veuillot et de le rassurer. Et, comme j'ai l'avantage de n'avoir 
point eu à changer mon fusil d'épîaule, il me permettra de me re
porter au premier écrit où j'ai touché ces questions. Voicii ce que 
je disais dans les Idées du Sillon ( l r e édition, 1905, page 118) : 

« Quiconque, mais quiconque indistinctement, voudra lier le triom
phe des intérêts catholiques à celui do son parti aura trahi la défense 
des intérêts religieux et la cause du catholicisme en France. 

» Si les monarchistes, dans les circonstances où l'intérêt religieux 
le demande, refusent dé s'allier aux républicains catholiques pour 
briser à tout prix le joug des sectaires, sous le prétexte que, selon 
eux, le salut ne peut venir que du roi ou de l'empereur, et par l'a 
ciainte do voir la crise se résoudre sans amener la chute de la répu
blique, ih seront convaincus de subordonner l'intérêt religieux à l'in
térêt monarchique. 

» Si les républicains, ou les démocrates catholiques, dans .les cir
constances où l'intérêt religieux le demande, refusent dje marcher la 
main dans la main avec les monarchistes et les tiennent à l'écaprt, 
de peur que les exigences d'une lutte san& compromission ne vien
nent à ébranler la forme actuellle du gouvernement, et parce que 
l'alliance du christianisme et de la démocratie est pour eux la con
dition nécessaire du salut, ils seront convaincus à leur tour die placer 
l'intérêt démocratique avant l'intérêt catholique. 

» Dans les conjonctures extrêmes où nous nous débattons, les uns 
et les autres demeureront impuissants, les uns comme les autres se
ront convaincus de volonté inefficace, s'ils ne se montrent pas- fran
chement résolus à deux choses-, dont la seconde n'est pas moins impor
tante que la première et sera la pierre de touche de leur sincérité : 
1° s'unir à tous ceux, quels qu'ils soient, qui s'engageront à soutenir 
un programme déterminé de revendications religieuses et sociales; 
2° et, surtout, combattre énergiquement tous ceux, quels qu'ils soient, 
qui refuseront de s'engager à le défendre. 
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1. La question du Sillon vient de donner à VUnivers une nouvelle occa
sion, de parler de mes écrits. La glace est décidément rompue. Son directeur 
exiose enfin, le 21 mai, son jugement sur le Sillon. Ce n'est pas sans quel-
qu'ombarras, car ici encore le passé pàse sur le présent. M. F. Veuillot 
s'était personnellement constitué l'apologiste du Sillon (tracts de VAction 
populaire, n° 30). Il joint à son article quelques indications bibliographiques ; 
« On peut lire également les trois volumes un peu broussailleux, mais très 

» C'est de la dernière évidence. 
» Or, est-ce ce principe lumineux qui sert de règle à ces diver

ses Associations auxquelles fant de braves gens donnent leur adhé
sion et leur concours? 

Esi-ce faute de l'adopter, qu'on s'y agite plus qu'on n'agit? Je 
laisse à d'autres le soin d'en juger. » 

Ne semble-t-il pas à l'Univers et à la Croix que c'était pressentir 
assez heureusement dès lors les directions nouvelles et le programme 
de l'union catholique, dont eux-mêmes étaient alors et s'ont demeurés 
longtemps encore si éloignés? 

Un peu plus dard, je fus amené à examiner la question posée 
ici en terminant. C'est de là que sont sorties les études que je viens 
de réunir en volume. 

Mais, si le terrain d'union doit être le terrain religieux, s'ensuit-il 
que celui de l'action doive être exclusivement le même? Ce serait 
une absurdité. Les intérêts religieux ne se peuvent défendre sans 
l'action politique. Celle-ci, dans son espèce, aura-t-elle une uniformité 
obligatoire, même quand la défense de la cause religieuse n'est pas 
en jeu? On l'a soutenu longtemps, surtout à VUnivers, en vertu d'un 
in diffère ntisme pratique. J'ai combattu cette théorie. Les nouvelles 
directions l'onL nettement désavouée. Il ne peut pas y avoir d'action 
civique exclusivement catholique, et, sur ce terrain de l'action, la 
lihcité politique, dans ses justes limites, doit être respectée. 

N'est-ce pas sur quoi nous sommes enfin d'accord? 

Rien no devrait donc mettre désormais obstacle à l'union veTS la
quelle M. F. Veuillot semble faire en ce moment un généreux effort. 
Elle a été l'objet de tous les miens, à travers les discussions néces
saires pour en éclaircrr les conditions. Du moment où nous nous 
rencontrons dans une même acceptation de la ligne de conduite tra
cée par Pie X, cette union si désirable se trouve réalisée. Notre 
Père commun en sera consolé, et nous prendrons tous un égal bon
heur à lui donner cette joie. 

Mais cette acceptation ne saurait être complète et cette union, pro
fitable si l'on n'était d'accord pour répudier tout ce qui, en fait, 
leur serait opposé, et si l'on ne renonçait à le couvrir de leur nom. 
Jusque-là, la discussion, malgré quelques fâcheux effets, était non 
seulement légilime, mais indispensable; et, seul, cet accord sincère 
y mettra un terme (1). 
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M. F. VeuilloL qui, jusqu'ici, m'ignorait totalement, veut bien au
jourd'hui se dire prêt à s'unir à moi sans rancune. Ce sentiment 
l'honore, et moi-même sans doute je dois me sentir flatté que l'ex
pression s'en adresse à moi publiquement. Inutile d'ajouter que je 
suis touL disposé à y répondre avec un empressement non moins 
sincère. Mais l'union ne peut se faire que dans la vérité, et pour son 
service. Les intérêts de la vérité sont tout ici, les personnes et les 
organes fort peu de chose, si ce n'est dans la mesure où leur propre 
cause intéresse le triomphe de la vérité dans les esprits. 

A ce point de vue , ce peut ê t re une condi t ion préalable d e ne 
pas admetLre que les situations respectives soient confondues et les 
rôles renversés, de telle sorte que l'opinion publique soit induite 
à prendre- le change, non pas seulement sur les personnes, ce qui 
encore une fois importe relativement peu, mais sur le fond même 
des choses, en considérant comme impeccables ceux dont l'attitude 
était le plus sujette à caution, et comme suspects ceux qui ne l'ont 
jamais trompée sur la doctrine. 

La position que YUnivers el son directeur prennent ici, conformé
ment à leur tactique déjà trop ancienne, est faite pour entretenir 
un de ces malentendus inacceptables. Et c'est là l'objet d'un dernier 
éclaircissement que je leur dois. 

Nul n ' i gno re la p ré ten t ion de YUnivers à ê t re l 'o rgane a t t i t ré des 

diroctions d u Sa in t -S iège et le guide reconnu de l'opinion catholi
que. Il l'a soutenue par fous les moyens depuis vingt a n s . Laissons 
à l'histoire l e soin de dire s'il fut toujours scrupuleux dans leur choix. 

Malheureusement, au moment même où il commença d'affecter plus 
bruyamment ce rôle, c'est-à-dire depuis le jour où il se constitua le 
protagoniste de la politique de ralliement, YUnivers commença aussi 
à fléchir sur les doctrines. On le vit, peu à peu, flotter à tout vent 
d'opinions et donner son appui à toutes les tentatives téméraires se 
couvrant du prétexte de fidélité aux nouvelles directions de l'Eglise. 
Comme il n'entendait pas déchoir pour cela de son privilège, c'est 
au nom même de ces directions qu'il combattit âprement ceux qui 
croyaient, devoir s'opposer à ces témérités; et il eut assez de bonheur 
dans son audace pour les rendre suspects presque à tout le monde. 
Quant à lui, à l'entendre, il n'aurait cessé d'être le champion de 
la vérité. Ne fallait-il pas avant tout faire respecter son brevet? 

C'est quelque chose d'analogue qui se passe en ce moment .au 
sujet du libéralisme politique. Sur ce terrain, YUnivers n'a pas été 
moins inconséquent ni moins incohérent que sur les autres. Jusqu'à 

documentés, que M. l'abbé Barbier a décochés au mouvement sillonniste. 
Ils se recommandent par la soïidité de lia doctrine et la vigueur de l'argumen
tation. Mais leur polémique âpre et passionnée n'échappe pas toujours aux 
inexactitudes, aux exagérations et aux partis pris. » Brave cœur, val II se 
laisse peut-être emporter par sa sympathie, mais c'esl l'intention qu'il faut 
voir. 
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l'heurt; où la parole de Pie X se fit entendre avec éclat, il avait 
été de ceux qui, pratiquement, soutenaient avec le plus d'énergie 
la nécessité de subordonner l'affirmation des principes aux néces
sités de la politique, en faisant passer avant tout le loyalisme répu
blicain. S'il n'a pas fait campagne contre tout projet d'organisation 
catholique aussi ouvertement que ,1a Croix, le résultat de .ses efforts 
étail en réalité le même. Les nouvelles directions une fois promul
guées, et plusieurs semaines après, on l'entendait encore, d'accord 
avec la Croix, déclarer « Aujourd'hui, comme hier, l'Eglise ne peut 
reconnaître et conseiller, comme terrain politique, que le terrain consti
tutionnel.. Nous demeurons avec le Tape et VEglise, sur le terrain 
constitutionnel ». Dans le même article (16 juin 1909), M. F. Veuillot 
ajoutai! : « Nous gardons nos sympathies à VAction libérale popu
laire, qui défend, sur ce même terrain, la religion, le peuple et 
la patrie. » Or, personne ne peut méconnaître ni la fausseté, ou 
du moinô l'équivoque dangereuse de ces affirmations ni la diffé
rence essentielle entre les principes affirmés par l'Action libérale 
et les nouvelles directions. Aussi bien, vit-on plus tard VUnivers 
donner avec éclat la primauté au programme d'union catholique sur 
celui de l'union entre les honnêtes gens préconisé par Mgr Turinaz. 
Entre temps, il est vrai, avait paru la lettre du cardinal Merry del Val 
au colonel Keller. Mais celle-ci ne faisait que confirmer ce que le 
Pape avait déjà dit bien clairement. Le tort de VUnivers fut de ne pas 
s'y rendre assez promptement, tout au moins de ne l'avoir pas com
pris, ce qui est "encore regrettable pour un journal qui se charge 
de donner l'impulsion à l'opinion catholique. 

Or, entre temps aussi, VUnivers n'a pas pu ne pas se .rendre compte 
que les idées dont je m'étais fait le modeste défenseur correspon
daient exactement aux volontés du Saint-Siège et que des voix au
torisées partant de Rome en reconnaissaient l'interprétation exacte 
dans ma revue et mes écrits. Et cette interprétation condamnait sur 
plus d'un ipoint l'attitude de ce journal. 

On ne pouvait donc m'ignorer plus longtemps, et d'ailleurs, ce 
n'eût pas éfé sans inconvénient pour le prestige de VUnivers. Et voici 
l'habile manœuvre de son directeur : Dans un article retentissant, 
il se déclare d'accord avec moi sur « les points essentiels », mais 
s'applique de tout son pouvoir à persuader les catholiques que, dans 
l'application, je méconnais et défigure les volontés du Saint-Siège. 
D'où il résultera aux yeux de fout le monde que VUnivers est tou
jours le parangon de l'orthodoxie; que les autres disent vrai et juste 
dans la mesure où ils s'accordent avec lui et perdent toute confiance 
s'ils viennent à le désapprouver. 

Et le moyen employé est toujours le même. C'est toujours au 
nom dert directions pontificales que les Veuillot de notre époque 
dénoncent ceux qui blâment ce qu'il approuve. 
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Au temps des discussions sur raméricanisme auquel YUnivers accor
dait sa faveur, il imputait à l'esprit « réfractaire » l'opposition cou
rageuse de la Vérité française à cette erreur. L'ineffable abbé Dœglin, 
son correspondant romain attitré, dont il publiait les lettres au pre
mier-Paris, y disait : « L'américantisme résistera à cette poussée d'en
vies, de vengeances et d'équivoques.. Au moment où Léon XIÏI 
et ses témoins dansi le monde essaient de baptiser « l'héroïne sau
vage » du P. Ventura, les Américains nous livrent dès lors de beaux 
exemples à imiter. C'est probablement pour ce motif que les adver-
saiies de l'orientation romaine s'efforcent par tous les procédés d'arrê
ter le rayonnement de cette méthode de travail... et de troubler les 
gardiens de l'orthodoxie. Cette machination se brisera contre la réa
lité. A ce litre, les Etats-Unis sont une vivante leçon de choses, et 
ils le resteront. Nous pouvons leur faire de larges emprunts qui 
hâteront la réalisation des enseignements de Léon XIII... » (7 no
vembre 1898). Et au sujet des articles de M. l'abbé Maigncn dans 
la Vérité française sur la vie du P. Heckcr traduite par l'abbé 
Klein, qui contribuèrent si puissamment à la condamnation de l'amé
ricanisme, YUnivers insérait cette autre correspondance romaine 
« Cette vie est une biographie et pas autre chose, biographie qui a 
eu le don de déplaire aux rêfractaires, et cela est une bonne note.., 
M. Maignen me paraît être une raison sociale de la gent réfractaire 
qui ne pouvant dépenser toute son activité à Paris, en a réservé 
une part à Rome.. » (24 juin 1858). 

Aujourd'hui, c'est encore à l'esprit « réfractaire », que M. F. Veuil
lot impute la critique que j'ai faite du libéralisme politique dans 
lequel il a versé avec la Croix et Y Action libérale. C'est encore au 
nom des directions pontificales qu'il prononce. Il le fait juste avec 
autant d'autorité et de bonheur. 

Les situations respectives sont encore les mêmes qu'au temps de 
l'américanisme. Tant que YUnivers et ses amis s'efforceront de les 
inteivertir à leur profit, il ne pourra y avoir d'accord réel ni de. 
véritable union, parce que cela restera une nécessité et un devoir 
de dénoncer leur tactique comme un manque de franchise et de 
rectitude souverainement préjudiciable aux intérêts de la vérité. Plus 
ils s'obstineront à justifier leurs erreurs de conduite par la profes
sion de fidélité aux directions du Saint-Siège, plus il demeurera in
dispensable de faire ressortir ces erreurs. C'est à quoi je me suis 
appliqué dans un ouvrage bourré de faits, qu'on se garde de discuter. 
C'est trop peu, ce n'est même rien d'être spéculativement d'accord 
sur les points essentiels, si, dans la pratique, on continue» d'appeler 
blanc ce qui est noir, et noir ce qui est blanc. 

Emm. B A R B I E R . 
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F O G A Z Z A R O A V A I T R A I S O N 

Les lecteurs de cette revue n'ont pas oublié les habiles conseils 
qui* l'autour rt'J7 Sanio place dans la bouche de ses personnages 
à l'adresse de ceux qui ont conçu le généreux dessein de réformer 
la société chrétienne. Pas d'organisation apparente ! Mèine si vous 
êtes en complet accord d'idées, ne vous liez pas par un lien sensi
ble. Vous offririez trop de prise. Taudis que vous croirez nager en 
sûreté, comme des poissons prndenls, l'œil perçant d'un Souverain 
Pécheur peut s'arrêter sur vous et un coup de harpon peut vous 
atteindre. Voyez ce qui adviendrait, si vous demeurez liés ensem
ble, dan;: *c cas où l'un de vous serait pris et tiré de l'en:!. El l'on 
sait que cei avis sagace proposé au début de l'entreprise devient 
un des points essentiels du plan mûri par le « Saint ». Parmi les 
vertus qui brilleront chez ses disciples, nulle ne les distinguera pins 
que la simplicité de la colombe, si ce n'est la prudence (tu serpent. 

Fogazzaro avait raison. On le comprend ' aujourd'hui au Sillon, un 
pou tard peut-être, car il semble crue le Pécheur brandisse déjà le 
harpon; mais, d'un effort rapide, on a encore quelque chance d'es
quiver le coup en plongeant, ou du moins d'en prévenir les con
séquences. 

La dislocation du Sillon une fois opérée, une sentence le visant 
manquerait son objet, et, d'autre part, les oppositions qui viennent 
de tous côtés se trouveront également éludées désormais par la même 
manœuvre. Tout effort contre le Sillon serait donc déjoue. Quant 
au résultat réel, il est facile à deviner : de même que le moder
nisme est. mort, et qu'il reste seulement des modernistes ; il n'y 
aura plus de Sillon, mais il restera les sillonnisles. Et ce ^era bien 
piie qu'avant. 

Mais peut-être le parti pris nous aveugle. Il faut, sur cela s'en 
rapporter à M. François Veuillot. Bornons-nous donc à mentionner les 
faits. 

Ce qu'on doit admirer sans réserve, c'est la rapidité de conception 
et la facilité d'adaptation qui permettent au Sillon d'opérer du jour 
au lendemain une évolution aussi complète et même aussi radicale. 
Hier, et la journée esL à peine terminée, c'était le Sillon entrant 
avec toute:-, ses fanfares dans le champ clos électoral, marchant en 
niasse compacte et bannières déployées à la suite de son général; 
et dès le malin d'aujourd'hui nous apprenons que la campagne va 
reprendre dans an ordre tellement dispersé qu'il sera désormais impos
sible de distinguer aucune formation. 

Une autre chose non moins digne de remarque, c'est que la rai
son do cette transformation nouvelle est toujours la même que dans 
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le* précédentes. Preuve nouvelle que les évolutions du Sillon sont 
toujours déterminées, comme nous l'avons dit plus d'une fois, par 
le développement de son principe interne, identique à lui-môme depuis 
l'origine • la politique. Et, dans cet ordre, ce développement atteint 
avec exactitude, on va le voir, le terme précis que nous lui avions 
marque dos le commencement, à Ira vers nos partis pris et nos exa
gérations : le pur libéralisme. 

Peur nous expliquer ce changement à vue, ses motifs et son bu!, 
nous avons deux documents officiels : le rapport « sur l'action poli
tique du Sillon au lendemain des élections » présenté par M. Tacqucs 
Rccdel, le lé mai, au congrès de Ja région parisienne et reproduit 
par le Bulletin d'action et de propagande (n° de mai 1910), et le 
compte rendu du grand discours do M. Marc Sangnier au manège du 
Panthéon, le 16 mai, pour la clôture de ce congrès (Eveil démocra
tique du 22 mai). Tout ce que nous citerons est tiré de l'un ou 
de l'autre. Ecoulons M. Rœdeï. 

Le Sillon, sotis su. forme actuelle, me parait impuissant à mener avec succès 
dans le pays une campagne politique. Nous l'avons parfaitement compris aux 
Baiiauolles. 

DRJ uis plusieurs années nous avons travaillé à former un muuveinent très 
unitif el à réaliser une unanimité morale parfaite. Ce travail était indispen
sable, WOUK avons atteint merveilleusement le but que nous nous étions proposé. 
Mais en opérant cette sorte de concentration, nous avons, il faut le recon
naître, négligé de pénétrer dans des milieux autres que les nôtres et nous 
avons perdu l'habitude de collaborer avec dos hommes qui ne faisaient pas 
partie de la « famille du Sillon ». 

Aux yeux du grand public, le Sillon apparaît un peu comme une coterie. 
Les uns croient y découvrir une sorte de franc-maçonnene, K'S au 1res une 
congrégation. Et. nous avons senti aux Baftunolles qu'il y avait là mie équi
voque que nous pouvions difficilement faire disparaître en présentant un 
candidat qui, tout en étant du Sillon, se plaçait en réalité sur un terrain 
beaucoup plus large.. 

Il scmblo donc qu'il esl nécessaire de grouper les électeurs que nous vou
lons atteindre, en dehors dn Sillon, sur le terrain même de la République 
démocratiqu-e et dans une organisation nettement, franchement politique. 

Le « plus grand Sillon » qui n'a jamais en d'existence propre el se con
fond eu réalité avec le Sillon lui-même, me paraît très peu apte r) remplir ce 
rôle. 

Maintenant que nous avons créé on France nu tempérament nouveau ardem
ment démocratique, que nous sommes parvenus â entraîner une partie de la 
jeune aénéralion en dehors des vieux partis constitués, que nous avons de 
nombreux militants aguerris, une clientèle à travers tout ]o pays, do puis
santes organisations do propaRando, il spmblo qu'il est indispensable d'élargir 
noire action, de ne pas nous contenter de vivre pntre nous, mais de travailler 
â la conquête de la masse du pays. 

Le rapporteur, porte-parole du Maître, indique en ces termes la 
transformation à opérer : 



220 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

L'activité de nos amis se manifeste sous des formes diverses : l'éducation 
populaire, l'action sociale e t l'action politique. Il est temps d e mettre un peu 
d'ordre et u n peu de clarté dans tout ce travail. Si l'âme commune du Sillon 
doit rester vivante à travers tous ces modes d'action, i l importe de créer 
pour chacun une organisation distincte gui permettra à nos amis d e mieux 
accomplir les différentes tâches qui s'imposent à eux. 

En voulant mêler l a formation morale des jeunes à l'action politique, les 
œuvres de presse ou l e s œuvres économiques, nous risquons dans cette confu
sion &o compromettre notre action. 

Sans doute, le môme esprit doit continuer à animer tous nos efforts. Mais 
nous nous croyons assez forts, assez riches en dévouements, pour tenter une 
nouvelle croisade, avec des organisations rajeunies, plus indépendantes les 
une? des autres, plus adaptées â nos besoins actuels e t aussi, nous l'espérons, 
plus conquérantes encore. 

A M. Marc Sangnier il appartenait d'indiquer le programme de 
cette nouvelle action politique, d'en définir le champ et le caractère. 
On va voir avec quelle sereine audace le Président du Sillon, tout 
en affiimant que lui et les siens agissent, « parce qu'ils ont éprou
vé dans leurs âmes les sollicitations pressantes du Christ », prend 
le contre-pied des directions les plus formelles énoncées en ces der
niers mois par son Vicaire,' réclamant de tous ses enfants la for
mation sur le terrain catholique. Après avoir nettement affirmé, il 
faut le reconnaître, le caractère religieux et confessionnel que doi
vent conserver les œuvres d'éducation populaire1, M. Sangnier ajoute : 

Si l'œuvre d'éducation exige, en effet, que l'o se divise d'après s e s CDn-
victions religieuses et philosophiques, l'œuvre politique réclame, au contraire, 
quo tous ceux qui ont^les mêmes idées politiques, quelles que soient'leurs diver
gences religieuses, se rencontrent pour une féconde collaboration. 

Pour cette dernière œuvre, i l faut un parti nouveau qui n e serait pas plus 
l e mouvement politique d u Sillon que celui des radicaux dégoûtés du Bloc ou 
des socialistes las d e l a tyrannie de l'étatisme o u d u parti unifié...i 

Est-ce à dire que cette collaboration, que nous désirons, sur l e terrain 
politique, entre gens n e partageant pas les mêmes convictions, n e pourra 
s'établir q u ' a u prix d e quelques concessions de part e t d'autreI... Loin deinous 
cette odieuse pensée! L'union n e s e fait pas dans l'abaissement général* des 
idées, mais à leur sommet, dans la lumière, la loyauté et la franchise. 

Cette rencontre ne s'opérera pas sans heurts, sans difficultés. Mais il faut 
que les républicains libres-penseurs qui aspirent à ce parti nouveau aient l e 
courag? de se laisser maudire par les sectaires d e gauche, comme nous avons 
été nous-mêmes, catholiques, persécutés par les politiciens cléricaux d e droite. 

— Mais, nous dira-t-on, les libres-penseurs s e défieront toujours de vous, 
parce que vous êtes catholiques. 

Et nous répondrons que, pour notre part, nous considérons que les positivistes 
nfi trouvent dans leur philosophie q u ' u n faible appui moral e t que, s i nous 
n'étions chrétiens, nous n e sentirions e n nous aucune raison logique d e nous 
dévouer à autre chose qu'à notre intérêt personnel e t que si nous nous dévouons 
a u bien commun, c'est parce que nous avons éprouvé dans nos âmes les solli
citations pressantes du Christ qui nous dit que plus nous travaillerons pour l a 
justice ici-bas, plus nous l a posséderons, absolue, divine, clans l'autre monde. 
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Evidemment, il y aura là, entre nous, un désaccord, mais un desaccord 
religieux qui ne saurait tourner en désaccord poUlicmo. 

En dehors de celte distinction nécessaire entre les deux domaines religieux et 
politique, nous affirmons qu'il n'y a pas de réconciliation nationale possible. 

On ne saurait être plus clair. Le désaccord religieux na doit pas 
faire obstacle à la communion républicaine. La réconciliation nationale 
s'opérera en dehors du terrain religieux : comme il est matière à 
contestation, on évitera d'y mettre le pied. Et ce sont les catholi
ques du Sillon qui proposent cette base d'entente. 

Est-il possible d'esquisser quelque peu clairement le programme 
de cette réconciliation nationale? M. Rœdel s'y essaie. Croyant constater 
que de toutes parts on aspire à un rajeunissement de la politique, 
U d i t : 

Les programmes des différents candidats, nous l'avons vu à Sceaux et aux 
Batignolles et dans une foule de circonscriptions, tendent à se rapprocher. Kl 
si vous rendez moins sectaire et plus réformateur le programme radical-socialiste 
et plus républicain, plus démocratique, le programme progressiste, vous cl es 
très près d'avoir le programme de la République démocratique qno nous dé
fendons. Nous l'avons senti nettement : la réconciliation nationale ne pourra 
se faire qu'autour de notre programme. 

Mais, enfin, quel principe, quel accord sur les vérités d'un ordre 
supérieur serviront de lien aux membres de ce parti nouveau, où 
les catholiques du Sillon, fusionneront pour une œuvre commune 
avec des hommes de convictions religieuses et philosophiques toutes 
différentes? M. Sangnier l'a dit plus haut dans une phra&ci que j'ai 
laissée inachevée : « Ce sera tout simplement le parti des démocrates 
idéalistes. » 

L'idéalisme, voilà donc la troisième étape. En commençant la pre
mière, le Sillon, c'était « l'apologie vivante de la religion » (1), c'était 
« la religion catholique se faisant, conquérante du pays de, France, 
en acceptant loyalement le terrain politique et social qui existe » (2) . 
Dans la seconde, on l'a vu rechercher, sous la dénomination de « plus 
grand Sillon », un accord avec les protestants et libres-penseurs hon
nêtes avec qui il se reconnaissait le même « idéal chrétien ». Aujour
d'hui, l'on avoue que la tentative a piteusement échoué. Le « plus 
grand Sillon » n'a pas eu d'existence. Alors, puisque c'est encore 
trop pour -gagner les dévots de Marianne et obtenir de participer 
à son culte, le Sillon qui n'a pu se faire accepter même h ce prix, 
se rend à eux, abdique son être propre et n'aspire plusi qu'à servir 
au milieu d'eux un démocratique idéalisme. 

1. Le Sillon, 25 août 1904. 

2. Nouvelles semailles, p. 201. 
Critique du libéralisme. — l r r Juin. 
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Voilà ce qu'est devenu le Sillon. M. Sangnier s'efforce aussitôt de 
rassurer les uns et les autres parmi ses amis. 

— Et le Sillon? s'inquiéteront certains. Que deviendra-t-il dans tout cela? 
Le Sillon restera ce qu'il a toujours été, n-ù-n une organisation, mais un 

esprit qui rayonnera, autour des sillonnistes, dans les organisations où ceux-
ci pénétreront. 

A d'autresI le Sillon restera ce qu'il a été jusqu'ici: un esprit 
admiiablement servi par une organisation savamment machinée1. Seu
lement lo jeu de la machine, par une combinaison nouvelle, se trou
vera dissimulé très habilement et cessera d'être apparent. Lo journal 
quotidien, la Démocratie, lancé avec les centaines de mille francs que 
M. Sangnier est parvenu à recueillir, et dirigé par lui, soutiendra 
tout de son souffle et maintiendra l'âme commune dans tous les 
membres du corps volatilisé. 

On peut déjà voir le Sillon à l'œuvre dans sa nouvelle) cam
pagne. 

Les journaux catholiques ont signalé ces jours-ci la constitution 
à Lille d'une fédération d'étudiants républicains dont voici le pro
gramme : 

Sou but est : 1° De développer parmi ses membres, par la libre discussion, 
l 'cspiiL cr i t iqua, le sentiment de la justice et la conscience de leur respon
sabilité, conditions indispensables de la démocratie, et de les préparer ainsi 
à leur rôle de citoyens; 

2° Do défendre et de développer à l'extérieur l'idée républicaine; 
Ses moyens d'action sont : 1° Un cercle d'études constitué entre ses 

membres ; 
2° Des manifestations publiques. 
Peut en faire partie tout élève (étudiant ou étudiante) d'un établissement 

d'enseignement supérieur ou spécial de Lille. (Enseignement de l'Etat ou 
enseignement libre), à condition d'adhérer à la déclaration suivante : 

« Persuadés que le régime républicain est la condition nécessaire de tout pro
grès politique, économique et social, et que la jeunesse des écoles doit'demeurer 
fidèle à ses traditions de progrès, nous nous déclarons prêts à défendre la 
République Contre tous ses ennemis et à lutter de toutes nos forces pour déve
lopper l'esprit républicain. » 

Or, on lit dans le Bulletin de propagande et d'action cité plus 
haut : 

Notro camarade Pierre Couissin. nous adresse l'intéressante lettre sui
vante : 

Mon frère et moi, tous deux s%llonnistest et six autres étudiants, avons posé 
les bases d'une fédération d'étudiants républicains. De ces six étudiants, 
Vun est juif et radical-socialiste, deux sont protestants et trois collectivistes. 

Apres une propagande rapide, nous avons pu tenir, le 3 mai, une première 
assemblée générale. Cette assemblée, après délibération, a admis la néces
sité de oetU fédération et voté ses statuts. (Suit l'énonce cité plus haut). 
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Cette Fédération compte déjà près de 200 membres de différentes nuances 
républicaines, étudiants de l'Etat et des Facultés catholiques. 

La Correspondance de Rome fait les justes observations que voi
ci : 

Il suffit de lire le programme de la nouvelle Fédération pour comprendre 
qu'elle est organisée on vue d'englober les étudiants de l'Université catho
lique de Lille dans un mouvement qui est aux mains des adversaires religieux 
et politiques du catholicisme. 

La profession, qu'on demande aux jeunes associés n'est pas seulement de 
préférence et d'adhésion an système républicain (préférence et adhésion par
faitement libres pour les catholiques) : -on exige la profession de foi au dogme 
républicain, a la religion démocratique. Le fidèle de la Fédération déclare 
croire fermement « que le régime républicain est la condition nécessaire de 
tout progrès politique, économique et social ». 

C'est un dogme calqué sur le dogme catholique : Hors de l'Falisc il n'y 
a pas de salut. Mais comme tant d'autres calques ou plagiats, celui-ci est 
bien déplacé. 

No-us ne demanderons pas à ces jeunes gens par quelle série compétente 
d'études scientifiques et d'expériences contrôlées ils sont arrivés à la foi du 
« dogmo républicain »; nous ne voulons pas lancer ici d'épigrammes même 
les plus justifiées. 

Mais nous ne pouvons dissimuler notre profonde tristesse devant un courant 
d'idées 'dont certains milieux catholiques sont les dupes et les complices. 
Ce courant d'idées affiche, chaque jour davantage, un extrême tolérantisme 
dans la vie religieuse et un fanatisme extrême dans la « foi » démocratique. 

Cela est plus qu'un emballement de jeunesse : c'est toute une mentalité 
et toute une vie dévoyées où une sorte d'illuminisme vaguement ôvangélique 
et d'aveuglement de parti absorbe l'âme de tant de jeunes catholiques au 
détriment de leur vie religieuse et sociale. 

Tel apparaît déjà l'idéalisme démocratique. D'idéal il n'y en a 
pas d'autre là-dedans que la religion de la République dont nous 
jouissons. Eh bien 1 je le répète, pour quiconque a lu, ou écouté, 
sans s'aveugler volontairement, ce que M. Marc Sangnier écrivait ou 
disait depuis longtemps, c'est à ce terme qu'il devait aboutir. 

Finissons en reproduisant une note parue le 21 mai dans la Voix 
Française de M. Biétry, sous ce titre : « Une visite à Langeais » : 

M. Jacques Siegfried, avant de mourir, légua à l'Etat son magnifique châ
teau de Langeais, mais la famille du donateur on jouit encore, et Je public 
est admis à visiter. Quand on pénètre dans la propriété, le guide, savamment 
stylé, attire votre attention sur un épi de blé placé au-dessus de la porto 
d'entrée, et l'on retrouve cet emblème dans toutes les pièces du chaleau. 
« C'est l'emblème du Sillon », explique le cicérone, cl, quand on arrive 
dans le grand salon, le public est invité à admirer un portrait de Marc San
gnier, le directeur du Sillon, les diverses brochures et publications sillonnistcs 
et, pour finir, un portrait du cardinal Rampolla, au-dessous duquel on peut 
lire cette inscription : « protecteur du Sillon ». 

Le château de Langeais est un temple consacré au Sillon et au dieu Marc. 
Ainsi l'ont voulu Mme et Mlle Siegfried, autrefois protestantes, et converties 
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AUTOUR DES ÉLECTIONS 

LÉGISLATIVES (i) 

( Supplément) 

L — D A N S L K C A N T A L 

Un de mes excellents collaborateurs me communique les notes 
suivantes : 

L*airondisscment d'Aurillac avait trois candidats aux élections légis
latives : l'un, M. Boucbarel, ne compiait pas; les deux autres étaient 
M. Higal, radical-socialiste, député sortant, et M. Fesq, maire d'Aurillac, 
radical-socialiste, comme son concurrent. Il terminait ainsi Tune de 
ses affiches . Vive 1% Répîfblique démocratique et sociale 1 

Laïcisa tour à outrance, il s'en vantait dans le début do sa pro
fession de foi en termes offensants pour les catholiques. 

Comme maire d'Aurillac, il avait supprimé les processions, expulsé 
les Sœurs de charité de leur orphelinat, félicité M. Combes en 1904 
et 1905 pour sa campagne anticléricale, acheté le couvent de Sainte-
Claire indignement volé aux Sœurs, et installé dans cet immeuble 
un Collège de filles, aussi ruineux pour la ville qu'un© annexe au 
Lycée de garçons, où. il n'y a pas un chat. 

Comme conseiller général, il avait sanctionné de ses votes'la politique 
spoliatrice dos Wakîcck-Rousseau, dos Combes, des Rouvicr, des Cle
menceau, et il s'était présenté au Sénat avec M. Lintïlhac contre 
M. Francis Charmes, centre gauche et libéral. 

Blasphémateur odieux, il avait dit publiquement « Les conser
vateurs, les curés, et le bon Dieu, je les ai au » 

Eh bien I conservateurs et curés, catholiques et libéraux ont, les 
uns voté, les autres fait ostensiblement campagne pour lui. 

Telle, la Liberté du Cantal, journal d'un catholique notoire, dont 
M. Fcsq a été pendant plus de vingt ans l'ennemi acharné, quand 
ce catholique, fils d'un tincien ministre de l'Empire, s'est présenté 

1. Voi; le numéro du 15 mai 1910. 

récemment au catholicisme, à la condition expresse qu'elles puissent conti
nuer leur dévotion au Sillon. Singulière conversion, mais qui marque bien 
lo caractère anticatholîque de cette organisation dcmocratico-religinuse. Le 
Sillon a pu fanatiser des protestantes an point qu'elles ont renié leur religion. 
En réalité, elles ont trouvé dans le Sillon tout ce qui répondait à leur menta
lité de protestantes et leur conversion conditionnelle en est la preuve for
melle. 

Emm. B A R B I E R . 
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comme candidat au Conseil général, aux élections législatives, au 
Conseil municipal d'Aurillac. 

Telle aussi la Croix du Cantal, organe religieux et catholique, 
diiigé par un prêtre, M. Lissorgues. 

Notez que M. Fesq, mis en ballottage le 2-4 avril, a déclaré « qu'il 
n'avait rien promis aux conservateurs, qui à"ailleurs, ne lui avaient 
rien demandé », et qu'il serait à la Chambre de la majorité de Briand. 
Cela n'a point empêché les conservateurs de voter pour lai, de triom
pher avec lui le 8 mai, où il a été élu. 

« Vers l'apaisement et vers la liberté! » « Vive la, France! s'écriait 
la Liberté.. Les gredins sont battus., notre victoire du 8 mai 1910 
ne fut pas seulement la victoire personnelle d'un candidat sympathi
que à la foule. Elle fut, avant tout, électeurs cantaliens, croyez-moi, 
la victoire des honnêtes gens (??) contre l'injustice aux formes di
verses et multiples. » 

A peine une sourdine ou un remords : « Certes, nous les catho
liques, nous les Républicains libéraux, nous n'avons pas approuvé 
tout à fait le programme de M. Fesq et nous avons renoncé, peut-être 
trop généreusement, à de légitimes revendications. Mais tout de même, 
ce fut un grand pas marqué dans le progrès politique, que l'admi
rable union de partis jusqu'ici divisés, et qui se groupaient, hier, 
fraternellement, autour d'un môme candidat. » 

Aussi, c'est « un grand pas dans le progrès politique » que de 
remplacer un radical-socialiste par un radical-socialisle, un Brian-
disto par un Briandiste, un Combiste par un Combiste, un sectaire 
par un sectaire, ou, comme dit Y Intransigeant « un bonnet sale, par 
un sale bonnet »1 

La Croix du Cantal, après avoir approuvé, le 1 e r avril et fait 
sienne la louche déclaration de M. Fesq sur la liberté d'enseigne
ment « contrôlée » par l'Etat, par les lois Doumergue (1), disait 
le 1 e r mai : « Nous nous réjouissons du succès de M. Fesq, parce 
que ce radical-socialiste est un honnête homme. Si Ton cherche la 
raison pour laquelle les électeurs libéraux ont voté pour lui, la 
voilà. Le maire d'Aurillac, qui est un républicain à barbe blanche, 
est un partisan sincère de la liberté et de la justice. » 

Oui, de « la liberté » pour les Religieux et Religieuses d'être liqui
dés et de mourir de faim; de « la justice » pour l'Eglise, dépouillée 
de 5 à 600 millions, môme des fondations de ses morts, qu'a volés 
M. Briand, cher à M. Fesq. 

1. « La Liberté de l'Enseignement doit être maintenue sous le contrôle effectif 
et l'inspection de l'Etat, en ce qui touche le respect de la Constitution et l'obéis
sance aux lois, la neutralité et l'égalité des grades et des diplômes dans l'En
seignement public et dans l'Enseignement privé. » 

C'est ce que nous voulons, disait La Croix. Les catholiques ne réclament 
aucun privilège, mais seulement l'égalité. 
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Voilà où l'on en vient avec un libéralisme qui foule" aux pieds 
les principes les plus élémentaires de la morale, défendant, avec 
Léon XIII, de ne jamais voter pour un candidat hostile à l'Eglise. » 

I L — A L O U R D E S 

Dans son journal, le Soleil (14, 17, 20 et 22 mai) M. Ernest Re
nauld fait l'historique de la campagne électorale sous ce titre pi
quant ; « Histoire d'un candidat catholique vaincu par des catho
liques ». Son récit n'est pas encore terminé. 

Tl ne siérait pas à cette revue de reproduire ses récriminations 
peut-être légitimes contre l'autorité diocésaine, mêlées de personnalités 
assez vives, ni même son réquisitoire indigné contre M. Christophe, 
président des Hospitaliers de Notre-Dame de Lourdes. Ceux qui vou
dront en connaître les détails les trouveront dans ce journal. Il suffit 
à notre but d'avoir dénoncé les compromissions catholiques qui, même 
dans le fief de la Vierge Immaculée, et sous ses regards, ont abaissé 
notre, cause et dénotent la persistance d'une mentalité qui lui fait 
si peu d'honneur. 

A ce point de vue, et à titre de complément, nous empruntons 
au Soleil le texte de ra lettre par laquelle M. Paul Dupuy fut sollicité 
d'accepter la candidature. Elle fut publicic le 1 e r juin 1909 par le jour
nal Les Pyrénées, organe des Dupuy : 

Monsieur Paul Dupuy, 

Nous, soussignés, représentants du corps électoral de l'arrondissement d'Ar-
gelès, profondément émus de nos divisions et de l'impuissance des partis qui 
les entretiennent, désirant rétablir l'apaisement et la concorde, avons fait 
abstraction de toute question de personne pour faire la fusion sur le choix 
d'un candidat républicain qui pourra réaliser notre union. 

Nous sommes convaincus que votre nom, grâce au prestige de votre père, notre 
éminent sénateur, qui, par son sincère et généreux républicanisme, a su, depuis 
longtemps, s'attirer la confiance et Vaffection de tous les républicains de notre 
département, grâce à votre valeur personnelle, qui saura s'inspirer d'un pareil 
exemple, pourra réaliser nos espérances et mettre un terme à nos luttes pério
diques qui éternisent nos divisions. 

Dans ce but, nous vous offrons unanimement la candidature dans notre ar
rondissement pour les prochaines élections législatives. 

Permettez-nous de compter sur votre patriotisme et sur rattachement que 
vous devez partager avec votre père pour nos populations pyrénéennes et soyez 
assuré de notre concours absolu et sans réserve. 

Nous espérons également que votre père, qui nous a donné tant de preuves 
de son dévouement, nous accordera cette nouvelle satisfaction qui lui donnera 
un nouveau titre à notre reconnaissance. 

« Parmi les signataires de cette lettre, observe M. Renauld, figu
rent presque tous les élus de rarrondissement d'Argelès; et par! un 
phénomène étrange, des monarchistes et des bonapartistes avérés comme 
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MM. Balancie et Batbie; des catholiques pratiquants comme MM. La-
caze et Vergez : des catholiques ardents comme M. Gazagne, neveu 
du R. P. Ricard, des Pères de l'Assomption, parlent de leur républi
canisme et offrent la candidature à un homme dont toutes les atta
ches sont maçonniques, qui est marié avec une protestante américaine 
et qui est co-directeur du Petit Parisien, journal anticatholique, anti
religieux, je dirai même areligieuxl 

» Et le nom de ces monarchistes, de ces bonapartistes, de ces 
catholiques, est accolé à celui des pires radicaux : M. Daléas, maire 
d'Argelès; M. Domerc, maire de Caulerets, qui, au cours de la cam
pagne électorale, fera chanter dans les réunions publique : Esprit 
saint, descendez en nous, et la Carmagnole! » 

Comment et grâce à quelles influences M. P. Dupuy a-t-il pu par
venir à ce résultat? On devine assez quelles explications M. Renauld 
en denne, non sans apporter de nombreux détails. 

La vaillante T7oi.z de Lourdes (19 mai 1910) prend un excellent 
moyen de faire ressortir rincohérence et l'immoralité des compro
missions auxquelles cette élection a donné lieu. « Si nous établis
sons, à l'aide de témoignages et d'appréciations des ennemis jurés 
du Christ — ceux qui veulent « Ecraser l'Infâme » — que l'élection de 
Paul Dupuy donne à ceux-ci toute satisfaction; qu'ils la considèrent 
comme une défaite significative pour l'Eglise et comme une vic
toire éclatante pour la Maçonnerie, n'aurons-nous pas prouvé la cul
pabilité de ces catholiques, chef et soldats, qui ont prêté la main 
à son succès par leur complicité effective et morale, par leur neu
tralité calculée? » 

En tête de ces journaux qui s'applaudissent du succès de M. Dupuy 
à Tenvi des notables catholiques et des membres du haut clergé qui 
le lui ont fait obtenir, vient la Dépêche de Toulouse, ce même organe 
qu'une sentence collective de l'épiscopat du sud-ouest dénonçait il y 
a quelques années comme l'ennemi juré de la religion et de l'Eglise, 
et dont Mgr - Schœpfer fait interdire, chaque année, la lecture du 
haut des chaires : 

« Malgré toutes ces capucinades, les électeurs lourdais ont écrasé la réaction 
sur lo nom du sympathique et populaire M. Paul Dupuy; la République est 
sortie radieuse et triomphante de l'épreuve, et la Dépêche a la satisfaction 
d'avoir contribué, pour sa part, à ce résultat magnifique. » 

Voici ce que dit, de son côté, en s'escîaffant méphistophéliquement 
du bon tour joué aux « calotins », la Lanterne, l'organe le plus 
haineux des Loges : 

« La Cité de la Vierge s'est prononcée : le Champion du Bloc radical et 
maçonnique est élu et le candidat clérical endosse sa veste. » 
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C'est clair et sans réticences. Du « catholique » Paul Dupuy d'avant 
le scrutin, il ne reste qu'un Paul Dupuy radical et maçonnique. 

Toute la presse gouvernementale le prend sur ce ton de persiflage 
injurieux et revendique comme sien, entièrement, le triomphateur. 

Jl y a aussi des voix de l'étranger auxquelles il est bon de prêter 
l'oreille, et, en particulier, celles qui partent de l'Italie. Ecoutez la 
Vita, que dirige un disciple de feu Carducci, le poète de Y Hymne à 
Satan : 

La lutte électorale pour le ballottage de E. Renauld, catholique, directeur 
du journal le Soleil de Paris, contre Paul Dupu, qui est soutenu par les 
radicaux et les anticléricaux, continue très ardente. 

Une victoire radicale à Lourdes serait d'autant plus symptoma tique que 
l'administration communale est catholique et que le Syndic (le maire) est un 
décoré de Saint-Grégoire. 

Vita, du 7 mai (Rome). 

De la même Vita du 12 mai : 

Comme nous l'avions prévu, le candidat radical Paul Dupuy a remporté 
à Lourdes, cité de la Vierge, une victoire éclatante sur le candidat de 
l1'Obscurantisme et de la Superstition. 

Et CP « miracle » du Radicalisme est d'autant plus significatif et intéressant 
que Pévêquc local Schœpfer, qui est plus français que romain (sic) a rci.*slé 
aux dernières instances de Drumont et s'est montré ami de la bonne .cause (sic) 
en ne faisant pas obstacle à Dupuy. C'est donc une victoire solennelle desti
née à changer profondément la physionomie de la cité des pèlerinages, étant 
donné que, puisque les miracles ne se produisent plus en temps d'élection, les 
électeurs de Lourdes, eux-mêmes, ne croiront plus aux miracles. 

Syviptomatique est, également, la réélection de Vabbé Lemire, de Lafferre, 
grand-maître do la Maçonnerie et, enfin, la victoire de Thalamas, l'historien 
détracteur de Jeanne d'Arc. 

De la Démocrazia Parlamentare: 

Rome, 8 mai. 

Les nouvelles qu<2 nous recevons du collège électoral de Lourdes nous font 
prévoir le succès de M. Paul Dupuy, candidat des partis populaire, anticlérical 
et aniicaiholiqxte (sic), d'autant plus sûrement que le maire de Lourdes, un 
décoré de l'Ordre de Saint-Grégoire, semble s'être converti, avec aon parti, 
à la cause anticléricale. 

La réussite d'un candidat anticlérical (sic.) comme Dupuy, dans une cité 
comme Lourdes, capitale des pèlerinages et la Mecque du Miracle, serait sin
gulièrement symptomatique. 

Oui, hélas! elles sont sym.ptomatiques, les élections comme celles 
de M. Dupuy. Si, seulement, on pouvait se dire que le symptôme est 
simplement accidentel, partiel et isolé 1 
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I I I . — Ew V E N D É E 

Nous avons déjà dit un mot des regrettables divisions entre catho
liques qui se sont manifestées à l'occasion de la candidature de M. H. 
Bazire, ancien président général de l'A. C. J. F., en Vendée (1). 

Voici un détail qui peut aider à les comprendre. Ce sont des extraits 
de lettres de M. Bazire écrites en 1907, un an environ après son 
premier échec, à Luçon. Ces extraits ont été livrés au parti blocard 
des Sables d'Olonne par l'ancien rédacteur de M. Bazire, avec lequel 
celui-ci s'est brouillé. Ces lettres ont été photographiées, clichées 
et répandues de tous côtés. 

1** lettre de M. Bazire au rédacteur de son journal Le Réveil vendéen à 
Luçon, 6 août 1907... — Ce qu'ils peuvent dire sur vous n'est rien en com-
ïaraison de ce qu'ils ont déblatéré sur mon compte. Personnellement, cela 
m'est égal : i ls ne m'atteignent pas. Mais le jour où ils voudront gêner le 
mouvement de l'Action libérale et où ils s'en prendront à mes amis, je vous 
assure que si jeune que je sois par rapport à eux, je les materai, ils n'ont 
pour eux ni le clergé, ni le peuple, ni le commerce, ils sont fort détestés. 
Jo ne leur dois rien. Je dispose d'influences religieuses et politiques qu'ils 
n'ont pas. J'ai barre sur eux, ils n'ont pas barre sur moi. 

2* lettre, 11 août 1907... — Quels vilains bonshommes que ces royalistes 
luoonnaisl Que je voudrais en saisir un une bonne fois, pour lui administrer 
une raclée qui inspire aux autres une crainte salutaire de VAction 1ibéraUI 

Nous sommes trop bons. Ces gens-là sont odieux. Si vous voyez une bonne 
occasion, saisissez-la ou avertissez-moi, cela me soulagera d'éremter un de 
ces traîtres. 

Amitiés à tous, bien cordialement à vous. 
Signé : H . B A Z I R E . 

Le moins qu'on puisse dire est évidemment que les adversaires 
n'étaient pas en reste les uns- vis-à-vis des autres. 

Et Ton voit qu'il ne faisait pas bon à plaisanter avec la puis
sance de Y Action libérale. 

Que M. Bazire se tranquillise, il no semble pas qu'il ait péché 
par excès de mansuétude. 

Emm. B A R B I E R . 

N é c r o l o g i e . — Auguste Roussel a rendu sa vaillante et sainte 
âme à Dieu le 18 de ce mois. Disciple cher et fidèle ami de Louis 
Veuillot, Auguste Roussel, à l'imitation de son maîtie, a été jusqu'au 
bout de sa carrière l'honneur de la presse catholique. Et il a tenu la 
plume jusqu'à son dernier jour, malgré une cruelle infirmité. Sa 

1. C'est aux Sables d'Olonne qu'il s'est présenté, et non à Fontenay-le-
Comte, comme il a été dit par erreur dans notre précédent numéro. 
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moit laisse d'unanimes et profonds regrets. Nulle part, nous pou
vons le dire, ce deuil n'a été plus vivement ressenti que parmi 
les rédacteurs de cette revue. Auguste Roussel était notre modèle 
à tous, et plusieurs d'entre nous lui étaient attachés par les liens 
de la plus confiante amitié. Il avait bien voulu consacrer en partie 
à la Critique du Libéralisme ses derniers efforts. Nos lecteurs, nous 
n'en doutons pas, se sont tous associés à nos regrets et à nos prières. 

On ne saurait enfermer en quelques lignes l'hommage dû à sa 
mémoire; et sa vie est trop pleine d'enseignements pour que nous 
négligions de les recueillir. Nous laisserons à M. Paul Tailliez, qui 
fut longtemps son collaborateur, le soin de remplir cotte pieuse tâche 
dans le prochain numéro. 

Le Gérant : G. STOFFEL 
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Le 18 mai 1910, trente ans jour pour jour après le grand cardinal Pie, 
dont la mort inspira le dernier article donné par Louis Veuillot £1 
YUnivers, Dieu rappelait à lui Auguste Roussel, le disciple le plus 
accompli du grand journaliste catholique. Et celte perte a été doulou
reusement ressentie par les innombrables amis qui admirèrent, à quel
que heuio qu'ils l'aient connu, le vaillant chrétien, l'écrivain conscien
cieux, le professionnel incomparable, le polémiste redouté, le véri
table preux enfin, qui avait consacré sa vie à marcher scrupuleusement 
sur leb traces du maître. 

Devant cette tombe, où s'achève une carrière supérieurement Unie 
et pure, il convient, pensons-nous, de tout dire. Car Auguste Roussel 
ne, succombe pas seulement à la maladie contre laquelle il se défendit 
six aimées, gardant jusqu'à la fin la pleine possession de ses dons intel
lectuels et de son exceptionnelle puissance de travail. S'il meurt bien 
avant l'âge où on eût eu le droit de l'appeler un vieillard, c'est l'effet 
des épreuves presque surhumaines dont il porta le poids sans faiblir, 
avec une constance dont il fallait deviner l'héroïsme, tant il était ja
loux de garder pour lui seul l'amertume dont elles l'abreuvaient. 

Spectacle vraiment poignant, et dont nous garderons immuablement 
le déchirant souvenir : cet homme, dont on peut dire qu'il léunissait à 
un degré rarement égalé les qualités les plus appréciables, fermeté 
des convictions, vigueur de la volonté, délicatesse de l'âme, noblesse 
des sentiments, droiture du caractère, générosité du cœur, urbanité 
et affabilité des manières, cet homme fut, pendant plus de dix ans, 
soupçonné, dénigré, persiflé même dans le journal auquel il avait 
donné sa plume, son talent, tout son être, 

L'Univers! Ce nom avait, sur les lèvres d'Auguste Roussel, un sens 
plein d'ampleur et de majesté. Dès les bancs du Petit-Séminaire d'Arras, 
— où il coudoyait et tutoyait Joseph Labouré, le futur archevêque de 
Rennes, créé cardinal au consistoire de 1893, en même temps que Jo
seph Sarfco, aujourd'hui Pie X, glorieusement régnant, — Auguste Rous
sel s'était épris des arlicles de Louis Veuillot; il s'était juré de se donner 
au journalisme catholique, lui aussi, etj s'il plaisait à Dieu, d'entrer 
à YUnivers. 

A vingt ans, il arrive à Paris; il y fait son droit; il rencontre Arthur 
Loth à l'Ecole des Chartes; muni d'une lettre du chanoine Lcp*rêtie, su
périeur du Petit-Séminaire d'Arras, il est reçu par Louis Vetuillot. Mais, 
depuis quatre ans, car on est en 1864, YUnivers n'existe plus ; il a été 

Orittque du libéralisme. — 15 Juin. 1 
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supprime par un décret impérial, pour avoir courageusement publié la 
bulle de Pie IX qui excommuniait les spoliateurs dos Etats de l'Eglise; 
toutefois Louis Veuillot promet au jeune homme, dès que le journal 
pouira reparaître, de « l'entraîner avec lui dans le gouffre »; en atten
dant, lui dit-il, « lisez l'Histoire universelle de VBglise catholique, de 
Rohrbacher, et la Correspondance de Voltaire ». Curieux programme 
littéraire, qu'Auguste Roussel suivit à la lettre, puisant dans le pre
mier ouvrage la matière, et dans le second la forme, de ses futurs écrits. 
En môme temps, il entrait dans la maison Hachette, pour y collaborer 
aux Guides Joanne, et i l fondait, avec Arthur Loth, Charles Jac
quier, et quelques autres jeunes catholiques rencontrés à la table de la 
pension de la rue Férou, la Conférence Fie IX, où se formèrent bien 
des talents et s'animèrent bien des ardeurs. 

En 1867, à la faveur d'une législation moins ombrageuse, VUnivers 
reparaît; Lous Veuillot y appelle Auguste Roussel et Arthur Loth, et, 
bien vite, tandis qu'Arthur Loth donnera ces travaux d'un peîu plus lon
gue haleine où la discussion dc§ faits se môle d'érudition historique 
ou juridique, Auguste Roussel, reprenant la tâche qu'illustra jadis 
JVlelchior du Lac, est investi, en fait plus que de nom, du secrétariat de la 
rédaction et de la polémique quotidienne. Et dès lors Auguste Raussol 
ne vit que par et pour VUnivers. Pendant vingt-six années, il y arrivera 
le premier, en partira le dernier, lira tout, appréciera tout, surveillera 
tout. 

Un voyage à Rome, où Louis Veuillot se plaît à lo présenter avec 
Arthur Loth à Pie IX; le Concile du Vatican, la guerre franco-alle
mande,! 'enrôlement aux avant-postes, la Commune, la publication simul
tanée de deux éditions, l'une à Paris, l'autre à Versailles, la cam
pagne monarchique, la lutte contre les catholiques-libéraux, les aver
tissements aux « habiles » du Seize-Mai, la riposte clairvoyante pt 
vigoureuse aux premiers assauts de la vraie République, voilà les 
paincipales étapes de la première période de cette féconde carrière, 
jusqu'à la mort de Louis Veuillot,-le 7 avril 1883. Dès lors, l'agilité lit
téraire, l'orthodoxie doctrinale, la dialectique précise, enfin le haut talent 
professionnel d'Auguste Roussel pouvaient être donnés en exemple par 
Eugène Veuillot, le frère du grand défunt, au jeune Pierre Veuillot, fils 
d'Eugène et neveu de Louis, admis depuis trois ans à s'asseoir à la 
table de rédaction de la rue des Saints-Pères. 

Aussi bien, et quelque fût l'imm-enise talent d'Eugène Veuillot, pour 
lequel Auguste Roussel professait une déférence impeccable, il n'était 
douteux pour personne que la pensée du maître, le jour où quoique dé
saccord viendrait à surgir, se retrouverait intégralement chez Auguste 
Roussel. Fidèle, le surnom fami icr;mcnt louangeur qfue lui avait donné 
Louis Veuillot, et sous lequel Auguste Roussel est assidûment désigné 
dans les sept volumes de la charmante Correspondance du plus presti
gieux styliste du XIX e siècle, n'était pas seulement un hommage à 
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la cordialité de son attachement quasi-filial pour ie maître, ou encore à 
son dévouement chevalcresquiî envers Mlle Elise Veuillot, l'admira
ble sœur de Louis et d'Eugène : celait aussi la reconnaissance de la con
formité spontanée de ses vues avec celles qui inspiraient, en matière poli
tique aussi bien que religieuse, le génie de Louis Veuillot. A oc titre, 
VUnivers so concrétisait dans Auguste Roussel, comme Auguste Roussel 
s'était identifié VUnivers, Et celui qui signe ces lignes en fut tout do 
suite convaincu le jour où Auguste Roussel, Lui confiant l'homneur de 
correspondre do Lille au journal, lui écrivit (novembre 1879) : « Son
gez que vous représentez VUnivers e t faites les choses largement.. » 

Do 1883 à 1891, la collaboration d'Auguste Roussel avec Eugène Veuil
lot fut parfaitement cordiale, et la communauté de leurs pensées fut en
tiers. Même, quand Eugène Veuillot discuta pied à pied les Mémoires 
de M. de Falloux, et qu'à son tour l'abbé Ulysse Maynard critiqua vi
vement la Vie de Mgr Dupanlonp par l'abbé Lagrango, futur évoque 
do Chartres, quand ensuite VUnivers encourut de ce chef certains blâmes 
discrets do Rome, ce n'est pas Auguste Roussel, c'est Eugène Veuillot 
qui prononça ces mots : « S'il le faut, je me déclarerai indépendant. » 
C'est ainsi que la lettre du cardinal PiLra en faveur du Journal de 
Rome* en mai 1885, fut publiée touL d'abord par VUnivers; c'est ainsi 
que le différend de M. Jules Delahaye avec Mgr Meignan à Tours 
fut apprécié par VUnivers au profit de Tardent polémiste; c'est 
ainsi qu'Eugène Veuillot n'hésita pas à marquer son dissentiment 
avec Mgr Guilbert dans la question du « républicanisme catholi
que » ; et, si l'on excepte la question des commissions, scolaires 
à propos desquelles VUnivers se sépara momentanément de Mgr 
Freppcl (qui pïlus tard devait hautement reconnaître qu'il s'était 
trompé), Eugène Veuillot et Auguste Roussel suivirent constamment la 
voie du grand évoque d'Angers, jusqu'à son dernier voyage à Rome, 
dont l'illustre prélat ne rcivint que pour mourir, après avoir vainement 
supplié Léon XIII de ne point souscrire au « ralliement ». 

La politique du ralliement! C'est elle, en effet, qui, encore que des
tinée, dans l'intention non douteuse du Pontife, à faire l'union entre les 
catholiques, parvint à semer la zizanie jusque dans Ja famille clo 
VUnivers, cet Univers que Mgr Parîsis avait appelé « une grande insti
tution catholique ». Au vrai, la question du ralliement ne fut pas seule 
en cause. En môme temps qu'Eugène Veuillot, appuyé par son fils 
Picirc, sinon poussé par lui, inclinait à applaudir sans réserve a:u toast 
d'Alger, le directeur de VUnivers encourageait, touchanl la façon d'in-
teiprétcr l'Encyclique Rcrum novarum sur la condition des ouvriers, un 
commentaire partial qui aboutissait, sous prétexte de « juste salaire » 
et de « salaire familial », à jeter les bases de ce tumultueux démo-chris
tianisme dont Marc Sangnier et l'abbé Lemire sont aujourd'hui les 
titubants pionniers. Et, dans cet autre domaine, ce n'est plus son fils 
aîné Pierre, qu'Eugène Veuillot mettait en avant, c'était son cadet, Fraiv 
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cois, auquel il priait qu'on laissât l a rubrique des questions sociales, 
dont il s'acquitterait fort bien, ajoutait-il paternellement. 

Le fossé se creusait ainsi chaque jour entre Eugène, Pierre et Fran
çois Veuillot, d'une part, et, de l'autre, la rédaction demeurée traditiona
liste de YUnivers, serrée autour d'Auguste Roussel et d'Arthur Loth. Le 
30 mars 1893, la rupture survint . au conseil d'administration réuni ce 
jour-là, Auguste Roussel et son noble compagnon d'armes, Arthur Loth, 
donnèrent leur démission. Six semaines après, le 15 mai, ils faisaient 
paraître la Vérité. Ce qui soulignait le plus nettement cette rupture, c'est 
que Mlle Elise Veuillot donnait hautement son patronage, et plus 
encore, à la Vérité naissante. 

« Fils dévoué de l'Eglise militante » : ainsi Auguste Roussel se dé
finissait-il lui-même dans l'article-programme du premier numéro. Et 
cette profession de foi fut invariablement justifiée par toute sa conduite, 
depuis le 15 mai 1893, jusqu'au 17 janvier 1907. Sur 1 interprétation 
des Encycliques Au milieu des sollicitudes et Rerum novarum, c'est-à-
dire sur la question constitutionnelle et sur la question sociale, les com
mentaires de la Vérité furent à la fois si fermes et si prudents, que ja
mais personne ne put prendne le nouveau journal en défaut, à ce point 
qu'un religieux de la Compagnie de Jésus, ami zélé de la Vérité, a eu 
l'originalité d'offrir, à la bibliothèque de la ville où il exerce son mi
nistère, la collection des treize années de la Vérité, accompagnées du 
défi qu'on y trouve une seule ligne irrévérenciefuse à l'endroit de Léon 
XIU. 

L'unique reproche que de Rome on ait adressé à la Vérité, — il 
est vrai que ce repjroche lui fit hin tort considérable, — fut « d'entretenir 
une atmosphère de défiance autour des institutions républicaines ». 
C'était (1) en janvier 1895 : YUnivers avait exprimé ses vœux au Saint 
Père à l'occasion de Tannée nouvelle, et le cardinal Rampolla avait 
répondu par un télégramme où il remerciait YUnivers en opposant sa 
conduit© à celle de qualche altro giornale dont l'attitude était moins 
louable. Grammaticalement, qualche pouvait se traduire : tel autre, 
ou mieux tels autres; c'est en effet un collectif qui, tout en revêtant 
la forme du singulier, a plutôt le sens d'un pluriel, comme notre maint 
fiançais. Auguste Roussel ne s'en tint pas à cette herméneutique qui 
ne rassurait pas sa droiture, et écrivit au cardinal Rampolla pour lui 
demander si l'allusion de Son Eminence avait visé la Vérité. Le secré
taire d'Etat de Léon XIII, par une lettre due, on l'a su depuis, h la plume 
de Mgr Mourcy, auditeur de rote, répondit par le reproche que noîus ci
tions plus haut. Ce fut le signal des épreuves d'Auguste Roussel. 

« La Vérité est condamnée », s'ompressa-t-on de dire et de répéLer 
partout où Ton avait intérêt à 1© faire. N'était-il pas excessif, cepen-

1. M. Hyrvoix do Landosle, qui collabore à la Critique du Libéralisme 
comme il collaborait à la Vérité, a rappelé cet incident et l'a justement com
menté dans notre livraison du 1« juin 1910. 
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danfc, d'appeler condamnation «ne différence d'appréciation sur un point 
de fait aussi vérifiable crue celui qui était en cause? Les catholiques 
étaient-ils fondes à se fier à la République, ou à se défier d'elle? Le 
cardinal prêchait la confiance, et reprochait à la Vérité d'entretenir la 
défiance : l'histoire a tranché le différend, en justifiant surabondamment 
la Vérité. Auguste Roussel, lui, se défendait avec une sérénité, Un calme, 
un respect aussi qui déroutait l'envie. Avec une présence d'esprit in
croyable, il expliquait, aux prélats de la nonciature, que, loin d'embar
rasser l'œuvre des diplomates, l'existence d'un journal militant et in
transigeant était bien plutôt propre à la fortifier, car on obtient plus 
quand on parle au nom d'un groupe exigeant que quand on stipule 
pour un clan de résignés. Vains efforts : le coup avait porté. La dif
fusion do la Vérité se trouvait dès ce jour paralysée presque sans re
mède, et dès lors, à toutes les difficultés d'une polémique délicate, 
s'ajoutait la préoccupation malériefllo, la res angusta domi, avec 
ses angoisses tenaillantes. Frappé vingt mois après sa naissance, l e 
journal devait cependant survivre douze ans à ce coup. Contre vents 
et marées, il suivit sa ligne, imperturbablement. 

Auguste Roussel avait d'avance pardonné, mais tout le monde peut-il 
oublie]' les véritables avanies dont ses collaborateurs de la veille, 
devenus ses concurrents et ses envieux, l'accablèrent sans mesure,? 
L' « oblique » Vérité, la Vérité « réfrac taire », <ct plus tard la Vérité 
« dite française » (1), c'est à de pareilles aménités que descendait 3a 
plume d'Eugène Veuillot, et que se haussait celle de Pierre. Et pour 
quel profit? Pour aboutir à prôner, en cas de rivalité électorale en
tre deux candidats, l'un catholique, l'autre anticlérical, la désignation 
de celui qui se déclarerait républicain! Jamais, on le devine, Auguste 
Roussel ne fit grâce à cette politique traîtresse, mais, avec une pa
tience infiniment méritoire, il garda le silence aussi longtemps qu'il 
put le faire, tant il lui répugnait d'engager une polémique avec d'an
ciens « frères d'armes ». C'est seulement quand il fut impossible d'en 
agir d'autre sorte, qu'il consentit à des ripostes aussi désintéressées dans 
la forme que victorieuses au fond. 

Le merveilleux, c'est que, — parallèlement à cette lutte 'pro do-
mo, qu'Auguste Rousisel soutenait avec une maestria pleine d'aisance, 
et alors que se réalisait pour lui, plus que pour personne au mande, 
la vérité de cette situation tragique : Foris pugnm, intus timorés, — la 
Vérité menait sur tous les terrains un combat doctrinal où les plus dif
ficiles étaient obligés de reconnaître autant rie clairvoyance et d'opL 

portune hardiesse que de scrupuleuse orthodoxie. Qu'on se rappelle 
les campagnes tour à tour "engagées au sujet de la comptabilité des 

1. Un malencontreux procès en usurpation de litre, tardivement intenté 
Tjar tin cxpioatonr de titres abandonnés, avait "obligé Auguste Roussel à 
modifier le titre de son journal. Au plus fort de l'affaire Dreyfus, il adopta : 
Vérité française. 
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fabriques, du droit d'accroissement, de l'américanisme, du congrès des 
religions, des méthodes pédagogiques de Mme Marie du Sacre-Cœur, 
de la candidature Gayraud à Brest, du congrès "de Bourges, de la démocra
tie chrétienne, des périls de la foi dans l'apologétique nouvelle, des 
infiltiations protestantes, du Sillon, de la demande d'autorisation im
posée aux ordres religieux et aux congrégations, de la supercherie 
Taxil-Vaughan, de la validité des ordinations anglicanes, des écrits de 
Loisy, do l'inspiration des Livres Saints, do la Santa Casa de Lorettc, 
du voyage de M. Loubet à Rome, du nobis nominavil, des associations 
cu l tue l les , do 1' « essa i loyal », du s o u m i s s i o n n i s m e , du c h a n t grégo

rien, — pour s'en tenir aux controverses qu'évoque le hasard dos souve
nirs, — et Ton vérifiera que jamais une œuvre de presse religieuse, quo-
tidicnnpmfnt harcelée et perfidement ou rageusement contestée, ne fit 
plus belle contenance et n'accomplit tâche plus victorieuse. Un prêtre 
de Paris, des plus estimés, résumait finem-ent comme suit l'impression 
que donnait ce spectacle : « Autrefois, disait-il, je trouvais la vérité 
dans YUnivers; aujourd'hui je retrouve YUnivers dans la Vérité. » 

Or, pendant ce temps, que faisait YUnivers? Dans Ion tes les batailles 
que nous venons de .récapituler sans ordre, il suivait une tactique qui 
eût été divertissante, n'était la gravité, de la matière et le caractère pé
nible de ces dissentiments : chaque fois qu 'en dehors du débal constitu
tionnel se posa i t u n e de ces ques t i ons doctrinales ofi un journal catho
lique se doi t d'émettre un avis, il attendait que la Vérité eût pris 
position; -et alors, tout en s'avouant in petto qu'il eût opiné comme elle 
en d'antres temps, tantôt il esquissait au petit bonheur un sentiment 
divergent, mais encore assois atténué pour laisser croire h la' persis
tance de s a vigilance d'antan, It'antôt, et le plus généralement, il ap1-
puyait expressément r erreur, parce qu 'elle était combattue par la 
Vérité. 

Veut-on maintenant se souvenir de la façon dont YUnivers et la Vérité 
furent respectivement traités à raison de cette attitude si différente, 
dont témoigne leur collection comparée? Qu'on se rende bien compte 
de la situation : de nos deux grands journaux de doctrine (la Croix n'en 
ava i t p a s 'encore p r i s l ' a l lure) , l ' un , YUnivers, f lo t ta i t à tout v e n t d 'opi

nion clans les questions qui intéressaient la pensée catholique et la dis
cipline; môme, il n'est pas un faux mouvement qu'il n'ait encouragé; 
mais il soutenait mordicus le ralliement h la République : on tarie 
à. la crème suffisait, et il obtenait tomics les félicitations, lous les onoou-
ragemonls officiels; bien plus, il était proposé aux catholiques comme 
« le bon » journal. 

L'autre, la Vérité, défendait impeccablement l'Eglise, sa tradition doc
trinale, l'intégrité do ses enseignements, et tous les droits qui lui ap>-
partiennenl. au regard de l'individu, de la famille et de la société; ce 
journal combattait tout h tour toutes les tentatives par rjluoi s'acclima
tait peu ;i peu le modernisme sous toutes ses formes; il préparait, 



A U G U S T E R O U S S E L 239 

sans la hâter, sans môme se ^préoccuper de savoir si elle sonnerait, l'heure 
où le Saint-Siège lui-même s'élèverait contre ce « rendez-vous de toutes 
les hérésies », omnium hœreseon collecium, que condamne l'Encycliquo 
Pascendi dominici gregis; mais, comme ce journal n'hésitait pas, dans 
le môme temps, à dénoncer les calculs et les desseins hypocritement sa
crilèges du gouvernement et l'iniquité de ses lois, il fut officiellement 
blâmé, et des voix innombrables, à la suite de ce blâme, le dénon
cèrent comme rebelle, suspect et pernicieux. Et parmi ces voix, l'on 
compta des voix cpiscopalcs, comme par exemple, colle de Mgr Scr-
vonnet, archevêque de Bourges, a u lendemain m£me de la. condamna
tion de l'américanisme : l'admirable campagne de M. l'abbé Charles 
Maignen contre l'hcckérianisme, campagne qui alvait précédé la lettre 
pontificale au cardinal Gibbons, perdait toute valeur aux yekix du pré
lat, hypnotisé par l'unique souci du ralliement. 

De cette différence de traitement, qui n'aperçoit aujourd'hui les 
conséquences funestes? N'est-il pas vrai que le désarroi des catholiques, 
la déviation de leurs idées, l e trouble do tant d'âmes, la faveur dont 
a bénéficie l'erreur moderniste sous tontes ses formes, peuvent être 
légitimement attribués à ce fait que, pendant dix ans, le journal fa
vorable à l'esprit novateur fut désigné comme « le bon » journal, 
ianrlis que le journal appliqué à combattre cet esprit passa pour a.voir été 
condamné «et fut assidûment dénoncé comme tel? Et il s'e trouve ainsi que 
la politique du ralliement, infructueuse quant à son objet propre, a 
offert en outre l'inconvénient inexprimable de fournir une sorte de 
sauf-conduit à toutes les fantaisies hétérodoxes, en des domaines autre
ment essentiels que ne Test, en définitive, la question contingente des 
programmes politiques. 

En rappelant ces faits, nous ne redoutons pas qu'on nous accuse de 
nous livrer à des récriminations sans portée. C'est, pensons-nous, ser
vir la. cause de l a défense religieuse, de la façon même la plus utile 
et la plus immédiatement pratique, que de demander, lorsqu'un litige 
doctrinal met aux prises des fidèles diversement ou identiquement in
tentionnés, que leurs chefs, au lieu de se borner à professer spécula-
tivement la vérité et à la distinguer de l'erreur, daignent leur montrer 
explicitement où est la vérité, où est l'erreur, et même n'hésitent pas 
à dire qui sert et qui dessert la vérité, qui combat et qui favorise l'er
reur. Sans cette spécification, peut-on. sérieusement espérer sortir du 
chaos où la propagande ouverte ou sournoise des erreurs contemporaines 
a jeté les esprits? Est-il môme un relèvement possible, si l'autorité 
religieuse, qui déploie aujourd'hui tant de zèle réfléchi en faveur de 
l'intégrité doctrinale, hésite à manifester explicitement ses sympathies 
en faveur de qui les mérite? 

Certes, à l'époque où la présente nécrologie nous reporte, cette sym
pathie sut prendre tous les moyens de s'affirmer sans équivoque : mais 
elle courut au journal qui, sacrifiant la doctrine éternelle, servait Une 
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politique accidentelle, ot elle se détourna de celui qui, sans enthousias
me pour cette politique éphémère, n'en était que plus ferme dans 3a 
défense des principes qui demeurent. Un jour vint cependant où « quel
que chose changea », en dépit de ceux qui se donnèrent dès lors la 
tache d'aller répétant que « non n'était changé ». Mais encore, la sym
pathie qui jusque-là s'était si paradoxalement prodiguée au fauteur de 
toutes les nouveautés, s'avoua-t-ellie publiquement pour leur vaillante 
et indomptable adversaire? Auguste Roussel espéra tout, attendit tout, 
ne demanda rien. Nul n'avait plus exulté que lui à la lecture de l'En
cyclique E supremi apostoîatus cathedra. Le journaliste qui, à ses dé
buts dans la presse, avait reçu la bénédiction de Pie IX, ne pouvait 
qu'élever vers le Ciel d'ardentes actions de grâces, au spectacle de ce 
Pape qui, après avoir pris le nom de Pie X, déclarait, avec un accent qui 
ne trompe pas, ne connaître que « le parti do Dieu ». Et quand vin
rent, soit le Motu proprio sur le chant grégorien, soit le Moin p?vprio 
sur l'action populaire chrétienne, soit les Encycliques Vehementer Nos 
et Gravissimo officii on réponse à la Séparafion promulguée on France, 
la giatitude d'Auguste Roussel «se contenait pour ainsi dire, tant il 
eût ciaint, par l'expression entière de l'allégresse qu'il éprouvait, de 
p'araître y trouver comme une justification personnelle. 

Ce désintéressement jusque dans la victoire est un trait absolument 
exceptionnel h relever, dans cette âme dôjà chevaleresque par tant de 
côtés. Et pourtant, les raisons ne lui manquaient pas pour aller, au
près de qui de droit, exposer la difficulté d'une tâche conune celle où 
il consumait sa vie, et où bientôt l a ïrrailadie allait le frapper. Il eût 
eu le droit de rappeler ce qu'il avait fait, de montrer l'urgence de pour
suivre, et de marquer l'impossibilité même matérielle d'y songer alors 
que sur la Vérité continuait h peser l'injuste soupçon d'une condam
nation inexistante ou évidemment périmée : il eût eu le droit de dire ces 
choses et de solliciter... — quoi? un subside? non pas ! la pensée seule lui 
en était odieuse— ...isimplemtent une manifestation écrite de l'approbation 
implicitement acquise à des lutteurs clairvoyants et dévoués. N'est-il 
pas "vrai que pareille manifestation, faisant taire d'un seul coup toutes les 
rumeurs contraires, eût assuré le salut de la Vérité? La délicatesse 
d'Auguste Roussel s'abstint de toute démarche propre à suggérer cette in
tervention. En quoi il se différencia héroïquement d'avec ses rivaux 
de VTJnivers, qui n'avaient été avares, ni de voyages, ni de sollici
tations, qui mêmie avaient excellé à battre monnaie de droite et de 
gauche, aussi longtemps que coexistèrent les deux jetonaux. 

Un jour vint cependant où l'on mit un terme à oette rivalité;. Eugène 
Veuillot était mort, non sans aVoir fait, quelque temps auparavant, une 
visite à sa sœur. Pierre Veuillot, trop avisé pour ne pas comprendre com
bien Pie X souhaitait la fin d'une querelle qui avait trop duré, était sur
tout pénétré de la nécessité de sauver VUnivers, dont les affaires étaient 
de moins en moins brillantes. S'annexer les abonnés de la Vérité, tel fut 
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désormais son objectif, et il prit l'initiative d'une « fusion » de YUmvers 
et de la Vérité par la réconciliation 'et l a réunion de leurs rédactions res
pectives Pour y réussir, il ne ménagea rien. Sans ambages, il pro
clama, devant les représentants do la Vérité, que c'étaient eux qui 
avaient eu raison et que lui-même s'était trompé. Toutefois, Augusla 
Roussel, comme s'il avait eu le pressentiment de ce qui devait suivre, 
demeura longtemps sourd aux instances qu'on multipliait aiuprès de 
lui; et ce n'est que sous le poids de la maladie, qui lui enlevait de
puis ur an une part de ses 'forces, et qui par suite l'empêchait cl assurer à 
son journal les moyens do continuer à vivre, qu'il se résigna, la molrt 
dans l'âme, à une fusion qui lui apparaissait dès lors comme une 
absoiption. 

Le 17 janvier 1907, presque toute la rédaction de la yérilé clait 
réintégrée dans YUnivers; le titre de Vérité française était gardé comme 
sous-titre: mais les premiers articles du journal reconstitué fuient tels, 
et la victoire morale de la Vérité y fut l'objet d'une telle prétention, (pie 
la plupart des abonnés de la Vérité refusèrent de recevoir YUnivers. 
Auguste Roussel lui-même s'abstint, soit à raison de sa maladie, soit 
pour d'au 1res motifs encore, de paraître aux bureaux de YUnivers. Ni 
Pierre Areuillot, qui d'ailleurs mourut trois mois après cette fusion 
menteuse, ni François, qui assuma sans trembler la difficile succession 
de son frère, et qui se hâta do biffer le sous-titre : la Vérité française, 
ne firent rien pour rendre k Auguste Roussel la direction effective 
dont ils lui avaient apparemment concédé le titre. Non seulement, sur 
cinq de ses collaborateurs réintégrés, Auguste Roussel en vif congédier 
deux, mais les articles qu'il envoyait au journal furent mutilés, 
et finalement refusés, sous des prétextes mesquins, parfois in
jurieux. Résolu à User de son indépendance, et à no se point 
laisser bâillonner, Auguste Roussel donna des articles à la Critique 
du Libéralisme et à la Gazette de France, heureux d'y retrouver l'aisance 
qu'on lui disputait là où il p-assait pour co-directeur. 

Accuserons-nous M. François Veuillot d'avoir, par ces procédés dou
teux, cédé aux inspirations d'un ressentiment inapaisé? Les sentiments 
que le jeune directeur do YUnivers a exprimés sur la tombe du maître, 
au cimetière de Mingowal, sont pour démentir cette interprétation. Il 
suffit, pour trouver la clef des misérables artifices que nous avons 
signalés, de les imputer au vieux levain qui persiste à travailler M. 
François Veuillot; visiblement, depuis plusieurs mois, il s'applique à 
revenir à la ligne droite, mais les complaisances que son père, son 
frère et lui-même ont eues pour tant do novateurs, se retournent nom 
moins visiblement contre lui, et rendent singulièrement capricant ce 
retour tro-pi attendu. Songez que Pie X règne depuis près de sept 
ans, et que François Veuillot commence seulement à se met
tre en règle avec les enseignements si formels de ce fermé et 
intrépide Pontife : quel casse-tête pour les lecteurs de YUnivers, Jet 
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quel désarroi pour leurs âmes, s'ils ont passé par toutes les évolutions 
qui leur ont été succcsstfvtoment proposées! Au contraire, polur les lec
teurs do la Vérité, la môme ligne put cire invariablement gardée, tant 
Auguste Roussel afvait le sens catholique, et tant il trouva, dans les 
enseignements de Pie X, la confirmation sacrée, l'écho divin de toutes 
les thèses dont ce sens catholique lui avait dicté la défense quoti
dienne! Sept ans pour parvenir à comprendre le Pape, n'est-ce pas 
un siècle pour un fils de cet Eugène Veuillot qui écrivit un jour, dans 
un article où il prétendait faire i a leçon a Auguste Roussel : « 11 
faut obéir au Pape avec joie, avec entrain, avec feu! » Une chose de
meure, c'est que lorsque parurent, en juillet et en septembre 1907, le 
décret Lamcntàbili et l'Encyclique Pascendi, la Vérité, qui en avait 
pressenti et souhaité lo bienfait, n'était plus là pour s'en réjouir; et il 
ne restait que YUnivers, qui pouvait se reprocher d'avoir contribué à 
rendre ces documents nécessaires, et qui, tout on les acceptant, ne lais
sait pas que d'en paraître légèrement ahuri. 

Tour avoir dit ces choses, — nous à qui Auguste Roussel n'a fait nulle 
défense d'assurer à sa pure mémoire d'opportunes justifications, t— 
nous serons peut-être accusés de troubler la paix. Qu'on nous adresse 
ce reproche, si l'on y tient : notre réponse sera de demander si la paix 
fut vraiment voulue par ceux cfui nous l'opposeraient, et si elle lut con
clue aux conditions nécessaires, lesquelles comportaient l'aveu pu
blic de leur tort. Il y a une paix, en tout cas, qui jamais ne1 se trou
bla, c'est celle de la conscience d'Auguste Roussel : il subit sans mur
mure tant d'outrages immérités; pas une heure il ne regretta d'avoir 
confondu, avec le service de YUnivers et de la famille Veuillot, le ser
vice de la cause catholique. 

La cause catholique! Avec quelle ardeur Auguste Roussel l'aimait, 
avec quelle allégresse il se portait à sa défense et il y animait les au
tres! Quel soin il prenait d'en garder intacte la notion, pour lui-même 
d'abord, pour tous ceux ensuite sur lesquels il avait de l'autorité ou de 
l'influence! Peu d'hommes, dans la vie séculière, ont été plus apôtres. 
Son ascendant, du reste, n'avait rien de sermonneur ou de guindé, 
mais son influence était profonde, et toujours elle s'exerçait d'une fa
çon rapidement profitable à la gloire de l'Eglise et au règne de Dieu. 
De su profession, du travail quotidien pour revendiquer le respect 
des droits de l'Eglise, Auguste Roussel avait le culte passionne. Sa 
plus grande joie fut de former des disciples, et d'encourager des imita
teurs. Et h tous ces titres, il demeure un modèle, et sa vie s'impose 
à l'admiration et au respect des catholiques, car elle renferme le plus 
pur des exemples et la plus pénétrante des leçons. Dieu, nous en avons 
la confiance, lui aura donné prompte et entière, auprès du grand Louis 
Veuillot, son maître, l'indéfectible récompense promise aux fils sin^ 
cèrement dévoués de l'Eglise militante. 

Paul TAILLIEZ. 
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L E D O S S I E R D E M . L ' A B B É L E M I R E 

D'APRÈS UN OUVRAGE « TRÈS INTÉRESSANT » 

C'est la Correspondance de Rome du 19 avril 3910 qui caractéri
sait ainsi l'ouvrage rie M. Fr. Guormonprez : Ce que dit M. Vabbê 
Lemire, quand surgit la doctrine nu la discipline: tome ï, 356 pages, 
in-12; Paris (VI e), Roussel, 12, rue- Monsicur-lc-Princc. « Actualité dn 
su^-t, documentation de l'exposition, » voilà, d'après la feuille officieuse 
dn Vatican, les deux motifs pour lesquels ce livre « mérite d'être 
lu attentivement par tous, amis et ennemis. » 

En effet, M. l'abbé Lemire a des « amis » très ardents, très nom
breux, dans les rangs des sillonnistes et des démocrales de loutc nuance, 
depuis tel ancien directeur de /Séminaire do Facultés libres jusqu'à 
l'abbé do Lestang, qui écrit, clans sa, brochure Modernisme, Science cl 
Démocratie, page 42, « qu'on n'a eu à reprocher à l'abbé Lemire, 
ni en philosophie, ni en théologie, ni en exégèse, la plus légère er
reur. » Pour comprendre toute la naïve inconscience d'une pareille asser
tion, M de Lcstang n'aura qu'à lire le livre de M. Gucrmonprcz, et il 
trouvera sur les lèvres de M. l'abbé Lemire, si cher à son cneur de dé
mocrate, non pas seulement « de légères erreurs », mais « une défi
nition de l'Eglise, qui est une hérésie formelle », pages 64, 65, 66. 

* 
* * 

Dans la première partie, M. Vabbê Lemire et les associations cul
tuelles, M. Guermonprez flétrit k? Discours de V abbé-député, 7 mars 1906, 
sur l'assassinat de Ghysel à Roeschèpe, et son Discours à la séance du 
20 décembre 1907, qui montre catégoriquement que, malgré les trois con
damnations solennelles prononcées par le Pape contre les Associa
tions cultuelles, dans les Encycliques du 11 février 1906, du 10 août 
1906 ( l ) . e t du 6 janvier 1907, l'abhé-députê d'TIazebrouck persiste à voir, 
ou plutôt à rêver avec M. Saleilles « l'acheminement des lois de 1905 et 
1907, à rlics ,lois améliorables », comme si l'on pouvailî « améliorer » des 
lois « schismatiques », « contraires à la divine constitution de l'Eglise», 
et, comme si tout ce qui se rapporte à cette divine constitution pouvait 
être réglé, « amélioré » par 900 législateurs, sénateurs et députes, sans 
le Pape- et contre le Pape! 

La seconde partie du livre do M. Guermonprez, M. Vabbê Lemire 
est-il pour ou contre la Doctrine? cite son Discours du 15 janvier 
1907, où il affirme que « d'Eglise n'est pas une monarchie », mais 

1. Une faute d'impression fait dire à M. Gucrmonprcz, 1907. 
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« une hiérarchie », « gouvernée par toute une série d'autorités locales, 
dépendantes les unes des autres et contrôlées par une autorité centrale et 
supérieure. » —'Ce pouvoir de contrôle 'que M. Lcmire accorde au Pape 
est en opposition formelle avec « le plein et suprême pouvoir de 
juridiction sur l'Eglise universelle »,.. avec « toute la plénitude de 
ce pouvoir suprême,., ordinaire et immédiat sur toutes les églises et 
sur chacune d'elles, sur tous les pasteurs et sur tous les fidèles 
et sur chacun d'eux », qu'un canon du Concile du "Vatican reconnaît 
au Saint-Père, en frappant d'anathème quiconque dit le contraire, 
cGmnre- l'a fait M. l'abbé Lemire. Ses déclarations à la Tribune de 
Genève, ses interviews dans la République française et dans le Matin, 
postérieures à la première Encyclique du Pape condamnent la loi 
de séparation, établissent que le député d'Jiazcbrouck ne tenait au
cun compte des enseignements de Pie X et voulait fonder quand 
même des Associations cultuelles. Il avait aussi à Boeschèpe, en chaire, 
déclaré à propos de In. loi contre les Congrégations de Religieux : 
« Leur proscription est un mal, sans doute; mais VEglise peut se 
passer d'eux. » Lei curé de l'endroit lui ayant fait une remontrance : 
« Tous ne connaissez pas les religieux (!) » répondit l'abb&député. 

Pour ou contre Vunion établit que M. l'abbé Lemire est, non pas 
avec le Pape et les catholiques, mais avec M. Briand, qui lui rend 
cet hommage mérité, hélas 1 « Si dans le clergé il s'était trbuvé une 
majorité de Français comme lui, l'Eglise ne serait pas acculée à la 
triste situation où elle est. » — « Vous savez très bien, répliquait 
M. Lasies, que "(l'Eglise et les prêtres) ne pouvaient faire ce que vous 
exigiez, sous peine de forfaiture. Vous les avez placés entre la for-
faituiv? et la misère; ils ont choisi la misère. Honneur à eux! » Mais 
non pas à l'abbé Lemire s'écriant : « Vous m'accusez, Messieurs de 
la droite, d'être un riaïf. Or, je préfère la naïveté des htomtnes poli
tiques qui vont droit leur chemin au nom de leur parti et do leurs 
idées, aux subtilités retorses de ceux qui, à force de nous agacer 
de leurs avertissements, nous feraient confondre le bien et le mal, 
le juste et l'injuste, et, coimme ces médecins hantés de la peur des 
microbes, nous feraient mourir de faim pour ne pas nous empoi
sonner. » (Vifs applaudissements à l'extrême gauche, à gauche et sur 
plusieurs bancs au centre). — Ces applaudissements n'étaient-ils pas 
lo châtiment de paroles qui ne sauraient s'appliquer qu'aux catholiques 
écoutant pn fidèles dociles le Pape et les Evêques, dont « les subti
lités retorses » feraient confondre le bien et le mal, repousseraient 
sans motif les cultuelles et nous condamneraient h mourir de faim 
pour n'être pas empoisonnés ? 

Questions de doctrine adaptées par M. l'abbé Lemire nous le mon-
tient parlant le 4 novembre 1907 : 

« M. le ministie disait "tout à l'heure à M. Cochin que les partisans 
de la conciliation étaient moins orthodoxes que d'autres (Il s'agissait 
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des cardinaux verts qui, par une lettre publique, avaient conseillé 
au Pape et aux Evêques d'accepter les Cultuelles). Je n'ai pas accepté 
cette appréciation.. Je puis avoir sur les cultuelles une opinion dia
métralement opposée à celle de certains catholiques; mais je n'en suis 
pas moins orthodoxe qu'eux; ce n'est pas une question de foi, cela; 
c'est une question de discipline (Applaudissements à gauche). » Ainsi 
denc, après que le Pape a condamné trois fois solennellement les 
Cultuelles, comme « contraires à la divine constitution de l'Eglise », 
M. l'abbé Lemire se prétend « orthbdoxe », en ayant « sur les Cul
tuelles une opinion diamétralement opposée à celle des catholiques », 
qui, tous, les condamnent avec lo Pape et les Evêques et ont refusé 
d'en former, à l'exception de quelque 25 à 30 curés schismati-
ques I On est « orthodoxe » avec le Pape, Monsieur- l'abbé, ou on ne 
l'est pas : vous ne l'êtes pas, puisque vous êtes contre le Pape. Vous 
avez « Vutopie de la confiance, Vutopie de la légalité », disiez-vous 
le même jour; or, l a « légailité » ou la séparation ayant été flétrie 
par Pio X comme « loi d'apostasie reniant Dieu officiellement, comme 
loi do spoliation, violant le droit naturel, le droit des gens, et comme 
ccntraii© à la constitution de l'Eglise, à ses droits essentiels et à sa 
liberté », avoir encore « l'utopie de cette légalité », que M. Bcaiv 
regard lui-même, MM. Plariol et Bartin appellent « une loi d'iniquité », 
c'est se mettre formellement en dehors de la discipline e t de la 
doc trime catholiques. 

Dans Contradiction entre deux députés du Nord, M. Guermonprez 
établit clairement, par le témoignage de VHumanité et du Progrès du 
Nord, que M. Lemire, en parlant des « subtilités retorses de juriste 
agaçant », visait son collègue*, M. Groussau : « Attrape, Groussau », 
cria-L-on à gauche. — Or, M. Groussau est l'écho de son archevêque et 
du Pape, des Facultés libres de Lille et de tous les catholiques.. M. L'abbé 
Lemire, lui , a été l'inspirateur inconscient d'un renégat, M. Edouard 
Bar, qui a envoyé à Mgr Willie'z, évèque d'Arras, sa démission de 
curé de Boisjean, en s'inspirant des paroles de Tabbé-dépulé. Le 
Collège de Notre-Dame des Dunes à Dunkerque, le Petit-Séminaire 
d'Hazebrouck, le Petit-Séminaire de Cambrai, le Grand-Séminaire, sont 
divisés, déchirés, bouleversés par les partisans de M. Lemire, et M. 
Gueianonprez « adjure le jeune clergé de Flandre de répudier Lemire 
et de se ranger sans hésitation sous la bannière de son archevêque. » 

Dans Entre le parti de Dieu et le parti de l'athéisme, est rapporté 
le Discours de l'abbé Lemire, 21 octobre 1909, sur la représenta
tion proportionnelle : « 11 y en a quelques-uns qui pourront offrir à 
ce pays l'apparence, le fantôme trompeur d'un parti catholique: jo 
n'en suis pas; je n'en serai jamais (Applaudissements à gauche). 

M. Jules Delahaye. — Et le parli de Dieu? 
L'abbô Lemire répond : « Je ne me regarde pas comme l'élu; des 

seuls curés, ni comme l'élu des seuls catholiques; je me regarde 
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comme, l'élu, non d'un clan, mais de mon pays natal. » — Ainsi, 
catholiques et clergé ne sont « qu'un clan », comme le « parti catho
lique » et « le parti de Drieu. » Auj-dessus d'eux, pour M. Lemire, plane 
la République, qu'il no veut pas « mettre en danger », en volant 
la représentation proportionnelle. 

Qu'il répondu donc à ce réquisitoire, dont M. Guorinonprez lui a 
fait loyvaliejmcnt tenir [d'eux exemplaires, pour que l'un puisse être 
déiéré au Saint-Office), j 

Le second volume de l'ouvrage de M. Guormonprcz, 208 pages 
in-12, nous montra d'abord M. Vabbc Lemire en présence des partis 
politiques, puis M. Vabbê Lcmire et les droits du Pape} ensuite les 
formules parlementaires de persécution, enfin une conclusion Dans 
l'ensemble. 

M. Piou répondant a rarrondisseamentiste, au « quinzemilliste avotié » 
qu'est M. l'abbé Lcimire (25 octobre 1909), lui a dit poliment : « M. 
l'abbé Lemire ne veut qu'un parti, le sien.. Dans "le désir très • 
noble- de confondre 'tous ses frères dans le môme cmbrassemenl,.. 
vous n'avez pas reculé devant la contradiction., et vous avez mieux 
aimé renoncer à la logique qu'à vos illusions. » A quoi M. Lemire 
a îcpondu que, « depfuis la fondation de la République, il n'y a eu 
qu'un parti, c'est lo parti des 363 (??) et qu'en France il n'y a pas 
die partis ( I I ) » Un moment après, il so donnait un démenti à lui-
mêmJe : « Je comprends un parti monarchiste », et encore : « Je sitis 
pour la socialisme., si j(© pouvais choisir un socialisme, n'estr-ce pas? 
Mais nie sommes-nous pjas tous, u-n p-cu socialistes? — Vous n'avez 
pias le droit de l'être », répliquait M. Delahaye, faisant allusion à la 
condamnation du socialisme! par le Moiu proprio de Pie X, 18 dé
cembre 1903. 

M. Lemire n'en continuait pas moins à dire que « 250 députés 
indépendants., sentent, plar l'évolution qui se fait tous les jours autour 
d'eux, que (fixer |Sa politique, l'inféoder à une doctrine, lia rendre dogma
tique, c'est forcément la condamner à être en retard sur lai vie et 
sur les mouvements du peuple. » 

AL Jules Delahaye. — C'est tout de même raide de vous entendre 
parler contie les diogrnes. Vous n'obtiendrez pas Vimprimatur. 

M. le marquis de Bosambo. — C'est l'ancien opportunisme que 
vous défendez. 

On nous permettra d'iajouter qu'il y a là une des erreurs de l'ôvo-
lutionnismie moderniste condamnées plar l'Encyclique Pasccndi: « Donc 
séparation de l'Eglise et de l'Etat, du catholique et du citoyen. Tout 
catholique, car il est en même temps citoyen, a le droit et le devoir, 
sans se1 préoccuper de l'Iautorilé de l'Eglise, sans tenir compte de 
ses désirs, de ses conseils, de ses commandements, au mépris même 
dei ses réprimandes, de poursuivre le bien public en la manière qu'il 
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oslimie la meilleure. Tracer et prescrire au citoyen une ligne de 
conduit^ sous un prétexte quelconque, est un abus de La| puissance 
ecclésiastique, contre lequel c'est un devoir de réagir de toutesj ses 
forces. Les principes dont toutes ces doctrines dérivent, ont été solen
nellement condamnés par Pie VI, Notre prédécesseur, dans- sa Consti
tution Àuciorem fidei. » 

M. Lemire parle et !agit comme si, en politique, il n'y avait ni 
« dogmes », ni « oonimanderneints », ni morale, ni Eglise. 

Il s'est vanlô d'avoir voté les 15.000 et il a fait une pirouette, 
lorsque, à propos de l'abbé Toiton, l'avocat, M e Watrin, a affirmé que 
M. Lemire « à plusieurs reprises, avait touché des fonds du minis-
tèiti- de l'intérieur pour des personnes et des œuvres auxquelles) il 
s'intéressait. » 

En 1899, dans une coiiiféromce donnée à Orléans, salle Arago, M. 
Lemire avait dit : « La société terrestre est faite pour la vie terres-
lao. Quant tau paradis, eh bien! on verra après. » 

En ayril-miai 1907, il disait à Alger : « Il faut, entendez-vous bien, 
quo le petit travailleur soit heureux ici-bas... Le dimanche, on se 
visitera.. La petite servante, à laquelle le bourgeois a donné son 
dimanche, elle 'a son « pays ». Vous le savez bien, un ;:>on petit 
soldat tout neuf, reluisant comme un soleil. Mon Dieu! il faut bien 
qu'on se rencontre. » 

Eccutons encore : « On a hypnotisé les catholiques, et on veut lent 
faiie condamner £n bloc une loi en somme excellente (la loi du 1 e 1' juillet 
1901 contre les Congrégations religieuses)! 

E,t à propos d'une sœur de Biskra, soignant les Arabes et disant 
qu'elle « ne songeait pas à les convertir » : « Ceci me fit du bien 
au cœur », assurait M. Lemire. Il se félicitait aussi de ce mot ironique 
de M. Jonnart : « Si j'iavais besoin d'un marabout, je prendrais Tabbé 
Lemire. » L'abbé Lemire, présentant M. l'abbé Gayraud au renégat 
Grenier, « do chrétien » devenu musulman, lui disait en 1897 : « Malgré 
la différence de nos costumes et de nos religions, nous pouvons nous 
entendre : nous travaillons également au bien du pays. » 

« Voyez-vous, s'écriait Mgr Isoard, évoque d'Annecy, ce prêtre met
tant la vérité à côté du Koran eit le divin Sauveur au même rang 
quo Mahomet!.. Si encore ce mahométan était né mahométan, s'il 
était un Arabe ; mais c'est un indigne renégat. » 

M. l'abbé Lemire disait à la Chambre, le 28 novembre 1899 : « Ni 
M. l'abbé Gayraud, ni M. Lamiro ne sont ici les députés du catholi
cisme,.. « Je n'accepterai pas que la Chambre soit transformée en 
un lieu de discussions théologiques ou philosophiques. » — Mais il ne 
dépend pas do lui qu'on discube à la Chambre théologie ou. philoso
phie, question du divorce, question de l'immunité ecclésiastique, ques
tion des vœux de religion, question de la séparation de l'Eglise et 
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de l'Etat- Et s'il se récuse, lui, catholique, lui, prêtre, il va à rencontre 
dts Encycliques de Léon XIII, Immortale Dci, Sapicnlix christiance, 
comme le lui a mqntrô la. Semaine religieuse de Cambrai, 2 décorn-
bre 1899. 

Quant aux droits du Pape, M. l'abbé Lemire les a foulés aux 
] lied s, en votant, le 24 mars 1905, 450.000 Irancs pour le voyage 
du Président de la République dans la ville de Rome, volée au 
Pane par l a famille royale de Piémont. 

Lorsque M. Clemenceau, au mépris du droit des gens, eut fait 
saisir les papiers de Mgr Moutagnini, une Commission de députés, 
piesque t ous irréligieux, fut aornmée pour se livrer à toutes les in
discrétions, à toutes les trahisons : M. l'abbé Lemire accepta d'être 
le vice-piôsidcnt de celte Commission et l'instrument des enncîmis 
sectaires du Saint-Siège I 

Après la loi de Séparation et d'apostasie nationale, le 1 e r janvier 
1906, M Lemire allait présenter ses hommages à M. Loubet et ses 
compliments à M. Rouvier. Le même scandale se renouvelait à l'expo
sition de Tourcoing, 6 e l 7 juin 1906, où M. Lemire regrettait de 
ne pas représenter assez bien le clergé de France pour déposer 
ses hommages aux pieds de. . . M. Clemenceau, qui venait de traitez-
les évêques de « fonctionnaires de l'étranger. » — « Mais vous le 
représentez très bien », lui répondit M. Clemenceau, et M. Berte'aux se 
permit, à l'égard de l'abbé Lemire, les plus grasses plaisanteries, dans 
le pavillon de l[a Maternité et devant des mannequins habillés de 
riches toileftes: « Ce sont des femmes pour Lemire. » Un chanoine 
de courges, indigné, écrivit à l'abbé-dépulé : « Nous vous répudions 1 » 
Et l'abbé-député n'est plus chanoine de Bourges. 

Le 15 avril 1910, je signalais ici même, dans Le catholicisme répu
blicain, le « douloureux étonneinent » de YUnivers et l'indignation 
de la Croix contre « un vote et une parole étrange » de M. l'abbé Le
mire, le vote de confiance pour M. Briand, janvier 1910, à propos 
du débat scolaire, et la parole par laquelle il faisait « s'incliner 
l'église Saint-Etienne du Mont devant le Panthéon désaffecté! » 

Aux élections do 1906, les quatre doyens de la circonscription 
de M. Lemire lui avaient écrit chacun une lettre signée de tous leurs 
prêtres, pour le prier de ne pas laîler contre la décision du Saint-
Siège et l'autoiité de l'Iarchevêque. Tout a été inutile, mémo la scène 
que l u i fit un doyen, cm lui montrant qu'il avait, dans un tirage 
ii part, falsifié un de ses Discours à la Chambre. 

Le 4 novembre 1907, M. Lemire disait à la Chambre : « J'ai été 
peiné — pourquoi le taire? — que l'épiscopat français, après la 
déroute momentanée qui a suivi la condamnation de son premier 
airangenient de son projet de canoniques légales, n'ait pas présenté à 
qui de droit d'autres combinaisons et qu'il n'ait pas eu la noble 
et patriotique ténacité de dire : « Oui, nous ferons, pour le bien 
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cle la France, cet effort inlassable d'offrir jusqu'au bout à notre 
chef de Rome des légalités nouvelles, si les premières, nei lui ont 
pas paru suffisantes. » Comme si « les légalités nouvelles » dépen
daient des évêques, et non pas du Parlement et du ministère 1 « Je 
reconnais, ajoutait M. Lemire aux applaudissements des gauches, qu'il 
était très difficile à celui qui était loin de nous et sous les yeux 
de qui tombaient les journaux de France, où notre loi était plus 
ou moins dénaturée, je reconnais qu'il est souverainement difficile 
pour [tout le monde, lorsqu'on a affaire à des juristes qui de part 
et d'autre se disputent un texte, de juger à distance ce qui convient 
le mieux, même lorsqu'on est très bien intentionné. » 

Après un tel blâme infligé au Pape par un prêtre, comment s'étom 
lier qu'un député débitant de boissons, M. Lenoir, ait pu dire : « Nous 
en avons trop de ce Pape qui se mêle de nos (affaires intérieures »? 

Le 26 novembre 1909, M. Briand sommait les calholiques « de faire 
passer leurs devoirs de Français avant leurs devoirs de calholiques » 
M. l'abbé Lemire présent à la séance, n'a rien dit. 

« Je crois à la loyauté et à la sincérité de nos adversaires », disait-il 
le 15 janvier 1907. Ces adversaires lui rendent monnaie de sa pièce, 
et tandis que les journaux de droite l'appellent couramment « l'Au
mônier du Bloc »,'le R%dic%l, de M Maujean, Y Humanité de M. Jaurès, 
Y Action, d'Henri Dérenger, le Progrès du Nord et du Pas-de-Calais, 
les Nouvelles, do i l . Briand, la Petite République^ la Lanterne, le 
Matin, couvient de fleurs M. l'abbé Lemire, lout comme ladicaux 
et socialistes l'applaudissent à la Chambre avec enthousiasme. 

Mgr Fèvrc infligeait à M. Lemire deux lettres publiques qui onl 
en un long et grave retentissement . Politique et Patriotisme. Lattre 
à M. Vabbc Lemire, Réputé aVHazebrouclc. 

Mgr Delamaire écrivait, en novembre 1907, une Lettre à Son Emi* 
nence le cardinal Merry del Val pour protester, en soir nom et au 
nom du vieil archevêque de Cambrai et de tout son clergé, contre 
« les paroles si regrettables » de M. Lcmire, « qui ont profondément 
peiné le clergé ide la France entière, par une irréflexion et une 
inconvenance vraiment coupables, » 

Le cardinal Merry del Val flétrissait h son tour, par une Lettre 
du 14 novembre 1907, « l'irrévérencieuse et inique accusation lancée 
en plein Parlement, contre l'œuvre de Sa Sainteté, par celui qui, à 
raison de la dignité de son propre caractère, aurait dù mieux se 
renseigner et parler pins respectueusement des lumineuses sollicitudes 
du Saint-Siè&c pour les intérêts de l'Eglise de France. » (1). 

Celle flétrissure officielle cL publique semblait devoir être la con-

1. Voir pour lo texte complot notre livre Modernisme et Modernistes ; Le-
Lhielleux, Paris, 10, rue Cassette. — Pour les premiers errements de M. l'abbé 
Lemire, consulter aussi Les erreurs des démocrates de la Justice sociale, par 
l'abbé Dalbin; Paris, Vie et Amat. 

Oritique du libéralisme. — 15 Ju in . 2 
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clusiort naturelle des deux volumes de M. Guermonprez. Ils prouvent 

d'une manière irréfragable que, lorsque M. l'abbé Lemire parle à la 

Chainlne et ailleurs, 1res souvent il « méconnaît la Doctrine, il renie 

la Discipline. » Son langage n'est pas d'un prêtre, mais plutôt * d'un 

homme néfaste, servant les intérêts de la Franc-Maçonnerie contre 

la Foi, les, saines traditions, et tout l'honneur de la France. » 

La campagne électorale qui vient de se dérouler a singulièrement 

aggiave le cas de M. Lemire, cL il nous faut ici compléter l'excellent 
travail de M. Guermonprez. 

D'abord, le Comité libéral d'Hazebrouck, « obéissant au désir, ou, 
pour mieux dire, cédant à la pression de s e s nombreux amis », adres
sait le 10 mars à l'abbé-député une lettre, publiée le 12, par VIndi

cateur de la région flamande, et où M. Lamire était prié de fixer 
le Comité sur trois points : 1° la question religieuse et scolaire; 2° la 
question financière; 3° la réforme électorale. 

Voici la première question, la plus importante : 

lo Question religieuse et scolaire. — Le Comité estime que la législation 
de 1900 cl de 1908 sur la séparation de l'Eglise et de l'Etat a été faite 
exclusivement centre l'Eglise catholique. Les biens des Fabriques ont été 
spoliés; les fondations les plus sacrées ont clé anéanties par une majorité 
sectaire. 

Le pape Pie X, chef suprême et vénéré des catholiques, a indiqué nette
ment quo cette loi était on opposition formelle avec la constitution divine de 
l'Eglise et qu'il ne pouvait l'accepter. 11 a indiqué par cela môme quo le 
devoir d« chacun était de poursuivre l'abrogation ou tout au moins l'amen
dement profond de ceUe loi. 

D'autre part, la question scolaire a pris dans ces derniers temps une 
importance capitale. L'enseignement, dans beaucoup d'écoles, est devenu anti
religieux; certains livres autorisés dans ces écoles contiennent fies affirmations 
cL des doctrines qui violent la neutralité promise et troublent les consciences. 

Tous les évêques de France ont protesté contre ces tendances et fait con
naître aux catholiques leur devoir. 

Le candidat à la. députa Lion est-il sur la question scolaire vans restriction 
et sans réserre aucune avec le Tape et avec les évêques de France, approuvant en 
la forme et au fond le lexte do leur déclaration, n'élevant aucune critique 
au sujet de leur opportunité? 

Elu comme prêtre et admettant par suite que l'enfant appartient à la 
famille avant d'appartenir à l'EInt, eif-il déridé à refuser sa confiance à tout 
ministère qui n'assurerait pas aux catholiques la liberté d'enseignement à tons 
les degrés et qui ne chercherait pas à faire respecter colle liberté par le Par
lement? 

Trendrait-il enfin l'initiative d'un projet de loi ayant pour objet de restitupr aux 
églises les fondations pieuses que tous les gouvernements qui se sont succède 
en France depuis un siècle avaient autorisées et qui n'ont été faites par leurs 
auteurs que parce qu'ils avaient l'assurance que leurs dernières dispositions 
ocraient respectées ? 
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L'Indicateur du 17 mars publiait la réponse de M. l'abbé; Lemire, 
dont voici la partie principale : 

Sur les premières questions, et notamment sur celles que vous insinuez 
avec quelque embarras, maïs que je précise : 

La nature et l'étendue des revendications de l'Eglise cathodique; 
La qualité rie mon obéissance personnelle à ses inslmctions; 
Je pourrais fort bien vous dire que je n'en accepte ni le ton ni letà 

termes. 
En réalité, sur ce grave sujet, je n'ai à subir d'interrogatoire du Comité 

libéral, ni à lui fournir d 'explications. 
Cependant il me plaît de rappeler au public qui vous a lu que dans l'Eglise 

il n'y a à tenir compte que de l'autorité hiérarchique et de la conscience. Car, 
Dieu merci, pas plus pour le fidèle que pour le prêtre, l'anonymat d'un Comité 
ou l'étroitcsse d'un parti ne sont la source ni la règle du devoir. 

Et vous-mêmes, mon cher voisin et excellent compatriote, vous placez trop 
havt )& religion, qui est la vôtre comme la mienne, pour insister davantage sur 
la première série de questions que vous avez assume la charge de me 
poser. 

Le Comité élccLoral d'Iïazebrouck a répondu au candidat Lemire 
à la date du 18 mars. De cette réponse, lisons ce qui a trait à la 
question religieuse. 

Le Comité commence par faire trois observations qui ont dû se 
présenter à l'esprit de tous les lecteurs : 

1° II n'y a nulle trace « d'embarras » ni de « détours » dans les 
questions qu'il a posées; 

2° Ces questions ont été posées en vertu du droit qu'ont tous les 
citoyens d'interroger les candidats, prêtres ou laïques, qui briguent leurs 
suffrages ; 

3° Il cqnsidère la réponse de M. Lemire comme « une» échappatoire 
crue-, par courtoisie, il s'abstient de qualifier. » 

Venant à la question religieuse, sur laquelle M. l'abbé Lemire se 
dérobe en disant : « 11 me plaît de rappeler au public epri vous 
a lu que, dans l'Eglise, il n'y a à .tenir compte que de l'autorité 
hiérarchique et cie la conscience », le Comité dit : « Parce que prêtre, 
vous vous abstenez de répondre! Il alors pourtant que de l'autre côté 
du Schoubrouk et au pied des collines de Boeschèpe, vos collègues 
MM. Cochin clt Plichon, deux laïques, sont si clairs, si nets, si affir-
matifs dans leur soumission au Pape et aux évêques, en tout ce qui 
touche à la question religieuse et scolaire, qui occupe une si grande 
place dans la vie politique de la France I » 

Le Comité termine en disant : « Nous connaissons vos votes aussi 
bien que vos discours, ét c'est précisément parce que vous avez 
constamment voté avec la majorité ces indemnités criantes, parce 
que votre confiance a été absolue en ceux qui ont livré une partie 
de la France au pillage, qui mettent à mal nos finances et nous con-
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duisenl à la catastrophe, que nous désirerions savoir si vous ouvrez 

enfin les yeux après dix-sept ans de législature. » 

La Semaine religieuse de Cambrai, à qui sont empruntés ces détails, 
ajoutait : 

Dans cette conclusion, le Comité vise particulièrement les discours et les 
votes de M. Lemire dans les questions politiques et financières. 

Mai* il y aurait à demander également à M. l'abbé Lemire si, après dix-
sept 3JX6 do législature, il a enfin ouvert les yeux sur la question religieuse. 
A-t-il fini par voir que la question religieuse est bien pour tout électeur ca
tholique et s'urtout pour tout député-prêtre, comme elle l'est d 'ailleurs pour 
les blocards, la première de toutes les questions; et cela en tout temps, mais 
alors surtout que la majorité de la Chambre et le gouvernement ont borné 
toute leur politique à la guerre religieuse et que le but de toutes leurs lois 
est l'anéantissement du catholicisme en France? 

Dans sa répons?, M. Lemire place les questions religieuses dans des régions 
qui seraient inabordables aux députés comme aux électeurs : « Vous-même, 
mon cher voisin et exccllenL compatriote, vous placez trop haut la religion 
pour insister davantage sur la première série de questions que vous assumez 
la charge de me poser. » 

Serait-ce pour se justifier de no s'en être pas occupé dans les législatures 
précédentes, ou de ne les avoir abordées que d'une manière jugée déplorable 
par ses collègues et par le public? 

Lo 20 mars 1910, M. Dosmons, rédacteur en chef du Réveil du 

Nord, et 33° degré de la Franc-Mu.çonnerie, prône la candidature 

de M. l'abbé Lemire dans un article injurieux pour « le clan .'éaclion-

naiic et clérical, pour « un monsignor d'avcnlure, directeur do la 

Semaine religieuse de Cambrai », pour « M. Dclamairo, coadjuteur de 

Cambrai, qui, sous Léon XÏII, faisait profession d'adhérer bruyam

ment au Sillon et à la Démocratie chrétienne », pour les « cléricaux 

Racornis », comme l ' a b b é se plaît à les appeler, « auxquels il ve

nait d'administrer « une volée de bois vert », méritée par « l'otroi-

tesse de leur parti. » 

Devant cette attitude scandaleuse des amis du « députéVprètre », 

comme on dit dans le Nord, catholiques el l ibéraux désignèrent \m 

candidat « catholique et l ibéral », adjoint au maire d'Hazebrouck, dont 

M. l 'abbé Lemire faisait le portrait suivant à un reporter du Matin 

(Matin du 30 avril 1910) : 

Jo connaissais M. Margerin du Metz comme un jeune homme très dévot, 
timide à l'excès, pour ne pas dire pusillanime. Je devinai tout de suite d'où 
le coup venait. 

Mon concurrent « catholique », après avoir été juge suppléant au tribunal 
d'Avesnes, était venu depuis quatre ans s'inscrire comme avocat au barreau 
d'ilazobrouck. Il appartient à une vieille famille flamande de la contrée. 
Iloçu, fct'î par Le clergé et par les familles notables, il devint l'espoir des 
dirigeante « catholiques ». 

Je ne refusai p^s la lutte, au contraire, poursuit, paisible, l 'abbé Lemire; 
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mais j'eus dès cette minute, l'impression crue le terrain manquait sous mes 
pieds. 

Il m lui manquait pas tout à fait, pourtant; lé 24 avril. M. Lemire 
obtint 5.309 voix contre 5.115 à M. Margerin du Metz, 2.712 à un 
radical, M. Deblock, et 99 voix à un socialiste, Houvenaghel. 

« C'est une manifestation imposante, écrivait l'Indicateur après le 
sciutin, qui s'est faite spontanément pour .démontrer à M. l'abbé Le
mire qu'il avait eu tort trop longtemps de chercher à satisfaire à 
la fois les catholiques et leurs ennemis avérés... C'est en quatre 
jours que les membres du Comité au nombre de six, d'après le 
calcul de M. Lemire — ont remué toute notre circonscription (1). 
C'est que la Flandre en a assez de celte cofcnédie qu'on lui fait 
jouer depuis dix-sept ans, et désire se dégager du masque qui 
l'étouffé. » 

Comédie. Le mot est juste, disait la Semaine religieuse de Cambrai. M. Lcmire 
s'est présenté aux électeurs en soutane. Ses partisans ont fait valoir auprès 
de nos religieuses populations son caractère de prêtre; et un an ou deux 
après sa première élection, au Congrès de la démocratie chrétienne1 tenu i 
Lyon,' il a cru devoir justifier l'attitude qu'il avait déjà prise à la Chambre 
par ces paroles : « Je suis député pour propager la démocratie et non pas 
pour défendre 1c conservatisme ou le catholicisme. Je protège les intérêts 
des fermiers et je fai-s mentor le prix de leurs petits cochons (sic); mais 
je n'ai à m*occuper ni de l'Eglise, ni de l'âme dos chrétiens. » De telles pa
roles auraient dû aussitôt ouvrir les yeux; mais elles furent soigneusement 
cachées aux électeurs par les journaux propagés dans les milieux catholiques; 
ou bien ils prirent la défense du député démocrate. 

Même silence, ou à peu près, lorsque M. Lemire, bravant l'excommuni
cation, monta à la tribune pour y formuler une hérésie ries plus manifestes. 
Voulant blâmer N. S. P. le Pape et engager les cathaUqaes à lui refeer 
obéissance dans l'affaire des cultuelles, il prétendit que le Pape n'a pas pou
voir ào juridiction sur foute l'Eglise (2). 

Oui, il est temps que les masques tombent et que chacun soif vu et estimé 
pour ce qu'il est. 

La Riposte, un excellent journal qui &e publie à Amiens, écrivait : « On 
devine, quand on les lit (les discours de M. Lemire à la Chambre), pourquoi 
« le bon curé Lemire », comme l'appelle le F.:. Bertcaux, est soutenu par 
toute la camarilla gouvernementale et pourquoi les fonctionnaires font cam
pagne en sa faveur dans son arrondissement. M. Lemire leur rend les meil
leurs services Est-ce sciemment?.. De ces services qui se payaient jadis 
30 deniers? No-us no le croyons pas, malsrrc l'éfrangeté persistante de son atti
tude. C'est inconsciemment qu'il sert l'ennemi. 

» Pca importe du reste à celui-ci. pourvu que son but soit atteint. L'exem
ple d-c I'iloto divaguant semblait utile aux Spartiates d'autrefois; mais, quand 
le malheureux excitait leurs rires ou obtenait leurs applaudissements, il ne 

ï . Ce n'est que le mardi soir que M. Margerin du Metz avait enfin cédé 
aux instances qui lui étaient faites. 

2. Le catholique et à plus forte raison le prêtre qui professe en public une 
hérésie formelle, est, par cela même frappé d'excommunication. Aucune ré
tractation publique de cette hérésie publique n'ayant été faite par M. Lemvre, 
il demeure toujours sous le coup de l'excommunication. 



254 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

s'en glorifiait pas; il se faisait pitîê an contraire. Souhaitons que M. Le
mire éprouve le même sentiment. 

» En fout cas, si nos maîtres d'aujourd'hui Jugent les prêtres d'après le 
député du Nord, ils s'abusent étonnamment. Nos prêtres font fi rie leurs 
applaudissements: ils se diraient, s'ils éclataient, ce que murmurait Guizot 
jadis : « Quelle sottise ai-je donc dite pour que m'approuvent ces pens-
l à ? » 

Mais si les journaux cath'olîqu'es dn Nord et du Pas-de-Calais blâ-

niaient fort M. l ' abbé Lemire, « l ' a u m ô n i e r du Bloc », l e s feuil les 

b loca rdes sn fa i sa ien t nn devo i r de le sou ten i r . — Tel le Matin (\) 

qui, le 30 -avril, publiait en sa faveur une interview, sous l e titre 

Les paradoxes de la lutte électorale. Les catholiques contre Vabbê 
'Lemire. Tl n'y a là aucun « paradoxe » : l'abbé Lemire parlant et 

Votant toujours contre les cathol iques , les catholiques ont fait leur devoir 

en rotant, contre' lui. — Telle encore VAction, que son farouche 

anticlérical isme n'a pas empêcbéc d'esquisser une défense de l'abbé-

clêputé, e t de lui attirer de R o m e une note sévère. 

TSOs&ervatorc Romano du 6 mai observait que M. l'abbé Lemire n'a pas 
lieu d'être fier des éloges dont l'a couvert VAction. Il démentait quo le Saint-
Siège. « après avoir approuvé la présence de ce prêtre au Parlement, lui 
opposât maintenant nno antre candidature » ; il déclarai! que le Pnpe. con
sulté, il v a qucîquos années, « n'avait pas autorisé les prêtres à se pré
senter comme candidats politiques », mais que cette défense n'avait pas 
d'effet rétroactif en ce qui concerne les abbés Gayraud et Lemire (2). 

La noir* se terminait ainsi : 
« Quoi qu'il en soit, du reste, du passé, nous ne pouvons cependant dissi

muler que,- à divers moments et en diverses circonstances (comme nous avons 
dû plusieurs fois le remarquer, et nos lecteurs ne pou vent l'avnîr oublié), 
VattUnde prise à la Chambre par Vabbê Lemire a vivement affligé Jes bons catho-

1. On sait nue le protestant Bunau-Varilla. directeur du Malin, est lo 
beau-frère du liquidateur Leooufnrier, qui a mis an pillage la Grande-Char
treuse au profit d'une bande de compères. Et M. Lemire était le candidat 
favori de telles gens! 

2. C'est rme réponse indirecte an Cri des Flandres, journal créé par M. 
Lemire pour défendre sa candidature et disant, 3 P roVmne : « 11 v a quatre 
ans, le Souverain Pontife a refusé de défendre à l'abbé Lemire de se pré
senter comme députe, h'autorisation donnée, alors lui resfe aujourd'hui. » 

Suivent (rois o'u quatre paragraphes pour déveTopnor ce sophisme : Le Pan n 

et l'Archevêque seuls ont le droit de juger l'attitude do M. Lemire à la Cham
bre au point de vue religieux. 

La Semaine reHaiensr de Camhrai a répondu, le 7 mai 1010 : 
« Il y a quatre ans, la situation de M. Lemire était aussi compromise ori'olle 

l'pst aujourd'hui. On raconta alors qu'un messager vint de Rome se présenter 
au comité rl'Hazcbronck et dire que la volonté du Sainf-Sièg? était que M. 
Lernire se représentât. Seulement, d'après les mêmes bruits, ce messager 
n'avait point été député par le Vatican, mais par une officine de nouvelles 
démocTatico-chrétïennes. 

» En (ont cas, l'autorisation eût-elle été demandée et accordée alors, i1 

n'en résulte pas qu'elle « reste aujourd'hui. » 
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iiques et soulevé, de justes protestations, qui ont en un écho profond en France 
et à Home. » 

Après li© 'Matin et YÂction, le Progrès du Nord} journal des « Grands 

Maçons (1) », parlait ainsi : 

La Dépêche poursuit sa campagne contre l'abbé Lernïre. Cette fois, c'est 
le chroniqueur 0 . de la Dcûle qui dorme. Est-ce donc, que M. Margcrin du 
Metz, bien qu'infériorisé, aurait l'intenfion rie se maintenir au second tour 
en faisant appel aux voix radicales de notre ami Deblock? 

Ces cléricaux sont capables de tour. Mais les radicaux ne se prôl Tont 
certainement pas à cette belle besogne. 

II était impossible de dire plus clairement crue les radicaux anti

religieux voteraient pour M. Lemire. 

Soutenu par le radical Franc-Maçon Progrès du Nord, M. Lemire 

Tétait aussi par le socialiste non moins Franc-Maçon Réveil, dont le 

rédacteur en chef, M. Desmons, de Bailleul, écrivait, vendredi, on 

parlant du Pape : « Cet excellent Sarto, le Souverain Pontife, le Sorn-

Verain Gaffeur, vient de se couvrir de ridicule. » On sait que ce mot 

« Gaffeur », appliqué au Souverain Pontife, est de M. Lemire (2). 

TI ne lui manquait nîus que l'appui dii Riùrlc, et il l'a, en dans un 

Article du B mai 1910, m'itulé « Dcpntc-prêtre » contre archevêque. 

Pourquoi les catholiques-libéraux du Nord ont déclaré la guerre à 

1. M. Lemire disait, dans son journal, que, si on le repoussait, « c>st 
parco on'il n'est pas le député des seuls riches, des seuls propriétaires, des 
seuls Grands Catholiques (ainsi sonliirnn\ dos seuls « hommes do principe. » 
II aime mieux être le candidat des Grands Maçons et faire quatre appels 
plus ou moins déclarés à la haine dps pauvres contre le^ riches, appels in
terdits par le Mofu proprio de Pie X en 1903. 

2. La Dépêche de Lille écrivait, à propos de l'abbé Lemire et de son 
ami T>PFmor>s r 

« Nous lisons les lignes suivantes que M. Lemire a écrites ou fait écrire 
dans le journal qu'il a fondé : 

« On nous a reproché la symoathie du « Réveil du Nord ». Nous savons 
nu'il v a dans 1P cœur de son rédacteur flamand. M. Desmons, un indestructible 
fond d'amour pour le peuple "et un vieux levain d'Evangile. Pas plus aujour
d'hui rru'iï y a trente ans. nous ne sommes étonnés que cette nature d'élite, 
faite pour admirer le beau et le bien, vibre au souffle d'une bataille Ion 
les rdiTS nobles sentiments luttaient pour lr>9 phï* grandr-s idées. » 

» Le vieux levain d'Evangile et la nature d'élite de AT Désirions Tout amené 
denuis trente ans à dénoncer dans son journal les iu&fifitfanri laïques, les 
petits fonctionnaires snspacts d»- sentiments religïenx et à fonder, rien que 
dans notre réeion. une dizaine dn loans maçonnique*, dont I*» but évident 
et formel est de détruire le règne du Christ, dont M. Lemirn est prêtre. 

» On avouera que ce lanease apparaît comme absolument stupéfiant. Cette 
tendresse inexplicable pour l'un des grands pontifes de Ii franc-maçonnerie, 
nous la retrouvons dans le journal &n. M. Lemire pour un autre pontife du 
Grand-Orient, M. Lemaître. de Bouïogne-sur-Mer 

» Laissons donc M. Lemire avec ses amis des Loges dont il fait inconsciem
ment, mais très sûrement le jeu, et restons avec les catholiques vaincus et 
persécutés. C'est encore nous qui avons choisi la meilleure part. » 
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1. L*Action catholique française, d'avril 1910, répondait à cet étrange pro
pos : 

« M. l'abbé Lemire peut calmer en toute sécurité ses iasiincls belliqueux; 
nous ne sommes pas près d'en être là; mais que penser de semblables paroles 
chez un prêtre? News savons bien qu'elles n'ent point f :guré au compte rendu 
du Congrès; on a pensé qu'une bouche sacerdotale Lrailanl de « réfxcnces et 
de sous-entendus » la demande formelle adressée par Noire-Seigneur à la 
France par l'intermédiaire de la bienheureuse Marguerite-Marie, cela pouvait 
vraiment dépasser un peu Les bornes du scandale; mais les paro'es n'en -ont 
pas moins été prononcées, et ceux qui les ont entendues en sont restés doulou
reusement impressionnés. » 

Vabbê Lemire. Lo Siècle rappelait, après VAction catholique française 
d'avril 1910, un souvenir fâcheux pour le député d'Hazebrouck. « À 
Tune 'des fameuses séances du Congrès sacerdotal de Bourges M. l'abbé 
Garnier proposa d'arborer le drapeau du Sacré-Cœur à côté des dra
peaux tricolores qui décoraient déjà la salle. Cette proposition était 
plus que naturelle et même plus qu'indiquée pour abriter une réu
nion de prêtres. M. l'abbé Lemire s'y opposa formellement, décla
rant qu' « il ne consenlait pas à admettre lo drapeau national avec 
des réticences et des sous-entendus, et que si jamais la proposition 
d'ajouter le Sacré-Cœur atux couleurs nationales était portée à une 
Cliambra dont il ferait partie, il monterait à la tribune pour la 
combattre » (1). 

Le Siècle représentait M. Margerindu Metz comme « h.ncé par l'ar
che verrue dans les jambes du député d'Hazebrouck », et concluait 
ainsi : 

Nous avons été surpris, le 24 avril, par la candidature imprévue dn candidat 
do l'archevêché; mais nous nous sommes ressaisis. Lo 8 mai, républicains et 
socialistes feront leur devoir, et l'abbé Lemire s-ora élu. M. de Cambrai en 
fera une maladie, mais il en sera quitte pour aller se plaindre au pape. 

Comme on a toujours les défenseurs qu'on mérite, M. Lemire est 
responsable de ces injures à l'adresse de son archevêque et du Pape. 
L'on comprend donc « qu'un prêtre des plus distingués ait écrit à 
Mgr Delassus, Semaine religieuse du 7 mai : « Je souhaite de tout 
mon cœur pour le bien général, l'honneur du clergé, la réputation 
de la Flandre, et plus encore peut-être pour son salut, que M. Lemire 
ait une humiliation complète. Cet, entêtement à ne pas vouloir mettre 
dans ses affiches les deux conditions minimum imposées par le Saint-
Siège et l'épiscopat : l'entente avec le Pape et la liberté d'enseigne
ment, indique, pour quiconque sait voir, où il en est. » 

Lies 8.000 voix radicales et socialistes en grande partie, qui l'ont 
élu de nouveau, le 8 m'ai, ne peuvent rien changer à ces apprécia
tions, sévères, mais justes; on plutôt ces appréciations sont confirmées 
par cet éditorial des Nouvelles, journal de M. Briand, 9 mai 1910 : 



LE D O S S I E R D E M. LEMIRE 257 

. Nous avons lo plaisir de constater que toutes les personnalités marquantes 
des diverses fractions du parti républicain ont échappé à l'hécatombe. MM. 
MiUcrand, Henri Brisson, Jaurès, Lafferre, Vabhé Lemire, sont réélus. Seul, 
M. Paul Doumer est battu.. 

Pour couronner le tout, le Temps du 16 m'ai publiait une interview 
de l'abbé Lemire, disant : 

Avec un ensemble merveilleux, tontes les influences dont les réactionnaires 
disposent se mirent en jeu, depuis celle des propriétaires menaçant de boycottage 
commerçants et fermiers, jusqu'à celle des associations catholiques détour
nées de leur but. La grande majorité du clergé, trompée par dps hrorhnrcs, dos 
volumes même envoyés à tous les prêtres, prit fait et cause contre moi; trois 
doyens sur quatre menaient ouvertement campagne; l'un d'eux faisait dis
tribuer les bulletins de mon concurrent à domicile, et le porteur avait mission 
de dire : « Voici ce que M. le doyen vous envoie avec ses meilleurs compli
ments. » Le jour du scrutin, à la messe de sept heures, au prône, ce curé 
disait en flamand à ses paroissiens : « Autrefois, j'ai voté pour l'abbé Lcmire; 
je ne le puis plus, car il a cessé d'être avec l'Eglise. Tons les gens consciencieux 
voteront pour celui qui est avec l'Eglise contre l'abbé Lemire. » 

.. Le buste se redresse. Le verbe devient catégorique. M. Lcmire dit : 
« L'élection d'Hazebrouck a définitivement dissipé la chimère d'un parti 

catholique français. On a voulu le faire juger par mes électeurs contre moi. 
Je l'ai fait condamner. La religion est en dehors des partis. Elle ne doit 
servir do tremplin ni aux hommes de droite ni aux hommes de gauche. 

Attaqué pour mon attitude clans les questions religieuses, je J'ai revendiquée 
tout entière. Si j'ai plaidé pour l'adaptation aux cultuelles, c'est aven la 
majorité des évêques; pour les mutuelles ecclésiastiques, c'est dans 1 intérêt 
des vieux prêtres J'ai échoué, oui, comme le cultivateur qui a semé et qui 
voit sa récolte emportée par l'orage. 

Ainsi l'abbé Lcmire est contre « le parti catholique français », cest-
à-dire contre le Pape, qui, par l'organe du cardinal Merry del Val 
et du cardinal Coullié, a si instamment réclamé « l'union sur le ter
rain exclusivement religieux. » 

Il est contre 'le Pape encore, à propos des « cultuelles », que Pic X 
a solennellement condamnées (rois fois, et que tons nos évoques ont 
condamnées avec lui, sans que « leur majorité fut pour une adapta
tion aux cultuelles. » 

Il ost contre le Pape enfin à propos des « mutuelles ecclésiastiques », 
réprouvées par Pie X pour un in t? rôt supérieur à celui « des vieux 
piètres » très dignes de pitié, l'intérêt de la hiérarchie et de la 
divine constitution de l'Eglise. 

Voici une autre déclaration truculente de M. l'abbé Lcmire : 

— Je puis bien le dire, puisque vous me demandez la vérité : c'est vis-à-vis 
des partis politiques Vaffranchissement de tout? VEglise d" France, évêques, 
prêtres, laïcs, que les électeurs, appelés nettement à se prononcer, ont ap
prouvé en me renouvelant leur confiance. 

En voulez-vous une preuve frappante? Une des plus curieuses conséquences 
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de mon élection, c'est la revendication par les étudiants des Facultés catholi
ques de Lille de leur liberté civique (??) 

On ne saurait pousser plus loin Tinfatuation inconsciente et l'ou-
bli de l'esprit sacerdotal. 

« J'ai télégraphié à la questure, dit encore l'abbé Lemire, de me donner, 
s'il est possible, la place qu'occupait M. Paul Bertrand, qui ne s'est pas 
représenté et qui siégeait parmi les républicains de Gauche. Ceci m'apparaît 
comme un acte de pure loyauté envers les républicains qui m'ont élu. 

» Par habitude, je restais sur ces bancs de droite, où j 'étais un pou une 
exception, où j 'apparaissais comme une anomalie; mais mes majorités étaient 
composite* et la Droite pouvait en revendiquer sa part. Maintenant la question 
est tranchée . mes électeurs sont bien tous républicains, républicains catho
liques on républicains tout court. Je ne puis pas ne pas prendre position et 
si ce choix d'une place n'est qu'un gcsfe, du moins est-il symbolique. C'est 
pourquoi je m'y suis résolu. 

» M. Lemire, poursuit le rédacteur du Temps, nous montrait une dépêche 
cm* lui adressait le 9 mai un de ses amis, prêtre et professeur : « Chaleureuses 
félicitations pour triomphe sur réaction et cléricalisme coalisés ». Voilà bien, 
scande-t-il, le sens précis que le peuple, bourgeois, paysans, ouvriers, a donné 
h ma candidature. » 

Le clergé paroissial combat avec raison M. Lemire, et un profes
seur le • félicite insolemment : quelle déplorable mentalité pour un 
éducateur de la jeunesseI Plût à Dieu qu'il fût seul de son espèce! 

La Croix du 17 mai relevait ainsi les paroles suivantes de M. Le
mire, affirmant qu'il est tout disposé « à revendiquer les deux cho
ses que le cardinal de Lyon a indiquées comme essentielles pour 
les catholiques : 3e droit pour l'Eglise de s'organiser selon la consti
tution, le droit pour les pèfes de famille de contrôler l'instruction 
donnée à leurs enfants. » 

« Ces déclarations, dit-elle, cachent trop d'équivoques. M. Lemire 
défendra les revendications catholiques : c'est bien, mais à la con
dition qu'il les défende avec moins de candeur et plus d'énergie 
que d'ans les précédentes législatures. » 

« IV1. Lemire se dit « républicain » : beaucoup de députés catholi
ques le son't aussi, sans pour cela se glorifier, comme MM. Brisson 
on Pelletan, d'avoir vaincu « la véaclion et le cléricalisme. » 

« M. Lemire siégera à gauche Cl)- ^'es't naturel pour l'élu des ra'di-
ciaux et des socialistes qui ont. fêté son triomphe par des cris de : 
« Vive Lemire î A b'ns la caîotfel » 

« Ce matin, le Rappel combisle et la Lanterne maçonnique (2) rendent 

1. Noiez que « les républicains de giuche » sont presque, tous des francs-
znacons, des anticléricaux, des anticnfholiqnes. La pffcc d'un prêtre n'est pas 
au milieu d'eux. Lacordaire, en 1848. siégea bien à gauche ; mais il donna 
sa démission presque aussitôt. M. Lemire est incapable d'un tel gsste. 

2. On lisait dans la Lanterne : « Aujourd'hui, l'abbé Lemire rentre à la 
Chambre en dépit des manoeuvres des cléricaux romains coalisés dans sa 
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hcmtniagc à l'attitude « digne et logique » de M. l'abbé Lemire, et 
le félicitent de son « succès républicain ». Et pour que nul n'en 
ignore, « être républicain, dit la Lanterne, c'est se refuser avant tout 
à accepter le mot d'ordre, du Vatican. » 

« Etre républicain selon le cœur du Temps, c'est déjà osé pour un 
prêtre; miais être républicain au goût de la Lanterne, quelle humi
liation! » 

II y 'a longtemps que, dans la Vérité française, la Revue de Lille, 
les Erreurs des Démocrates de la Justice sociale, j'avais signalé 
l'attitude scandaleuse de M. l'abbé Lemire. Ceux qui le détendaient 
alors contre notre intransigeance clairvoyante, sont bien obligés main
tenant de le condamner a.vec le cardinal Merry del Val, Mgr Delà-
mîairo et tous les catholiques sincères qu'afflige le douloureux spec
tacle d'un prêtre politicien à l'esprit archifaux. 

Le Journal de Genève, protestant et succédané du Temps, concluait 
un long et dithyrambique Rremier-Genève du 22 mai 1910 en l'hon
neur dje M. l'abbé Lemire par ces mots, plus cruels pour lui que 
tout de que nous pourrions dire nous-même : 

...Jusqu'ici on le voyait à la travée de l'extrême-droite (de la Chambre).. 
Maintenant sa soutane se défichera au rentre, sur les vesfons et les jaqucltos 
républicaines.. 

Jusqu'à quand pourra-t-il la porter? Entre la carrière de l'abbé Lemire 
et celle de Lamennais, certaines analogies se précisent. 

D'au il* part, la Correspondance de Rome est revenue deux fois 
sur lie Cas de M. Lemire, le 20 m'ai et le 25 mai 1910. La première 
fois, telle disait : 

Le Temps a annoncé que M. l'abbé Lemire, député réélu d'ÏÏazebrouck, 
siégera désormais à gauche. 

Eh bienl mieux vaut tard que jamais. 
Nous l'avons appelé, depuis longtemps, l'Aumônier du Bloc. Ce n'était pas 

un sobriquet, c'était une diaçnose. Les faits l'ont prouvé abondamment. 
Que l'Aumônier du Bloc se décide enfin à siéger à gauche, ce ne sera 

pas nous qui nous en scandaliserons. T)ans tons les pays du monde, les 
aumôniers militaires doivent ôlre parmi leurs troupes en temps de guerre. 

Nous voudrions même, dans noire loyauté d'honnêtes adversaires. lui dé
cerner un petit étage pour avoir enfin accompli un acie de sincérité. Mais nous 
ne le pouvons pas. 

Après les élections scandaleuses d'ITazohrouck, — après que M. l'abbé 

circonscription II se proclame l'élu du parti républicain et des libéraux, et'son 
premier geste, mi'il qualifie de « symbolique » et de « pure loyauté » est 
de faire choix d'un siègo au Parlement pirmi les républicains de gaucho. 

» Nous rendons volontiers hommage a l'attitude digne et logique du nouvel 
élu d'Hazehrourk. Nous ne douions pas de sa parfaite bonne foi; mais nous pen
sons qu'il se leurre lui-même, quand il croit pouvoir concilier ss discipline 
ecclésiastique et son catholicisme avec ses sentiments républicains. » 
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Lemire a reçu pour Je ballottage la succession dn candidat franc-maçon De-
Mode, qui, ai se retirant de Ja lutte, l'a désigné à la bienveillance avisée 
de ses électeurs blocards, en lui faisant une visite qui a été une investiture, 
— après cela et le reste, — M. Lemare n'a aucun mérite de déménager du 
secteur parlementaire de droite et d'aller siSger chez ces collègues entrés ou 
rentrés à la Chambre par la même voie que lui. 

Nous n'avons qu'un regret, un profond regret, qui sera partagé par tous les 
catholiques sincères et intelligents : c'est de voir une soutane traînée parmi les 
blocards- À Borne nous avons aussi ce scandale , à Montecitorio un prêtre 
dévogé paie la secte qui Va élu, en outrageant l'habit sacerdotal de la même 
manière que Lemire Voutragera à la Chambre française. 

Cet autre pendant franco-italien est peut être un hasard; il est sans doute 
un symbole. 

Le 25 m fai, sous le titre A bas les équivoques, la Correspondance 'de 

Rome donnait comme « un document humain de premier ordre, l'his

toire édifiante de la réélect ion de M. l 'abbé Lemire à Haze'brouck, 

e t le « boniment » électoral de son journal le Cri des Flandres; 

Primo : « Vous avez à choisir entre deux doctrines — celle du calho-
» licisme régulier orthodoxe d'un prêtre en règle avec ses supérieurs et l'au-
» torité ecclésiastique, -personnifiée par M. l'abbé Lemire, — et celle, des mou-
» Inrdier: du pape qui prennent leurs inspirations dans les bureaux de 
» La Dépêche <?t do VAction Française ». 

Goûtez d'abord le charabia de quelqu'un qui veut parler Eglise et hiérarchie 
sans en rien connaître ou sans se souvenir de rien. Il patauge dans Je « ré
gulier, orthodoxe », avec un prêtre qui est en règle non seulement « avec ses 
supérieurs ». mais avec « l'autorité ecclésiastique » (ce n'est pas la même 
chose?). — Cet embarras no-us rappelle le mot de Pie IX qui recevait Gio-
berti, habillé pour la circonslanc» d'une sou tan? dans laquelle il s'embarras
sait : « Le ma'heureux! s'écrit Pie IX, il ne s i i t plus même manœuvrer ses 
jambes dans l'habit sacerdotal I » 

La plume du Cri des Flandres nous rappelle les jambes de Gioberti. 

Mais la même plume se trouve vite à son aise avec les « moutardiers du 
pape ». Ça fait rire gros sur les moutardiers et sur leur papel Pour être 
un boniment électoral en faveur d'un prêtre, cette moutarde-là est d'un goût 
parfaitement lemirien. "Un jour que M. Lemire était d'humeur indulgente — 
sans moutarde — envers Pie X, il fit sourire tous les francs-maçons do la 
Chambre française en l'appelant débonnairement « un brave homme » : mais 
en pleine tournée électorale, il fallai-t do la moutarde pour faire esclaffer les 
électeurs anticléricaux d'Hazebrouck. Chaque chose à son temps. 

Secundo : c'est la fin du boniment avec une girandole de vivats : « Vive 
» M. l'abbé Lemire 1 - • Vivent les directions politiques et sociales de Léon XIII! 
» — Vive la République! — Vive la Flandre!I — Vive la France!! ». 

Maintenant les « cléricaux » seront contents; il y a un vivat pour le 
Pape, pour ses directions politiques et sociales. C'est tout à fait « régulier, 
OTlLodoxc, en règle », etc. 

Nous donnons un coup d'œil à la date du Journal. Elle indique l'année 
mil neuf cent dix, septième du pontificat de Pie X. 
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Et les « directions politiques et sociales » données depuis 7 ans par le 
Ponlifc régnant, celles-là ne doivent pas « vivre »?.. 

La Croix trouve que « l'apostasie de l'abbé Dabry au cri do « Vive 
Léon XIIII » donne une poignante actualité » à la fin de l'article de la 
Correspondance de Rome: 

A ba^ l e3 équivoques, à bas les hypocrisies; et parlons franchement' — 
Tout le monde sait ce que veut dire : « Vive Léon XIII I », sous Pie X, dans 
la bouche et sous la plume de tant de démocrates chritiens plus ou moins 
lemirisles, sillonnistes et autres. 

Cela signifie tout bonnement que... Léon XIII est mort. 
Les enthousiastes susdits savent bien quo le grand Pape défunt n'était 

inférieur à aucun de ses vénérés prédécesseurs ni à son vénéré successeur 
en fait d'intransigeance sur les principes et sur la discipline catholique. 

Us savent qu'an début de son pontificat, il a cassé tous ceux qui ne vou
laient pas se soumettre à cette philosophie thomiste qui est l'épouvantaU ou 
la tête do turc de tant de gens qui, aujourd'hui, crient : « Vive Léon XIII1 », 
en face de Pic X. 

Ils savent bien que Léon XIII n'a toléré qu'aucun ecclésiastique, quel
que illustre et haut placé qu'il fût, se dispensât de faire amende honorable 
de ce qu'il avait semblé invoquer « les directions politiques et .sociales » 
du Pape défunt contre les siennes lui, Léon XIII, Pape régnant. 

Us savent bien que vers la fin de son glorieux pontificat et en <faco 
des prcmieiVi écarts et scandales do certains démocrates chrétiens, Léon XIII 
promulgua, par la Sacrée Congrégation des Affaires ecclésiastiques extraor
dinaires, des mesures disciplinaires que les intéressés d'alors., et d'aujour
d'hui appelèrent « le garrot de la démocratie chrétienne ». 

Us savent tout cela, les braves gens. Mais ils savent aussi que Léon XIII 
est mort. Vive Léon XIII !.. 

Vive Léon XIIII car de son tombeau il ne peut crier son démenti solennel, 
sa protestation indignée contre ceux qui tentent d'exploiLcr le Pape mort, vis-
à-vis du Pape vivant, contre ceux qui méprisent la majesté et i'autorité 
papale à laquelle, bien à raison, il tenait infiniment. 

Et voilà pourquoi après les moutardiers de Pie X, le Cri des Flandres, ergane 
officiel de M. Lemire, applaudit à Léon XIII crucifié entre le « Vive l'abbé 
Lemire » et le « Vive la République ». 

11 fallait dire cela en face de la France cathodique pour qu'elle sache â quoi 
s'en tenir. Et nous l'avons dit. Honni soit qui mal y pense. 

Ces deux derniers paragraphes, très suggcslifs, ont été omis par 
la Croix. 

Enfin, Mgr Deliassus, dans la Semaine religieuse de Cambrai donno à 
M. l'abbé Lemire cette leçon de correction sacerdotale et obligatoire : 

Le Cri de? Flandres, — Ce journal créé entre les deux scrutins de la der
nière élection, pour la défense de la candidature de M. Lcmire, annonce qu'il 
devient périodique. 

« 11 paraîtra, dit-il, les mercredi et samedi. 
» 11 donnera des articles politiques ou sociaux de M. l'abhé Lemire, 

député du Nord. » 
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AI. l'abbc Lemire n'aura sans doute point oublié l'article XLII de la Cons
titution Officiorum promulguée par Léon XIII, dont voici la teneur : « Dé
fense aux membres du clergé, tant séculier que régulier, de prendre la direc
tion de journaux ou de revues sans la permission des Ordinaires. » 

II n'aura point non plus perdu de vrui la prescription de l'Encyclique 
l'asccnd' « En ce qui regante les prêtres correspondants ou collaborateurs — 
pour employer les mots courants — comme il n'est pas rare qu'ils glissent 
dans les journaux ou revues des articles enLaehcs de modernisme, il appar
tient aux evêques de les surveiller. » 

Cette surveillance s'exerce par un censeur nommé par l'ôvêque. 
M. l'abbé Lomire n'aura sans doute pas négligé d'informer Mgr ")élamairc 

do la création du Cri des Flandres auquel il annonce devoir collaborer, et 
aura prié Sa Grandeur de donner à son journal un « censeur » dont « le 
devoir sera de parcourir en temps opportun chaque numéro publié, et s'il y 
rencontre quelque idée dangereuse, d'en imposer au plus tôt la létractatijn. 
Ce même droit appartiendra à l'ôvêque, lors même que l'avis du censeur 
aura été favorable » (???) 

Il .est à signaler eniin que M. Lemire a choisi pour directeur du 
Cri des Flandres le D1' Lancry, principal collaborateur de M. l'abbé 
Nnudct à la Justice sociale. Le D r Lancry, on s'en souvient, y sur
passait son patron en violences et en audace. Ce fut lui qui prit 
la direction du journal, quand les prescriptions de l'Encyclique Pas-
oendi obligèrent M. Naudet à l'abandonner. M. Lemire a su faire choix 
d'un lieutenant digne de lui. 

Th. D E L M O N T , 

Docteur ès lettres. 

L E C O U R S D E M G R L A C R O I X 

L E S B I E N S E C C L É S I A S T I Q U E S E T L A C O N S T I T U A N T E 

Continuant son étude sur les biens de l'Eglise, Mgr Lacroix nous 

enticticndra des débats préliminaires au décret du 2 novembre 1789, 
des discours qui ont rempli ces mémorables séances, de la vente 
des biens ecclésiastiques et de l'origine du budget des cultes. 

Quelques années avant la Révolution, en 1782, un journaliste anti
clérical (franc-maçon serait plus exact) donnait ce mol d'ordre dans 
une chronique : « Ecrivains, voulez-vous mater le clergé, n'écrivez 
pas contre ses dogmes, mais dites que les biens d'Eglise sont le 
patrimoine des pauvres, et que ce qu'il dépense en luxe est en 
violation dp leurs droits. » Peu à peu ces idées pénélrcront dans 
les niasses. Le 10 octobre la question était mûre, quand Talley-
rand vint la porter à la tribune. Mais sa motion suivie d'une Ion-
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gue série de 21 articles, plus de 10 autres sur le mécanisme de 
la vente de ces biens, était trop longue pour une question parlemen
taire. Aussi, Mirabeau qui connaissait bien le terrain parlementaire 
s'y prit-il autrement. Le 12 octobre il monta à la tribune ot vou
lant ramasser, dans une formule brève, tout ce qu'il y avail d'essentiel, 
proposa de voter les deux articles suivants ou plutôt ces deux prin
cipes à décider : 1° la propriété des biens du clergé appartient à la 
nation, à charge par elle, de pourvoir, par une disposition spéciale, 
à l'entretien du culte et de ses ministres; 2° cette disposition 
telle qu'aucun curé ne pourra recevoir moins de 1200 livres aveu 
le logement. Alors, la discussion s'engagea. Mirabeau fut le véritable 
chef, l'âme de l'Assemblée. II dirigeait les débats plus que ïe Pré
sident. L'action souveraine de cet homme plein de tares s'imposait 
par sou génie et sa puissance hors de pair. 

Nous ne contesterons pas la valeur oratoire de Mirabeau, mais 
faire de ce tribun plus retentissant que profond un homme de génie, 
c'est pousser l'outrance un peu loin. A ce sujet, Mgr Lacroix croit 
bon de rectifier une erreur dont M. le chanoine Pisani, paraït-il, s'est 
fait l'écho. Celui-ci parle de la voix tonitruante de- Mirabeau. Or, 
le conférencier nous apprend que sa voix n'avait rien de tonitruant 
mais, au contraire, était pleine de souplesse; elle était prenante, 
métallique. Jamais il n'eut la voix de Danton dont les rugissements 
secouaient l'Assemblée. ïl y a, paraît-il, confusion avec son frère, le 
vicomte de Mirabeau qui, lui, avait une voix tonitruante, mais ce 
n'est pas de celui-ci qu'il est question. Je ne sais si le chanoine 
Pisani relèvera la rectification, en tous cas, elle n'est pas* de celles 
qui troublent le sommeil d'un homme. 

L'Eveque-confércncier nous dit toute la difficulté de résumer les 
débats parlementaires, surtout ceux qui concernent le clergé. Sur 
les 45 membres de l'Assemblée inscrits, 15 seulement prirent la 
parole et encore y en eut-il qui, craignant tes risques de la (ribunc, 
se contentèrent d'écrire leur discours et de le publier au' jour et à 
l'heure opportuns. Chose curieuse, Talleyranrl qui avait ouvert les 
débats et bravé les attaques de son ordre, ne remonta plus à la 
tribune pour défendre sa motion. Le jour de la clôture, comme der
nier épisode de la bataille, il lit remettre aux membres de l'Assem
blée une plaquette de 14 pages où il exprimait son opinion. Ce fut 
de sa part une manœuvre habile. 

Une autre raison des difficultés de résumer les débats, c*cst le 
giand nombre de faits et d'idées, chaque orateur apportant ses docu
ments propres. Enfin ce qui ajoute encore aux difficultés, et là-dessus 
nous ne chicanerons pas le conférencier, c'est que la méthode des 
parlementaires d'alors n'était pas meilleure que celle d'aujourd'hui. 
On abordait une question, puis on l'abandonnait pour passer à une 
autre; l'orateur répondait donc à une autre question que celle qui 
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était en'discussion. L'attention publique était dispersée sur mille su
jets divers. Cela avait pour conséquence un travail de discussion 
sans esprit de suite. 

Cette discussion, ouverte le '10 octobre, interrompue à plusieurs 
reprises, "fut terminée le 24. En fait, sept jours seulement furent 
consacrés aux débats. On peut dire, en mettant deux séances par 
jour, que 150 on 160 millions de revenus furent réglés en 14 séan
ces. Cette opération financière est sans analogue dans l'histoire. En
core une autre difficulté. Ouverte dans la salle des menus plaisirs 
à Arersailles, la discussion s'acheva dans la salle de l'Archevêché clc 
Paris. Dans ces conditions, la discussion manquait du calme et de 
la tranquillité qui conviennent à des débals de ce genre. Puis il 
fallait tenir compte de la poussée de la rus. Trop de passions étaient 
en effervescence, pour qu'il n'en rejaillît pas quelque chose à l'in
térieur. Bref, Mgr Lacroix estime qu'il n'est pas commode de résumer 
les débats. Aussi n'apprendrons-nous rien qu'on ne sache déjà. Du 
côtv des défenseurs du clergé, trois Evêques : M. de Bonac, évéque 
de Clermont, M. de Béthizy, évêque d'Uzès, M. die Boisgelin, ar
chevêque d'Aix; deux abbés commendataires : l'abbé de Montes-
quiou et l'abbé Maury, fils d'un cordonnier. Le conférencier oublie 
l'abbé d'Eymîar, député du clergé d'Alsace, qui, le 13 octobre, pro
nonça un des meilleurs discours sur la question. Mgr Lacroix ne l'au
rai t-ii pas rencontré dans les 31 volumes des Archives parlemen
taires où il s'est documenté? Nous lui conseillons, en tout cas, de 
le lire, s'il ne le connaît pas : il en vaut la peine. Encore du 
côté des défenseurs, deux jansénistes bien connus : Camus et l'abbé 
Giégoire, et bien qu'il ne soit pas mentionné, le frère de Mirabeau. 

Du côté des adversaires, la moitié était des, hommes de loi : Thou-
ret, ïreilhard, Le Chapelier, etc. et enfin, au-dessus de tous, Mira
beau. 

Entre belligérants, il y eut quelques braves gens, hommes de .paix 
et de conciliation : Malouet, le sagie Malouet, dont le plan méritait 
qu'on s'y arrêtât, parce qu'il eût pu sauver la situation. Encore une 
erreur du libéralisme, comme si une concession à un principe mau
vais pouvait jamais avoir d'heureux résultats. C'est si vrai que, 
plus loin, Mgr Lacroix sera forcé de reconnaître la part d'utopies 
que contenait la proposition du sage Malouet. 

Les arguments que l'on fit valoir en faveur des biens d'Eglise 
sont ceux-ci : nos biens nous ont été donnés par les rois, les évê
ques, les grands seigneurs, et par des titres réguliers. De plus, par 
une sage -administration, nous avons arrondi ces domaines : de là 
de nouvelles acquisitions. Nous sommes vraiment propriétaires de 
nos biens. Vous voulez nous les enlever, prenez garde : cette con
fiscation est extrêmement dangereuse pour la religion. À cette épo
que, l'argument était de grand poids. Vous tenez à la religion» : 
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c'est un frein pour les passions populaires. Aucune puissance ne 
sera capable de les arrêter, si vous supprimez ce frein. Vous n'au
rez plus de ministres de la religion ; il faut pourtant un clergé. 
Nous enlever nos biens, c'est tarir le recrutement du clergé, et si 
celui-ci diminue, la religion en pâtira, et la paix publique en ressen
tira des dommages. 

Cette argumentation aujourd'hui encore, ajoute le conférencier, n'est 
pas dépourvue d'actualité. Cette pâle allusion aux odieux agissements 
des voleurs officiels, paraît suffire au courroux trè"4 bénin du con
férencier. 

Les défenseurs avaient une autre raison à faire valoir : nos biens 
attaqués, qui empêche d'attaquer la propriété de la noblesse, et, en 
principe, toute propriété? Les constituants, remarque en passant Mgr 
Lacroix, ont fourni des arguments aux socialistes. Ceci est parfaite
ment juste. Enfin l'opération que Ton demande est dangereuse pour 
l'Etat. D'abord l'agriculture a besoin de grands domaines, et puis 
il ne faut pas oublier qu'en jetant 4 milliards de biens sur le mar
ché, en un temps où la misère est si grande, on s'expose à l'avi
lissement des propriétés. Et l'abbé Maury d'ajouter : Et (fuels se
ront les bénéficiaires de l'entreprise? Ces agioteurs qui jouent à la 
hausse et à la baisse. Vous serez obligés d'émettre du papier et 
peu à peu la valeur des biens tombera à rien. Ce sera la banque
route. Sur ce point Maury avait raison. — Vous pouvez même ajouter, 
Monseigneur,- comme sur tous les autres, — Avec le régime des assi
gnats, une énorme dépréciation devait surtout atteindre les biens 
d'Eglise mis en vente en trop grande quantité. 

Quels étaient maintenant les arguments des adversaires? Ils étaient 
à la fois d'ordre religieux, juridique et historique. Au point de) vue 
religieux, ils parlent des émoluments du clergé avec une ironie un peu 
louide. L'Eglise a une tâche immense à réaliser, mais la richesse 
est contraire à l'Evangile, contraire à la doctrine du "Christ. Débar
rasser l'Eglise de ses richesses, c'est la ramener à sa pauvreté primi
tive, c'est lui rendre service. Un antre argument sera développé par 
un curé de campagne du Poitou, l'abbé Guillot. Il se résume à 
ceci : Quand des bienfaiteurs se trouvent dans la détresse, tous ceux 
qui ont été l'objet de leurs largesses, doivent aller A leur secours. 
Or, la nation française est réduite aux expédients; il est du devoir 
de l'Eglise de lui rendre généreusement ce qu'elle en a reçu, pour 
qu'elle puisse reprendre son ancienne splendeur. 

filais ce n'estt pas encore ce que diront les juristes. Les jurisles 
auront des arguments plus forts (!!!) Pourquoi Mgr Lacroix ne flit-il pas 
des arguments plus perfides et plus malhonnêtes? Ce sont là les petits 
secrets du libéralisme qu'il n'est pas malaisé de retrouver ici, quoi
que sous une forme atténuée. 

L'Eglise, diron't les juristes, n'est pas propriétaire. Qu'est-ce que 
Critique du lLibéralïsme. — 15 Juin. 3 
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la propriété? c'est le droit d'user et d'abuser de ses biens. Or, 
l'Eglise use de ses biens, mais pas en totalité; elle n'en a que l'usu
fruit. Les gens d'Eglise peuvent prélever un tiers de leurs revenus, 
mais les deux autres tiers appartiennent aux pauvres. Donc ils ne 
peuvent user de leurs biens que dans une mesure restreinte. Et 
d'autre part, est-ce qu'ils peuvent abuser? Non, puisque, d'après les 
règlements, les gens d'Eglise ne peuvent acquérir sans une permis
sion expresse et qu'il leur est interdit d'aliéner sans l'autorisation 
du roi. C'est une propriété limitée : donc ils ne sont pas proprié
taires. Autre argument juridique ; le clergé a eu ses biens en tant 
que coips; il formait le premier ordre de l'Etat, et il a reçu beau
coup de biens. Or, aujourd'hui, après le 4 août, il n'existe plus 
d'ordre dans l'Etat. En conséquence la succession du clergé est ou
verte • il est mort comme propriétaire. L'ordre disparu, les biens 
font retour à la nation. Comme arguments juridiques on disait encore : 
on distingue entre la propriété individuelle et la propriété collective. 
La propriété individuelle découle de la nature. Mais la propriété' 
collective existe en vertu d'une loi. Or, ce qu'une loi a pu faire, 
une autre peut le défaire. En conséquence, si la collectivité a pu 
acquérir des biens, une autre loi peut la déposséder de ces mêmes 
biens. Du côté des arguments d'ordre historique, les constituants, 
dit le conférencier, avaient beau jeu. Les rois de France avaient quel
quefois tutoyé la propriété ecclésiastique. En 1766 plusieurs ordres 
religieux furent supprimés et le produit de la vente de leurs biens 
avait été affecté au trésor. D'autre part, certaines coinmunautés im
portantes avaient été mises en économat, c'est-à-dire que le roi y avait 
mis un homme à lui qui gérait au profit de la couronne. Les mem
bres de la constituante utilisèrent ces précédents qui servaient leur 
rancune. Nous, assemblée, nous nous considérons comme les héri
tiers du roi. Ce que le roi a pu faire, nous députés, nous pouvons 
le faire aussi, puisque nous sommes les mandataires de la nation : 
opérer le salut de l'Etat en portant atteinte à la propriété de quelques 
individus. 

« C'est conformément à ces beaux principes que fut rendu le décret 
du 2 novembre. » C'est tout ce que trouve à dire sur la question 
Mgr Lacroix qui avait cependant une belle occasion de réfuter,; au 
triple point de vue, religieux, juridique et historique, les miséra
bles arguties, et non les arguments très forts des juristes. A un 
siècle de distance, 'on nous resstervirîa, d'ailleurs, absolument les mêmes 
arguments quand il s'agira de dépouiller à nouveau les orclies reli
gieux de leurs biens, et, plus tard d'enlever au clergé son indem
nité concordataire. A défaut des archives parlementaires, le confé
rencier aurait trouvé dans les discussions d'alors, la réponse faite 
par les défenseurs de la causte catholique aux soi-disant arguments 
de leurs adversaires, renouvelés des Jacobins. Mgr Lacroix aurait 
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en là le sujet d'une intéressante conférence. La doctrine libérale* en 
eût souffert, il est vrai, mais la misérable argumentation desi légistes 
ne fût pas restée sans réponse. 

Dans la conférence suivante, Mgr Lacroix revient sur le même 
sujet, et s'excuse de n'avoir pas insisté sur un argument particulier 
et décisif pour la défense des biens de l'Eglise, celui de la prescrip
tion. Le clergé qui jouissait d'une possession treize fois .séculaire, 
avait le droil de se croire réellement propriétaire. Il y avait 1300 ans 
que ces biens : monastères», couvienLs, églises, près, bois, moulins, etc., 
étaient aux mains du clergé. Mais un beau jour on vient dire aux véri
tables propriétaires : ces biens que vous considérez comme vôtres, 
ne sont pas à vous, ils sont à la nation. Il y avait là der quoi jeter 
un profond désarroi dans l'âme du clergé. Un autre argument con
nexe et non moins décisif et irrécusable, est celui desi droits acquis. 
« Je suis de ceux, dit Mgr Lacroix, qui ont insisté sur cette faiblesse 
de la loi de séparation. Lorsqu'en 1905, cette loi a été votée, les 
droits acquis de plusieurs personnes ont élé lésés. » 

Depuis le cardinal jusqu'au dernier curé de campagne, tous étaient 
entrés dans l'Eglise sur la foi des traités. La France, dans la per
sonne du 1 e r Consul, avait revêtu le Concordat de sa signature-
Qui entrerait dans l'Eglise y trouverait une position stable, garantie 
par un traité. Mais un jour vint où le Concordat fut déchiré. Du 
joua* au lendemain il résulfeait que ce qu'il y avait de stable dans 
l'Eglise disparaissait pour faire place à l'incertitude et à la préca
rité. On ne respecta plus les droits acquis. 

Jusqu'ici vous me direz que Mgr Lacroix parle d'or; mais'' atten
dez un peu. C'était trop beau pour durer. A la suite dei cette obser-
vationy le conférencier ajoute : il fallait faire comlrne en 1885 (111), 
alors que l'on décréta que les traitements des chanoines seraient 
supprimés par voie d'extinction'. Si l'on avait agi ainsi,- la loi de 
séparation fût entrée dans Une meilleure voie. C'est là ce qu'on 
aurait dû faire en 1 7 8 9 : procéder par voie d'extinction (II). Res
pecter les situations acquises, de façon à ne pas provoquer les ran
cunes et les restitutions. Mais pardon; Monseigneur, il ne> fallait rien 
faire du tout. Un palliatif ne saurait justifier, en principe, une me
sure inique. 

Et le conférencier d'ajouter : comme vous le voyez, voilà le vice 
fondamental, le vice radical qui est à la base du décret du 2 novem
bre 1789. Au lieu de respecter des travailleurs âgés, on a mieux 
aimé déchaîner l'ouragan qui a tout dévasté. Puis, Mgr Lacroix arrive 
aux débats sur la question des fondations, et aux arguments déve
loppés par les adversaires, Mirabeau, Thouret, Le Chapelier : nous 
les laissons de côté. 

Dès le début, de droite et de gauche, dit 1© conférencier, des dépu
tés affichèrent des passions ardentes, exagérées. Chacun triomphait 
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de ses idées aux dépens de la justice et do la vérité. (Mgr Lacroix 
oublie de dire où étaient la justice et la vérité). Voilà pourquoi 
dans ces grands débats, il se produisit des tentatives de concilia
tion. 

Des hommes tempérés, sages, cherchèrent la vérité entre les deux 
extièmes, des moyens transactionnels (toujours 1) qui auraient pu em
pêcher la spoliation globale de l'Eglise : ce qui fut la plus lourde 
faute. Mais par une contradiction dont il ne s'aperçoit pas sur le 
moment, Mgr Lacroix nous dira que les moyens proposés par Mgr 
de Boisgelin et le sage Malomet étaient chimériques et impraticables. 
Ce qui prouve une fois de plus que, dans la pratique, il est impos
sible aux libéraux d'être logiques avec eux-mêmes, et que la vérité 
des faits leur" arrache des aveux en contradiction avec leur doctrine. 
Si une bonne fois, nous pouvions les convaincre de cette vérité : 
qu'une concession à un principe mauvais et injuste n'est jamais un 
remède, nous estimerions que nous n'avons pas perdu notre temps. 
Sous peine d'allonger outre mesure cet article, nous sommes obligé 
d'omettre toute cette partie des débats dont il est question. On peut 
dire, observe le conférencier, que les véritables vainqueurs de cette 
bataille n'étaient ni les évêques, ni l'abbé Maury, ni les hommes 
de transaction : ce furent les hommes les plus hardis. Dans toute 
assem'blée on peut affirmer que les hommes modérés sont toujours 
la proie des hommes audacieux et hardis. Si la bataille fut gagnée, 
ce fut grâce à Talleyrand, à Le Chapelier, à Mirabeau. Cette réflexion, 
d'ailleurs fort juste, me remet en mémoire cette réponse d'un homme 
d'Etat anglais à quelqu'un qui lui demandait pourquoi l'Angleterre 
n'était pas, comme la France, sujette aux révolutions : c'est, répon
dit lo personnage anglais, que chez nous les honnêtes gens sont 
aussi audacieux que les coquins. Je ne sais si Mgr Lacroix est de 
notre avis, mais tout à l'heure il nous donnera raison en consta
tant que le vote acquis au décret du 2 novembre 1789, qui dépouilla 
le clergé de ses biens, recueillit une majorité de 568 contre ?A%> et 
q'uo cette majorité considérable fut due à ce que, ce jour-là, il y 
avait 152 sièges vacants du côté droit. Si Ton compte 40 bulletins 
blancs, il se trouverait que 200 membres du clergé et de l'a noblesse 
ne prirent pas part à la bataille. D'où l'on peut conclure, dit le con
férencier, que si la peur n'avait pas fait fuir une si grande partie 
de l'Assemblée, c'est tout au plus s'il y eût eu quelques voix de 
majorité en faveur du décret du 2 novembre 1789. Le côté droit man
qua peut-être à ses devoirs. Nous sommes assez en opposition d'idées 
avec le conférencier, pour qu'une fois, en passant, nous lui don
nions un satisfecit. Mais nous n'allons pas tarder de nous retrouver 
tn désaccord. Louis Blanc, dit-il, dans le résumé qu'il a donné de 
ces débats, termine par cette considération *. on remarquera que ce 
décret célèbre fut rendu, le jour des morts, sur la motion d'un 
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évêque, sous la présidence de Camus et dans le palais de l'Arche
vêque de Paris. A quoi Mgr Lacroix ajoute : la part de l'Eglise, il est 
vrai, a été considérable. Il est exact que c'est sur la motion de 
Talleyrand et dans le palais de l'Archevêque de Paris que le décret 
fut rendu, mais il est faux de dire que le Président Camus fut 
membre du clergé. Son titre exact était : avocat du clergé. Très 
versé dans le droit canonique, il était le plus consulté des juristes, 
maie c'était un laïc authentique. Louis Blanc, encore une fois, a com
mis une véritable erreur. Moyennant cette simple rectification, Mgr 
Lacroix se croit quitte du reste et ne s'explique pas du tout sur 
cette réflexion qu'il a émise : à savoir que la part de l'Eglise 
dans ie décret du 2 novembre a été considérable. Dans son laco
nisme cette phrase se prête, à deux interprétations : ou elle signifie 
que l'Eglise a été grandement responsable du décret, ou bien qu'elle 
a été grandement victime de ce décret. La charité nous incline à 
cette dernière interprétation, m'ai s si, par malheur, c'était la pre
mière qui fut dans la pensée du conférencier, nous lui demanderions 
en quoi un évêque taré et quelques prêtres exaltés représentent et 
engagent l'Eglise de France. 

Et maintenant quelle impression produisit ce décret? Aujourd'hui 
on est d'accord pour soutenir qu'il est peut-être l'acte le plus consi
dérable (?) de l'Assemblée, répond Mgr Lacroix, mais à cette épo
que il ne produisit pas grand énroL. Il est vrai que les témoignages 
qu'il invoque ne reflètent que des impressions personnelles et su
jettes à caution : les métmoires du marquis de Virieu et une lettre 
d'un obscur député de Berck, écrivant à un ami, au sujet du dé
cret, ces mots ironiques : « Le clergé est rendu capucin. » Ainsi, 
ajoute Mgr Lacroix, cette église fastueuse, qui était le premier ordre 
de la nation, qui avait été tout, ses prêtres n'étaient plus que de 
pauvres capucins, des mendiants. Et c'est là-dessus que Mgr Lacroix 
prend congé de son auditoire. II nous semble, sans manquer à la 
charité, et sans faire a'u conférencier un procès de tendance, qu'il y 
avait quelque chose de mieux à dire dans la circonstance, et qu'il 
convenait à un haut dignitaire de l'Eglise de juger, comme elle mé
rite, cette odieuse miesure de spoliation qui reste la honte de la 
Constituante. 

Dans une autre conférence, Mgr Lacroix traitera de la vente des 
biens ecclésiastiques ( 1 ) . Pour bien comprendre les événements passés? 
il est nécessaire, dit-il, de les rapprocher des événements actuels. 
Or, pour peu qu'on lise les journaux et les discussions parlementaires, 

1. Aux sources bibliographiques déjà signalées, Mgr Lacroix ajoute cellesf 
ci : Legeay, documents historiques sur la vente des biens nationaux (3 vol.) ; 
Romièrc, aliénation des biens nationaux; Victor Canot, aliénation des biens 
du clergé; deux livres de tout premier ordre ; Viallay, vente des biens natio
naux, et Marron, vente des biens nationaux pendant la Révolution. 
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on voit à cruelles difficultés inextricables on se heurte pour liqui
der let biens des Congrégations (demander à ce sujet des renseigne
ments au liquidateur Duez et à ses complices) et les biens de l'Eglise 
qui, par suite du refus des cultuelles (1111) s o n - t revenus à l'Etat; 
9 ans pour les premiers, 4 ans pour les seconds; et cependant iL 
s'en faut que cette double opération soit terminée. Et il s'agit de 
biens moindres qu'en 1789. En conséquence, il ne faut pas s'étonner 
si la Constituante s'est trouvée aux prises avec des difficultés in
solubles. D'où multiples décrets pour une législation à peu près com
plète sur l'aliénation des biens ecclésiastiques, plus oe 30 lois s'amen-
dant et se corrigeant. Mais pour ne pas nous engager dans oe dédale 
législatif, il s'en tiendra alux lois décisives, les plus essentielles. 

Cinq jours après le décret du 2 novembre qui mettait les biens 
ecclésiastiques à la disposition de la nation et ordonnait la mise 
en vente, Talleyrand imlontja à la tribune pour demander des me
sures conservatrices en rue die sauvegarder l'intégralité du domaine 
ecclésiastique,; et proposa de procéder à un inventaire régulier. Cette 
proposition souleva l'indignation du côté droit, et l'abbé Maury, tou
jours prêt à la riposte, fit entendre des paroles qui n'ont rien perdu 
de leur actualité. Il déclara que de toutes les opérations l'inventaire 
était la plus dispendieuse et que même, serait-elle faite gracieuse
ment, elle pourrait soulever une insurrection subite, terrible. L'abbè 
de Mon'fcesquiou émit l'avis que, puisque la propriété intéressait la 
nation, il fallait attendre qu'on ait statué sur son sort. Treilhard 
insista pour les actes conservatoires. Un député du nom de Legrand vint 
raconter que des déprédations se commet! aient dans les forêts du 
Beiry, que des couvents avaient été spoliés et qu'il était temps d'em
pêcher ces pillages. (Ce député était vraiment naïf; on voit qu'il 
ne; connaissait pas les hommes de loi). 

Alors intervint l'abbé d'Abocourt, manière d'abbé Grégoire, qui fit 
sentir l'odieux des mesures de l'inventaire et proposa la simple décla
ration au directoire ou au bureau du district, par les titulaires 
des biens ecclésiastiques, déclaration détaillée de tous les biens dépen
dants des établissements. 

La déclaration qui était plus courtoise (oh combien H) en ce qu'elle 
faisait appel à la loyauté du Supérieur des établissements quant aux 
biens, à leur nature, à leurs charges, etc., fut votée par l'assemblée. 
L'abbé Maury, nous -conte le conférencier, prit cette solution pour 
un succès personnel. 

Le soir même, lorsqu'il sortait de l'Assemblée, il se trouva en pré
sence d'un certain individu qui l'accueillit au cri de : « A bas la 
calotle! » L'abbé Maury, qui n'était pas endurant, fit appel à la 
garde pour s'emparer de cet homme, mais il lui fut répondu qu'il 
n'y avait pas d'ordre reçu pour procéder à cette arrestation. L'abbé 
Maury se jeta alors sur le prétendu adversaire et lui administra 
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vingt coups de poing. (Pas un de moins I mais au fait qui les a 
comptés 0- Et Mgr Lacroix ajoute : l'abbé Maury souligne ainsi le 
triomphe de l'Eglise dans le débat. Je ne sais où le conférencier a pris 
cet incident, en tout cas la réflexion qu'il y ajoute, pour ironique 
qu'elle veut être, n'est pas heureuse. Pour ma part, je ne vois pas 
en quoi la substitution de la déclaration à l'inventaire, constituait 
un triomphe pour l'Eglise, et on ne voit pas davantage que l'abbé 
Maury ait eu lieu de tant s'en réjouir sur le dos d'un mécréant. 

Après la loi du 2 novembre 1789 qui consacre le principe de la 
spoliation des biens ecclésiastiques, vient une énumération des me
sures législatives en vue de faciliter l'opération : une loi du 13 no
vembre qui consacre la mainmise de l'Etat sur l'ensemble des/ biens 
de l'Eglise; une loi du 19 décembre, marquant un pas en avant 
dans la voie de la spoliation, décrète : 1° l'aliénation de 400 millions 
de biens ecclésiastiques; 2° la création d'une caissie de l'extraordi
naire destinée à remédier à la détresse du trésor; 3° l'émission de 
400 millions d'assignats, pour gager les biens mis en vente. Mais 
on ne s'arrête pas dans cette voie. On émit plus d'assignats qu'il 
n'y avait de biens et on arriva à en jeter dans la circulation pour 
plus de 30 milliards. 

Mais le trésor ne se remplissait pas, malgré l'appoint des 400 mil
lions. La Constituante élait dans un embarras extrême. La municipalité 
de Paris, représentée par Bailly la tira d'affaire, en s'engageant à 
prendre à son compte 200 millions de biens nationaux, .suggérant 
ainsi l'idée de servir d'intermédiaire. Les gens scrupuleux hésitaient 
à se faire acquéreurs directement, d'autant qu'il y avait des sanc
tions d'ordre spirituel. Mais les municipalités servant d'intermédiai
res, les acquéreurs achetaient de seconde main et ils se disaient que 
les municipalités porteraient la responsabilité des sanctions de l'E
glise, et ainsi de braves gens parvenaient à se résigner. A vrai dire, 
ajoute Mgr Lacroix, il fallait être passablement naïf ou facile à 
endormir sa conscience pour se contenter d'un pareil expédient. N'im
porte, grâce à ce biais, les opérations se firent avec plus de succès 
et plus rapidement. 

La loi du 14 avril 1790, marqua un progrès très considérable,-
en décidant que les biens d'église qui, jusqu'ici étaient restés aux 
mains des titulaires, passeraient en celles des administrateurs. Par 
cette même loi, la dette de l'Egliise était englobée dans la dette 
nationale, mais la nation prenait les 4 milliards. Le 19 mai 1790, 
le déficit augmentant, on ordonna la vente de tout l'ensemble du 
domaine ecclésiastique. Cette fois, les choses se précipitèrent. Le 
9 juillet de la même année l'Assemblée prescrivit à. l'administration 
et aux municipalités de faire dresser en hâte la' liste de tous les 
biens, leur estimation, leur nature, etc., et d'envoyer l'état signé 
à l'Assemblée. Ainsi dans cette législation on est allé pas à pas, 
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graduellement et habilement. Dès lo début on aurait voulu endor-ï 
mir les consciences, afin de ne pas provoquer les résistances que 
Ton redoutait. 

En somme l'opinion publique était complice. On a voulu voir un 
complot de grands seigneurs (!U) et l'intention des loges de perdïe 
le clergé : c'est, dit-on, l'uni que explication de la situation. Je ré
ponds : non, non, non, dit Mgr Lacroix. Qu'il y ait eu des désirs 
de réaliser le plan, je ne lie conteste pas, mais rien n'était possible 
si l'opinion n'avait été complice. Or, elle fut complice. On l'avait 
saturée de cette idée qu'elle gagnerait à acquérir les biens ecclé
siastiques. Même dans le clergé on est fondé à penser qu'il demandait 
une répartition plus équitable des biens de l'Eglise. Enfin, point 
curieux (1), au commencement de la Révolu ton, une société royale 
d'agriculture, très attachée à la couronne, fut appelée à donner son 
avis sur l'utilité de la mainmise de l'Etat sur les» biens ecclésiasti
ques. Le rapport de cette société n'hésite pas à conclure que si 
le déficit augmente, il ne voit pas d'autre solution que de réunir 
la propriété ecclésiastique au domaine de la couronne. Ce mémoire 
eut une influence décisive sur le vote du décret du 2 novembre 
1789. Les gens étaient enchantés de se couvrir de l'avis de celte 
société. 

Cependant, il est à noter que sur 546 bailliages, il n'y en eut 
que 39 qui, dans leurs cahiers, demandèrent expressément la vente 
des biens d'Eglise. Mais je nie crois pas, dit le conférencier, qu'on 
puisse tirer de cet argument une portée trop grande. Car, lorsque 
les braves gens furent mis à même de rédiger leurs cahiers, ils 
ne pouvaient pas s'imaginer que, plus tard, il s'agirait de la mise 
à la disposition de la nation, des biens ecclésiastiques. H n'en est 
pas moins vrai qu'il y eut, même dans l'Anjou, une espèce d'accla
mation à mesure que les biens d'Eglise furent mis en vente. Même 
note en Vendée. Oui, l'opinion publique demandait la réforme des 
biens ecclésiastiques. La conscience fut très vite rassurée, et, après 
tout, se disait-on, il n'est pas mauvais de procéder à la régularisa
tion de tous ces biens. 

Nous avons tenu à reproduire, d'après nos notes à peu près tex
tuelles, ce passage où la critique a fort à reprendre. Mgr Lacroix 
nous a renvoyés, pour la partie bibliographie, à des auteurs sérieux, 
mais ce n'est pas chez eux qu'il a pris ces derniers détails qui 
relèvent plutôt tdu pamphlet. M. Maurice Taîm'eyr, qui a particulièrement 
étudié la révolution, nous la dit comment elle avait été l'œuvre de 
la conspiration miaçonniquie qui en était arrivée, par son habileté, 
à fabriquer une certaine opinion publique. Et c'est cette opinion-là 
que Mgr Lacroix s'obstine à prendre pour la véritable opinion, qui, 

1. ï.<* conférencier nous renvoie . à l'ouvrage de Mari on. 
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en fait, était tout autre. Tant qu'il se refusera à voir, dans tous 
les événements de la tourmente révolutionnaire, la main des loges, 
comme l'ont victorieusement établi les travaux historiques de M. Bord, 
Mgr Lacroix restera toujours à côté de la vérité historique. Que les 
biens ecclésiastiques, mîalgré les difficultés d'ordre administratif, et 
surtout malgré les sanctions d'ordre spirituel, aient trouvé facile
ment acquéreurs; que la résistance n'ait pas été générale, que les 
opérations de vente se soient faites, comme il le dit, avec une 
facilibé inespérée, nous opposerons à cet argument la qualité des acqué
reurs. Laissant de côté les questions pratiques sur les modes d'acqui
sition et de paiement, voyons quels furent ces acquéreurs. Mgr La
croix nous dit à ce sujet : la vérité, c'est que, en général, les bour
geois bénéficièrent de la vente des biens d'Eglise plus que les pay
sans. Il en donne pour raison que la mise en vente comprenait 
des unités d'exploitation, dont le prix était trop élevé pour leurs 
moyens, et que, de plus, les paysans se méfiaient des assignats. Mais 
Mgr Lacroix commet là une étourderie : le paysan n'avait pas à rece
voir des assignats, mais plutôt à en donner en échange des biens. 
En réalité, la vraie raison c'est que l'achat de ces biens d'Eglise 
répugnait à la conscience du paysan qui alors était, beaucoup plus 
qu'aujourd'hui, attaché à la religion et plus soucieux des sanctions 
de l'autorité spirituelle. Mgr Lacroix,- qui Vient de nous dire que les 
bourgeois tirèrent un meilleur parti de la vente, reconnaît cepen
dant que de toutes les acquisitions, le plus gros morceau tomba 
aux mains des gros acquéreurs, et parmi ceux-ci, des juifs qui, flai
rant une opération fructueuse, achetèrent des couvents entiers, et 
une fois nantis les dépecèrent. — La vérité, c'est qu'il faut surtout 
se tourner du eôté des agioteurs, des juifs et des francs-maçons 
pour avoir la raison de la facilité relative avec laquelle, l'opération 
s'est effectuée, et non du côté de l'opinion publique quej l'on aime 
à nous représenter comme complice de cette vaste spoliation. 

Mais voilà qui est plus grave encore, Mgr Lacroix nous dit que, 
parmi les acquéreurs il y eut des nobles et même des prêtres et en 
grand nombre. Et chose curieuse, dans la société on ne s'en scanda
lisait pas. Il faut ajouter, dit-il encore, que l'exemple venait de 
haut. La Reine elle-même, au plus fort de la tourmente, étant au 
temple avec son mari, faisait des acquisitions de biens nationaux 
pour ses amis, entre autres pour le comte de Fiersen. Le 7 juillet 
elle lui donne carte blîanche pour acheter, lui disant que; les fonds 
seront doublés dans deux ans. Je ne sais de quelle source Mgr 
Lacroix tient cette invraisemblable et injurieuse imputation à la mé
moire de la malheureuse Reine; j'ai bien, peur qu'il ne l'ait em
pruntée à quelque pamphlet révolutionnaire, car aucun ouvrage sérieux 
sur Marie-Antoinette n'autorise pareille calomnie. Il en est de cette 
histoire comme de toutes celles que les passions révolutionnaires 
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avaient mises au compte de cette reine infortunée. Et Mgr Lacroix 
d'ajouter : lorsqu'on se rendit compte que les plus hauts personnages 
devenaient acquéreurs, les scrupules furent moindres. Et plus loin : 
« Il y a un mot de Michelet qui mérite d'être discuté* c'est celui-ci : 
« Dans l'histoire de la révolution, les Jacobins se firent acquéreurs 
et les acquéreurs se firent Jacobins. » Erreur, dit-il, ce fut une ques
tion d'intérêt banal, très vulgaire. On cite parmi les acquéreurs des 
nobles, victimes de la terreur, des prêtres qui prononcèrent le ger
ment et d'autres cfui s'y refusèrent. En somme, l'opinion publique 
fut indulgente — et grâce à elle, l'opération fut faite rapidement. — 
Des acquéreurs même donnèrent de grandes fêtes, à Bazas, par exem
ple, chaque fois qu'il y avait vente, et où l'on chantait des couplets 
de la Marseillaise. Par conséquent, tout cela indique une griserie 
nationale qui devait contribuer à faciliter la vente. Au total, la vérité 
exacte, conclut-il, c'est que cette opération qui devait provoquer des 
protestations, s'accomplit avec une facilité qui nous surprend. 

Comme on le Voit, Mgr Lacroix tient absolument à rendre l'opi
nion publique complice de l'acte de brigandage de la Constituante. 
Or, la vérité historique est tout autre. Qu'il s'y soit rencontré, parmi 
les acquéreurs, des bourgeois, des nobles et des prêtres, nul ne 
le conteste; mais il n'en est pas moins vrai qu'il faut chercher parmi 
ceux qui ont fait la révolution, parmi les agioteurs, et, surtout 
les juifs les véritables acquéreurs de l'a propriété ecclésiastique. 

Quant à la masse des honnêtes gens, sachant quelles sanctions 
atteignaient les acquéreurs des biens d'Eglise, elle resta étrangère 
à cette vaste spoliation. Et cela est si vrai que même Mgr Lacroix 
n'accuse qu'un chiffre moyen de 9 acquéreurs se présentant pour 
chaque bien mis en vente. Et parmi les prêtres acquéreurs, il recon
naît également que beaucoup n'avaient acheté qu'avec la pensée de 
restituer aux véritables propriétaires. 

Eii raison de l'importance de la question qui touche à lant de 
points sur lesquels il était nécessaire d'apporter des correctifs, nous 
nous sommes étendu au delà des limites que nous nous étions fixées. 
Nous' réunirons donc aux conférences suivantes celles qui ont trait 
au budget des cultes. 

Stanislas D E H O L L A N D . 



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 275 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

L E M O D E R N I S M E I N T É G R A L 

L'aboutissement fatal des erreurs modernistes esL l'élimination totale 
die Dieu et l'a déification de l'homme. C'est là le modernisme intégral, 
sur le chetmin duquel, une fois admise la philosophie dont partent 
ces erreurs, on ne peut s'arrêter sans illogisme. Par son côté négatif, 
elle supprime toutes les barrières capables d'arrêter la marche dans 
cette voie ; et son principe positif conduit directement à ce terme 
ceux mêmes qui semblent y répugner. 

Son action destructive a sa formule dans l'agnosticisme, selon le-
quel, la raison humaine enfermée rigoureusement dans le cercle des 
phénomènes n'a ni la faculté ini le dioit d'en franchir les limites, 
et, par conséquent, est incapable de s'élever jusqu'à Dieu, non pas 
même pour connaître, par le moyen des créatures, son existence. D'où 
l'on intène deux choses : que Dieu n'est point objet direct de science 
et que Dieu ne peut être un personnage historique. 

Mais, comme, d'autre part, la religion est un fait et, qu'à ce titre, 
comme toui autre fait, elle demande une explication, il est clair 
que, la théologie nalurelle une fois répudiée, tout accès à la révéla
tion divine fermé par le rejet des motifs de crédibilité, qui plus est, 
toute révélation extérieure entièrement abolie, cette explication ne 
pieut être cherchée hors de l'homme. C'est donc flans l'hommie même 
qu'elle se trouve, et, comme la religion est une forme de vie, dans 
ki vie même de l'homme. 

C'est le principe positif de l'immanence religieuse. La religion est un fait 
d'immanence vitale. Tout phénomène vilal ayant pour premier stimu
lant une nécessité, un besoin; pour première manifestation, ce mou
vement du cœur appelé sentiment; la religion et la foi gui en est 
le fondement résident dans un certain sentiment intime, engendré 
lui-même plar le besoin du divin. Où gît ce besoin? Il n'appartient 
pas d,e soi au domaine de la conscience, car il ne se trahit que dans 
des rencontres déterminées et favorables. Il gît en dessous, dans la 
subconscience', où sa racine demeure cachée et inaccessible à l'esprit. 
La religion sort des instincts de l'humanité. 

Comment, alors, le moderniste peut-il défendre, admettre même l'exis
tence d'un Dieu personnel, d'une religion révélée et la notion de la 
foi catholique : ce n'est évidemment qu'inconséquence ou hypocrisie 
do su part. 

C'est ce qu'explique crûment la Revue moderniste internationale 
(n° de mars 1 9 1 0 ) dans un article qui mérite d'être lu avec attention, 
d'autant qu'il ouvre une perspective sur les rapports du modernisme 
catholiquie avec le mouvement des sectes occultes, plus agissantes 
que jamais, qui, sous le nom de gnostiques, de théosophes et de 
spirilles, s'efforcent de ressusciter les hérésies des premiers siècles du 
christianisme et exercent une influence manifeste même sur des 
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1. Qu'il suffise pour le moment de rappeler le récent essai d'une Alliance 
sviriiualiste dans laquelle on propose aux uns et aux autres de se réunir. 

2. Ce sont les modernistes tels que Loisy. Tyrrell, etc.. qu'on désigne 
en ces termes. 

3. Trad. Brognard, Lausanne, Pavot, p. 15. 

personnes et des associations catholiques qui se flattent de demeurer 
fidèles et dévouées à l'Eglise. Cet article est intitulé : « Le vroblème 
religieux (1). » 

L'admirable progrès des sciences naturelles et historiques, en rétrécissant 
chaque jour le domaine du surnaturel, a fini par l'éliminer complètement et 
par créer une mentalité hostile à toute idée religieuse qui serait censée se 
fonder sur lui. C'est en vain que les apologistes les plus éclairas de l a religion 
traditionnelle (2) ont essayé de sauvegarder ses prétentions essentielles, en 
reconnaissant l'autonomie absolue des sciences particulières et en assignant 
à l a religion et à l a science un domaine spécifiquement délimité, de manière 
que tout»1 possibilité d'une rencontre et par conséquent d'un conflit en est 
par là même abolie. Cette solution radicale n'a pas réussi à gagner à la reli
gion l'âme de ses adversaires. La vérité est que l'obstacle ne découlait pas 
seulement de ce conflit, si graves qu'en pouvaient être les conséquences, mais 
que la conception elle-même de la religion, qu'on s'évertuait à mettre d'accord 
avec la science, ne satisfaisait plus la conscience moderne. Il ne s'agissait 
pas uniquement d'un conflit mais surtout d'une crise, où la nature des choses 
et non point leurs rapports était en jeu. 

Cotie crise ne pourrait être apaisée qu'à la condition de rendre acceptable 
la conception religieuse en la recréant et la réinterprétant selon les exigences 
do la conscience moderne. Nous avons créé la science qu'il nous fallait, nous 
allons créer la religion qu'il nous faut. Or, si nous nous interrogeons bien 
profondément et bien sincèrement, ce qu'il nous faut aujourd'hui c'est de 
substituer une conception intérieure, immanente, dynamique -et humanisée 
à la conception extérieure, transcendante, statique et divinisée de la religion. 
Toute la solution du problème religieux est là. Je ne m'attarde pas à discuter 
la conception matériellement extérieure de la religion, fondée sur une révé
lation plus ou moins directe .et personnelle de Dieu; cette conception est dé
sormais étrangère à notre mentalité actuelle. Il ne vaut pas la peine d'insister 
non plir-î sur une sorte de révélation indirecte et immanente des phénomènes 
historiques conçus en tant que réalisations d'un plan divin, car cette concep
tion se confond, à son point de départ, avec la précédente et repose S-UT ta 
même base illusoire et arbitraire. II paraît cependant, à presque tous les 
philosophes, que le concept de la transcendance soit inhérent à l'essence 
même de l'idée religieuse. Eucken, dans ses « Problèmes capitaux de la 
philosophie de l a religion (3), a écrit :« Or, le point capital dans la religion, 
c'est quo quelque chose de supérieur à l'homme agit en l'homme et l'élève 
au-dessus de lui-même, fait de lui un être nouveau et le met en rapport nou
veau avec les autres hommes. » Ici, ce « quelque chose de supérieur à 
l'homme » trahit, tout d'abord, la survivance de l'ancienne conception exté
rieure et théocratique de la religion. Ensuite, l'élévation de l'homme au-dessus 
de lui-même ne peut pas constituer le rôle spécifique de l a religion; toutes les 
autres facultés humaines, qui sont aptes à élargir et à intensifier la vie, 
arrivent au même résultat. Tout exercice physique et tout perfectionnement 
moral et intellectuel modifie, en l'élevant, le ton de la vie de l'individu et 
lo met, par conséquent, dans un rapport nouveau avec ses semblables, sans 
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quu cet acte soit, par cela même, spécifiquement religieux. Comparablcmcnt 
aux autres facultés humaines, le rôle de la religion est, en vérité, celui de 
satisfaire certaines exigences particulières de l'esprit que les autres formes 
de l'activité humaine laissent insatisfaites. C'est du faisceau même de nos 
insLincts naturels que jaillit cette activité spéciale, dont le jeu, suffisamment 
assoupli ei intensif, produit la satisfaction religieuse. Le mystère qui paraît 
envelopper les sources de la vie religieuse esX de nature essentiellement psych> 
logique et, somme toute, commun aux résolutions ultimes de l'activité spon
tanée et créatrice qui est en nous. 

11 nous reste à examiner à présent quelles sont ces exigences particulières 
qui font appel aux satisfactions religieuses. C'est en voulant répondre â cette 
question que se montre spécialement l'insuffisance de la conception statique 
et traditionnelle de la religion. La spéculation métaphysique aidant, on a fini 
par considérer les exigences religieuses comme étant foncièrement toujours et 
partout immuables. Il est aisé de constater pourtant, même dans un très 
sommaire aperçu sur la phénoménologie religieuse, comment les besoins 
fondamentaux de la nature religieuse de l'homme ont été différents aux di
verses étapes de son développement et comment ils ont fait appel à des formes 
toujours renouvelées de satisfaction spirituelle. Prenons l'homme dans son 
état primitif quand, dominé par les forces extérieures, il est obligé do se 
rléfriidre continuellement au m'ileu de la nature ennemie et de voisins supé
rieurs à lut en nombre et en force. Dans cette période de vie presque exclusive
ment animale, le besoin religieux s'exprime sous la forme de crainte physique 

se satisfait par le secours matériel qu'on attend d'un être plus puissant que 
l'adversaire le plus redouté. Quand ce môme individu réussil à dominer suffi
samment; la nature et à mettre, par un régime juridique, ses voisins dans 
L'impossibilité normale de lui nuire, quand sur la. vis animale vient se greffer 
une vie morale, bien que les tendances de l'homme primitif luttent encore 
contre les aspirations de l'homme nouveau, sa crainte purement physique se 
double d'un élément moral et le secours réclamé de l'être qui possède la per
fection, ou tout au moins un degré supérieur de perfection devient un secours 
spirituel. La superstition morale remplace la superstition physique. Mais il 
arrive un moment où l'homme, sorti de son enfance intellectuelle et morale, 
commence à ne plus sentir la nécessité de faire appel à un être hors de lui, 
de chercher ailleurs qu'en lui la source de sa vie spirituelle. Ce dont il a 
besoin, à ce moment, ce n'est plus de confiance en un être infini, mais de 
confiance dans sa nature capable d'évoluer et de progresser à l'infini; ce 
n'est plus dans un Etre tout-puissant qu'il puisera les énergies dont il 'a besoin 
pour accomplir son œuvre sur la terre, mais dans le fond de son lime où 
gisent les forces latentes qui créeront l'humanité future; ce n'est plus à un 
Etre juge, et législateur suprême qu'il sera censé d'obéir, mais à cet instinct 
mystérieux, à cette voix intime qui le pousse vers le bien, vers la vérité 
et la justice. Le rôle de l'éducation, pour les sociétés qui sont parvenues à 
cette maturité de vie intellectuelle et morale, consistera donc à développer, 
intensifier, éduqner, diriger ces instincts qui nous aiguillonnent, à nous dé
passer nous-mêmes dans une forme d'activité bienfaisante et toujours meil
leure, 5, tremper notre àme et la rendre si vivante que les obstacles, les dé
ceptions et les erreurs ne la désarment ni ne la vainquent et ne lui enlèvent 
jamais la faculté de recommencer, de revivre et de refleurir. L'obstacle an 
progrès sera par contre représenté par l'effort des retardataires qui se sont 
faits les paladins d'une forme de vie religieuse dépassée par l'élite, qui pré
tendent l'imposer indéfiniment et partant, entravent l'évolution des plus fai
bles. II faut savoir perdre son âme pour la sauver, dit l'Evangile. On pourrait 
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affirmer aussi qu'il faut savoir perdre son Dieu pour le sauver. Car enfin 
ce Dieu qui disparaît n'était que l'expression de la vie religieuse à une certaine 
phase de son évolution et n'avait pas de valeur en lui-même. Dieu a été pour 
l'homme religieux ce que le dogme fut pour le catholique : la formulation (tou
jours antropomorphique à ses origines) des expériences religieuses. Ce qui 
est immortel, ce n'est point la formulation extérieure de la vie religieuse, mais 
la vie religieuse elle-même qui, en se renouvelant, crée de nouvelles ex
pressions et de nouvelles images. Or, l'état actuel de notre mentalité religieuse 
exige une expression complètement dégagée de tout apanage surnaturel et plus 
encore de toute image personnelle. Je ne dirai pas même que si l'on veut 
sauvegarder la vie religieuse dans l'humanité, il faille la laisser librement 
réaliser sa propre forme. Je crois à l'indéfectibilité des instincts religieux, 
qui constituent, en définitive, la source même de l'évolution, et je pense que 
malgré les efforts des réactionnaires, l'affirmation de la nouvelle vie religieuse 
doit fatalement se faire jour. C'est un fait, du reste, que nous pouvons constater 
nous-mêmes, si peu que nous ouvrions les yeux. 

Comme la philosophie, la religion doit s'humaniser elle aussi. Comme les 
sciences, comme les sociétés civiles se sont laïcisées, la religion et la so
ciété religieuse doivent elles aussi se laïciser. C'est la condition du progrès. 
L'histoire nous montre que toutes les conceptions et toutes les institu
tions, conçues d'abord comme surnaturelles et théocratiques, sont devenues, 
en se développant, naturelles et humaines. 

Le monde s'élève au fur et à mesure que les cieux descendent sur la terre; 
plus les dieux s'humanisent, plus l'homme se divinise. Le temps est venu de 
reconnaître loyalement que lès manifestations religieuses sont des manifesta
tions simplement naturelles et qu'elles se retrouvent et doivent se retrouver 
dans tout homme complet. Mais elles doivent revêtir aujourd'hui ce caractère 
de fière dignité, de puissante personnalité, d'élévation intellectuelle et morale 
qui forme l'idéal de la conscience moderne. La transcendance de la religion 
ne peut pas être différente de celle qui règle et détermine le rythme mysté
rieux de l'évolution humaine. 

C'est tout un monde de théocratie, monde millénaire, qui s'écroule, mais 
c'est un être nouveau qui naît : l'homme source de sa propre force, but de 
sa propre activité, lumière de sa propre conscience et créateur «Vternel de 
soi-même : L 'HOMME-DIEU. 

A. D'ESTIENNE. 

Je ne puis qu'indiquer ici, en attendant d'en faire une étude par-
ticulièiie, lia rencontre finale du modernisme avec les sectes nommées 
plus haut dans une' même aspiration à « ce fier caractère de dignité 
personnelle, de puissante personnalité, d'é;lévation (?) intellectuelle 
et morfaJe qui forme l'idéal de la conscience moderne ». Ces sectes 
ne se donnianfc pas d'autre but que de provoquer l'essor de l'huma
nité vers un progrès toujours croissant qui doit la conduire d'étape 
en étape à un nouvlel âge d'or. Ce rêve sataniquement grandiose 
se courre d'une formule spécieuse qu'on voit adoptée par certains 
milieux c'atholiqUes, comme celui du Sillon: c'est l'idéalisme; et, 
au point présentée l'évolution, l'idéalisme démocratique. La démocratie, 
en effet, telle qu'ils l'a conçoivent et la définissent, n'étant que l'indi
vidualisme à outrance, sous le nom d'organisation sociale « qui tend 
à poiber au maximum Ja conscience et la responsabilité civique de 
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chacun » (1), sert admiraMernent ce travail d'émancipation absolue. 
A oc point de vue, il ne sera pas sans intérêt de citer une autre 

page de la Revue moderniste internationale dans ce même numéro. 
Un prêtre apostat, M. Vanière, y cherche une réponse à cette question : 
le jeune clergé de France est-il moderniste? Selon lui, les effets de 
l'encyclique Pascendi ne sont qu'apparents. « Le germe du moder
nisme, si l'on y regarde de près, est partout dans l'Eglise de France.» 
Et la première raison, assurément sérieuse, qu'il en donne ost celle-ci : 

An sortir du berceau, les aspirants au sacerdoce se nourrissent aux mamelles 
de la Révolution française. Plus tard, élevés dans les serres chaudes des 'écoles 
confessionnelles où le but éducateur consiste à peu. près exclusivement dans 
le mépris et la haine du siècle, l'ambiance politique, morale et légale verse 
subtilement en eux les effluves salubres de la liberté. On l'a bien vu lors 
du ralliement. Débarrassée — pour un jour — de la contrainte monarchiste, 
du château et de l'évêché, l'immense majorité des curés de France s'avoua 
ardemment républicaine. Cette confession était sincère. Fils de paysan, le prê
tre est démocrate par instinct; s'il devient presque toujours le serviteur de la 
réaction, c'est par une sorte de nécessité professionnelle. Or, l'âme de la 
démocratie est rebelle à la tyrannie, quelle qu'en soit la forme; elle tend 
à réaliser l'autonomie de l'individu ; elle est incapable de se dédoubler en re
vendiquant d'un côté ses franchises civiques, mais en assujettissant d'autre part 
le meilleur de sa pensée et de sa volonté à l'autorité la plus \absolue qui soit au 
monde. En un mot, il y a, dans toute conviction démocratique, la promesse, sinon 
la réalité immédiate, de la pensée libre et du vouloir. Baigné dans ce courant 
irrésistible, le clergé français ira se détachant peu à peu d'une hiérarchie auto
cratique. 

Au moment où je venais d'écrire ce qui précède l'infortuné M. 
Dabry rendait publique son apostasie par une lettre adressée au direc
teur de Paris-journal (29 mai 1910) sous ce titre : « Adieu à V Eglise ». 
Les motifs qu'en donne ce malheureux prêtre dévoyé confirment ce 
qu'on vient de lire p'ar un lamentable exemple. Quelle raison donne-t-il 
de sa défection? La résistance de l'Eglise à entrer dans la* voie de 
la démocratie, et, comme conséquence, la nécessité de marcher avec 
le peuple, sans elle, à la conquête du progrès humain. 

Je voulais, d'un côté, réformer le clergé, en l'initiant aux connaissances 
modernes; je voulais, d'un autre côté, faire tomber les préjugés qui empê
chaient te peuple de subir l'action de ce même clergé... 

Mais l'espoir suprême était toujours dans les moyens politiques et dans la res
tauration d'un ordre de choses qui rendrait au clergé, avec la protection offi
cielle, une situation de tout repos. Voilà le rêve, voilà l'aspiration ardente des 
trente-six mille prêtres, qui ne pourront jamais se résoudre à souscrire ni au 
rrincipo d'égalité ni à la loi du travail de la démocratie. 

C'était à mes yeux, au contraire, l'acceptation de ce principe et de cette 
loi qui était désormais la condition du succès du clergé, la condition de l'effi
cacité de son apostolat auprès des masses. Je m'attelai à cette besogne, de 
faire accepter à mes confrères les idées démocratiques... 

1. On s-ait que telle est la définition de M. Marc Sangnier et tout le pro
gramme du Sillon. 

file:///absolue
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Tout, dans l'Eglise, est antidémocratique, sa forme actuelle, ses méthodes, 
ses habitudes, sa position dans les questions présentes... 

J'avais identifié l'amour que je porte au peuple et celui que je portais à 
l'Eglise. Le peuple l'aura tout entier. J'aiderai de mes faibles forces l'huma
nité, qui, tons les jours, s'achemine vers un peu plus de bonheur, qui accom
plit péniblement, mais sûrement, sa tâche de perfectionnement et de progrès, 
et qui, depuis quatre ou cinq siècles, sans l'Eglise et contre l'Eglise, a réalisé 
d'assez grandes choses au point de vue scientifique, au point de vue politique 
ou au point de vue social pour prouver que, si tous Jes concours peuvent 
êlre utiles, aucun n'est indispensable, et qu'elle est au besoin capable de se 
tirer d'affaire toute seule et de se suffire. 

Poui revenir à lft question qui nous occupe, et toujours en nous ré
férant au m ê m e numéro de la Revue moderniste internationale, nous 
y tiouvons un nouvel exemple de la marche invincible vers le moder
nisme intégral, préparant l'éclosion d'une humanité transformée. On 
a vu plus haut la nécessité de réintégrer le concept de religion en 
bannissant absolument toute réalité surnaturelle, toute communication 
de l'homme avec un Dieu extérieur à lui. Il y a cependant un fait 
religieux qui semble offrir et imposer aux modernistes un point d'arrêt 
dans cette marche. C'est le fait évangélîque. Faudra.-t-il donc réinté
grer aussi l'Evangile de Jésus-Christ, c'est-à-dire saper radicalement 
cet obstacle? Parfaitement. Et c'est l'avis de Tyrrell, au nom des 
ex igences du progrès humain, d'après Miss Petre, disciple et confi
dente du malheureux égaré qui finit ses jours près d'elle. Toute into
lérance qui m e t un frein aux aspirations de la nature humaine dans 
sa marche ascendante doit être îepoussée; et si nous trouvons le 
Chiist lui-même réfractaire à l'esprit de liberté, nous n'hésiterons pas 
à dire qu'il n'est pas le rénovateur attendu. Quant à son Eglise, 
elle est s a n s doute appelée à former le noyau de l'humanité future, 
mais à la condition d'adopter le principe de cette réintégration corn-
plèbe. 

Miss Petre écrit à propos de l'ouvrage de Tyrell : Christianity and 
the Cross Roads: 

Dans cet ouvrage, le Père Tyrrell nous révèle, avec son intrépide franchise 
habituelle, qu'il a trouvé l'Evangile d'accord avec l'Eglise sur certains points 
qui semblent les plus distants de l'esprit moderne. Avance-til ces allégations 
pour justifier les maux contre lesquels il s'élève dans son « Medievalism? » 
Et s'il rencontre une certaine intolérance dans l'Evangile, l'intolérance domi
nante de l'Eglise s'en trouvera-t-elle, pour lui, justifiée et en scra-t-il ainsi 
de tout le reste? Telle n'est point sa penséeI Mais pour un esprit tel que 
le sien, il n'existe de solution aisée à aucune question; les problèmes ecclé
siastique?; no sont point, comme certains l'imaginent, résolus par un simple 
retour à l'Evangile. Il ne suffit pas de nous évader du Pape au Christ pour 
mettre un terme à toutes nos difficultés. Pour lui, donc, l'Evangile, comme 
l'Eglise, était le véhicule de la vérité divine, émanant tous deux de Dieu et 
provenant tous deux aussi, en un autre sens, des hommes. Opprimés par des 
actes qui sont censés représenter l'esprit du Christ, nous retournons alors à 
lui et trouvons que lui aussi a prononcé de dures paroles et n'était point le 
Réformateur social que nous avions rêvé. 
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L'Eglise a-t-elle donc raison de le suivre, ou bien tous deux auraient-ils 
tort? Aucune de ces alternatives n'est acceptable. L'Evangile ne doit point 
barrer la route au progrès, se placer entre l'Eglise et l'humanité comme si le 
monde n'avait rien appris au cours de l'histoire et comme si l'Eglise n'avait 
rien à apprendre du genre humain aussi bien que celui-ci de celle-là. Si' 
nous ne pouvons jamais atteindre à l'absolue perfection de l'esprit cvangéli-
que, nous devons boujours en quelque sorte en dépasser la lettre; que nous 
enseigne, du reste, le Christ au sujet de ce respect et quelle meilleure com
paraison en peut-on faire que celle que nous donne le P. Tyrrell à propos 
des grands chefs militaires du temps passé? 

La seule échappatoire à nos difficultés réside en la pleine acceptation de la 
transcendance du message évangolique et de celui qui l'a apporté; si nous 
ne pouvons accepter cette notion de transcendance, dit notre ouvrage, il arri
vera que l'Evangile finira par nous déconcerter comme l'Eglise par nous 
désappointer, — aucun des deux ne peut entièrcmenÉ nous satisfaire pour 
la vie de ce monde et chacun se règle sur la vie d'au-delà. Car pour 
monde optimiste, l'Evangile ne nous offre aucun message durable; pour tout 
ce qui concerne le progrès matériel il n'est qu'un texte inefficace — tout cela 
lo PèTe Tyrrell l'admettra; mais pour ceux auxquels le monde paraît gros 
d'une signification qui le dépasse, le message de l'Evangile ne semblera 
jamais épuisé. 

Ce que nous dit le P. Tyrrell ce n'est point que l'Eglise ait raison sur 
toutes les choses dans lesquelles elle pouL se réclamer de l'Evangile; pas 
plus qu'il ne pense qu'elle puisse invoquer le précédent de l'Evangile pour 
tout ce qui se commet en son nom. Mais ce qu'il finit par constater, c'est! 
que ce n'est pas toujours dans l'Evangile que nous trouverons la condamnation 
de certains moyens que condamne la morale par le temps qui court, étant 
donné que l'éthique n'est point une science immuable. 

Il est donc vain de réprouver ceci ou cela puisque les difficultés con
cernant en réalité le tout dans son entier — la lettre tue, la lettre dans 
son entier et non seulement certains mots ou certaines lignes — le tout a 
besoin d'une réinterprétation, car la Vie marche et les hommes évoluent pro
gressivement vers des idées supérieures de civilisation et de morale. Mais 
une telle Téinterprétation qui serait artificielle si l'Evangile se référait à cette 
vie, devient sincère et justifiable dès l'instant qu'elle se rapporte â autre 
chose, à une vie supérieure. 

L'Egliso de l'avenir se basera désormais sur une telle réinterprôtauon, sur 
ia spirirualisation nouvelle des symboles de doctrine, et voilà pourquoi l'Eglise 
catholique doit prouver au monda qu'elle est la mieux placée pour former 
le noyau de l'Eglise future. Car nous ne pouvons réinterpréter qju© ce-unie nous 
avons préservé — ce qui a été entièrement rejeté est aussi bien perdu dans 
Tordre spirituel que dans l'ordre scientifique ou historique. Si d'autres Eglises 
ont mieux préservé certaines parties, l'Eglise catholique s'est efforcée, pour 
ainsi dire, de s'atlacher intimement à tout. C'est pourquoi la religion de 
l'avenir doit se greffer sur elle plutôt que sur toute autre Eglise particulière, 
bien crue ces Eglises puissent représenter un christianisme plus pur. 

Mais nous n'avons pas encore mesuré toute la profondeur de la 
chute. L'abîme est sans fond. Dieu^ le Christ, l'Eglise, le dogme 
et les sacrements y ont disparu. Que fera-t-on de la morale, je ne 
dis pas de seulement la morale évangélique, dont le sort est déjà dé
cidé, mais mêmie de la morale naturelle et de la règle fondamentale 
des mœurs, inscribe dans le cœur de l'homme pour le distinguer 

Critique du libéralisme. — 15 Jnîn, 4 
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de la brute livrée à la bestialité de ses instincts? La morale y sera 
précipitée -avec le reste. La réhabilitation de la chair est le dernier 
aboutissement du modernisme. 

Aboutissement logique, comme le montre le numéro suivant de 
la imême revue (mai 1910) dans un article intitulé : « Le problème 
sexuel au point de vue moral », signé Mainfroi. La question morale, 
le problème sexuel, est en fonction de la vérité. Or, la vérité n'a 
aucune existence propre, elle n'a rien de statique, elle n'est autre 
chose que la manifestation actuelle de la pensée humaine, ollej évo
lue, c'est-à-dire elle change avec les habitudes et le temps. C'est 
là 1<Q fond de ia philosophie moderniste. Le problème moral n'est 
donc autre que celui de la vérité pratique. L'humanité marche à la 
conquête de l a vérité. Quand elle saura exactement ce dont elle a 
besoin, elle sera juste, forte et libre. Le problème do la moralité 
ne se posera même plus. En attendant, nous savons qu'il n'y a pas 
do imorale fixe et que l'instinct de l'homme dans les rapports sexuels 
lo -guide vers cet heureux tonne. Hideuse conséquence et justui châ
timent, de cet orgueil insensé dénoncé par l'Encyclique Fascendi : 
« Aveugles et conducteurs d'aveugles, qui, enflés d'une science or
gueilleuse, en sont venus à cette folie de pervertir l'éternelle notion 
de l a vérité. » 

D'après l'auteur de cet article, la nature des rapports entre les 
deux sexes n'entre pour rien dans la notion de moralité. Les règles 
et limitations que leur impose la législation religieuse ou civile du 
mariage n'est que l'effet de préjugés. Il s'agit pour lui « d'étudier à 
la lumière de la conscience moderne » la conception actuelle de la 
moralité basée foncièrement sur des considérations sexuelles; d' « en
visager le problème dans sa portée réelle en regard de nos exigences 
actuelles, sans nous laisser égarer par des conceptions traditionneilles 
et surfaites. » 

La méfiance de tout acte humain où la chair semblerait jouer le rôle 
principal n'est point inspirée aux hommes par la nature. Elle est la 
formulation nécessaire de la doctrine du péché originel. Mais l'anti
quité l'ignorait. Elle fut introduit© principalement au troisième siècle 
avant l'ère chrétienne par Mani, le fondateur du manichéisme, qui 
identifie le principe bon avec l'esprit, et le mauvais avec la matière 
iet la chair. Le christianisme, malgré sa rigueur originelle, n'établit 
pas d'emblée de réglementation au sujet des rapports sexuels. L'au
teur n'a évidemment plus souvenir des paroles de Jésus-Christ con
damnant lo désir criminel à l'égal de l'acte accompli ni des paroles 
si énergiques de saint Paul. « Peu à peu, sous l'influence du mani
chéisme, qui exerça une influence décisive sur la formation de l'ascé
tisme et le développement du monachismo, on finit par élaborer une 
théorie des plus strictes et scrupuleuses touchant les péchés de la 
chair ». Mainfroi veut bien reconnaître que « cette exaltation para
doxale de la pureté n'est pas sans une grandeur presque tragique », 
mais il a l'audace effrontée d'arracher à l'Eglise le plus beau fleu-
lon de sa couronne, en osant dire que son impuissance à réaliser 
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cet idéal a été « presque absolue »; et ne pouvant contester l'admi
rable exemple qu'aujourd'hui même le clergé offre dans son ensem
ble, il l'attribue impudemment à l'influence supérieure do la société 
contemporaine. 

En effet, les périodes do la plus grande corruption des peuples chrétiens 
ont étJ celles où leur religion dominait sans contrainte. On a môme pu so 
persuader que les brèves périodes de relâche au cours dos persécutions répé
tées dos Ile et IIIe siècles et durant lesquelles les chrjlicns pouvaient libre
ment pratiquer leur culte, suffisaient pour les faire déchoir au niveau des 
païens. Uu exemple plus frappanL nous en est fourni par l'histoire. S'il était 
une caste qui, par une culture spéciale de l'esprit, par la suggestion idu devoir, 
par la grâce de son état, était tout spécialement désignée pour réaliser celte 
conception morale, il semblerait que ce fut le clergé. Or qui ne sait, hélas 1 
quo daais sa grande masse, le clergé, excepté dans les moments de persécution 
violente, a toujours été la négation vivante de cet idéal ascétique! S'il peut, 
aujourd'hui, nous apparaître relativement plus conséquent avec sa doctrine, 
il faut reconnaître dans ce fait l'influence de toute la société contemporaine, 
dont le nivca\i moral s'est considérablement élevé, bien plutôt que la vertu 
de maximes austères. 

Au reste, même si « nous admellons que des âme--, éprises de 
sublimité, capables d'héroïques efforts, douées d'une force de volonté 
particulière, arrivent à réaliser -dans leur vie pratique l'idéal ascé
tique, à supprimer tout /vague désir .charnel, toute légère complai
sance sensuelle ces âmes-là, peuvent être souvent pures, elles ne 
sont presque jamais chastes. » C'est que la lutte contre la chair 
avive ses aiguillons. « Chez les jeunes gens, chez ceux surtout qui 
vivent à l'écart du monde, la préoccupation sexuelle prend la forme 
d'une véritable obsession cérébrale. Ils s'épuisent en imaginations vo
luptueuses et absurdes, en rêves enivrants et stériles... » Voilà ce 
que Mainfroi connaît do ces âmes virginales et l'expérience qu'il 
a des effets de la grâce en elles. Les vengeances de la chair et 
les folies engendrées par son culte ne sont à ses yeux que réaction 
juste ©t même salutaire. 

L'anathèmc jeté si solennellement sur la chair a fini par la parer de 
mystère; la monstrueuse importance qu'on lui a donnée a fini par la faire 
paraître digne de tous les sacrifices. Si la chair esL ceLte divinité méchante et 
dangereuse qu'on se plaît à représenter, comment s'étonner qu'elle fasse de 
si nombreuses victimes et qu'on immole à ses pieds tous les biens, toutes 
les forces, toute la vie? Mal nécessaire, grâce auquel l'équilibre se rétablira 
de lui-même et en éliminant cette injuste et absurde aversion de la chair l'on recou
vrera cette douce et olympienne sérénité qui présidait jadis aux choses de l'amour. 

Il s'agit donc de déterminer à quel point de son évolution en 
est lo problème sexuel en regard de la conscience moderne. On peut 
le considérer au point de vue individuel ou an point de vue social. 

« Dans le premier cas. puisqu'il s agit de fonctions tout à fait naturelles, 
LA SATISFACTION DES INSTINCTS SEXUELS NE PEUT ÊTHE NI T L U S , NI 

MOINS MORALE QUE T/APAISEMENT DE LA FAIM OU DE LA SOIF. » 
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Oh! bru tel Voilà donc le Icnne de cette philosophie qui ouvre 
à ki société les horizons sans bornes du progrès humain I 

« En entourant cette satisfaction de charme et de mystère, en la rendant 
redoutable et ardue, on a fini par créer la monstrueuse croyance que la 
possession de la femme convoitée vaut le sacrifice de l'honneur et de la vie 
d'un homme. On a créé la fameuse légende de la femme fatale, etc. . Il 
faut réagir contre ce fétichisme de la femme... Pour cela, il est nécessaire 
que l'homme se respecte assez lui-même pour ne pas se donner comme 
règle d'action le caprice d'autrui et pour savoir discipliner ses instincts... 
Donc, au point de vue individuel, le problème sexuel n'a d'autre moralité 
que celle qui relève du respect de soi-même, de la dignité personnelle de la 
modération, comme on disait jadis, qui permet de se servir d'une chose selon 
ses besoinj- légitimes en vue d'une utilité particulière. 

Au point de vue social, « le problème sexuel reçoit son empreinte 
morale de la sincérité et de la justice. Le vrai péché ne peut pas 
être loj délectation du sens qui est chose toute naturelle, mais le men
songe et l a fraude, la basse séduction à tous ses degrés et sous 
toutes ses formes. » Par conséquent, tout est légitime, tout est pur, 
du moment que l'acte charnel s'accomplit dans la vérité, qu'il est 
accompagné d'un amour sincère et ne blesse pas la justice (III). Et 
quand l'humanité aura enfin conquis la vériié, la moralité dans les 
rapports sexuels ne sera même plus une idée pensable. 

Aussi longtemps que les personnes intéressées sont parfaitement conscien
tes de la nature des sentiments réciproques et des conséquences qu'entraîneront 
leurs actions, leur attitude sexuelle^ au point de vue social, sera toujours morale. 
Sauf le respect dû aux droits d'un tiers, et à sa propre dignité personnelle, 
leurs actions sont à respecter au même titre que leurs opinions individuelles. 
La nature des rapports sexuels n'a rien d'immuable, elle se modifie avec les 
habitudes et à travers le temps. Encore une fois, ce qui ne peut, ne doit pas 
changer, c'est la volonté d'agir selon des sentiments de sincérité et de justice, 
tels qu'ils peuvent être perçus à un moment donné de révolution humaine. 

Ainsi le problème sexuel, au point de vue social, devient une question de vérité. 
C'est qu'au, fond le problème moral, dans sa plus large compréhension, c'est le 
problème de la vérité pratique. L'humanité marche à la conquête de la vérité; 
quand elle la possédera consciemment, c'est-à-dire quand elle saura exactement 
ce dont elle a besoin, elle sera juste, forte libre. Une vraie amitié est inconce
vable sams la sincérité; aujourd'hui, c'est l'amour qui, à la place de l'union 
physique exclusive,- réclame la communion absolue de l'aine et do la pensée. 
Un jour viendra où tout l'organisme social sera basé sur la vérité, comme 
l'amitié et comme l'amour, cL ce jour-là la justice et la liberté régneront 
forcément sur la terre. Alors le problème de la moralité ne se posera même 
plus. 

La vérité, nous savons par la définition même de la philosophie 
moderniste, qu'elle est un éternel devenir, toujours insaisissable clans sa 
fonne définitive; mais ceux qui ne reculent pas devant l'application 
universelle de cette philosophie et les conclusions logiques du moder
nisme intégral refusent déjà d'attendre plus longtemps pour repousser 
l'humanité, au nom du progrès, dans l'abîme de l'abjection, de la 
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dégradation et de la honte, aussi profondément que l'y avait attirée 
le paganisme. 

Vengeance de la vérité, et vengeance du Dieu qu'ils ne veulent 
plus connaître. 

J A N S É N I S T E S E T M O D E R N I S T E S 

Un document 

Notre excellent collaborateur, M. Hyrvoix d'e Landosle, nous com
munique un curieux document qu'il la rencontré aux archives du mi
nistère des Affaires étrangères. (1) 

Arles, 15 avril 1767. 

L'Archevêque d'Arles, l'Evoque de Marseille et l'Evoque de Toulon A U 
Duc D ' O R L É A N S , R É G E N T D E F R A N C E . 

La foi court peut-être le plus grand risque qu'elle ait encore couru depuis son 
établissement dans la monarchie, parce que les novateurs de nos jours, les Jan
sénistes, voudraient éviter par-dessus tout leur retranchement de la commu
nion des fidèles, lequel, en leur imprimant sur le front la qualité d'hèréliqvesi 
les mettrait, quand une fois la séparation aurait été faite, hors d'état de dèvo-
ter impunément le troupeau de Jésus-Christ. 

Les novateurs de nos jours ont habilement profité des fautes qxConl faites les 
autres hérétiques qui les ont précédés ; C ' E S T P O U R Q U O I I L S V O U D R A I E N T A B S O 

L U M E N T R E S T E R D A N S LE R E I N DE L ' E G L I S E , A F I N DE POUVOIR. P L U S S U R E 

M E N T L A D É C H I R E R , A LA F A V E U R D U J A R G O N QU'lLR O N T É T A B L I ET Q U I 

C O N S I S T E A D I R E P U B L I Q U E M E N T ET A I N S I N U E R A U X A M E S S I M P L E S QUE L E S 

Q U E S T I O N S D ' A U J O U R D ' H U I N E T O U C H E N T E N R I E N L A F O I : L E L A N G A G E 

C O N F O R M E DE Q U E L Q U E S - U N S DE NOS C O L L È G U E S , F A V O R I S E M E R V RI L L K U S K-

S E M E N T L E U R S U P E R C H E R I E . 

Jacques de Forbin-Janson, archevêque d?Arles (1711-1737). 
Henri de Belsunce, èvêque de Marseille (1710-1755). 
Louis de la Tour du Pin de Monfauban, évêque de Toulon (1712-11'37), 

Tout n'y "esNil plas, jusqu'au « jargon »?.. 
Quel intéressant rapprochement historique à faire avec la partie 

la plus frappante de l'encyclique Fascendif 

L ' É L E C T I O N D E M . L ' A B B É L E M I R E 

Un ami nous communiqnio à tilro de spécimen un numéro du Cri 
des Flandres, journal créé pour soutenir la candidature de M. Lemire 
et destiné à survivre à la période électorale. Il est daté du> 15 mai, 
jour du second scrutin. On y trouve des choses fort intéressantes. 

C'est d'abord le dernier appel, marquanl le caractère de l'élection. 

1. Mémoires, France : vol. 1732, fol'. 118 et 119. Originale. 
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Los honncfcps et Laborieuses populations dos Flandres veulent : 
Que le Clergé catholique reconnaisse sincèrement \-X loyalement le gouvernement 

que le pays s'est donné .• le Gouvernement de la République. 
Voilà pourquoi elles ont choisi comme député un prêtre sincèrement et loyalement 

républicain. 
Les honnêtes et Laborieuses populations des Flandres veulent que toutes les 

questions sociales pendantes soient résolues par une évolution rapide, suivant les 
exigences de la justice sociale et de la fraternité chrétienne. 

Voila, pourquoi elles ont choisi comme député un homme juste et profondément 
rrlipicux7 M. l'abbé Lemire. 

Vivo la Flandre pour ces indications si nettes, si formelles, si sages et si 
judicieuses qu'olln donne à la grand© patrie française! 

Vivo M. l'abbé Lemire qui personnifie si bien ces indications, qui con
duiront à la pacification religieuse dans la liberté, et à La pacification sociale 
dans la justice et dans la fraternité. 

Le- « Cri des Flandres ». 

Tout commenlflire serait superflu. Au surplus, cette déclaration a 
mi mérite, celui do la franchise. Ce qu'elle dit nettement, effronté-
mont, tant d'autres l ibéraux catholicrues, candidats o u agents d'élec
tion, e n ont fait aussi leur règle de conduite, m'ais en cachant p ins 
ou imoins leur jeu! M. Lemire, prêtre, était digne d e marcher à leur 
télie e t de servir d'exemple au clergé. 

Viennent ensuite l es remerciements de M. Lemire à ses électeurs. 
La République triomphe en sa personne; et son succès est une assu-
îanro do paix religieuse cL de justice sociale. On sait du reste, on 
effet, quel partisan réso lu de la paix rel ig ieuse est M. Lemire. Tous 
s e s actes sont là pour promettre qu'il ne la mettra pas à trop haut 
prix. 

Aux Electeurs de la P'e circonscription d'Hazebrouck Nord et Sud, Casse] 
et Stecnvoorde : 

Electeurs, 

C'est d 'un cœur profondément ému que je vous remercie tous. 
Je rcmerciie mon Comité. 
Jo remercie les amis connus et inconnus qui, de toutes paris, ont accouru 

au drapeau. 
Ĵ e Cri des Flandres a. retenti, il a réveillé les consciences. 
Il no s*.* taira pas. 
L'admirable exemple d'Hazebrouck, le merveilleux élan, do Cassel, l'impertur

bable fidélité do Stcenvoordc, ont entraîné tout le pays. 
Par 8.884 voix contre 4.817 vous avoz manifesté votre volonté d'assurer 

la paix religieuse et la justice sociale. 
La victoire est éclatante, elle est détinitive. 
File est celle de la République. 
Cntle République par qui cl pour qui triomphent la droiture, la justice 

et la liberté, c'est la vraie, c'est la France. 
Vive donc la France I 
Vive la Flandre 1 
Et vive la République! 

Abbé LEMTRE, 

Député du Nord. 
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On sait que M. Lemire a été vivement combattu par une partie du 
clergé ayant une autre conception de l'attitude qui convient à un 
prêtre et du rôle auquel il doit s'attacher s'il se lance dans l'arôme 
politique. Mais à côfc de ces contradictions, les encouragements ne 
lui ont pas manqué. En voici un exemple très suggestif. 

C'est une lettre de M. l'abbé Thcllicr de Ponchcville, dont le n o m 
est bien connu de n o s lecteurs. Cette lettre n'était s a n s i doute pas 
destinée à la publicité. Elle donne donc s a n s faid le sentiment do 
s o n auteur Tl est curieux à connaître. On apprend ici que M. l'abbé 
Thellier die Ponchcville, connu par toute la France comme confé
rencier d'O la Bonne Presse, de la Ligue Patriotique des Françaises 
*?t des Semaines sociales, se complaît a faire devant les auditoires 
populaires l'éloge de l'abbé Lemire; que, pour s o n compte personnel, il 
voit en lui le typlo du prêtre moderne; et qu'à ses yeux, l'échec de 
M. Lemire serait un grand détriment pour la cause catholique. 

Le Cri des Flandres cite une longue leltre de M. l'abbé Beyhedt, 
curé do Wallon-Capel, défenseur de M. Lemire, en réponse à l'un 
de ses adversaires. On y lit : 

Il y a, heureusement pour l'abbé Lemire, d'autres prêtres mie votre M. X., 
car l'abbé Thellier de Poncheville lui écrivait ces jours-ci : 

« .To vois dans mes conférences à travers la France, quelles vives sympathies 
le nom de M. Lemire éveille dans les auditoires populaires qui connaissent 
bien sa haute valeur, son irrand cœur, son dévouement infollitront a,ux inté
rêts du peuple et de la France, son attachement sincère à la République. 

» Il est pour beaucoup de nos contemporains 1?. type du curé moderne, 
tel qu'ils voudraient voir leurs prôtres autour d'eux. 

» Son échec leur paraîtrait la preuve que de tels prêtres ne sont ,pas acceptés 
par les cathodiques,, comme de bons prêtres, ot ce serait une défiance de plus 
dans leurs âmes, contre notre Religion qu'il leur fait aimer. » 

Ce qui est surtout louable dans un prêtre, le trait essentiel de s o n 
type, même de s o n type moderne, c'est le dévouement non pas seulement 
à notre Religion, mais, plus explicitement, à Y Eglise et au Saint-Siège. 
Pourquoi n'en pas parler aussi ouvertement que de l'attachement à la 
République? Soit dit s a n s parti nris ni intention blessante, on regrette 
que le ton de M. l'abbé Thellier de Poncheville, dans sa correspondance, 
ressemble trop au langage public de M. Lcmire. Si l'aulhenticité de 
cette lettre pouvait être niée, nous serions heureux d'enregistrer le 
démenti, car, malgré n o s réserves s u r le genre d'action de) s o n au
teur, nous estimons hautement ses vertus et la sincérité de s o n 
zèle. 

M. l'abbé Beheydt cite u n e autre lettre que nous ne devons pas 
davantage passer sous silence. Elle émane do M. Pierre Gorlier, pré
sident général de l'Association de la Jeunesse catholique, et est rela
tive à la candidature de M. Margerin du Metz, qui se dévoua à la 
dernière heure pour être le concurrent de M. Lemire. M. Margerin 
du Metz était président d'un groupe de l'association. L'aumônier d'un 
d<e ces groupes ayant signalé sa candidature au président comme une 
infraction aux statuts, reçut de lui la réponse suivante : 
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Paris, 5 mai 1910. 
Monsieur l'Abbé, 

Nous entendons rester absolument fidèles à la ligne de conduite qui a 
toujours été colle de l'Association et nous déplorotis profondément les man
quements qui ont pu y être commis dans les circonstances particxdierement regret
tables que vous me signalez. 

Nous n'avons malheureusement été informés que très tardivement de cette 
situation. Je ne l'ai connue pour ma part que par une lettre reçue à Grenoble, 
il y a quelques jours, alors que j'étais absorbé par un deuil de famille. Nous 
avons immédiatement fait une enquête et une démarche vient d'être faite à 
Hazobrouck, au nom du Comité, pour rappeler, tant à M. Margerin du Metz 
qu'à nos groupes, ce que commandent nos statuts, et la volonté du Comité 
de les faire respecter. Une lettre reçue ce matin, nous annonce que M. Mar
gerin du Metz adressera demain sa démission de Président de la J. C. qui 
aurait dû être donnée avant qu'il se présentât. 

Nous nous réservons d'ailleurs, lorsque nous serons mieux documentés 
que nous ne le sommes actuellement, de rapDelcr officiellement à tous, les 
principes invariables dont nous déplorons la méconnaissance. 

Avec tous mes remerciements pour l'assurance que vous voulez bien me 
donner de votre attachement à l'A. C. J. F., veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, 
l'expression de mes sentiments dévoués. 

Pierre G E R L I E R . 

Nous pensons "bien que les expressions soulignées visent unique
ment le fait de l'infraction aux statuts. 

Encore est-il que cette lettre écrite dix jours avant les élections 
a dû être exploitée en faveur de M. Lemire et aura contribué à. 
mettre le désarroi dans l'opposition. N'était-ce pas le cas, cettei fois, 
de dire felix culpa! Il est des circonstances où la lettre tue. D'ailleurs, 
et quoi qu'il on soit de la sagesse des règlements, on aurait pu sou
haiter qu'ils fussent précédemment appliqués avec la même fermeté. 
Si .nous ne nous trompons, M. A. Nicolle était encore membre actif 
du comité régional d'Angers, quand il se présenta aux élections en 
1906, comme républicain libéral. M. Bazire, candidat, ne manquait pas 
de faire sonner son titre de président d'honneur de l'A. C. J. F, Et, 
sans chercher ailleurs, on a vu dans notre récent article sur les 
élections le rôle joué à Niort par M. J. de Lacoste, vire-président de 
l'A. C. J. F., en faveur du socialiste unifié de La Porte. Comme on ne 
peut pas interdire aux membres de l'A. C. J. F. de se mêler à 
la politique électorale, du moins à titre privé, l'important serait de 
leur bien inculquer les principes de Faction ca'holique, et de réprimer 
au besoin leurs écarts. 

Ce même numéro du Cri des Flandres contient une note où il 
est 'dit expressément que ce journal a pour directeur le D r Lancry, 
le même qui illustra la Justice sociale de M. Naudet. 

Voici enfin l'épilogue. La Dépêche de Lille raconte comment s'est 
manifestée « l'imperturbable fidélité » de Stecnvoorde : 

Une scène de désordre, qui fait la honte de notre bonne ville de Steenvoorde, 
a souligné le sens du triomphe de M. Lemire. Une bande d'énergumènes, an 
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service du comité Lemiriste, et excités par le Petit Steenvoordois, journal de la 
ligue républicaine, qui avait soutenu la candidature de M. Lemire, a par
couru lc-3 rues en beuglant la Marseillaise et l'Internationale et en criant : « Vive 
Lemire! A bas la calotte! » 

Vers 9 heures du soir, cette bande se dirigea sur le presbytère, força la grille 
d'entrée el arracha violemment la sonnette. M. le doyen s'empressa d'aller 
ouvrir. Des cris de rage s'élevèrent, dos poings s'avancèrent sous le visage de 
M. le doyen : le plus osé de la bande enleva même sa barrette. 

Impassible, M. le doyen entraîna la bande vers la rne el lui demanda en 
qu'on lui voulait, el les plus -hardis de crier : Pourquoi avo.ïî-vrms prêché contre 
les francs-maçons? Pourquoi n'êles-vous va? républicain démocrate? 

M. le doyen se contenta de leur demander da quel droit ils violaient son 
domicile privé. 

" M O U C H A R D S D E R O M E " 

Sous ce titre, la Correspondance de Borne du1 4 juin publie TIR 
article fort intéressant et tout d'actualité. 

Parmi les basses manœuvres — qu'elles sont nombreuses, mon Dieuf 
— des modernistes de tout poil, une est surtout à signaler : celle du « mou
chard de Rome. » 

Mouchard de Rome, c'est-à-dire espion du Saint-Siège I Le mot tout seul 
vous dénonce la source d'où il vient : ce sont des conjurés contre Rome qui 
doivent avoir la hantise du <t mouchard de Rome ». Et c'est précisément 
cela. 

Et comme un conjuré — surtout s'il est lâche et si l'on le fait jouer 
gros jeu — voit partout des mouchards et des détectives, ainsi les modernistes 
rôvent partout des yeux braques sur leurs gestes de complot, des oreilles ten
dues vers leurs chuchotements de haute trahison. 

Mais si cette hantise est relativement sincère dans quelques conjurés 
novieo.s ou de bas étage, elle est parfaitement simulée chez les chefs, qui, 
eux, crient le plus fort aux mouchards de Rome, à Ja police pontificale. 

Ils savent bien qu'ils exagèrent cyniquement. La prouve est que des 
centaines de modernistes continuent paisiblement à enseigner, à écrire, à 
organiser- les pires perfidies antîcatholîques, tout en continuant à dire la 
Messe, à garder leurs charges, à jouir de leurs honoraires par lesquels l'Eglise 
entend compenser un enseignement ou tout autre travail pour la cause catho
lique, pendant qu'on lui fait, ainsi payer dos traîtres on les complices de 
traîtres, ce qui revient de même. 

Ils savent tout cela, les modernistes; mais il leur est profitable, do jouer 
une terreur bleue, de montrer d'un geste tremblant « les murs qui entendant' 
et lea serrivre3 qui voient ». 

Le but, bien transparent, de cette manœuvre est, d'abord, de désigner à 
la haine et à la vengeance des confrères k»s catholiques courageux qui dévoi
lent les énormités ou tes hypocrisies modernistes, non pas en « mouchards de 
Rome » maïs en polémistes loyaux devant le public. Puis, et même princi-
paternent, lo but est d'intimider les catholiques sincères surtout s'ils se 
trouvent clans quelque centre moderniste. Cette menace continuelle d'étTC 
signalé comme « mouchard de Rome » par la mano-nera des chefs moder
nistes, produit des effets aussi ridicules dans un sens, qu'odieux dans un 
autre... 
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Mais ce n'est pas seulement pour accabler les courageux ou en imposer aux 
timides, mie les chefs modernistes dispensent largement aux honnêtes gens 
le brevet de « mouchard » ou de « suspect ». 

Un exemple qui nous regarde directement, l'explique très bien. 
Récemment nous avons signalé l'ennièmc scandale du sillonnismc, dans 

un manifeste de la Fédération des Etudiants républicains de Lille, signé 
par des silloiuiistcs mêlés à des protestants, des juifs, des socialistes, mani
feste qui contenait un acte de foi à un dogme républicain, exagéré et immoral 
en lui-même, et tout à fait différent de l'honnête et sage liberté dont tout 
calholimus jouit, en tant que tel. clans les questions purement politiques. Nous 
signalions un fait que les coupables avaient été les premiers à dénoncer parce 
quo c'étaient eux qui l'avaient lancé bruyamment dans leur presse. 

Mais la logique est réactionnaire; les modernistes la méprisent comme une 
oomptioi* de la Scolastique. Par conséquent scion eux, c'est nous frai avons 
dénoncé les sillonnistes fédérés ut supra. 

Snr cotte., hase o n a échafaudé le dialogue suivant qui est un bijou 
du genre, entre les sillonnistes et le blocard Progrès du Nord de'Lille qui s'es* 
prêté gentiment au rôle de compèTe. 

Le Progrès (25 mai), avec vn sourire méphistophélique : Eh! jeunes hommes, 
cm fi ferez-vous si la Corr. de. Rom? O B T I E N T votre d*siveu de la part tîu 
Saint-Siège? 

Les héros répondent d'une voix blanche qui voudrait être rouse : « Le 
désaveu ne viendra pas... Nous ne redoutons nullement une condamnation que 
la Corresp. ne pourrait jamais O B T E N I R » (Progrès du 26). 

Lo Progrès, plus méphistophélique que jamais : Jeunes imprudents, que 
vous connaissez peu la viel Vous ignorez que la Corr. de Rome a O B T E N U 

la tête d\i l'abbé moderniste Lejay, collo du professeur moderniste Burnau (le 
Progrès, en veine de bourdes, l'appelle Burdeau); comment donc prmvcz-vous 
assurer que la Corr. ne pourra pas O B T E N I R votre condamnation? « c'est 
d'un bel optimisme, heureuse jeunesse I » (Ibid.) 

Vous voyez d'ici la ruse. Ce sont les mouchards de Rome qui obtiennent 
lo dés-aveu, la condamnation des innocents modernistes; ce sont eux qui rem
plissent de martyrs le calendrier liberty de l'Eglise futuriste. 

Ainsi, quand une condamnation vient de l'Episcopat ou du Saint-Siège, 
ce n'est pas l'Autorité ecclésiastique qui, en toute science et conscience, dé
savoue et condamne tel ou tel autre coupable d'hétérodoxie ou d'indiscipline. 
Les martyrs et leurs fidèles vous déclarent avec un sourire mélancolique : 
mais cola ne vient pas de Sa Grandeur, de Son Eminence, de Sa Sainteté; 
cela vient des mouchards de la Corr. de Rome qui ont obtenu, ont arraché 
— Dieu sait avec quelle pression 1 — l'acte inconsidéré qui nous vise si in
justement... 

Conclusion : l'acte de l'Autorité Ecclésiastique n'a pas de valeur au moins 
morale: il n'est que la résultante de la méchanceté des mouchards ot de 
l'inconscience des prélats. 

Voilà comment le Iruc des « mouchards de Rome » sert aux chefs moder
nistes pour prévenir les condamnations s'il est possible, ou les annihiler si 
elles viennent- . 

DP tout cola se déeace pour les nôtres une conclusion tout à fait naturelle : 
bons catholiques, intelligents et loyaux, méprisez tontes ces hypocrisies mo
dernistes, et. si ça vous tombe sous la main, arrachez leurs masques sans 
façon et laissez crier lerf démasqués.. 

Tout ce que dit ici la Correspondance de Rome n'est pas seule
ment Vrai des modernistes, mais également des catholiques libéraux. 
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A part la violence de formes, cl. encore sommes-nous généreux en 
faisant une distinction en faveur de ceux-ci, ce sont des deux parts 
les mêmes récriminations, les mêmes sophismes, la même lactique, 
et le même obslacle au triomphe de la vérité. Et, en cela, le jeu 
du libéralisme n'est pas moins fîmes le que celui du modernisme. 

A raison de l'actualité que les événements présents donnent à cette 
question, la Critique du Libéralisme en fera une étude particulière dans 
son prochain numéro. 

L E S P R O J E T S D E F U S I O N E N T R E VUNIVERS E T LA VÉRITÉ 

La Critique du Libéralisme, a déjà fait l'historique- de cette fusion, 
en racontant les efforts tontes pour substituer une presse libérale 
à la presse catholique (n° du 1 e r mai 1909). Nos lecteurs peuvent 
se souvenir que le projet de cette fusion fut repris par les organisateurs 
de la Presse nouvelle et que leur but premier était la constitution d'un 
giiind journal libéral sous In direction du représentait le pilus quar 
lifiô des catholiques libélraivx, M. Etienne Lamy. Cette revue a re
tracé les Vicissitudes "du projet, avec les documents à l'appui. 

Il em est un qui n'a! p'as encore vu lo jour. Nous le donnons au
jourd'hui, parce qu'il apports une éloquente confirmation à. l'article 
(qu'on 'a lu en tête <ki présent numéro et fait plus honneur que 
tout 'anIre h la fidélité que notre admirable ami, Auguste Rouisse], 
gardait à ses principes même dans les conjonctures les pins déli
cates, et à son héroïque désintéressement. 

C'est le mémoire qu'il adressa à Mgr Montagnini pour justifier ses 
résistances à oo projet. Son amitié nous en avait fait dès lors le 
dépositaire. La publication de cette pièce sera un! hommage à la vé
rité et à la mémoire du grand lutteur catholique si méconnu parmi 
ses frères. 

Un peu plus tard, Auguste Roussel, accablé par l'infirmité qui le 
teirassa, écrasé par l'impossibilité morale et matérielle de maintenir 
son journal, et obsédé par des sollicitations auxquelles il n 'était plus 
do force à tenir tête, finit par céder. Mais il ne lo fit qu'après avoir 
obtenu les satisfactions et les engagements, illusoires, hélas! qui lui 
p'Oimettaient de souscrire à cette fusion. 

M O N S E I G N E U R , 

Vous m'avez demandé de mettre par écrit, pour plus de précision, les 
raisons que j'ai eu l'honneur de vous exposer verbalement, et qui sont 
à l'encontre d'un progrès de fusion entre VUnivers et la Vérité. 

Je lo fai? d'autant plus volontiers, Monseigneur, que ces raisons — vous 
avez pu vous en convaincre — n'ont rien de personnel en ce qui concerne 
les rédacteurs do la Vérité. Elles se tirent au contraire de considérations et 
de faits qni visent surtout l'intérêt supérieur au nom duquel nous sommes 
conviés à cette fusion. 

Cet intérêt supérieur, c'est l'union des forces catholiques représentées par 
les deux journaux en question. D'après ce rru-e l'on espère, la fusion don-
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blerait ces forces en vue des résultats à conquérir pour le bien de la 
religion. 

Sur ce point, Monseigneur, permettez-moi, tout d'abord, une réflexion préa
lable. Avant d'examiner si la fusion est possible, je dois faire observer 
que, si l'argument invoque pour la fusion de YUnivers et de la Vérité vaut 
pour ce3 deux journaux, il vaut aussi bien pour un autre journal catholique, 
la Croix, qui se publie également à Paris. Pourquoi, dès lors, ne pas 
rechercher aussi bien la fusion de la Croix avec YUnivers et la Vérité, quo 
celle, plus restreinte de l'Univers et de la Vérité? 

Si on ne lo fait pas, c'est sans doute — et je le comprends — qu'on 
ne croit pas devoir priver les journaux catholiques de leur autonomie, parce 
que la variété ne nuit pas nécessairement à J'unité. C'est ainsi, par exam
ple, qu'à Bruxelles il n'y a pas moins de quatre journaux catholiques de 
nuances diverses : le Courrier de Bruxelles, le Patriote, le Journal de 
Bruxelles et le XXB Siècle. Cela, n'empêche pas l'entente des catholiques 
quand ils sont appelés à faire bloc contre l'ennemi commun. Pourquoi ce 
qui se pratique ainsi sans objection en Belgique ne serait pas aussi biien 
admis en France, et spécialement à Paris? 

II 

En supposant qu'il ne soit pas fait état de cet argument, malgré sa grande 
valeur puisque l'Eglise, en dehors des questions do doctrine et de disci
pline générales, a toujours reconnu et sauvegardé la liberté de ses en
fants, il rest.o à examiner la question précise qui nous esL posée. La fusion 
do YUnivers et de la Vérité est-elle réalisable, e t pourquoi sommes-nous con
vaincus qu'elle ne l'est pas? 

Pour I P faire bien comprendre, il est nécessaire do remonter au temps 
d° la séparation et à ses causes. 

C'est en 1893, que M. Loth et moi avons été amenés à fonder la Vérité 
après avoir quitté YUnivers. Nous avions collaboré à ce journal pendant 
vingt-six ans, dont seize années entières sous la direction de Louis Veuillot. 
Nous avions appris de lui à toujours combattre pour des idées, jamais pour 
nos intérêts Et, de fait, si nous avions consulté notre intérêt matériel, il 
nous eût conseillé de rester. 

En effet, YUnirers, dont la marche, jusque-là conforme au programme de 
Louis Veuillot, avait été constamment prospère, venait de rembourser X... 
francs à ses actionnaires, et il avait en caisse X... francs. Les appointements 
rlo M. Loi)i el, les miens étaient convenables et. il n'est pas douteux qu'en 
abandonnant cette situation, nous n'avions nulle certitude de pouvoir la 
remplacer avantageusement. Si, néanmoins, nous n'avons pas hésité à le 
faire, c'es f que, pour nous, il s'agissait avant fout de rester fidèles aux idées 
que nous n'avions cessé de défondre avec Louis Veuillot. C'est à ces idées 
nue nous avons, sans regret, sacrifié nos pins évidents intérêts. 

III 

Je sais bien qu'on nous a taxés, alors, d'illusions. On a dit que nous 
nous imaginions suivre le programme de Louis Venillot, alors qu'on réalité, 
nous nous en écartions. Bien plus, comme la soumission au Pape était le 
fond même de ce programme, on nous a perfidement accusés d'être en 
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révolte contre le Pape, et de répandre cet esprit de révolte dans le public 
gui nous avait suivis à la Vérité. C'était là, pour nous, la plus grave des 
injures, et notre conscience se fût révoltée avec notre honneur, si nous 
avions eu le malheur de la mériter. La vérité, désormais indiscutable pour 
tout e&prit impartial, parce qu'elle n'est plus troublée par des nuages amon
celée à plaisir, c'est que nous avions pris à la lettre les enseignements 
du Pape sans les défigurer par des interprétai ions qui faussaient sa pensée 
en l'exagérant. En effet, qu'avait dit Léon XIII ? Conformément à la doc
trine constante de l'Eglise, il avait proclamé que, chacun restant libre de 
ses préférences en matière politique, personne n'avait le droit de faire une 
opposition systématique au gouvernement établi, dans toutes les choses où 
il agirait pour le bien commun, mais que tous devaient s'unir sur le terrain 
constitutionnel pour combattre énergiguement toutes les mesures de persé
cution. C'est exactement ce qu'a toujours déclaré la Vérité. 

Pendant que l'Univers, forçant manifestement Ja pensée du Pape, déniait 
aux catholiques le droit de se proclamer tels, s'ils ne se proclamaient en 
même temps répuilicains sans retour, la Vérité, sans faire d'opposition 
systématique à un gouvernement qui ne lui donnait d'ailleurs presque ja
mais l'occasion de le louer, la Vérité s'occupait d'exciter les catholiques à 
une action vigoureuse contre tous les attentats à leurs droits qui n'ont cessé 
de se succéder depuis plus de douze ans. 

En mémo temps, suivant encore en cela le programme de Louis Veuillot, 
elle s'attaquait aux erreurs diverses, qui, sous les noms d'américanisme, de 
démocratie, d'hypercriticisme en matière d'exégèse, de réforme êducatrice, 
etc., etc., s'infiltraient dès lors dans les rangs des catholiques, el parfois 
même du clergé. Il est superflu de constater qu'on agissant de la sorte, 
elle menait le bon combat, puisque Rome a finalement condamné toutes ces 
erreurs dont YUnivers, trop souvent, s'était fait l'écho. 

D'après ce court résumé de nos luttes depuis douze ans, il est facile 
de comprendre que nos esprits n'étaient nullement préparés à l'idée d'une 
fusion avec VUnivers gui, pendant tout ce temps, n'a cessé de nous harceler 
avec une vivacité que 'je m'abstiens de qualifier d'autre sorte, car je veux 
oublier ici les questions de procédés personnels, pour m'en tenir aux ques
tions d'ordre supérieur. 

IV 

Comment expliquer, d'après cela, qu'il soit aujourd'hui question d'une 
fusion, et que, même, YUnivers ait pris l'initiative de négocier dans ce 
but? Vous avez été saisi de son désir, Monseigneur; de mon côté j'ai reçu 
un de ses envoyés. Mais il semble qu'avant toute ouverture de ce genre, 
et pour faciliter 1*accord, il eût été bon, de la part de VUnivers, d'indiquer 
par quelque note qu'il regrettait au moins quelque chose du passé, en sorte 
que, désormais, nos idées que nous n'avons nul sujet de répudier, puis
qu'elles ont reçu la sanction doctrinale, ne risqueraient plus de heurter les 
siennes. 

Il est vrai, j'ai reçu verbalement l'assurance que les idées de VUnivers 
étaient bien changées, qu'à la lueur des événements on voyait maintenant 
plus clair, qu'on s'était assagi, bref, que nous pourrions constater bientôt 
une orientation nouvelle. Mais, là-dessus, j'avoue que je reste incrédule, et, 
pour n'être pas accusé de parti pris, je vais fournir des' exemples qui seront 
des preuves. 
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V 

Pou rte jours après mon dernier entretien avec son envoyé, M. Pierre 
Veuillot publiait, dans VUnivers, un article intitulé : Pour qui voler? que 
je relate ici, parce qu'il caractérise bien les dispositions actuelles de VUnivers 
à l'endroit des catholiques les plus avérés qui gardent leur droit, îcronnus 
par Léon XIII, de n'être pas républicains. 

« Un débat s'est élevé entre les catholiques également désireux de bien 
seivir U France et l'Eglise, mais peu d'accord sur les moyens. Il s'agit 
de l 'attitude à prendre aux prochaines élections générales. 

» Quelques-uns des nôtres sacrifient tout à ce qu'ils jugent le plus né
cessaire : prouver que nous acceptons sincèrement et résolument la Répu
blique. Partant de là, ils disent : 

» Entre deux concurrents, l'un républicain, l'autre conservateur ou na
tionaliste, pas d'hésitation. II faut voter pour le républicain, si radical, si 
avancé qu'il soit.. 

» Ce langage soulève des protestations fort vives; et franchement nous 
comprenons qu'il choque la grande masse des catholiques. On ne s'éton
nera pas de voir VUnivers se joindre à ceux qui n'acceptent point, en aucun 
cas, de voter pour un Trouillot. 

» Nous acceptons en tonte sincérité la République; inutile de dire que 
nous donnerons autant que possible notre suffrage à un candidat qui J'accepte 
comme nous, à un candidat de noire nuance. S'il n'y en a pas qui la 
rcpré&cnlo exactement, nous irons de préférence au républicain, mais à la 
condition que ce ne soit pas un ennemi. 

» Par exemple,, entre M. Lasies et M. Rjbot, entre M. de Baudry d'Asson 
et M. Aynard, entre M. de Rosambo et M. Renault-Morlière, nous n'éprouve-
rions pas une seconde d'hésitation. Nous voterions avec ardeur et nous 
ferions voter pour M. Ribot, .pour M. Aynard et pour M. Renault-Morlière. 
Ce serait tout simplement notre devoir, puisque nous acceptons la République. 
Ce serait, en même temps, conforme à la sagesse et à la loyauté. 

» Mais, nous sommes au scrutin de ballottage. Il ne peut plus être question 
de perdre sa voix. M. Lasies et M. Buisson se trouvent seuls en présence. 
Domain, l'un des deux sera élu. Nous n'hésitons pas plus que tout à 
l'heure. Nous ne donnons pas notre suffrage à M. Buisson, — jamais I Nous 
n'avons même pas envi© de nous abstenir. Nous votons pour M. Lasies. 

» C'est l'attitude que nous avons toujours préconisée. Les plus sa.crés 
intérêts nous la commandent. Et si l'on dit que nous adhérons- par là aux 
idées césariennes de M. Lasies, que nous cessons d'accepter la République, on 
dit uno sottise. Renversez la situation. Entre M. Lasies et M. Jaurès, pour 
qui voterait M. Rouvicr? Pour M. Jaurès, tout de suite. Accuscroz-vous le 
président du conseil d'être collectiviste? 

» Aller toujours au républicain, môme s'il est des pires sectaires, on peut 
professer, loin des urnes, celle théorie. En pratique, on ne le fera pas. Nous 
en défierions les plus avancés de nos amis catholiques. Entre M. Denys 
Corhin, par exemple, et M. Charbonnel ou M. Hervé, il leur serait impossible 
de ne point voter pour M. Denys Cochin. » 

Après lecture de cet article, S. Em. lo cardinal Labouré, que j'avais in
formé des projets de fusion et qui était loin d'y être hostile, à condition 
qu'elle se fît avec honneur, m'écrivait, spontanément : « L'article électoral 
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» de Pierre Veuillot a totalement coupé les ponts; je crois qu'il n'y a plus 
» rien à faire pour le moment. » 

Autre trait non moins significatif. 
S'il est une tendance d'esprit inquiétante aux yeux de tous ceux qui ont à 

cœur l'intégrité doctrinale, c'est celle d'une certaine école philosophique dont 
les téméritéb audacieuses vont jusqu'à sapor la hase même de la foi aux 
dogmes catholiques. Cette tendance s'est nettement manifestée, il y a quel
ques semaines, dans un article publié dans la Quinzaine, sous ce titre : 
Qu'est-ce qxCun dogme ? Cet article a fait scandale parmi tous les théolo
giens catholiques et la Vérité n'a pas manqué d'en noter los erreurs. L'au
teur, un M. Le Roy, bien loin de s'amender, vient de fonder une Société 
d'Etudes religieuses dont le but est do défendre et de propager ses idées. Or, 
quel est le secrétaire de cette société? Un rédacteur de VTJnivers, M. Ta-
vernier I 

D'autre part, M. l'abbé Gayraud continue, dans le même journal, sa cam
pagne en faveur des associations cultuelles créées par la récente loi de sé
paration, et pour l'application de cette loi même. 

Enfin, les idées les plus avancées des démocrates chrétiens continuent 
aussi d'y être soutenues par les propagateurs principaux de ces idées en 
France. 

Dans ocs conditions, comment admettre que des esprits placés aux pôles 
opposes dans des questions aussi graves, puissent se rencontrer dans une 
action commune? 

Naguère, quand S. Em. le cardinal Merry del Val daigna m'entrefenir 
par écrit du désir formel de Sa Sainteté qu'il n'y eût plus de divi.sion en tria 
catholiques, j 'a i pu facilement garantir à l'Eminentissimc secrétaire d'Etal) 
qu'aucune attaque ne viendrait de notre part, si nous n'éuons pas mis dans 
l'absolue nécessité de nous défendre. Mais, entre cette trêve volontaire qui 
ne nous coûte aucun effort parce que le désir de la paix est dans nos cœurs, 
entre cette trêve et une collaboration à un mémo journal, la différence est 
grand e. A nos yeux, elle a tout le caractère d'une impossibilité, 

VI 

Mais, direz-vous peut-être, Monseigneur, si l'Univers ne paraît rien vou
loir céder de ses idées, par quel motif expliquer son désir do fusion? 

Si. je ne me trompe, Monseigneur, lo motif qui a inspiré cette démarche est 
d'ordre purement, financier. 

J'ai dit plus haut qu'à notre départ de VUnivers, ce journal, après avoir 
distribué X.. francs à ses actionnaires qui, précédemment, avaient déjà tou
ché X... francs, gardait en caisse X... francs. Bien entendu, ni à M. Lolh 
ni à moi, l'on n'a offert la moindre indemnité. Et pourtant nous avions, à 
notre actif, vingt-six années d'un rude labeur. Mais je néglige ce point. 

Ce qu'il importe de constater, c'est que, nanti de ces X.. francs, VUnivers 
pouvait se promettre encore un bel avenir si sa déviation vers les idées 
nouvelles n'avait effrayé beaucoup de ses lecteurs. Ceux-ci, en effet, le 
quittèrent en tel nombre qu'au lieu de recottes supérieures à ses dépenses, ce 
journal dut bientôt inscrire des dépenses supérieures à ses recettes. En peu 
d'années, non seulement les X.. francs disparurent, mais il en fut ainsi 
de plusieurs autres centaines de mille francs qu'il avait pu récolter avec 
l'espoir de les faire servir à retrouver son ancienne prospérité. Son der
nier appel, ne lui assurant pas une longue existence, il a cherché un cou-
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cours régulier et durable auprès du comité de VAction libérale qui, pour sa 
propagande, dispose de sommes assez importantes. Ce concours, un ne le 
lui a pas refusé, mais, par des motifs que je ne pénètre pas, on y a mis 
pour condition qu'il fusionnerait avec la Vérité. Et de là son zèle subit pour 
cette fusion à laquelle je crois pouvoir dire, sans jugement téméraire, qu'il 
n'aurai! pas songé autrement. 

La fusion devient ainsi une question d'ordre purement matériel dont jo 
suis loin de nier l'intérêt à ce point de vue, puisque la Vérité no manque 
pas non plus de soucis à cet égard, mais à laquelle ni M. Loth ni moi, ne 
sentons ni le goût ni la force de sacrifier le programme de toute notre 
vie. 

VII 

Il m'est pénible, Monseigneur, de vous faire cet exposé douloureux. Très 
sincèrement, j'aurais été heureux de pouvoir correspondre, sur le terrain pra
tique, au désir que vous m'avez manifesté, d'une entente cordiale entre 
journaux qui, devant le péril commun, devraient avoir la même façon de 
penser sur le meilleur moyen de servir en France la cause de l'Eglise. Mais, 
il importo de ne pas se nourrir d'illusions et de bien voir la réalité des 
choses. Est-ce notre faute si, en face de ce désir, l'état d'esprit que j'ai si
gnalé, so dresse comme un obstacle insurmontable! D'après l'ensemble des 
arguments que j'ai eu l'honneur de vous soumettre, la réponse, il me 
semble, ne saurait être douteuse. 

Veuillez agréer, Monseigneur, l'hommage des sentiments de haute défé
rence et de profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'etro 

Votre très humble et dévoué serviteur, 

Auguste R O U S S E L . 

Le Gérant G. S T O F F E L 

TMP. PAR DÉSOLÉE, DE BROTTWER. ET 0 1 e LILLE. 7.539, 



LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME 

I . — U N E X A M E N D E C O N S C I E N C E 

De tout temps, les écrivains religieux qui, sans qualité officielle 
et simplement à titre de membres de l'Eglise, ont tenté spontané
ment de concourir à la défense de ses principes en redressant los 
erreurs ou les fausses tendances auxquelles cédaient certains de leurs 
frères catholiques, s'en sont vu contester par ceux-ci le droit. On 
leur îa souvent reproché de s'ingérer sans mission dans une tâche 
îéservé© à la hiérarchie ecclésiastique, de substituer leur autorité à 
la sienne et, non moins, leurs opinions propres à la doctrine intan
gible, eu un mot, de compromettre par une immixtion de tout point 
illégitime la cause qu'ils prétendaient servir. 

C'est, en particulier, toute l'histoire de la lutte au sujeti du libé-
îlalism'c catholique qui a rempli, surtout en France, la seconde moitié 
du XIX'- siècle, et qui se renouvelle, la même, non moins vive, sur 
un 'berriain plus élargi, à l'époque actuelle. 

Ce grief, sur lequel les libéraux en ces vingt dernières années 
n'ont cessé comme leurs devanciers d'étayer leur défense, prend 
Aujourd'hui une nouvelle actualité et une nouvelle force par la va
leur que semblent lui reconnaître les évêques qui se sont récemment 
faits los aVocats déclarés du Sillon c l par la netteté avec laquelle 
ils le formulent en sa faveur. 

Comme cet -argument ne manque pas d'impressionner l'opinion, sur
tout qu|and i l part de si haut e.t à une époque où les esprits sont si 

flottants, où unie réelle et forte instruction, qui leur permettrait d'en 
discerner le peu de solidité, fait complètement défaut même aux 
catholiques les plus sincères, i l sera bon, il devient même nécessaire 
que la critique catholique se livre sous leurs yeux à un examen 
de conscience un peu approfondi. 

La première chose est d'en bien connaître la matière. 
« Des gens sans mandat vous dénigrent et vous calomnient », écrit 

récemment Mgr Guillibert, évoque de Fréjus, aux membres du Sillon, 
•dans une lettre pastorale, « ils ont tort : allez au Père commun des 
éprouvés, de tous les écrasés de ce monde. » Si manifestement ou
trée et injuste que soit la grave imputation de calomnie, tombée 
d'une telle bouche, si on l'applique à des écrivains qui ont pousse 
peut-être jusqu'à l'excès le scrupule de la documentation, nous n'avons 
à retenu ici que le reproche de parler sans mandat, et le désaveu 
qu'il implique. Mgr Fuzet, archevêque de Rouen, dit de son côté 

Orit'que du libéralisme. — l w Juillet. 1 
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dans sa lettre d'adhésion au manifeste de Mgr Mignot : « Il est des 
gens toujours prêts à excommunier: ils croient avoir perdu leur jour
née s'ils n'ont lancé Vanatheme contre quelqu'un. Ces chercheurs d'hé
résies, souvent eux-mêmes forts sujets à caution, font naître Vhiré-
sie. * Mgr Chapon, évêqno de Nice, écrit en terminant sa, réponse à 
l'archevêque d'Albi ; « Beaucoup en France ne le jugent (le Sillon) 
qu'à travers bien des préjugés, et sur ses sentences de condamnation 
souvent trop justifiées (1). Mais .ils ne connaissent pas assez cette 
consciencieuse et vigilance impartialité qui, tant de fois, maintint 
et défendit contre d'injustes [accusations les droits légitimes et né
cessaires d'une vraie liberté, très conciliables avec ceux de la vérité, 
en sorte que des dénonciateurs passionnés ou téméraires, empressés à 
voir et à signaler l'hérésie, dans toute opinion contraire à leurs idées 
personnelles, y subirent plus d'un échec et y reçurent plus d'une le
çon opportune. On en vit marne y provoquer contre eux la' condam
nation qu'ils avaient pété y solliciter contre leurs adversaires. » 

C'est donc tout l'ancien procès. Des jugements si formels émanant 
d'évêques et confirmant ce qui se dit en cent occasions semblables, 
no mianquent pas d'impressionner l'opinion. Ils fournissent aux clients 
de cei< préjats et à tons ceux qui sont dans le même cas, une ré
plique dont on peut croire que ceux-ci font bon emploi. On n'avait 
point d'ailleurs attendu dans le parti cet appui nouveau pour recourir 
aux arguments de ce genre. Toute son histoire en témoigne. Aujour
d'hui, comme par le passé, ces arguments viennent naturellement 
à la bouche de ses membres. 

La même pensée, et presque le même langage se retrouvent par 
exemple, djans la lettre qtie M. l'abbé Guillemant, vicaire général 
d'Arras, adressait il y a quelques semaines au directeur de cette 
revue : « Je me refuse à voir en M. Barbier jm juge de la foi et 
un arbitre de l'orthodoxie » (2). 

M. Guillemant a même le mérite de signaler un autre défaut d'une 
œuvio comme la nôtre, que plus d'une fois déjà nous lui avions 
•entendu adresser : celui rie n'apporter aucune contribution utile à 
l'édifice de la Vérité, et d'être simplement négative: « Ce qui m'in
quiète, dans la Critique du Libéralisme, permettez-moi de vous le 
dire-, c'est, tout d'abord, cette « critique » purement négative à laquelle 
vous semblez borner vos efforts. » 

Récemment, encore, la Semaine religieuse de Toulouse, s'exprimait 
dans les mêmes termes que les lettres épiscopales citées plus haut. 
Nous (avions cité, comme exemple des déviations que certains organes 
religieux font subir laux directions du Saint-Siège, et consêqîuemment 
à l'opinion catholique, son commentaire sur l'encyclique pour le hui 

1. On doit probablement lire : des sentences souvent injustifiées. 
2. Numéro du 15 mai 1910. La Semaine religieuse d'Arras. 



LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E 299 

tîèmo centenaire de saint Anselme, d'où elle avait tiré surtout l'éloge 
du régime actuel et un plaidoyer sommaire en faveur de la Républi
que (1). Un courageux organe de la région avait fait écho à nos 
remiajques. Cette Semaine religieuse disait dans sa réponse, le 25 juil
let 1909 : « Quant aux esprits chagrins, très peu nombreux assurément, 
dont quelques inquiétudes nous ont suggéré ces lignes, nous espérons 
bien leur avoir fait entendre, sans les contrister, qu'ils se trompe
raient de rôle s'ils se constituaient, sans autorité, et sans mandat, 
les censeurs de ceux qui ont, eux, mission de les instruire, de les 
guider, de les reprendre, » Puis, elle (ajoutait plus directement à l'adresse 
des catholiques de Toulouse, ces lignes qui renouvellent une an
cienne querelle, rendue célèbre p'ar les luttes de Louis Veuillot, et 
toujours pendante, plus générale même aujourd'hui, sur un terrain 
difféient et plus étendu : « Nous n'avons aucun goût pour le laï-
cisme dfc forme nouvelle auquel on ne semble pas suffisamment pren
dre garde, parce qu'il est plein de dangers, contraire à la constitu
tion de VEglise, e t que celle-ci n'a pas échappé à la tutelle de l'Etat, 
au prix des sacrifces que l'on sait, pour tomber sous une tutelle 
anonyme*, non m'oins contraire à sa dignité et à sa liberté. » 

Les lecteurs de cette reVue ont sans doute trop présentes à l'es
prit les invectives de Testis contre le monophorisme, dans les Anna
les de philosophie chrétienne (2) pour qu'il soit besoin d'en rappeler ici 
le détail : « Ce qu'il y a peut-être de plus extraordinaire, c'est que 
le monophoriste... s'identifie et se substitue à Vautorité: en posses
sion de ses déductions, il pré,tend toujours être du côté, du m'anche 
(si Ton nous pardonne cette expression); et il s'en sert... On ne sau
rait exagérer la malfaisance de ces habitudes qui stérilisent tout 
apostolat inspiré de cet esprit, et cpii, comme des abcès en apparence 
superficiels, révèlent l'infection d'un virus répandu dans tout l'orgar 
nisme. » 

La comparaison est un peu vive, mais elle ne fait qu'illustrer la 
pensée de nos prélats. 

Si l'on remonte d'un pas dans l'histoire de ces dernières, années, 
on Voit l'a polémique donner lieu aux mêmes réponses. C'est M. l'abbé 
de Lestiang qui s'exprime dans les mêmes termes que Mgr Chapon 
et objecte à mes critiques sur le Sillon, en invoquant le in dubiis 
liber las: « Donc si ces diversités de tendances peuvent nous affliger, 
elles ne nous surprennent ni ne nous troublent. Nous regrettons da
vantage' que certains esprits soient toujours disposés à confondre leurs 
idées personnelles avec le dogme de l'Eglise, et à vouloir en con
séquence combattre au nom de la foi menacée tout ce qui n'est 

1. Numéro du 1er juillet 1909. 
2. Voir notre numéro du 1 e r avril 1910. 
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pas conforme à leur manière de voir.. Tant que le Pape approuve, 
tant qu'il permet, nul ne doit se croire autorisé à dénoncer des héré
sies que le Pape- ne dénome pas, à lancer des anathèmes qu'il n'a 
pas lancés » (1). 

C'est M. l'abbé Desgranges, chargé officiellement par M. Marc San
gnier, eu réponse à ma brochure, d'exposer les vraies idées du Sillon, 
qui demande : « Sommes-nous lObligés de croire, sous peine d'héTé-
sie, non seulement tous les articles de foi, mais toutes les questions 
non définies, y compris les commentaires qiCy ajoute M. Barbier? (2). 

C'est M. l'abbé Godet, directeur de la Croix des Deux-Sèvres, qui 
écrit à la même occasion dans son journal : « Ce n'est pas. à nous 
à nous ériger en censeurs de no& frères et juger de leur ortho
doxie » (3). 

Yeis la môme époque, une attaque de M. l'abbé Olgiwoski, direc
teur du Bien du Peuple d'Agen, m'avait amené à relever l'éloge 
fait dans son journal d'une brochure de mon homonyme, M. l'abbé 
Paul Barbier, qui était une apologie des démocrates chrétiens, du 
Sillon et surtout des hypercritiques catholiques. Le Bien du Peuple 
prétendait justifier cet éloge par une déclaration de son évoque, 
Mgr du Vauroux, coïncidant avec cette polémique et qui couvrait en
tièrement le journal. A quoi je venais de répondre : « Je ne crains 
pas d'affirmer et de maintenir qu'aucun évoque ne saurait approuver 
les conclusions de cette brochure, ni conserver comme professeur 
dians son séminaire celui qui les soutiendrait comme l'a fait l'auteur 
de cet éloge. » Et, en effet, lia presse catholique a été unanime de
puis à reconnaître que ces conclusions étaient, contre l'intention de 
M. l'abbé P. Barbier, en contradiction manifeste avec l'Encyclique Pas-
midi. M. l'abbé Olghvolski, qui eut la maladresse d'intituler sa ré
ponse : « M. l'abbé Barbier contre TEvêque d'Agen », releva mon affir
mation en ces termes 'dont le lecteur pourra se souvenir quand nous en 
viendrons au reproche qu'on fait aussi à la critique catholique d'être in
tempérante et violente de langage : « Et cette impertinence se termine 
par le salut de Tartufe : « C'est en le répétant que j'affirme hau
tement mon très profond et absolu respect pour Mgr du Yauroux. » 
On retrouve bien là le style des fiches maçonniques et la mentalité 
des délabeurs. Pourquoi donc n'est-ce pas signé : Vadécard? M. Bar
bier écrira que ce sont là des injures. Libre à lui! Nous le préve
nons une fois pour toutes que nous ne permettrons jamais à lui 
et ses pareils — inquisiteurs sans mandat — de suspecter l'intégrité 
absolue de notre foi... » (4). 

Le grave Ami du Clergé ne reculait pas devant les mêmes qua,-

1. Les Jdéct du Sillont 4 e édit. Le Sillon qu'a-t-il répondu? p. 11 et 12. 
2. Page 66. 
3. Voir notre numéro du 1" janvier 1910, page 263-
4. Le Bien du Peïïplc, 9 octobre 1907. 
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iiricalifs pour venger Marc Sangnier et le Sillon. On y trouve un éloge 
dithyrambique de VEsprit démocratique, ouvrage dans lequel le 
rédacteur 'découvre « de merveilleux coups d'aile qui nous sou
lèvent et nous ouvrent des horizons lumineux et nets sur l'avenir 
du christianisme en notre .pays, sur la méthode à suivre, sur le 
devoir de chacun, sur l'harmonie nécessaire des grandes idées qui 
nous sont chères à'tous et dont on a eu tort d'exagérer quelquefois 
l'antinomie : démocratie et hiérarchie, christianisme et démocratie, 
tradition • et progrès, «discipline et liberté. »'Et, après V éloge de l'ad
mirable''docilité et simplicité' dos sillonnistes, voici'pour les r.ontra-
diclieurs : « Mais pour des journalistes, qui se croient chrétiens, quel 
pitoyable rôle, et digne d'un Vadôcard, de se poster eu1 embuscade, 
épiant le moindre prétexte de gonfler la voix et de crier au scan-
daJo contre les défenseurs de l'Eglise! » (1). 

S'agit-il de M. Loisy et de ses amis, iécoutons M. Fonsegrive, qui 
était alors l'oracle des fidèles et duc clergé. M. l'abbé Maignen ayant 
tiouvé qu'il n'y avait pas lieu de complimenter M. l'abbé Klein 
de l'intimité intellectuelle accusée entre lui et M. Loisy par Tau tour 
d'Autour d'un petit livre, M. Fonsegrive écrivait à ce propos : « M. 
Klein ne doit "aucun compte à des sycophantes sans esprit, sans ta
lent, sans autre autorité que celle que leur vanité s'attribue... Ocs 
aveugles ne voient pas qu'en aigrissant les discussions, ils travaillent 
à l'œuvre des ténèbres... Nous 'laissons à l'autorité son rôle et ses 
responsabilités. Nous n'avtohk pas qualité pour la, presser de parler 
et il nous paraît aussi peu respectueux de préjuger de ses décisions 
que de paraître lui 'rappeler ses devoirs » (2). 

A côté * du directeur de la Quinzaine, voici M. l'abbé, JBœglin qui, 
de Rome, sous une collection de pseudonymes, faisait passer ses 
inspirations 'dans 'les journaux catholiques de tous les pays et croyait 
pouvoir dire sans forfanterie : « Les directions pontificales, c'est moi. » 
A l'avènement de 'Pie X, il écrivait dans un article où toute sa 
souplesse ne parvenait pas à dissimuler la prétention de tracer au 
nouvea,u Pontife sa voie : « Malheureusement l'esprit de parti com
promet l'œuvre de sagesse (de Léon XIII) et ceux que l'on désigne 
à toit ou à raison comme suspects ont beau jeu de répéter que tels 
et tels groupes qui ont jusqu'ici dirigé l'éducation cléricale inven
tent périodiquement le complot du modernisme... ces excès de dé
nonciation 'entraînent aussi un autre inconvénient : il semble que 
Fcbédience «romaine souffre une éclipse.. Quoi qu'il en soit, il n'est 
pas vraisemblable que Pie X se laisse conduire par les pourvoyeurs 
de r inquisition.. » (3). 

•1. L'Ami du Clergé, 13 avril 1905, page 333. 
-2. La. Quinzaine, 16 décembre 1903, pages 442 et suiv. 
3. La Vie catholique, 20 juillet 1907. 
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On serait infini si l'on voulait relever chaque page des pério
dique» comme Demain, le Bulletin de la Semaine et tant d'autres, 
des journaux et des écrits contemporains, où se retrouve sous les 
formes les plus variées et les plus incisives l'expression des mêmes 
griefs. Empruntons seulement ces quelques lignes à M. l'abbé Nau-
det 'auquel il serait injuste de ne pas faire quelque place ici : 
« L'Eglise, quand elle juge, se garde bien de confondre, ce qui est 
de la doctrine avec ce qui n'en est pas. En règle générale, tant 
qu'on respecte l e dogme, l'Eglise n'approuve ni n'improuve, laissant 
à chacun sa liberté, et ne permettant pas que, dans Iei domaine des 
opinions libres, quelques puissantes coteries ou écoles, fussent-elles 
oncoie plus « théologiques », ouvrent ou ferment à leur gré les por
tes d'une maison ouverte à tons. Laissez-nous donc respirer un peu 
à Taise, et ne nous emmurez pas, qtijand l'Eglise veut que nous jouis
sions de la liberté. Le dogme et la morale sont choses intangibles, 
mais n'allez pas confondre l e dogme avec vos affirmations et la 
moi aie avec vos préjugés » (1). Et encore ces lignes où M. Naudet 
se rencontre avec M. l'abbé Guillemant. Il s'agit de la) Semaine reli
gieuse de Cambrai, dirigée par Mgr Dclassus qui eut l'honneur, avec 
la Vérité française, d'ê;tre le point de mire, de tous les sarcasmes 
et de toutes les invectives des modernisants : « La principale carac
téristique de cette publication jest d'être négative.,, La seule qua
lité du chanoine Dclassus est de savoir ergoter sur des pointes d'ai
guilles pour faire croire à des dévotes que ce qui est blanc est 
noir et inversement y> (2). 

Et nous remonterions ainsi, de période en période, jusqu'à l'épo
que où Montalembert écrivait à Dom Gu-éranger, en 1850, en récri 
minant contre l'Univers de Louis Veuillot et contre ce parti catho
lique- dont lui-même avait été longtemps le chef et la gloire : « Tous 
vous lavez courbé la tête sous le joug de ces écrivains sans mission, 
sans autorité, sans justice sans mesure, et surtout sans charité... 
Il s'agit pourtant de savoir si c'est auj journalisme qu'appartient le 
gouvernement de l'Eglise de Frajnoe, et si des laïques! sans mission 
ont le droit de parler et d'écrire comme ils le font, etc.. » (3). 

Sans charité! On pense bien que ce n'est pas là le moindre grief. 
Et ici la question de forme est encore m'oins en cause que celle du 
principe-. C'est «au nom de la vertu par excellence, au nom de l'Evan
gile et de l'esprit chrétien, qu'on invite le critique à se taire, du moins 
vcul-on, avant de lui accorder la parole, qu'il ait parfaitement puri-

1. La Justice social^ 22 juin 1901. 

2. Dalbin. Les Errettrs des démocrates de la Justice sociale, page 131. 

3. Cité par le RRmc Dom Delatte. Vie de Dom Guêranger, tome II, pages 
11, 12. 
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fié son cœur, mais a u point qu'il ne ressente pas, plus d'aniinositc 
c o n t e les erreurs que contre les personnes. C'est au nom de la 
charité qu'on réclame la liberté. Peut-être, si l'on regardait plus au 
fond, s*apeicevraifc-on que c'est plutôt au nom de la liberté qu'on 
réclame la charité, et qu'ici cette vertu sublime sert plus l'indé
pendance de l'homme que le Dieu infiniment aimable auquel tout 
service et tout amour doit se rapporter. 

Mais cela se couvre d'un sentiment en apparence si purl Fogazzarb 
n'a pas manqué de nous en tracer le modèle dès les premières 
pa,g<es de II Santo. Dans cette première conférence entre les per
sonnages de son roman dont notre récent article sur « lesi infiltra
tions maçonniques dans l'Eglise » a reproduit une partie, la conver
sation se poursuit en ces termes : 

« Ceci encore l Jamais il n'y aura de haine, ni sur nos lèvres ni dans 
notre cœur, contre personnel » 

De nouveau dom Taolo sursauta. 
« De la haine, non; mais de l'indignation, oui. « Circumspiciens eos cum 

ira / » 
— Oir. intervint dom Clément avec sa douce voix voilée. Oui, lorsque 

nous aurons édifii lo Christ en nous, lorsque nous éprouverons une colère de pur 
amour. » 

« Et nous n'édifierons pas le Christ en nous, dit Selva, ému aussi, heureux 
de ce souffle mystique <iui lui paraissait circuler dans l'assemblée, si nous ne 
purifions par l'amour nos idées de réforme; si, lorsque le moment sera venu 
d'agir, nous ne purifions d'abord nos mains et nos outils. Cette indignation, 
cette colère dont vous parlez, dom Paolo, est une grande puissance du Malin 
sur nous, précisément parce qu'elle a une apparence et quelquefois, comme 
chez les Saints, une substance de bonté. En nous, elle est presque toujours 
inimitié véritable, parce que nous ne savons pas aimer. La prière qu'après 
le « Fafcer noster » je préfère à toutes les autres, c'est la prière de l'Unité, la 
prière qui demande notre union avec l'esprit du Christ, lorsqu'il s'adresse 
au Père en ces termes : « Ut et ipsi in nabis unum sint. » Ayons toujours 
le désir et l'espoir de nous unir en Dieu avec ceux de nos frères qui sont 
séparés de nous par les idées... » 

C'est aujourd'hui le thème commun. Pour n'en citer que ce seul 
tiait entre mille, Voici le tableau reposant que le D r Rifaux, de 
Lyon, gendre de M. Léon Chaîne, cet autre catholique de gauche, et 
connu surtout par son enquête sur Les conditions du, retour nu 
catholicisme qui pourrait nous servir de manuel en la matière, pla
çait sous nos yeux dans une première brochure : « 11 n'est pas nia
ble qu'un puissant mouvement de toléiancc se propage de plus en 
plus parmi les disciples du Christ. Les haines deviennent moins vi-
vaoes.. Les tenants d'une opinion contraire ne sont plus considé
rés comme des ennemis, mais comme des frères séparés ou éga
rés. Les polémiques personnelles et violentes ont perdu leur crédit. 
Le pins pur esprit de l'Evangile, c'est-à-dire l'esprit de mansuétude 
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et de chanté commence à refleurir dans certains cœurs, comme au 
printemps du christianisme. Des voix éloquentes se lèvent des qua
tre coins de l'horizon contre l'étroifcessc d'esprit » (1). 

Mais demeurons dans le présent. Cet appel à la - charité dans la 
liberté est l'éloquente conclusion de la lettre publique îécemmcnt 
iajdnesséc au cardinal Andrieu par Mgr Mignot, archevêque d'Albi, 
Oii réponse à celle par laquelle Mgr l'archevêque de Bordeaux expri
mait ses réserves sur la manifestation épiscopale en faveur du Sillon. 
Voici se-s paroles : 

Mais, Emincnce, vous le devinez : il y a soins cetle question autre chose 
encore qne le Sillon. Par delà la justice et la bienveillance dues à ces jeunes 
gens, qut ont confessé le Christ devant les hommes, et qui l'ont fait respecter 
dans leurs personnes et souvent acclamer par leur attitude et leurs paroles 
dans les milieux les plus hostiles, ce que je poursuis ici, ce dont je supplie 
Votre 1 Emincnce • de ne pas se désintéresser, c'est la liberté légitime, ce que 
j'appellerai le droit des catholiques au sein de l'Eglise. Ceci est un dépôt sacré 
dont nous avons la garde. Ceci touche à la constitution et à l'essence du ca-

• thoJici&md même. Je ne limite pas, * dans ma pensée, le droit d'intervention 
du magistère ecclésiastique en matière morale et sociale. Je ne cherche point 
à poser une borne ' quelconque à la juridiction de l'Eglise, ni à ses directions 
pour le bien de L'humanité. • Ces directions, je les aime et je les appelle 
comme tous les catholiques, avec une confiance toute filiale. Mais je .ne 

.puis mVempêcher de songer à » la « réserve » avec laquelle elle les a tou
jours données, réserve telle qu'elle n'a pas hésité à-proclamer hautement,-au 
sein même de son autorité, le droit.à la liberté. 

C'est avec peine que je vois les diverses fractions de l'opinion catholique, 
au lieu à<> rivaliser de zèle et d-'influences pour faire rayonner autour d'elle 
l'idée chrétienne, épuiser a'u contraire leurs meilleures forces à se dénigrer 
entre elles, à disqualifier leurs chefs, à se faire la guerre à coups de textes 

-découpés à souhait, et se servir des enseignements des Papes et des conciles 
comme do munitions-de guerre, non-certes contre les-ennemis de l'Eglise, mais 
contre ses aneilleurs enfants. 

Je-sais que rien ne tient.plus au cœur du pieux Pontife Pie X-que l'union 
.et la paix enLre les fidèles. Je l'ai'déjà -dit et je répète, cette union ne 
peut être fondée que dans la foi et dans la charité. Elle implique le respect 
non seulement des personnes, mais des intérêts, des idées, des divergences qui 
— la foi étant sauve — nécessairement divisent les hommes. 

Récapitulons. L'écrivain catholique qui, dépourvu de qualité offi
cielle, se permet d'exercer la critique sur les opinions de ses frères, 
agit sans mandat, et par conséquent usurpe un rôle qui ne peut 
lui convenir et qu'on ne saurait lui reconnaître. C'est là le vice 
fondamental de l a positidn où il se place. Abus que rend encore 
plus inacceptable sa prétention de s'ériger en juge de Vorthodoxie 
et en arbitre de la foi, alors crue, pour comble, l'exercice de cette 
magishature' consiste de sa part à substituer ses opinions personnelles 
à la règle de la foi et de la discipline, et à condamner au" nota' 

1. L'agonie du catholicisme. Plon-Nourrit, 1905. 
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de celles-ci tout ce qui n'est pas conforme à celles-là. Au surplus, 
quelle œuvre accomplit-il? Une œuvre purement négative, de nulle 
utilité pour la diffusion et l'épanouissement de la vérité leligieuse 
dont le monde a si grand besoin. Il faut dire plus : il y met le 
plus sérieux obstacle en méconnaissant, dans son principe et dans 
son application, dans le fond et dans la forme, le divin précepte 
de la charité. Le seul résultat réel que ces chasseurs d'hérésie ob
tiennent et dont ils puissent se faire gloire est de susciter l'hérésie 

:par leurs contiadictions injustes et provocantes. 

'Nos lecteurs,n'ont-pas oublié le récent article de la Correspondance 
•de Home sur « les mouchards de Rome ». Nous faisions observer 
que les récriminations des modernistes et celles des libéraux sont 
au fond les mômes. Ceux-ci trouveront sans doute le rapprochement 
peu flatteur. Il n'y a cependant des uns aux autres qu'une ques
tion do nuances et une différence de ton; encore s'efface-t-elle souvent. 
Un mois à peine aVant le décret du Saint-Office qui frappa rigou
reusement la Justice sociale, la Vie catholique et leurs directeurs, 
M. l'abbé Naudet dressait dans son journal le réquisitoire d'un libé
ral et d'un moderniste contre les dénonciateurs de leurs frères et les 
chasseurs d'hérésies (La Justice sociale, 1 e r janvier 1908). Qu'on lise 

•cette pièce où tous les griefs sont rassemblés. Elle est un peu lon
gue, ma.is instructive. Et l'on verra que, sous une forme plus vio
lente et avec plus d'audace, elle ne contient que l'expression des 
jugements recueillis plus haut sous- la plume de personnages que le 
respect interdit d'assimiler à M. Naudet. 

... Us ne peuvent regarder que de très mauvais œil ceux qui s'efforcent de 
diminuer la distance, de jeter des ponts sur les abîmes, de combler les 
fossés qui nous séparent de tels et tels Français, nos frères, pour lesquels ils 
professent des sentiments qui n'ont rien de commun avec cette vertu surnaturelle 
•que l'on nomme la charité. 

Mais * qu'importe ! nous continuerons notre œuvre et rien ne nous décou
ragera. 

Et c'est pour cela,"mon cher ami, qu'elle est si 'dure, la camîpagne menée 
contre nous. Tout est permis, semble-t-il, quand on a résolu de nous pour
suivre; et si la haine est un mal quand il s'agit des autres, on dirait que 
la haine catholique devient une vertu, quand il s'agit de nous. 

Vous avez; In dans saint Paul que la charité est bienveillante, « benigna 
est »; mais il ne saurait être question 'de bienveillance, quand il s'agit do ' 
nous. 

Avant d'être charitable'il faut commencer par ôtre juste; pour être juste 
il faudrait d'abord ne pas condamner sans entendre. Est-on jamais sûr de bien 
comprendre la pensée d'un homme? Et quand cet homme se îrompe, ne 
doit-on pas admettre qu'il s'est trompé de bonne foi, et lui laisser ila possibilité 
de réparer son erreur? Ne doit-on pas, au moins, solliciter de lui des 
explications, avoir la patience de les attendre i et la loyauté de les exa
miner ? 

La charité demande qu'on ne couvre pas le prochain 'ti'anathèmes, et que, 
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surtout en matière religieuse, on ne l'excommunie pas avant crue l'autorité 
compétente l'ait excommunié. Et si une condamnation intervient, il y a autre 
chose à faire, quand on est chrétien et charitable, que de piétiner sur celui 
qui est à terru et de l'accuser de trahison parce qu'il a pu se tromper en 
indiquant à ceux qui sont loin un chemin de retour qui ne pouvait pas 
aboutir. « Maledicere omnibus bonse conscientiae signum arbitratur (1) », di
sait jadis sainL Jérôme après Tertullien, mal dire de tout le monde est regardé 
par certains comme le signe d'une bonne conscience. On voit que le mal ne 
iate pas d'hier; mais qu'il est donc profond aujourd'hui! 

Je lis leurs journaux, leurs revues et leurs livres : ils ne nous 'discutent pas, 
ils ne cherchent qu'à nous foudroyer. Avoir pour nous quelques ménagements 
leur semblerait compromission vaine et lâche : Jésus a dit qu'il ne fallait 
pas éteindre la mèche qui fume encore, eux n'ont qu'un désir, non seulement 
éteindre la mèche, mais encore écraser la lampe elle-même sous leur ta
lon. 

Plus catholiques que le Pape, ils établissent entre eux une curieuse suren
chère d'orthodoxie. Trouver des erreurs, dénaturer des intentions, courir 
sus à tous ceux qui font un effort pour mieux comprendre le catholicisme, en 
approfondir le sens, compléter la notion qu'ils s'en sont faite et en dégager 
plus nettement la vérité profonde, telle paraît être leur ambition unique. Gahe-
lous et chasseurs d'hérétiques, ils doivent regretter le temps où la raison su
prême était un amas de fagots disposés en bûchers. 

Pour mieux prévenir le mal, ils le soupçonnent partout; pour mieux sau
vegarder la foi, ils dénoncent -à tort et à travers ceux qui la défendent. Pour 
mieux respecter l'autorité, ils la déclarent en tout et toujours non seulement 
infaillible, mais encore impeccable; pour mieux prouver leur soumission, ils 
se melteni, à plat ventre, ne sachant pas qu'un homme d'honneur sait faire 
son devoir tout en restant debout. 

Et sans répit ils assiègent le pouvoir et lui demandent de mettre enfin un 
terme aux « divisions des catholiques » en imposant, bon gré mal gré, 
la fusion des partis. 

Or il va sans dire que, dans leur idée, cette fusion consiste uniquement 
dans le fait d'absorber ceux qui ne pensent pas comme eux. il ne s'agit pas 
d'une alliance à conclure afin de mieux combattre, mais simplement de sup
primer toute idée et toute tactique qui ne sont pas conformes aux leurs. 
Car ils ont monopolisé la foi et l'action catholique; et ils y professent que 
c'est un devoir de bouter hors de l'Eglise et sans retard tous ces intrus qui 
ont le triste- courage de se déclarer démocrates ou républicains. Ces hommes 
dangereux il faut les interdire, — les excommunier, les exclure par to'us les 
moyens possibles; ce n'est qu'après leur exécution que l'ordre pourra régner 
dans Varsovie. 

C'est dans ce but qu'ils jouent aujourd'hui du modernisme. Hier ils 
jouaient du loysisme, ils avaient déjà joué de l'américanisme, du kantisme, du 
subjectivisme et du criticisme, après avoir essayé du socialisme chrétien. 
Et tous ceux qui ne pensaient pas comme eux étaient socialistes, alors même 
qu'ils ne s'étaient jamais occupés de questions économiques; américanistes, 
kanlistes, subjectivistes ou criticisbes, alors même qu'ils ignoraient autant 
le mot quo la chose; loysistes, encore qu'ils ne fussent ni apologistes ni 
exégètes; modernistes encore qu'ils fussent tenants de la scolastique et au 
premier rang de ses champions les plus accrédités. 

Aujourd'hui, ils confondent tout : les écoles, les partis et les groupements. 

1. De Perpetuiiate virginitatis Marice. 
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Comme les gens du bloc, ils ont leur bouc émissaire, et leur Congrégation; 
et contre tous ceux dont les malencontreuses critiques peuvent troubler leurs 
habitudes ou déplacer leurs intérêts, ils ont organisé un système de calomnies 
savantes, et fulminent contre eux en des libelles et des pamphlets. 

Ils ne reculent devant rien : chicanes ineptes, inquisitions méprisables, 
impertinentes injonctions; et nous les avons vus dénoncer, condamner, ana-
thémaliser un excellent et très digne prêtre, parce qu'il s'était promené 
quelquefois dans les bois de Meudon avec M. l'abbé Loisy. 

Sur un texte tronqué, sur une phrase, sur un mot qu'ils n'ont, d'ailleurs, 
pas contrôlé!: et qu'ils reproduisent parfois avec la faute d'impression qui se 
trouvait dans une source secondaire inexacte, ils bâtissent un réquisitoire, 
découvrent des infiltrations mystérieuses et considèrent tout progrès sinon 
comme uni apostasie, du moins comme un commencement de dissoluLion. 

C'est là, peut-être, le plus douloureux symptôme de notre décadence, car 
c'est plus qu'un conflit d'intelligence, c'est un conflit de moralité. 

Et on ne peut s'empêcher de songer parfois que telle autorité religieuse que 
l'on nous représente comme étant l'autorité paternelle par excellence, doit 
être bien occupée ailleurs, puisqu'elle n'a jamais un mot de reproche pour 
ces excès, puisqu'elle se plaît, au contraire, ignorant vraisemblablement tout 
cela, à combler de faveurs ceux qui pourchassent ainsi leurs frères et mora
lement du moins tentent de les assassiner. 

On dit que ces choses n'existent pas en dehors de chez nous et que 
de pareils procédés ne seraient tolérés ni aux Etats-Unis, ni en Allemagne, ni 
en Angleterre, j'en félicite les fidèles de ces divers pays-

Je ne sais si l'histoire, comme certains l'affirment est un perpétuel recom
mencement; mais cet aphorisme me revenait à la pensée en lisant l'autre 
jour au chapitre treizième, le verset cinquantième du livre des « Actes » ; 
« Mais les juifs, y est-il dit, ayant excité les femmes prosélytes de distinc-
» tîon et les principaux de la ville, soulevèrent une persécution contre Paul 
» et Barnabe et les chassèrent de leur territoire. » Il y avait donc déjà des 
mères de l'Eglise et ce devait être des manières d'abbés démocrates que ce 
Paul et ce Barnabe. 

Sans doute les juifs d'alors procédaient comme certains chrétiens d'aujour
d'hui : formules vagues, imprécises, réprobations dédaigneuses d'erreurs in
déterminées, expressions péjoratives de « nouveautés suspectes », de « mo
dernisme », de « fausse science », de « subjectivisme *» et autres qui se 
rencontrent souvent aujourd'hui dans la littérature ecclésiastique, qu'on ne 
définit pas et qui, par conséquent, ne signifient rien, sinon d'ordinaire la 
parfaite incompétence de celui qui les emploie, peut-être aussi le soucis de 
se donner par là et à bon marché le cachet d'ur.e rigoureuse orthodoxie. 

Il y a donc là ma'tièrei à un sérieux examen de conscience. Pro* 
cédons-y méthodiquement et au grand jour. 

I I . — L E M A N D A T 

On est entièrement dans le vrai quand on fait observer que des 
coniroversistes comme Mgr Delaisls'us, lo P. Fontaine, ou celui plus 
obscur qui écrit ces lignes, pour prendre défis- rioms contemporains, 
et tout autre n'ayant pas plus qu'eux rang dans la hiérarchie, ne possè
dent aucune mission, aucune autorité pour juger et trancher les cfues-
tions soulevées autour de la doctrine catholique ou se rattachant 
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1. M. l'abbé Dimnet. La Pensée catholique, en Angleterre. Introduction, 
•pp. XXX, XXXI. 

2. Annales de philosophie chrétienne, décembre 1905, pages 300, 301. 

3. Analyse du roman par M. Saleilles dans La Quinzaine, citée par le "P. 
-Fontaine dans La Théologie du Nouveau Testament, page 453. 

-àla. discipline ecclésiastique, et que, par conséquent, ce sont à ce 
.point de vue des gens 1 sans mandat. 

Ils sont les premiers à en luire l'aveu, avec.plus de franchise et de 
neltctè peut-être que certains de leurs contradicteurs. Cela n'appar-

-tient qu'à l'Eglise enseignante. Nous ne sommes pas de ceux qui 
prétendent qu'il y a, entre l'Eglise enseignante et l'Eglise enseignée, 
une ecclcsia discens qui donne le la à l'Eglise enseignante. Leur théorie 
est connue. « II ne faut pas oublier que YEcclesia discens joue son 
rôle à côté -de YEcclesia do cens et travaille, comme elle, à pr'en-
•dre davantage conscience de l'idée chrétienne dont elle vit.., C'est 
parmi 'les simples fidèles humbles aussi bien que savants, que se 
prépare, dans le contact incessant du christianisme avec les idées 
contemporaines où il baigne, tout le progrès religieux » ( 1 ) . Pensée 
que JVJ. l'abbé Laberthonnière exprime aussi en maint endroit, mais 
avec des formules plus fluides : « L'autorité est dans l'Eglise comme 
la tete est dans le corps. Le rôle de la tête n'est pas de se substituer 
aux autres fonctions pour dispenser les cellules composantes de toute 
initiative vitale., elle est Je centre de repercussion et do réaction 
directrice. Elle plonge en plein dans la réalité, au lieu d'être super
posée à la vie humaine, elle est insérée en elle, soumise môme à 
ses péripéties... » (2). 

'Fogazzaro dans lequel ion entend toute 'Vécolo, et qui a drossé 
dans 11 Santo le vrai manuel de celle-ci, n'a pas manqué d'en-expo
ser les vues sur ce point : « L'Eglise est autrement large et compréhen-
s h e . . . De tous ces éléments individuels se dégage peu à peu -une 
synthesv collective qui réagit sur la construction d'ensemble; et si 
l'Eglise hiérarchique a seule qualité pour formuler les .précisions qui 
lui paraissent acquises, elle n'est là encore que l'organe d'une pen
sée qu'elle n'a pas créée et l'interprète d'un mouvement dont elle 
recueille les résultats, sans en avoir eu le»monopole et encore moins 
PiniUative » (3). 

Non, cette initiative vitale, dont les efïets de mort sont faciles à 
deviner, nous ne nous en flattons .point .pour notre- part. 

Mais trancher et discuter sont deux actes distincts. Nous devrons 
y insister tout à l'heure. Or, le simple controversistc reconnaît n'avoir 
point mission de juger, mais il se réclame d'un mandat positif cl 
•formel pour parler. 

Vnicuiquc mandavit Deus de proximo suo. Le voilà le mandat. 
Eclaïrcissons-Je. 
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Quri faut-il pour faire la charité? Une seule chose, en avoir le-
moyen. Dès qu'on le possède, ce n'est pas ,un droit seulement, c'est, 
un devoir de la faire. Ce droit c'est Dieu qui nous le donne, il. l'im
pose même comme un devoir, et. plus on aime Dieu, sa gloire et 
s'a sainte volonté, plus on se livre à ce devoir avec ardeur. C'est toute 
l'histoire de- l'Eglise que ceci, et il n'y a qu'à ouvrir les yeux pour 
le, voir. 

Mais il s'agit de doctrine! — Raison de plus. Oublie-t-on, tout 
d'abord, que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute 
parole sortie de la bouche de Dieu, et, qu'en outre, aux yeux de 
quiconque a la foi, la- parole de Dieu qui donne la vie éternelle 

importe beaucoup plus que le pain qui conserve la vie1 temporelle? 
D'où ressort l e prix supérieur de la charité surnaturelle et le caractère 
plus piessanf. du mandat. 

Y ;a-t-il un catéchisme qui n'enseigne aux plus ignorants leur1, de
voir par r apport aux œuvres de miséricorde spirituelle, parmi les
quelles instruire les ignorants de la vérité qui sauve et les préserver 
ou délivrer de l'erreur qui pervertit sont au premier rang? 

Ce devoir de la charité, quiconque est en mesure de s'en acquitter 
le doit remplir, du moins à l'occasion. S'y consacrer, en faire son 
métier, y vouer tout son effort, si Dieu en donne l'aptitude et en 
suggère le dessein par sa grâce, ce sera une vie de charité, et 
nous voyons par -l'histoire de l'Eglise, qu'elle fut souvent poussée 
jusqu'à l'héroïsme. Non seulement Dieu donne à tous la sollicitude 
du prochain, mais, pour peu qu'on ait de cœur, comment ne pas 
comprendre que toutes les inégalités établies par la Providence ont 
pour but de ressener pratiquement entre les hommes les liens de 
la charité et de créer la paix par les services réciproques? Quoi! 
en.théorie du moins, les méchants comprendraient cela, l'appelleraient 
du nom de solidariîé (qui est la charité chrétienne masquée en laï
que et privée, de son principe qui est Dieu, le Père céleste de tous), 
et les enfants de Dieu ne comprendraient plus que toute la loi et 
k>3 prophètes est d'aimer Dieu par-dessus toute chose et le prochain 
commv nous-mêmes, et que ce second commandement est ?embla-
ble au premier? 

D'où que vienne ce reproche d'écrire sans mission pour cela, nous 
serions en droit de dire .qu'il dénote l'oubli de l'esprit chrétien, et 
à ceux qui croiraient nous arrêter en nous traitant de gens sans 
mandat, nous Répondons Hoc mandaium liabemus a Dco id qui 
diUgii Dcum diligat et fratrem suum (I. Jo. IV. 21). 

Notre mandat est donc l e précepte de droit naturel confirmé et 
transfiguré par le précepte de la charité surnaturelle, demandant que 
tout homme capable de tenir utilement une plume et connaissant 
suffisamment les questions dont il traite, Vienne, s'il le peut, ou 
secours de la vérité en faveur de ses frères. 
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Cela est également VTai des prêtres et des laïques. Mgr Parisis, évè-
que de Langres, de noble mémoire, écrivait à l'un de ceux-ci, Mon-
takmbert, au mois de novembre 1841 « On vous dit que vous n'avez 
pas de mission : non, sans doute, vous n'avez pas de mission pour 
siéger dans un concile, non plus que pour prendre une part directe 
au jugement doctrinal de l'Eglise dispersée : sur cela il ne peut 
y 'avoir de doute, e t le simple fidèle, quels que soient sa science 
et son génie, ne doit toujours être dans l'Eglise qu'un humble disci
ple. Mais si vous n'avez pas la mission des apôtres, vous avez celle 
de tous les chrétiens qui tous doivent, selon la mesure des grâces 
qu'ils ont reçues, travailler à l'extension du règne de Dieu, à l'édi
fication de leurs frères, à la défense du trésor de la foi » (1). 

Je n'oublie pas qu'on nous reproche d'usurper la mission des apo
des et de l'Eglise. Nous y viendrons tout à l'heure, et cela achèvera 
d'éclaircir la question. Mais je veux citer encore un passage de la 
même lettre qui fait justice de ce grief, en montrant qu'il est re
poussé par toute l'histoire de l'Eglise. L'illustre prélat poursuivait : 

« Vous n'avez pas de mission I Mais quand, au commencement du 
» second siècle, saint Justin, laïque et philosophe platonicien, ou,-
» vi it, par un savant traité, la carrière des Pères apologistes, et 
» obtint iainsi de l'empereur Antonin mi édit qui, suspendait les per-
» sécutions, est-ce que les Evêques lui contestèrent le droit de. con-
» sacier son talent à la défense de l'Eglise? Quand Athénagore adressa 
» son Apologie du christianisme à Marc-Aurèle et à son fils Com-
» mode; qu'and Clément d'Alexandrie publia son Exhortation aux 
» païens et nous donna ses savants Stromates; quand Arnobe, encore 
» simple c'atéchumène, répandit son Livre contre les gentils, est-ce 
» que peisonne s'avisa de leur dire qu'ils n'avaient pas de mission? 
» Est-ce que, selon la belle expression de Tertullien, « dans les grands 
» dangers publics, tout citoyen n'est pas soldat? In reos majestatis 
» et publicos hosies omnis homo miles est. (Apol. ad gentes, cap. II). 
» Est-ce que tout fidèle n'a pas mission de combattre, pour sa part 
» et selon ses moyen's, les ennemis de Dieu? 

» Et notre, histoire moderne ne resscmble-t-elle pas sur ce point 
à celle des premiers siècles? Lorsque de nos jours les de Maistre, les 
» Bonald, les Chateaubriand ont si magnifiquement établi le règne 
» du christianisme sur la politique, sur la philosophie, sur les scien-
» ces, 1er. lettres et les arts, leur position toute séculière dans l'Eglise 
» a-t-cllo rien ôtô au mérite de leurs écrits, et n'a-t-elle pas ajouté 
» encore à la reconnaissance de tous les catholiques? » 

Et enfin, pour ne rien taire de ce qu'autorise ce mandat, c'est 

1. Cas de conscience sur les libertés publiques. Lecoffre, Paris, 2e édition, 
1865, page 117. 
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par lui que se justifie même Vintransigeance qu'on nous reproche 
si souvent au nom même de la charité. C'est que la charité catholique 
©t la charité libérale sont fort différentes. Le libéralisme, a-t-onl dit 
spirituellement, a une façon de la comprendre qui consiste à obliger 
la charité à servir de barricade contre la vérité. 

Oui, nous devons aimer le prochain comme nous-mêmes, non pas 
toutefois d'une manière quelconque, mais pour l'amour de Dieu et 
conformément à sa loi. Amare est velle bonum, aimer c'est Vouloir 
du bien à celui qu'on laime. A qui la charité nous comrnande-t-elle 
de vouloir du bien? Au prochain, c'est-à-dire non à tels ou tels hom
mes seulement, mais à tous les hommes. Et quel est ces bien, qu'il 
faut vouloir au prochain pour qu'il procède d'une charité véritable? 
Premièrement, le bien suprême, qui est le bien surnaturel, et immé
diatement après, les biens naturels, quand ils ne sont pas incompar 
tildes avec celui-ci. C'est ainsi seulement qu'on aime pour l'amour 
do Dieu 

Il suit de là qu'on peut aimer le prochain, bien et oeaucoup, 
en (lui déplaisant, en le contrariant, en causant à tels ou tels un 
piéjudice moral ou matériel selon les cas, qui peut aller, en des 
circonstances extrêmes, jusqu'à coûter des vies. Tout se réduit à 
examiner si, dans la circonstance où on lui déplaît, où on le contre-
c'a ire, où on l'humilie, on le fait, oui ou non, pour son bien propre,; 
pour le bien de quelqu'un dont les droits sont supérieurs aux siens, ou 
simplement pour le plus grand service de Dieu. 

Ce» sera, à son propre profit, s'il est démontré qu'en déplaisant 
au prochain, en l'offensant, om agit pour son bien. Alors, il est 
évident qu'on l'aime, même dans les contrariétés et les dégoûts qu'on 
lui impose. Prenons une comparaison : on aime le malade, en lui 
faisant subix pour sa guérison des traitements pénibles et doulou
reux. 

En d'autres cas, non moins fréquents, il est nécessaire de déplaira 
à une personne ou à plusieurs, non pour leur propre bien, mais poui 
délivrer îautrui du mal qu'ils lui causent. Et c'est encore l'amour 
du prochain qui commande d'en agir ainsi, même au détriment des uns, 
e,n faveur des autres dont le droit est supérieur. Car c'est un devoir 
de charité de secourir l'opprimé contre lles violences injustes de l'agres
seur. On peut même faire autant de mal à celui-ci que l'exige la 
défense des victimes. Le réduire par tout moyen nécessaire à l'im
puissance, c'est faire alors acte de charité. Et la lutte pour le salut 
de la foi a des lois encore plus strictes sous ce. rapport que la dé
fense des biens temporels ou de la vie terrestre. 

Mais surtout l'amour dû à l'homme en tant que prochain doit tou
jours être subordonné à celui que nous devons tous à notre commun 
Père et Seigneur. Il est pour tous le plus proche de tous les prochains, 
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commv sa gloire est Je bien entre tous les biens, et son service l'exer
cice, supiêmc de la charité. Pour son amour donc et pour son ser
vice, il faut déplaire aux hommes, quand il est besoin, affronter leur 
dépit ou leur colère, entrer en lutte avec eux sans peur des repré
sailles, et prendre vis-à-vis d'eux tous les moyens que le salut des 
âmes 'aura rendus indispensables. 

Le libéi&Iisme contemporain ne l'entend pas ainsi. C'est làon^plus 
grand tort. De là vient qu'il se fait et donne à ses adeptes une fausse 
notion de la charité. Par ses apostrophes et ses accusations banales 
(Vintolérance et d'intransigeance sans cesse renouvelées, il déconcerte 
des catholiques même très fermes. A force d'entendre qualifier de 
polémiste? fougueux, passionnes, emportés, provocateurs, sans justice 
et sans charité, ceux qui appliquent à son principal objet la maxime 
évangélique : est, est; non, non, l'opinion générale en vient à con
sidérer l a simple affirmation de la vérité comme une provocante 
audace, comme un attentat contre la charité aussi bien que contre la 
liberté. 

A rencontre du libéralisme nous disons hautement : la souveraine 
intransigeance catholique nest autre que la souveraine charité catholique. 
Elle est charité vis-à-vis de ceux qu 'elle contredit, cfu'elle confond 
et qu'elle humilie pour leur propre bien. Elle est charité vis-à-vis 
du prochain qu'elle s'efforce de préserver ou de délivrer de l'cr-
îour, en combattant les opinions fausses, en démasquant leurs fau
teurs. Elle est chanté par rapport à Dieu, quand, pour sa gloire et 
son service, elle impose silence aux considérations humaines, foule 
aux pieds tout respect humain, méprise tous les intérêts et s'expose 
à tous les sacrifices. 

Les types les plus parfaits de cette intransigeance sont -es héros 
les plus sublimes de la charité, telle que l'entendent Jésus-Christ (et 
l'Eglise. Et, parce que de nos jours, il y a peu de véritables intransi
geants, il y a aussi peu de gens véritablement charitables. La charité 
libérale, celle du Saint de Fogazzaro, du Dr Rifaux, en qui no-us 
avons entendu toute l 'école modernisante, 3a charité du Sillon, est, 
dans la foi me, une charité condescendante, larmoyante, tendre pour 
les hommes, et qui se présente comrne pénétrée du plus pur esprit 
de l 'Evangile, mais, au fond, elle n'est que l'oubli, sinon le mépris 
essentiel des biens véritables de l'homme, des suprêmes intérêts de 
la vérité et de Dieu (1). 

1. Don Sarda. Le Libéralisme est un péché. Chapitre XII, — Nos prin
cipaux journaux catholiquss, YUnivers et la Croix, commencent à réagir 
contre ce*? préjugés. Mais, depuis quinze ans et jusqu'en ces derniers temps, 
ils avaient cédé à leur influence et déserté sur ce point la mission du journal 
catholique. Sous le prétexte de travailler à l'union et d'observer un devoir 
de charité, tout leur soin était d'étouffer la discussion et la critique, et 
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TII. — LE ROLE DE LA CRITIQrE 

Tout cela est très beau, répliquent les libéraux, mais, quoi qu'il en 
soit, nous ne pouvons admettre que des écrivains sans cfua'Ké officielle 
dans l'Eglise s'érigent en arbitres de Vorthodoxie et en juges de la 
foi. 

C'est à bon droit. Aussi bien, ceux-ci se défendent-ils d'une telle 
prétention, supposée peut-être pour les besoins de la cause. 

Leu* position est d'ailleurs facile à définir exactement. Cet appel 
au tribunal do l'Eglise y va servir. On confond les avocats avec les 
juges. Les uns et les autres ont également leur rôle, l'un principal, 
l'autre secondaire, dans tout procès bien conduit. Avant de trancher, 
l'oa discute. Et, comme nous le dirons tout à l'heure, c'est surtout 
avec les formes judiciaires dans lesquelles s'élaborent les sentences 
de l'Eglise, que la discussion tient une place plus nécessaire. 

Non, en effet, le controversiste, le polémiste ne sont pas arbitres 
de l'orthodoxie ni juges de la foi. Ils ne condamnent personne, hor
mis ceux que l'Eglise condamne. Ma ;s ils sont avocats, et leur droit, 
leur devoir, est d'étudier les faits, de discuter les actes et les écrits, 
et d'examiner s'ils sont ou non conformes à la législation de l'Eglise. 
S'ils leur apparaissent contraires, ils disent ce qu'ils voient et dis 
s'appliquent à le faire ressortir. En cela, ils font comme les avocats. 
Il ne leur appartient point de prononcer avec autorité et de porter des 
sentence.* au nom du tribunal. Mais leur tâche est d'éclairer sa décision 
par la discussion; ils n'excèdent pas en la présumant avec respect, 
au risque de se tromper dans leurs prévisions, en la sollicifant même, 
bien qu'elle puisse leur donner tort. 

Ils peuvenL se tromper, c'est évident. .Mais l'erreur reste à leur comp
te. N'est-ce pas un « droit » que les autres réclament? Quelle raison 
de nous le contester? d'autant que nous attachant de plus près à 
la règle de la pensée chrétienne, nous sommes peut-être moins ex
posés que d'autres à ce danger. Nous pouvons exagérer, car nous ne 
sommes pas plus impeccables qu'infaillibles. Mais le péril n'est-il 
pas moindre d'abonder dans le sens de l'orthodoxie que dans celui de 
la liberti d'opinion? Et si nous allons trop loin, si nous nous mon
tions trop vifs, si nous nous écartons dos formes nécessaires, le juge 
manquc-t-il d'autorité pour nous ramener à la modération? 

Eh .quoi! l'on aura Vu les Bœglin, les Birot, les Tunnel, les Labor-
thounière, les Lcmire, les Naudet, les Dabry et tant d'antres, indi
vidus ou collectivités, user du droit de défendre et souvent de'déformer 

ils n'avaient que blSme pour ceux qui refusaient de s'en abstenir. Soit dit, 
non pour la vaine satisfaction de récriminer, mais pour l'intelligence d'une si
tuation incomprise d'un grand nombre de catholiques, et parce que la claire 
conscience du mal est la première condition pour s'en relever. Le mal vient 
en grandi; partie de là. 

Critiqi'Q du libéralisme. — 1 e r Juillet. 2 
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la vérité religieuse, en invoquant en faveur de leurs conceptions les 
plus aventureuses la doctrine de l'Eglise, sa constitution, ses tra
ditions; placer môme audacicusement leurs témérités sous les aus
pices d'un Pape, — et cela sans que personne parmi ceux qui pré
tendent nous fermer la bouche y ait trouvé un abus, sans même que, 
parmi tant d'évêques français, il s'en rencontrât, par l'iniquité des 
temps, phu de quatre ou cinq pour marquer publiquement une désap
probation, tant était grand le respect de cette liberté et de ce droit ; 
et on dénierait aux Maignen, aux Delassus, aux Fontaine, aiux Gau-
deau, la liberté et le droit de plaider dans u n sens opposé 1 Est-ce 
parce qu'ils ont l 'avantage de marcher d 'accord avec les enseigne
ments du Saint-Siège, d'avoir tant travaillé à les préparer, à les pro
mouvoir et à incliner devant eux l'adhésion de tant de catholiques? Ne 
peuvent-ils au moins faire ce qu'ont fait et font encore les Fansegrive, 
les Sangnier, les Paul Bureau et autres évangélisateurs laïques llu 
cleigo et des séminaires, dont on ne peut pourtant pas dire qu'ils 
eussent mission de parler au nom de l'Eglise ? 

Tout le rôle du critique catholique consiste donc à plaider devant 
l'adversaire qui peut répondre et devant le juge qui doit décider entre 
eux. 

Et j'ajoute que ce rôle a sa place encore mieux marquée dans l'Eglise 
que dans la société civile. Tout d'abord, il est à remarquer que le 
souverain magistère ecclésiastique ne s 'exerce pas à la façon de la 
justice humaine. L'Eglise, elle, se contente d'exposer îa vérité et 
de condamnei l'erreur contraire. Elle ne donne pas d'autre raison de 
sa conduite que son autorité. Jésus-Christ n'a pas prouvé son ensei
gnement autrement que par sa divinité. Si quelquefois Jésms-Christ 
et l'Eglise se sont plies à montrer que leur enseignement est rai
sonnable, c'était pure condescendance, surtout en faveur de ceux qui 
ne croient pas encore. Il faut donc des serviteurs zélés qui défendent 
leurs sentences et en montrent les applications. 

Bien plus, le Magistère de l'Eglise donne la solution infaillible 
et définitive des controverses, mais elle n'y intervient pas, surtout 
à l 'origine. Il faut qu'il y ait controverse pour qu'elle prononce. A 
cause do l 'autorité même de sa parole, l'Eglise ne définira une vérité 
do foi qu 'en temps opportun, et ne condamnera une erreur cfue quand 
elle seia arrivée à maturité, c'est-à-dire quand celle-ci sera formulée 
en termes qui montrent clairement son opposition à la vérité révélée. 
L'expérience du présent ot du passé est là pour prouver qu'elle n'in
tervient qu'après de longs délais, qu'elle laisse mûrir les questions 
au feu de îa polémique, qu'elle attend que sous Taiguillon de la con-
tzadiciion l'erreur se précise et se démasque, qu'après une première 
sentence interprétée en sens contraire ou éludée, il en survient Une 
seconde, une troisième. En un mot, sans polémiques, il n'y a presque 
jamais de jugements doctrinaux. Cela môme montre combien sont 
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utiles, el même nécessaires, les chasseurs d'hérésie. En ce r;cns, si 
l'on veut, « ils font naître l'hérésie ». Mais n'est-ce pas un grand 
service qu'ils rendent aux âmes et à l'Eglise? 

Ces explications élémentaires sont une claire réponse à ceux qui 
nous objectent : Comment osez-vous de votre propre autorité et sans 
recourir préalablement à une sentence décisive de l'Eglise enseignante 
qualilier de libéral tel individu ou tel livre? Qui êtes-vous donc pour 
vous auoger ce droit? Qui vous a fait maître en Israël, pour déter
miner ce qui est catholique et ce qui ne l'est pas? Est-ce à votas qu'il 
faut demander une patente d'orthodoxie? 

Cela revient à dire que pour accuser de libéralisme une personne 
ou un écrit, il faudrait toujours attendre que le magistère de l'Eglise 
ait porté sur cette personne ou sur cet écrit un jugement spécial. Or, 
rien n'est moins vrai. Et si co paradoxe libéral exprimait la vérité, il 
fouinirait le moyen le plus efficace d'annuler en pratique les con
damna lions de l'Eglise iclativcs aux écrits comme aux personnes. 

L'autorité do l'Eglise est la seule qui puisse, définitivement et sans 
appel» qualifier abstractivement les doctrines et déclarer pratiquement 
qu'elles sont contenues dans tel ou tel livre, professées par telle 
ou telle personne. C'est la sentence suprême et en dernier ressort.'Mais, 
cette sentence destinée à guider et à éclairer les fidèles n'exclut pas 
d'autres jugements, moins autorisés et cependant très respectables, 
que l'on ne peut mépriser et dont quelques-tans obligent même en 
conscience le vrai chrétien. 

Il y a d'abord le jugement des évêques dans leurs diocèses. Chaque 
évoque est juge dans le sien, pour l'examen des doctrines et la dé
nonciation des livres qui contiennent Terreur. Sa sentence n*cst pas 
infaillible, mais e!lo est éminemment digne de respect et obligatoire 
en conscience, quand elle n'est pas en contradiction évidente avec 
une doctrine préalablement définie, ou quand elle n'est pas désap
prouvée par une sentence émanant d'une autorité supérieure. 

Dans les discussions et los luttes à propos du libéralisme à notre 
époque, on a tantôt trop restreint et tantôt beaucoup exagéré cette 
soumission due à l'autorité épiscopale. Et les effets du second abus 
ont aussi leurs conséquences lâcheuses. Les écrivains ecclésiastiques, 
même lo? évoques, en dehors des sentences canoniques qu'ils (ren^ 
dent, ne sont, quand ils écrivent, que des polémistes, et non plus 
des juges. Cela élend singulièrement le champ de cette critique contre 
laquelle s'élèvent les libéraux. On peut discuter les écrits des évê
ques, tandis qu'on ne doit pas discuter leurs actes authentiques. 

Au temps de la guerre au laïeisme qu'occasionnèrent les luttes 
épiques soutenues par Louis Veuillot parfois contre des évêques, com
me Mgr Dupanloup, on vit plus d'une fois le Saint-Siège intervenir en 
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faveur de la liberté du journalisme catholique (1). Plus récemment, 
on en appelait avec éclat, en faveur de l'autorité absolue des évoques, 
à l'encyclique Cum multa adressée par Léon XIII aux évêques d'Es
pagne (8 décembre 1882), sur la concorde et l'union qui doivent 
régner entre catholiques. On y voyait la condamnation; de ceux qui 
ré&i&taient à l'union catholico-libérale qu'on voulait imposer cuuni -
quement à ce pays, et l'application s'en faisait naturellement aux ré
sistances analogues quo le même projet rencontrait dans le nôtre. Il 
aurait seulement fallu ne pas tenir pour non avenue la réserve posée 
par celte encyclique. Elle rappelait la soumission due à l'autorité des 
évêques « ai ce qui relève de sa juridiction. » On négligeait seule
ment d'établir que l'objet des résistances ou des désaccords apparte
nait à et- domaine. 

Parmi les jugements autorisés et respectables, il faut encore recon
naître une place à celui des curés clans leurs paroisses, des directeurs 
de conscience, des simples théologiens consultés par les fidèles laïques. 
Le magistère du curé, subordonné à celui de l'évêque, jouit dans une 
sphère plus étroite, d'attributions analogues. Lui aussi, il est pas-
tour. Au point de vue des directions individuelles, les confesseurs peu
vent et doivent dire à ceux qu'ils dirigent leur pensée sur telle doc
trine et telle écolo. Us peuvent même leur intimer avec autorité de 
s'en éloigner. Péritis in arte credendum, dit la philosophie : il faut 
s'en rapporter à chacun pour ce qui relève de sa compétence. L'Eglise 
reconnaît aux théologiens un certain droit officiel d'expliquer aux 
fidèle? la science sacrée et ses obligations. Eux aussi, possèdent une 
certaine autorité scientifique pour juger en matière de doctrine. 

Mais peut-on aller plus loin, et reconnaître au simple prêtre ou 
au laïque non qualifié le droit d'émettre publiquement et de soutenir 
son sentiment sur l'orthodoxie d'une doctrine ou le danger d'une 
opinion? Oui, sans aucun doute. L'autorité de l'Eglise n'a fait aucun 
obstacle à la liberté de ce jugement dont elle ne dédaigne même pas 
de s'éclairer J'en citerai un exemple bien typique. A l'époque où 
Pie IX commençait la préparation clu Syllabus, il fit consulter Louis 
Veuillot sur les erreurs qui méritaient d'être stigmatisées. Le texte 
de la lettre écrite, au nom du Saint-Père, par le cardinal Fornari, a 
clé publié par II. l'abbé Hnurat (Histoire clu Byllahus, t. IT, p. 12). 

C'est que la simple raison humaine dûment éclairée est-elle aussi 
un lieu théologique, pour parler comme les théologiens, elle est un 
critérium scientifique en matière de religion. La foi domine la raison, 
et celle-ci lui doit être subordonnée. Mais ce serait une erreur de 
cioire que la raison ne peut rien par elle-même, que la lumière inté-

1. Lettre du cardinal AntonclU clans l'affaire des classiques. Lettre de Mgr 
Fuoramonli, secrétaire du Pape, dans l'affaire Gadnel. Encyclique Inlcr nml-
tivHces, qui louait hautement les défenseurs laïques de l'Eglise, et maintes 
antres lettres ou biefs félicitant Louis Vcu Ilot. 



LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME 317 

riotire, allumée par Dieu dans l'entendement humain, n'éclaire rien, 
quoiqu'elle noclaire pas autant que la Lumière supérieure. 11 est 
donc permis et même commandé au simple fidèle de raisonner sa 
foi, d'eu tirer des conséquences, d'en déduire des parallèles et des 
analogies 

Le simple fidôlo peut ainsi se méfier à première vue d'une opinion 
nouvelle qui lui est présentée, dans la mesure où elle lui parait en 
désaccord avec une doctrine définie. Il peut, si ce désaccord lui paraît 
ceitain, combattre celte opinion comme mauvaise et appeler mauvais 
l'écrit qui la soutient. Ce qu'il ne peut pas, c'est prononcer sur elle 
avec autorité; mais il lui est parfaitement licite de la tenir par 
devers lui pour suspecte, dangereuse, de la signaler comme telle aux 
autres pour leur gouverne, de jeter le cri d'alarme el de tirer les pre
miers coups 

Qu'ai riverait-il si l'on s'opposait à ce libre usage de la raison, et 
si l'application concrète de la règle générale de la foi, exprimée par 
l'Eglise, ne se pouvait faire que par l'autorité première, à chaque pas 
et dans chaque circonstance? Ce serait rendre cette application pra
tiquement vaine, absurde et impossible. Et il en serait de même 
de la règle générale des mœurs, si l'on posait le même principe pour 
son application. Celle îcglc des mœurs a son expression, sa formule, 
dans 3a loi morale. Mais néanmoins chacun porte au-dedans de soi 
une conscience, dictamen pra-clicum, en vertu de laquelle il fait les 
applications spéciales de cette règle générale, sous réserve de cor
rection s'il venait à se tromper. C'est pour cela que la conscience 
nous est donnée; et de quelle efficacité pratique serait la loi morale, 
si la conscience sa désintéressait de ce rôle? Il en est de .nême pour 
la règle supérieure de la foi, qui est l'autorité infaillible de l'Eglise. 
Aussi admet-elle que chacun avec son jugement particulier en fasse 
les applications concrètes, sans préjudice de la correction et de la 
rétractation qu'il encourt, si, ce faisant, il se trompe. 

Chose singulière, les plus rigoristes en cette matière, ce tout les 
libéraux. Mais la contradiction est facile à expliquer. Rien ne les 
servirait mieux que ce silence imposé à ceux qui leur barrent le che
min. Ah! si l'on av'ait pu-y réduire les de Maisfcre, les Louis Veuillot, 
les Dom Guéranger, et de nos jours, ceux qui, à 'un rang plus modes Le, 
s'efforcent courageusement de marcher sur leurs traces (1)! 

I V . — LES NORMES DE LA nuTiQurc 

Un des subterfuges dont le libéralisme use le plus volontiers pour 
détourner les coups de la critique catholique est d'en nier radicalement 
la valeur, en criant à tous les vents du ciel que ses adversaires prennent 

1 . Don Sarcla. Le Libéralisme est un péché. Chap. XXXVIII. 
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leurs opinions personnelles pour règles de la foi et de la conduite 
de tous. 

Si l'on se bornait à dire que leur jugement n'a d'autre aiutorilé que 
celle d'une opinion personnelle et qu'il exprime seulement nne opinion 
per&cnnelle, rien ne serait plus juste, à le bien entendre. Ce qui 
précède l'explique suffisamment. 

Mais cela ne suffi L point aux libéraux. Ce qu'ils affirment, c'est 
la substitution du caprice, de l'arbitraire et de la fantaisie du Jugement 
individuel à la doctrine, aux maximes de l'Eglise. 

Mgr Chapon a donné leur formule exacte, dans sa lettre citée plus 
haut : « des dénonciateurs passionnés ou téméraires empressés à voir 
ou à signaler Vhérésie dans toute opinion contraire à leurs idées person
nelles ». La môme accusation revêt cent formes variées dans l'expres
sion, identiques dans le fond. M. Fonsegrive, épanchant son amertume 
dans le sein des sillonnistes, quelques mois après l'encyclique Pascendi, 
écrivait le 10 mai 1907 dans VEveil démocratique, un article intitulé : 
Les suspects du catholicisme, où la raison dernière de la critique dont 
lui et ses amis ont été parfois l'objet, se trouve simplement rendue par 
le mot de la satire : Displicuit nasus. Notre nez, on dirait encore : 
notie tête, leur déplaît : voilà toute l'explication. Si figurée que soit 
J'expiession, le trait n'os't pas moins joli. 

« . . . Toute autre est la méthode des âamneurs de profession. Displicuit 
nasus, votre nez leur a déplu, cela suffit, ils n'auront plus de cesse 
qu'ils ne vous aient rendu suspect à nos coreligionnaires et ils sont 
hommes à se réjouir, si quelque malheureux affolé par leurs ciïailleries 
vient à sortir du catholicisme. Vous êtes universitaire, ou vous avez 
été élevé dans l'Université, vous ne sortez pas de « nos» maisons, 
ou, après en être sorti, vous ne consentez pas à accepter toutes les 
directions quand ce ne sont pas tous les jougs et toutes les servitudes,-
displicuit nasus, vous êtes aussitôt suspect », etc... 

Mais la plaisanterie ne devrait pas nous empêcher d'être sé i ieux; et 
même quand on a Tair de parler avec gravité il ne faudrait pas se 
moquer des gens. 

Voyons un peu les faits. Si nous critiquons, par exemple, les théoi-
ries sociales du Sillon, où cherchons-nous notre critérium : dans des 
vues simplement personnelles ou dans les directions positives et 
formelles de l'Eglise? Nous prenons les encycliques de Léon XIII 
sur l'action sociale, le code d'action sociale catholique formulé par le 
Motu proprio do Pie X, qui rappelle les traditionnels enseignements 
de l'Eglise- et en détermine certaines applications pour le temps pré
sent : et nous examinons si le Sillon suit la ligne prescrite ou is'en 
écavle. C'est une opinion personnelle que nous émettons s'ur le fait 
de sa conduite; mais la fantaisie et l'arbitraire sont uniquement du 
côté de ceux qui nous accusent de confondre cette opinion avec la 
norme proposée et de la lui substituer. 
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S'il s'agit des infiltrations modernistes dans l'apologétique du Sillon, 
comment procédons-nous? Nous prenons pour base les définitions 
de l'Eglise, par exemple, sur l'aptitude de la raison humaine à démon
trer par ses moyens naturels rexisLen.ee de Dieu; et nous examinons 
si les discours de M. Sangnier, en des circonstances diverses, n'ex
priment pas une abdication, involontaire, cela va sans dire, de cette 
vérité définie : ou bien, appuyés sur la condamnation précise de 
certaines formules modernistes, nous recherchons si elles n'ont pas 
leur équivalent dans celles dont use le président du Sillon. Le juge
ment personnel que nous émettons n'a sans doute aucune autorité 
pour trancher la question au nom de l'Eglise, il est faillible, sujet à 
l'erreur, c'est entendu; mais qui pourrait sérieusement et de bonne 
foi lui reprocher de se baser sur sa propre valeur? 

Lorsque, confrontant certaines pages des écrits de M. Fonsegrive 
avec les systèmes condamnés par le Saint-Siège, nous signalons des 
rapprochements sensibles et parfois une identité de formules, «st-ce une 
opinion personnelle que nous prenons pour mesure et pour règle 
générale de la foi? Et le displicuit nasus intervient-il ici comme prin
cipe de notre jugement, ou seulement comme une légitime conclu
sion? 

A quoi bon insister davantage et se donner la peine de mettre 
à néant des objections que l'adversaire lui-même, faisons-lui l'hon
neur do lo croire, ne peut pas prendre au sérieux ? 

Qu'on renonce donc à de telles équivoques. Qu'on cesse de ne 
considérer que l'opinion personnelle, sans accorder aucune attention 
aux règles selon lesquelles la critique catholique se guide et dont elle 
tire sa force. Ses normes, ce sont les canons des conciles, las défini
tions de l'Eglise, l'autorité de ses docteurs et des théologiens, les règles 
de sa discipline, ses maximes traditionnelles et les prescriptions du 
Saint Siège. Elle y prend toujours son point d'appui. C'est justement 
là oo qui gêne les libéraux, et ils voudraient bien donner le change. 
Il est regrettable que leurs bruyants efforts y parviennent trop souvent. 

V . — L ' Œ U V R E P O K I T I V E 

En fondant La Critique du Libéralisme, son directeur ne se fai
sait pas illusion sur le déplaisant accueil qui lui serait réservé (dans les 
milieux catholiques « les mieux pensants. » Le titre seul de cette* 
revue devait suffire pour la faire juger également inopportune et inu
tile. Inopportune, cela va sans dire, puisque le principe qui tend à 
prévaloir est de se taire sur ce qui divise pour ne retenir que les 
points sur lesquels on croit pouvoir s'accorder. Inutile, parce qjuc 
limiter son effort à la critique de l'erreur est faire une œuvre purement 
négative. Et cependant c'est avec mûre réflexion que nous pvons 
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choisi ce titre, et non un autre, précisément pour marquer notre 
dessein d'attaquer et ]a volonté de limiter notre champ à la critique 
des erreurs libérales parmi - les catholiques, à celle des fausses opi
nions, des fausses et mauvaises tendances, convaincus que les dévoiler 
et y mettre obstacle constituait l'œuvre positive la plus urgente. 

Ce qui précède suffit déjà pour nous donner raison sur ce dernier 
point. 

Celte critique, qu'on appelle négative, n'est-elle pas, tout d'abord, 
un rappel constant de la vérité? Les règles "selon lesquelles elle s'exerce 
ramènent sans cesse l'exposé et la défense de la doctrine catho
lique. 

Et n'est-ce pas aussi un résultat très positif d'empêcher que celle-
ci soit faussée dans sa teneur eL ses applications, que la vérité soit 
dissimulée ou trahie? 

La critique des erreurs prélude aux décisions de l'Eglise, d ie les 
prépare et les facilite; elle empoche qu'une fois portées on les élude. 
Et cela n'est point un résultat négatif. D'où est sortie la condamnation 
du loysisme et du modernisme? celle des excès de prêtres démocrates 
ermme MM. Naudet et Dabry? Comment s'est opéré le revirement 
de l'opinion des catholiques et de la hiérarchie ecclésiastique à l'égard 
du Sillon? 

Si l'on ne pousse pas le libéralisme jusqu'à trouver regrettable et 
pernicieux l'effort de l'Eglise pour rejeter l'erreur de son sein et en 
prémunir ses enfants, comment juger inutiles et stériles les concours 
qui le mettent en état de prendre ces mesures? 

Tenez, savez-vous quel est le chef-d'œuvre de cette critique né-
ga ine? C'est l'Encyclique Pasiendi. Qu'est-elle autre chose que la 
dénonciation, officielle sans doute, et faite au nom même de Dieu, 
mais enfin la dénonciation pure et simple de l'erreur? Et le Syllabus 
de Pis IX! Et tant d'autres actes qui comptent parmi les plus im-
poilanL e'. les plus féconds du Magistère de l'Eglise! 

Louis Veuillot, dans un des articles qu'il consacra à la mort de 
Mgr Dupanloup, donne un frappant exemple des services éminemment 
pobitils que peut rendre, parfois même à rencontre d'un cvêque, Un 
défenseur de l'Eglise dépourvu de tout mandat. (Derniers Jîclanges, 
p. 353, t IV). 

c N o i i o repassons en esprit les controverses auxquelles nous prîmes 
pnrl, e'. nous demandons à quoi elles auraient pu aboutir si la can-
deEceudancc des catholiques avait donné raison à Mgr DupanJo^p.. 
En celle triste hypothèse, évidemment : 

» 1° L'immense grâce du Syllabus .était ajournée, sinon jerl'ie. 
\ 2 J La proclamation du dogme de Y infaillibilité était déclarée au 

moins inopportune, au moment où elle était urgente, et où toutes les 
souverainetés de la 'terre, tombant en même temps, allaient ^e résou-
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dro en une étouffante et aveuglante poussière qui laisserait le monde 
sans lumière et sans espoir. 

» 3° La réforme de la liturgie gallicane était repoussée. Mgr Du-
panloup a été le dernier à s'y soumettre. 

» 4° L'école catholique libérale triomphait. Pie IX, qui l'avait expé
rimentée à fond, la déclarait plus dangereuse que le radicalisme. 

» Que l'on calcule les désastres qui devaient résulter de 1oul cela. 
» Nous nous bornons à indiquer ces points... nous voulons seu

lement prouver par là que nous sommes restés clans la ligne de nos 
droits e l de nos devoirs comme citoyens et surtout comme catholi
ques. » 

Voilà de quoi consoler les humbles imitateurs du grand polémiste 
de la stérilité apparente de leur tâche. 

V I . — N É C E S S I T É DE LA CRITIQUE 

Après cela, il semble bien superflu d'insister sur l'utilité de cette 
critique. Cependant la faiblesse générale des esprits rend encore quel
ques observations nécessaires. 

Il importe, disions-nous plus haut, de ne pas oublier que l'erreur, 
avant d'arriver à ce point de maturité qui déteimine sa condamnation, 
était déjà l'erreur. 

Le R. P. Dom Deiattc écrit dans son œuvre magistrale sur la 
vie de Dom Guorangcr , « Alors môme que dans la pensée des agents 
humains qui se tournent contre l'Eglise ou s'éloignent d'elle inconsciem
ment, il n'y a pas la pleine conscience: de leur indocilité, l'infiltra
tion hérétique n'en existe pas moins; et si l'homme ne sait pas 
toujouis le mal qu'il fait, il est mn invisible ennemi qui réclame 
toujours pour lui la pleine responsabilité des conséquences qu'il a 
piévues, voulues et procurées, plus encore par l'entraînement irréflé
chi de ceux qui le servent que par une malice résolue et concertée. » 

Cet invisible ennemi est celui dont parlait un romancier du der
nier siècle, qui faisait dire au diable : Je donnerais tous les crimes d'an 
siècle pour une idée fausse. Le diable, à son point de vue, ne raison
nait pa.3 mal. 

Avec des idées justes, les crimes et les péchés engendrent Je remords 
ou le repentir. On se corrige, on répare, on peut encore obtenir misé
ricorde. Do plus, les idées justes opposent une barrière au mal. Etant 
juste?, elles le réprouvent et le condamnent. Au contraire, les idées 
fausses engendrent un mal dont on n'a ni repentir ni remords. Parfois 
même le mal qu'elles engendrent n'est pardonné ni dans ce monde 
ni daiw l'autre, parce que, surtout dans un chef d'école ou de parti, il 
peut être le péché contre le Saint-Esprit. Hélas I Ce péché est peut-
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être moins rare qu'on ne le suppose. Je cesserai de le croire, quand 
on me citera des modernistes convertis et des libéraux qui ne se fas
sent pas gloire de mourir impénitents. 

De plus, dans le catholique, l'acceptation des idées fausses suppose 
souvent, outre le faux jugement, l'orgueil secret et l'insoumission 
de l'esprit, un certain dédain pratique de l'autorité de l'Eglise, beau-
cour̂ - de confiance en soi. Ce sont de telles dispositions qui ronduisent 
à l'impénitence et rendent le péché non remis, plutôt qu'irrémissi
ble. 

Mai^ le pire résultat des idées fausses est qu'elles se communiquent 
avec une extrême facilité, les dispositions indiquées plus haut étant 
trop la nature déchue de l'homme. Il peut arriver, il arrive même et il 
est arrivé qu'elles intoxiquent tout un peuple, toute une époque. 
Telles les idées de la Révolution française. Alors elles ne sont plus 
seulement une source inépuisable de crimes individuels ot d'aposta
sies, elles créent lentement et sûrement un état d'esprit doucement 
satanique, c'est-à-dire tranquillement insoumis ou opposé à Dieu, sé
paré de lui, retournant au paganisme ou substituant l'adoration de 
l'homme, l'obéissance aux désirs de la chair et aux emportements 
de son orgueil à l'adoration de Dieu et à l'obéissance à sa loi. 

Regarde/ bien la société moderne en général, et la société française 
en particulier, vous verrez l'état que je viens de définir à grands 
traits, mais vous ne verrez pas un signe qui fasse comprendre ujue cette 
société puisse se repentir, sauf miracle, et rentrer dans la bonne voie. 
C'est que cette mentalité est créée par des idées fausses qui ont en
vahi la masse, et que les désaccords qui produisent le remords ou 
le repentir n'existent pas dans son sein. 

En revanche, il vous sera facile de constater comment une idée 
fausse une. fois admise développe fatalement ses conséquences et con
duit insensiblement ceux mêmes qui entendent bien se défendre de 
Teneur formelle à l'impossibilité de la confondre. Notre histoire en 
ces dernières années en offre plus d'un exemple. Bornons-nous à celui-
ci : les catholiques français, et je ( parle des mieux intentionnés, ont 
admis, sons la suggestion d'une politique dite libérale, que l'affirmation 
des droits de Dieu sur la société et de ceux de l'Eglise pouvait et de
vait être par eux laissée dans l'ombre, sinon pratiquement abandonnée,-
parce que sur ce terrain aucun accord n'était possible avec leurs ad
versaires, et qu'il importait avant tout d'en rechercher un où l'on pût 
prendre un point de départ commun. Eh bien! quelle a été la consé
quence? Cette idée une fois admise, ils ont vu le plan de leurs enne
mis B3 dérouler avec une logique impitoyable; et, non seulement ils 
n'ont rien su trouver d'efficace à lui opposer, mais encore, à chaque 
étape, on les voyait indécis, enclins à l'acceptation des mesures les 
plus outrageantes pour ces droits, heureux quand ils ne poussaient pas 
la complaisance et la faiblesse jusqu'à en accepter le principe, pour 
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ne protester, aussi vainement d'ailleurs, que contre la rigueur de son 
application. 

Mais le temps accomplit son œuvre, comme récrit encore le lime 
Dom Delatte, une marche logique et sûre fait sortir des principes im
pie* leurs conséquences de mort. C'est ainsi que le naturalisme, l'hé
résie de notre temps, l'hérésie dernière, définitive, radicale, est le 
fruit spontané et lentement nmri du protestantisme. On avait appris à 
l'homme qu'il pouvait se sauver sans l'Eglise, sans l'Eglise «fui est 
Jésus-Christ; on eut vite fait de conclure que, sans l'Eglise, s'ans 
le christianisme, sans la foi, sans les sacrements, sans l'ordre sur
naturel, l'homme pouvait parfaitement atteindre sa fin. C'était donner 
congé à toul l'ordre qui s'appuie sur l'Incarnation et la Rédemption, 
reconduire le Fils de Dieu aux frontières du monde, le réléguer dans 
son éternité comme un être dont on n'a plus besoin, et, à la place 
du chiistianisme, proclamer le naturalisme. 

Toutefois, comme l'observe excellemment lo même auteur, par cela 
même que cette hérésie est radicale, il en est qu'elle effraie et qui 
s'arrêtent à mi-chemin. Est-ce un effet de la terreur qu'inspirent Ja 
négation pure et ses totales ténèbres? N'est-ce qu'une timidité gé
néreuse qui, en proposant des termes moyens, obéit au désir de rap
procher les esprits et de les réconcilier dans une formule adoucie? 
Ou bien serait-ce chez les auteurs responsable calcul de prudence, ha
bileté voulue pour se faire écouter de leur temps, attention affectueuse 
à lui proposer des arguments qu'il puisse accueillir, souplesse native 
qui porte non pas seulement à ménager les personnes, mais â tran
siger sur les doctrines? Quoi qu'il en soit, l'histoire nous montre sans 
cesse à côté de l'erreur à forme violente, à arêtes vives, une er
reur d'expression plus adoucie, plus mesurée, caressante, dans la
quelle il semble que l'on puisse de part et d'autre se donner la main. 
Ariaiïkme, nestorianisme, pélagianisme eurent chacun leurs atténua
tions. Dan*:- le libéralisme de leur temps, Dom Guéranger, Louis Veuil
lot et les autres ne parvenaient à voir qu'un diminutif de nat'uralisme et 
l'indice secret que le virus de l'hérésie avait atteint ceux-là môme qui 
s'en défendaient encore. Pour ceux-là, leur semblait-il, l'Eglise n'était 
déjà plus ce que le Seigneur l'avait faite. 

De nos jours, à côté du modernisme radical, combien d'hommes, 
à tous lftï degrés dans l'Eglise, sont infectés d'un semi-modernisme I 
À travers combien d'écrits, de discours, de formes d'oeuvres, on sent 
circuler l'esprit de l'hérésie! Et, parmi ceux qui rejettent, qui combat
tent le libéralisme radical de l'Etat areligieux, combien demeurent captifs 
dans le.; liens du libéralisme politique 1 

C'est pourquoi l'œuvre nécessaire par excellence est l'œuvre de 
miséricorde spirituelle qui consiste à combattre, à dénoncer les idées 
fausses. Œuvre à laquelle tous ceux qui peuvent l'accomplir sont obligés, 
en vertu de la charité chrétienne. C'est non seulement pourvoir au 
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bien général, et, en particulier au bien clu malade intellectuel, mais à 
noire propre salut, et non pas uniquement parce que nous faisans 
acfe do charité, mais parce que nous sommes hommes et que nous 
avons besoin de bons exemples pour nous exciter au bien, et que nous 
ne pouvons pas ne pas souffrir do ce que le niveau du bien ou dit 
vrai baisse en ce monde. 

Que dis-je? il nous faut môme toute l'autorité de l'Eglise pour no 
pas nous laisser aller à la crainte que ce ne soit le grand nombre qui 
ait raison contre nous. 

Puisqu'il est inévitable qu'il y ait des scandales et des hérésies, il 
est encore plus nécessaire que Dieu ait soin de pourvoir à la lutte 
victorieuse de* son Eglise contre le mal en suscitant les héros de la 
charité intellectuelle ou des œuvres de miséricorde spirituelle. .C'est 
Dion qui leur donne l'intelligence et la fermeté de la foi en même 
temps que l'amour de l'Eglise et de la vérité et aussi'un courage invin
cible et qui les envoie. Mais tandis que les héros de la miséricorde 
corporelle recueillent ordinairement l'estime et même l'admiralion, les 
héros de la miséricorde spirituelle ne trouvent guère que le blâme, 
les calomnies et parfois le martyre. Exemples sans nombre des deux 
cas parmi les saints. Ce ne sont pas seulement ceux dont ils con
fondent les erreurs qui les ont en haine, mais les foules et quelquefois 
même certains gardiens de la vérité catholique. Ils peuvent cependant 
se consoler en pensant que lorsque Notre-Seigneur Jésus-Christ obéis
sant à la mission qu'il avait reçue de son Père se mit à corriger, à 
reprendre, à condamner les idiées fausses de son peuple, non seulement 
on oublia les miracles qu'il avait faits; ceux même qui en avaient 
profité trouvèrent qu'il avait tort de contredire et de blâmer ces bons 
et pieux pharisiens, mais qu'ils finirent par le crucifier. Historique
ment, je veux dire au point de vue humain, la raison de sa mort 
sur la croix n'est pas ailleurs. 

Ou comprend qu'encore que ce devoir de miséricorde spirituelle 
incombe à tous ceux qui sont en état de s'acquitter, le pl'us grand 
nombre, môme des catholiques les plus cultivés, môme des prêtres, 
préfèrent, sinon hurler avec les loups, du moins chercher des excuses 
à leurs hurlements, et trouvent plus commode de se mettre d'accord 
avec eux pour repousser, comme de dangereux excitateurs, les chiens 
fidèles qui font bonne garde en grondant autour du troiupoa'u. 

Mon vénérable collaborateur et ami, le Père Exupère, avec lequel 
j'échangeais quelques réflexions sur ce sujet, me répondait naguère 
par cet intéressant apologue : 

Le bon La Fontaine raconte qna las loups proposèrent alliance aux brebis, 
à la condition que les chiens seraient renvoyés chez eux. Il s'agit de loups 
tout à fait ancien régime et qui n'avaient ni lu Machiavel ni vu agir les 
francs-maçons. Les loups d'aujourd'hui entendent mieux la diplomatie. Ils 
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ne piopos-ent aucune alliance et persualont aux brebis de renvoyer sponta
nément les chiens. 

Chacun sait bien que les brebis ont un angle facial très aigu. A ce premier 
malheur s'en ajoute un autre ; elles vivent clans le temps de la foi aux 
droite di! l'animal. Les loups leur out parlé des immortels principes : liberté 
do pajler. liberté de diner, légitimité des instincts; égalité, fraternité, etc. 
Les bonnes botes ont cru que c'est arrivé. 

La-dessus, les loups ont dit : C'est vrai, avec l'homme nous avons ceci de 
commun, c'est que nous aimons tes gigots de mouton; mais non pas exclusive
ment, et plusieurs d'entre nous sont végétariens. Les autres le deviendront; 
le progrès de la fraternité universelle veut cela et l'abolition des armées per
manentes, aussi bien que l 'exploration des faibles par les forts. Comptez là-
dessus. En attendant, l'expérience nous ayant appris que qui dort dîne, pour 
le bien de nos frères moutons, nous nous appliquons à dormir de tout notre 
cœur. Mais il ne faudrait pas nous réveiller, parce que qui veille a besoin 
de dîner. Or, vos chiens ne font guère antre chose que nous réveiller. Un 
loup qui promène, un louveteau qui joue, une ombre même leur fait pousser 
des aboiements, des hurlements qui retentissent au loin et nous troublent 
dans notre paix. Il faudrait les faire taire. — Mais comment? ils'sont hurleurs 
de nature. — Chassez-!es loin de vous. Cet acte de votre confiance ne manquera 
pas de toucher les cœurs les plus endurcis, de faire rentrer les dents les plus 
aiguës, et vous mettre à l'abri de roui danger de notre part, bien mieux que 
ne le feraient tous les dogmes du monde. 

Et les brebis persuadées s'appliquent à persuader les chiens. Les plus 
sottes sont les plus éloquentes et celles qui aiment le danger sont celles qui 
insistent le plus. Mais les chiens ne les écoutent pas. Ils bâillent, regardent 
du coin de l'œil les brebis qui s'émancipent, et au moindre loup aboient avec 
plus d'énergie que* jamais. 

Et les brebis se plaignent de ces sauveurs entêtés, et de jeunes bergers, qui 
manquant, d'expérience, les écoutent trop facilement. Il en résulle pour 
les chiens quelques coups de bâton de temps en temps et des reproches. 

Eux ne se découragent pas. Ils évitent s'ils peuvent et reproches et coups, 
mais ils continuent à garder le troupeau et ils demeurent les chiens qui 
peuvent et savent aboyer. 

C'est que, au fond du cœur, ils vivent d'une espérance certaine. Us savent 
que le chef des pasteurs et des brebis aussi bien que des chiens, ce chef 
qu'ils aiment ne tardera pas à venir, et que lorsqu'il sera venu il les flattera 
de La main et leur dira : Courage, serviteur bon et fidèle.. 

V I L — ]jVM FOIOIUK DE LA POLÉMIQUE 

Le rempart de la charité est le suprême refuge des libéraux. C'est 
là qu'ils aiment à se mettre à couvcit. Sentant que In discussion sur 
le terrain des principes leur est défavorable, ils se rejettent sur la, 
question de forme. Dénonçant bruyamment la violence des allaquos dont 
il3 se plaignent d'être victimes, ils mettent toute leur ardeur à invoquer 
la loi de charité et nous accusent sans relâche de la violer au grand 
détiimenù de la paix. 

Bien de plus pathétique que leurs homélies sur la modération cfui 
doit être la vertu dominante de l'écrivain catholique. Ils sont intaris
sables sur ce sujet, et, naturellement, l'Evangile, les Pères td les 
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Docteurs leur fournissent une foule de maximes au fond desquelles 
ils butineir le miel de la mansuétude. 

Il est surtout un point sur lequel la critique leur paraît blesser à la 
prunelle de l'œil la charité évangélique. Passe encore pour les doctrines 
abstraites, mais convient-i] de combattre les erreurs, si évidentes qu'elles 
soient, en mettant en cause les personnes? 

C'est de cette position que nombre de catholiques, bons au fond, 
mais entachés de libéralisme, essaient ordinairement de prendre avan
tage sur nous. Et il faut reconnaître qu'ils parviennent fréquemment 
à conquérir ainsi la sympathie des hommes les moins favorables aux 
fausses doctrines, à les indisposer contre nous. 

Il faut constater, tout d'abord, qu'il y a une différence essentielle 
entre notre manière de voir sur ce sujet et celle des 'libéraux. Elle con
siste en ce que, plus ou moins consciemment, ils considèrent les apô
tres de l'erreur comme des hommes usant de leur plein droit lorsqu'ils 
opinent en matière religieuse autrement que nous. Par suite, ils se 
ci oient tenus de respecter l'opinion' de chacun et de n'y contredire que 
dans les termes d'une discussion libre. Nous autres, au contraire, nous 
voyons dans tous ceux qui soutiennent l'erreur olu pactisent avec elle 
des ennemis de notre foi ou des téméraires qui font le jeu de ceux-ci. 
Nous ne voyons pas dans leurs écarts des opinions libres, mais des 
hérésies coupables ou de dangereuses témérités. Les chasseurs d'hé
résies qui, depuis l'origine du christianisme jusqu'à nos jours, ont 
enrichi de si beaux exploits l e s fastes de l'Eglise n'étaient pas encore 
illuminés par le soleil de 89. Ils n'avaient aucune idée des Droits de 
l'homme, de sa liberté de penser contre la vérité et contre Dieu. JIs 
avaient au contraire une haute idée des droits de Dieu, de sa souve
raineté et du devoir de l'homme de lui soumettre son intelligence et 
sa volonté Oui, ils manquaient de libéralisme. Ne voulant pas permettre 
aux hommes de se pervertir intellectuellement et moralement, ils s'y 
opposaient de toutes manières. Il est clair que, selon cette différence de 
vues, l'application du précepte de la charité prendra des formes bien 
différentes. ' ' ! 

On pourrait observer d'ailleurs que, présentement, -les formes de la 
polémique se sont en général extrêmement adoucies chez les défen
seurs de l'orthodoxie. Ce fait ne sera contesté par aucun de ceux qui 
compareront le ton des controverses d'aujourd'hui avec celui des dis
cussions qui ont rempli, par exemple, l'histoire du libéralisme catho
lique pendant la seconde moitié du XIX^ siècle. Et c'est là, ne crai
gnons pas de le dire, une marque de l'affaiblissement de l'esprit 
catholique causé par l'invasion toujours croissante des idées libérales. 
Il est aujourd'hui si débile que sa faiblesse exige les plus grands 
ménagements. II se choque de tout. Et, souvent, il en vient à prendre 
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pour de la violence toute fermeté de jugement et l'affirmation sans 
ambages de la vérité. 

Au contraire, je ne sais si les libéraux ont jamais moins prêché 
d'exemple les égards personnels et la charité, ou même la simple décence, 
qu'ils nous font un crime d'oublier. Jamais, peut-être, ils ne se sont 
déchaînés contre les chasseurs d'hérésie, avec aussi peu de mesure 
que dans ces dernières années, au point de dépasser toutes les bornes. 

Je ne m'arrêterai pas ici à en collectionner les preuves. Cependant 
il ne sera pas inutile de rappeler l'un ou l'autre trait, pour que justice 
soit rendue à chacun. Laissons do côté les plates injures que la Justice 
sociale de M. Naudet et la Vie catholique .de M. Dabrjr déversaient 
chaque jour sur leurs contradicteurs. Passons sous silence les viru
lentes sorties renouvelées à satiété par le président du Sillon contre 
ceux dont cet apôtre de l'amour et ses séides dénonçaient à tout-propos 
« la haini; ». Mais voici, par exemple, la hideuse caricature qu'un 
ecclésiastique pourvu d'un poste dans l'administration de son diocèse 
ne rougissait pas de tracer d'un prêtre digne de tout respect, M. l'abbé 
Maignen, pour avilir le courageux adversaire de l'américanisme : 

Je ne connais point la figure du personnage. Je le regrette, car il me 
sembla qu'il eut été facile de la silhouetter en quelques traits. Ce doit être 
quelque chose» d'assez antipathique à première vue, mais plus antipathique 
encore à seconde vue; ainsi de suite. Je m'imagine un de ces bons hommes 
durs, secs, rageurs, une rougeur de foie au teint bilieux. De franchise, d'en
vergure de front et de face, de clarté d'yeux, de profondeur, bien ample 
en mêm3 temps, d'arcades sourcilièrcs, de belle flamme de regard, point. 
Mais un front trituré, un peu sinistre, des reflets ternes, une vague odeur 
d'byèno ou de chacal : c'est peut-être celai.. 

Du moins quant au moral, je suis sûr de ne pas me tromper . notre type 
est loin de la famille des stercophageurs. Fiepréscntez-vous une imagination 
courte, très courte, taillée en haies d'épines, un intellect lourd, mais rusô 
cependant, retors suffisamment comme un gnome noueux, barricade en cette 
haie d'épines : puis, représentez-vous encore une volonté souple, flexible, 
comma l'échiné d'un méhari, un cœur d'une magnanimité de caïman, cerclé 
do fibres crétacées, puis, là-dedans, dévastant ce cœur, le pétrifiant de plus 
en plus, un sentiment d'orgueil ulcéré, un besoin gangreneux do mine, une aver
sion atroce pour tout ce qui est beau, grand, hardi, idéal, progressif, neuf; 
un appétit congénital du moisi, du rance, du terreux : voilà l'être moral figé 
en ,anathèmel... 

Que cela porte une soutane, c'est une contradiction étrangement doulou
reuse, etc., etc.. (1). 

Voici un homme sage, pondéré, toujours maître de sa plume, et 
n'oubliant jamais les ménagements que des catholiques se doivent 
entre eux • M. Fonsegrive écrivait dans la Quinzaine à propos des dis
cussions soulevées par les petits livres de M. Loisy (16 décembre 1903) : 

1. Brochure: intitulée : Il'antidémocratisme : Sus à l'Eglise t Sus à Léon 
XIIII Sus à la France! 
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M. fcleii:. ne doit aucun compte à des sycophantcs sans esprit, sans talent, 
sans autre autorité que celle que leur vanité s'attribue, et, prêchant sans cesse 
aux antres l'obéissance, toujours prêts à désobéir eux-mêmes. 

On senf, à lire certains articles, la joie que donnerait à de certains hom
mes la chute, l'hérésie déclarée de quelques catholiques, prêtres ou laï
ques, qu'ils ri'aiment pas. Semblables à ces oiseaux qui viennent voler autour 
des maisons on la mort va se poser, ils crient déjà de plaisir dans l'attente du cadavre. 

Oiseaux noirs, oiseaux immondes-, nous n aurons jamais assez de mépris 
pour leur ingrate nature, assez de pilié pour leur misère, assez de tristesse 
pour leur aveuglement. 

Ces aveugles ne voient pas qu'en aigrissant les discussions, qu'en exaspé
rant les consciences, ils travaillent à Vcouvre de ténèbres. Ils poussent à 
l'abîme. Polo de perdition et non pas œuvre de salut.. 

Plus récemment, dans une controverse dont j'ai pnrlé plus haut, 
M. l'abbé Oïgiwolski, directeur du Bien du Peuple d'Agen, écrivait 
textuellement, sans que son évoque y vît 'un excès dépassant les 
vivacité.? ordinaires de la polémique, que j'aiguisais sur la pierre de 
l'autel où je célèbre le Saint Sacrifice l'opée avec laquelle les Cassa-
gnac se sont battus en duel! 

Où trouverait-on, sous la plume des chasseurs d'hérésies, q'uclque 
chose qui ressemblât, même du plus loin, à de pareilles violences 
et à des personnalités aussi grossières? 

Mais s'ils attaquent franchement l'erreur, s'ils en signalent les dépôts, 
s'ils nomment ceux qui consciemment ou non la propagent, s'ils les 
en convainquent par une discussion rigoureuse et, pour ainsi parler, 
corps-à-corps, s'ils s'appliquent à diminuer leur prestige, à démontrer 
leur inconséquence, à percer leurs sophismes, à les accabler du poids de 
faits dûment établis, à leur arracher, s'il le faut, un masque d'austère 
fidélité à l'Eglise, dirons-nous qu'ils méconnaissent les intentions de 
cette mère commune et violent les traditions qu'elle a toujours trans
mise? à ses enfants? Dirons-nous que « ces chasseurs d'hérésies, tou
jours prêts à excommunier, font naître l'hérésie? » 

Il est cependant difficile de nier que l'Eolise a de tout temps mon
tré quelque estime pour ceux qui s'emploient à ce rôle, puisqu'elle' 
nous assure que Celle qu'elle aime et vénère le plus, la Mère de Dieu, 
est la grande, parfaite et toujours victorieuse chasseresse d'hérésies : 
C une tas hœrcses sola inleremisli in universo mundo. 

Api es Marie, nous voyons quelques autres chasselurs d'hérésie que 
l'Eglise estime et vénère beaucoup. Mais, hélas! pour ceux qui n'ont 
pas l'es lime do ce rôle, nous sommes forcés d'ajouter qu'ils ne se conten
tent pas de chasser l'hérésie, ils frappent fort sur les hérétiques même. 
Et le* exemples qu'ils nous donnent quand il s'agit du dépôt de la foi 
et du salul do l'Eglise ne sont évidemment pas sans quelque ^application 
proportionnée à la lutte contre toute erreur, voire contre celle du 
libcialîsme. 
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C'est sainl Pierre, par exemple, et sa manière de traiter Simon la 
Magicien • Argentwn tuum tecum sit in perditione. C'est saint Paul 
qui frappe de cécité Elymas, l'autre mage, et qui livre à Satan l'in
cestueux do Corinthe. Remarquez qu'il le fait polir le sauver. C'est 
le doux saint Jean, qui redevient fils du tonnerre avec et pour les 
héiétiques. Et voici son disciple saint Polycarpe qui, à la demande 
de l'hérétique Marcion : Me connaissez-vous ? répond : « Oui, je con
nais le premier-né du diable. » 

Comme ils y allaient, ces anciens si vénérables! 
Hélas! Encore hélas! Ces mauvais exemples ont été cause qu'une 

longue lignée de chasseurs d'hérésies a prospéré depuis dans l'Eglise. 
Les Pères et les Docteurs ont eu le tort de suivre les traces du Pré
curseur qui commençait par appeler les pharisiens « race de vipères » 
et le Sauveur qui le'ur lançait les épithètes « d'hypocrites, de sépulcres 
blanchis, de génération perverse et adultère. » Le plus souvent, ils 
s'en prenaient personnellement aux propagateurs do fausses doctrines. 
Les œuvre;, de saint Augustin portent presque toutes en tcUo le nom 
de l'auteui de l'hérésie quelles combattent : Contra Fortunatum ma-
nichœum ; Adversus Adamanclum ; Conta Felicem ; Contra Senindum , 
guis fuerit Peliliamis D&geslis Pélagii ; quis fuerit Juliaaus, etc.. 
De telle sorte que la majeure partie de la polémique du grand Doctemr 
fut personnelle, a.gressive, biographique, pour ainsi rlirc» autant que 
doctrinale, luttant corps à corps avec l'hérétique non moins qu'avec 
l'hérésie. Ce que nous disons de saint' Augustin, nous pourrions le dire 
de tous les saints Pères. 

D'où le libéralisme a-t-il donc tiré l'obligation nouvelle de ne com
battre l'erreur qu'en faisant abstraction des personnes et en leur 
prodiguant des sourires et des flatteries? Qu'ils s'en tiennent là-dessus 
à la tradition chrétienne et qu'ils nous laissent, nous les Ultramon-
tains, défendre la foi comme elle a toujours été défendue dans l'église 
de Dieu. 

Si nous ouvrons ta collection des œuvres des Pères, écrit don Sarda, 
nous rencontrons partout des traits do cette nature. Ils les employèrent 
sans hésiter, à chaque pas, dans leur éternelle polémique avec les hé
rétiques. Bornons-nous à citer quelquos-tuns des principaux. Saint Jé
rôme discutant avec l'hérétique Vigilance lui jette à la face son ancienne 
profession de cabaretier. « Dès ta première enfance, lui dit-il, tu appris 
autre chose que la théologie et tu te livras à d'autres études.'Vérifier à 
la fois la valeur des monnaies et celle des textes de d'Ecriture, déguster 
les vins et posséder le sens des prophètes et des apôtres ne sont cer
tainement pas des choses dont le même homme puisse.se tirer à son 
honneur. » Il est facile de se rendre compte de la prédilection du 
saint controversis'le pour cette manière de discréditer son adversaire. 
Dans" une autre occasion s'attaquant a'u même Vigilance qui niait l'ex-
celience de la virginité et du jeûne, il lui demande avec son enjouement 
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oïdinaire s'il parle ainsi : « pour ne point porter atteinte au débit de 
son cabaret. » Grand Dieu! quels cris aurait jetés un critique libéral, si 
un de noô controversistes avait écrit de la sorte contre un hérétique 
du jour! 

Que dirons-nous de saint Jean Chrysostome ? Sa fameuse invective 
c o n t e Eutrope n'est comparable, au point de vue du caractère per
sonnel et agressif, qu'aux plus cruelles invectives de Cicéron contre 
Catiiina ou contre Verres? Le doux saint Bernard n'était certainement 
pas de miel lorsqu'il s'agissait des ennemis de la foi. S'adressant à 
Arnaud do B rescia, le grand agitateur libéral de son temps, il le'nomme 
en toutes lettres « séducteur, vase d'injures, scorpion, loup cruel. » 

Le pacifique saint Thomas d'Aquin oublie lo calme de ses froids 
syllogismes pour lancer contre son adversaire, Guilhaum© de Saint-
Amour et ses disciples, les violentes aposlrophes qui suivent. « Enne
mis de Dieu, ministres du diable, membres de l'ante-Christ, ignorants, 
pervers, réprouvés. » Jamais l'illusiro Louis Veuillot n'en a tant dit! 
Le séraphique saint Bonaventurc, si plein de douceur, se sert contre Gé-
rald des épithètes « d'impudent, de calomniateur, d'esprit de malice," 
d'impie, dlmpudique, d'ignorant, d'imposteur, do malfaiteur, de perfide 
et d'insensé ». Dans les temps.modernes, nous voyons apparaître la ra

t i s sante figure de saint François do Sales, que sa délicatesse exquise et 
son admirable mansuétude ont fait appeler la vivante image du Sauveur. 
Croyez-vous qu'il eut des égards pour les hérétiques de son époque 
et de son pays? Allons donc! Il leur' pardonna leurs injures, il les combla 
de bienfaits, alla jusqu'à sauver la vie de ceux qui avaient'attenté à la 
sienne, jusqu 'à dire à un de ses adversaires : « Si vous m'arrachiez un 
œil, je ne laisserais pas avec l'autre de vous regarder comme un lrère; » 
mais avec les ennemis de la foi, il ne gardait aucun tempérament, aucune 
considération. Interrogé par un catholique désireux de savoir s'il était 
permis do mal parler d'un hérétique qui répandait de mauvaises doc
trines, il répondit : « Oui, vous le pouvez à la condition de vous en 
tenir à l'exacte vérité, à ce que vous savez de sa mauvaise conduite, 
présentant ce qui est douteux comme douteux et selon le degré'plus ou 
moins grand du doute que vous aurez à cet égard. » 

Dams son Introduction à la vie dévote, livre si précieux et si po-
pulaiie, il s'exprime plus clairement encore : « Les ennemis déclarés 
de Dieu et de l'Eglise, dit-il à Philothée, doivent être blâmés et censurés 
avec toute la force possible. La charité oblige à crier au loup, quand |un 
loup s'est glissé au milieu du troupeau et mémo en quelque lieu qu'on 
le rencontre. » 

On suivrait ainsi l'histoire de l'Eglise jusqu'à notre époque. La 
Correspondance de Rome citait récemment les conseils que le saint 
et doux Curé d'Ars donnait à deux catholiques français qui fon
daient une revue : « Vous allez prendre la parole. Eh bienl la parole 
humaine est chargée d'unir. Mais pour unir il faut bien s 'y prendre. 
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Il ri3 faut pas avoir la iausse charité. Il faut dire la vérité sans 

acception de personnes. Il y a un tas de mensonges qu'il faut' 

balayer sans prendre garde à ceux qui se mettent devant, il faut 

combattre l'erreur même chez les chrétiens, car ils ont moins droit 

que les autres, si c'est possible, à la professer. Aimez vos adversaires, 

priez pour eux — mais ne leur faites pas de compliments. JNre cher

chez pas à plaire à tout le monde... » 

Le lectcui nous saura gré de citer ici une page d'une excellente étude 
de M. l'abbé Chovin sur Louis Veuillot, polémiste, publiée naguère 
dans la Revue de Lille . 

Da son temps, déjà, il ne manquait pas de pusillanimes pour trouver que 
la polémique ardente et sans merci ne convenait pas à un chrétien. A ce 
reproche Veuillot répondait, avec son ferme bon sens et son admirable clair
voyance, que le devoir était de défendre les principes éternels de l'ordre so
cial et religieux attaqués systématiquement par des journaux voués à une 
œuvre effroyable de destruction. La Vérité a des droits imprescriptibles et 
elle demande impérieusement des voix pour les proclamer et les venger. — 
Soit, disaient certains; mais pas de violence! — Et Veuillot, dissipant toute 
équivoque, répliquait : « Il ne faut pas s'entêter, mais il ne faut pas appe
ler entêtement la persévérance; il ne faut pas violenter, mais il ne faut pas 
appeler violence la fermeté; il faut s'accommoder aux temps, aux circonstan
ces, aux hommes, mais il ne faut pas souffrir que lo temps, ni 1RS circonstan
ces, ni les hommes, l'emportent sur la vérité et la justice (1). » 

Au surplus, le journalisme est ce qu'il est; et puisqu'il est essentiellement 
une bataille, il ne se peut pas qu'on n'y donne ni qu'on n'y reçoive des 
coups. Le respect de la vérité et de la justice étant saufs, à quelles récrimi
nations raisonnables pourrait-il y avoir lieu? Ecrire un article, c'est faire 
« do la copie de guerre » (2). 11 faut en prendre son parti. « Jamais journal' 
ne fut créé pour embrasser d'autres journaux. Il ne- s'agit point de confrater
nité, il s'agit de discussion, de luttes, de combat. Ceux qui voudraient que 
tout se passât en compliments et révérences ne sont pas nés pour cette es
crime (3) ». 

Si ou objectait au fougueux polémiste le mot de saint François de Sales que 
« l'on attirr plus de mouches avec du miel qu'avec du vinaigre », il haussait 
les épaules, non des paroles clu saiut, mais de l'application qu'en prétendaient 
faire ceux qui lui prêchaient la modération. D'abord, il déclarait ne point 
apercevoir la nécessité d'attirer les mouches qui sont de vilaines bêtes. Puis 
il insistait : Les modérés avaient abandonné « toutes les thèses impopulaires ». 
Voilà bien l e . miel. Mais, questionnait-il : « Qui a vu les mouches? Quel 
profit a-t-cn tiré de tant de ménagements que nous voulons croire douloureux, 
de tant do condescendances que nous voulons nommer héroïques? On a ob
tenu quelques éloges, bien chiches, des protestants et des phalanstériens ; 
mais de cœurs éteints rallumés, mais d'esprits prévenus éclairés, mais de 
retours et de conversions, mais de mouches prises, enfin, point de nouvel
les 1 ». (4). — Au moins ne touchez pas aux personnes ! Une plume chrétienne 

ï. Mélanges, 2« série, tome VI, p. 37. 

2. Correspondance, tome III, p. 8. 

3. Mélanges, 2e série, tome III, p. 84. 

4. Mélanges, 1« série, tome IV, p. 570. 
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ne devrait pas se permettre ces traits de satire, ces railleries, ces invectives, 
ces caricatures, ces ironies. — Et pourquoi? domandait Veuillot, plaidant la 
cause de sou journal. Pourquoi ? Et ces lignes, empruntées à la « Préface 
des Satires », résument sa pensée : « La défense est surtout légitime a ceux 
qui, comme moi, ne prétendent venger ni leur propre goût, ni leur personne, 
mais seulement une cause sacrée. Ces hommes, ennemis déclarés et sys
tématiques, ennemis furieux de tout ce crue j'honore, je peux les traiter 
comme ils traitent le christianisme, l'ordre social et la grammaire fran
çaise; bien entendu sauf les devoirs que la justice nous impose, même envers 
ceux qui no gardent aucune justice. Pouvoir les intimider, c'e=it quelque chose; 
pouvoir empêcher un nombreux vulgaire de les admirer, c'est beaucoup. » 
Et il citait volontiers cette parole de Tortullien : « Il y a des choses dignes de 
risée sous leur gravité feinte; ne craignez pas d'en rire; le rire empêche 
d'usurper lo respect. » 

Il reste cependant une objection. 
Tout cela, dira-t-on, s'entend bien quand il s'agit de la lutte contre 

les ennemis avérés de la religion et de la foi. Quoique radoucissement 
des mœurs tende de plus en plus à bannir de la discussion'les attaques 
directes, les personnalités et les invectives, on s'explique la chaleur 
et la passion qui animaient les apologistes aux prises avec ies des
tructeurs de l'Eglise. Encore ne devrait-on pas oublier les recomman
dations, les avis réitérés des Papes de notre époque, de Pic IX comme 
de Léon XIII, qui ont plusieurs fois bngagé les catholiques à éviter 
le ton de la violence dans la défense de leurs droits sacrés et à recou
rir de préférence aux armes plus dignes de la modération, de aorte que 
le poids des misons plutôt que l'âpreté mordante du style les fit 
triompher Mais surtoul, il en va tout autrement quand la question se 
pose entre catholiques également sincères. Devraient-ils jamais s'at
taquer entre eux? Et n'est-ce pas alors un scandale de voir mettre 
en cause, non seulement les opinions, qui demeurent libres de part 
et d'autre, mais les personnes elles-mêmes? 

M. J. Denais, secrétaire de rédaction du Peuple Français, m'écri
vait tout récemment au sujet du Devoir politique des catholiques, que 
je venais de publier : « Je vous dirai très franchement qu'à mon sens 
un tel ouvrage est une mauvaise action. Libre h chacun, certes, de 
professer et d'exposer les opinions qu'il lui convient, mais il m'a 
toujours paru superflu de diriger des attaques violentes contre les 
personnes et il1 me semble criminel qu'un catholique, qu'un prêtre, 
les formule* précisément contre les catholiques. » 

Cette lettre exprime exactement l'état d'esprit de bon nombre de 
oes catholiques qui passent pour les meilleurs. Je n'ai pas pris la 
peine do répondre à son auteur que l'avis de la Correspondance de 
Borne émottant à plusieurs reprises ]p souhait que ce livre « très 
inliéie&sant » fût lu « par tous, amis et ennemis », adoucissait en 
moi le remords de ce crime. Je ne lui ai pas davantage posé la 
question de savoir si celui à qui il s'adressait, ou des hommes comme 
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lo P. Pascal ou Dom Bosse, sont exclus ries ménagements qu'il 
réclame pour les catholiques, car exactement à la môme date (29 mai 
1930), te Feuplc Français rftpondait avec cette aménité courloise à 
quelques observations de Dom Bosse sur l'insuffisance de la se/ule 
action sociale. « Il est évident que cette méthode n'est pas du goût 
des brouillons, des hannetons, des vibrions qui depuis deux bonnes 
années emplissent l'air rie leurs bourdonnements. Pour ceux-là. Fac
tion apostolique est trop lente, et l'action sociale n'est qu'une conces
sion dangereuse à la démocratie... » 

Bien mieux, sans descendre au bas procédé qui consiste à remplacer la 
réponse aux arguments par des personnalités outrageantes, ce journal 
qui se pique, on le sait, de représenter mieux que tout autre la canso 
catholique, ne rougissait pas d'ajouter sur un ton et avec une bonne 
foi qui ne suffiraient cependant pas à le distinguer de la Lanterne . 
« Regardez la plupart dos coryphées ecclésiastiques de cette campa
gne. Plusieurs sont dos moines défroqués, qui ont quitté leur congré
gation an mauvais moment — au moment do la persécution, — et qlui, 
depuis, ont eu des désagréments avec l'Index. Ils ne s'en érigent pas 
moins en champions de l'orthodoxie el en guides politico-religieux. » 

Voyons les choses avec sérénité. 
Tout d'abord, les recommandations pontificales concernent spécia

lement les polémiques entre catholiques sur les meilleurs moyens 
de servir leur cause commune et n'ont nullement pour objet de sou
mettre à cette règle leurs controverses avec les ennemis déclarés du 
catholicisme. Les textes sont si clairs qu'il serait superflu d'insister. 
On ne saurait donc rien tirer de là qui affaiblît la tradition des défen
seurs de l'Eglise, encore qu'elle s'adapte nécessairement dans une 
certaine mesure au changement, heureux ou non, des moeurs. 

Quo les catholiqucs.se doivent entre eux respect et charité, le sens 
chrétien le plus élémentaire le dit déjà bien haut. Les Souverains Pon
tifes ont jugé utile de le rappeler, afin de prévenir ou de corriger les 
oublis et les entraînements auxquels la passion, même pour 3e service 
de la vérité, l'amom'-propre et les sentiments humains qui se mêlent 
à toutes nos œuvres, ne manquent pas d'entraîner de temps à autre 
les écrivains parfois les plus méritants, et non moins, sinon1 

bie i davantage, ceux qui marchent en boitant, dans les voies 
do la vérité. Plus la doctrine et les principes do l'Eglise se trou
veront horù de cause, et, par conséquent, lorsque les discussions 
entre catholiques ne porteront que sur des opinions vraiment libres et 
sur les meilleurs moyens de servir leur cause, plias ils seront tenus de 
pratiquer la modération et d'observer cette courtoisie, cette douceur 
de formes que le Saint Siège leur recommande, afin qu'elles les aident 
à conserver la paix et l'union mutuelles. L'union est la Jin qu'ils 
doivent se proposer; la modération et le calme leur sont conseillés 
commu le moyen d'y parvenir. 

http://catholiqucs.se
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Mais le lien unique de cette union est la vérité, et nulle erreur opposée 
à 3a véritr ne saurait être admise à se couvrir du hé notice de l'union. 
Il la faut combattre où qu'ello se montre, mPmc chez les catholiques. 
C'est ce que plusieurs, gagnés par la contagion du libéralisme, semblent 
ne plus comprendre. Us aiment à s'abriter derrière les appels à l'union 
que les Papes ont fait entendre en ces derniers temps, et ils oublient 
que le libéralisme, non pas le libéralisme rationaliste et sectaire, mais 
le libéralisme catholique a été dénonce par les Papes comme la peste 
de cette union et, un mal qu'il fallait extirper à tout prix. Les v nathèmes 
de Pie IX contre cette forme de libéralisme sont encore vivants au
jourd'hui Voici en quels termes lui-même désignait ceux qui en sont 
l'objet. Er réponse à un© adresse de fidélité que l'évêque de Quimper 
lui avait transmise au nom" des membres du Cercle catholique de cette 
ville, Pie IX. après les avoir félicités de tourner leurs efforts contre 
les ennemis de l'Eglise et du Saint-Siège, ajoutait 

Mais ils pourraient trouver une voie glissante vers Vrrreur dans ces opinions soi-
disant libérales qui sont accueillies par beaucoup de catholiques, honnêtes d'ailleurs et 
pieux, dont, par conséquent, la religion et Vautorité peuvent très facilement attirer 
à eux les esprits et les incliner vers des opinions très pernicieuses. Avertissez donc, 
vénérable Frère, les membres de V Association catholique que-, dans JPS nombreuses 
occasious où Nous avons repris les sectateurs des opinions libérales, Nous N ' A V O N S 

T'AS ETT E N VITE CEUX QUI TTATRSRNT L-TOLIHIS RT QU'IL "RUT KTE INUTILE D E 

DfcSIUNETl, MAIS BIEN CEUX Q U E N O U S VENONS D E SIONALTCR, lesquels, conser
vant et entretenant le virus caché des principes libéraux qu'ils ont sucé avec le lait 
sons prétexte qu'il riest pas infecté d'une malice manifeste et n'est pas, suivant eux, 
nuisible à la Religion, l'inoculent aisément aux esprits et propagent ainsi les 
semences de ces révolutions dont le monde est depuis longtemps ébranlé (1). 

Or, en quels termes, le grand Pape parlait-il de ces catholiques? Il 
s'exprimait ainsi devant une nombreuse députaition " de catholiques 
français accourus à Rome pour le vingt-cinquième anniversaire de 
son pcntificai, (juin 1871) : 

Mes cherj enfants, il faut que mes paroles vous disent bien ce «nie j'ai 
rlans mon cœur. Ce qui afflige votre pays et l'empêche de mériter les bénédic
tions de Dieu, c'est ce mélange des principes. Je dirai lo mot, ot je ne 
le tairai pas : ce que je crains, ce ne sont pas tons ces misérables de 
la Commune, vrais démons de l'enfer qui se promènent sur la terre. Non, ce 
n'est pas cela; ce que je ernins, c'est cotte malheureuse politique, ce libé
ralisme catholique qui est le véritable fléau. Je l'ai dit plus rlo quarante fois; 
je vous le répète, à cause de l'amour que je vous porte. Oui, c'est ce jeu... 
Comment dit-on on français? nous l'appelons en italien alfalena... Oui, jus
tement, ce jeu rie bascule qui détruirait la Religion. Il faut sans doute pra
tiquer la charité, faire ce qui est possible pour ramener ceux qui sont égarés : 
mais pour cela il n'est pas besoin de partager leurs opinions (2).. 

1. Bref du 28 juillet 1873. 
2. CoÏÏeetwn romaine dos discours do S. S. Pie IX, tome 1, page 133 

(Haton, Paris). 
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Dans un bref à rArchcvêquo do Milan, Pic IX disait encore : 

« Cependant, et bien que les enfants du siècle soient plus habiles que les 
enfants de la lumière, leurs ruses et leurs violences auraient sans doute moins 
de succès si un grand nombre, parmi ceux qui portent le nom de catholiques, ne 
leur tendaient une main amie. Oui, hélas I il y en a qui ont l'air de vouloir mar
cher d'accord avec nos ennemis, et s'efforcent d'établir une alliance entre 
la hunier* et les ténèbres, un accord entre la justice et l'iniquité au moyen 
de ces doctrines qu'on appelle catholiques-libérales, lesquelles, s'appuyant sur 
les principes les pins pernicieux, fiai lent le pouvoir laïque quand il envahit, 
les choses spirituelles, et poussent le? esprits au respect, ou tout ou moins 
àla tolérance des lois les plus iniques, absolument comme s'il n'était pas écrit que 
personne ne peut servir deux maîtres-

« Or, ceux-ci sont plus dangereux assurément et plus funestes que des enne
mis déclarés, et parce qu'Us secondent leurs efforts sans être remarqués, peut-
être môme sans s'en douter, et parce que, se maintenant sur Vextrême limite 
des opinions formellement condamnées, ils se donnent une certaine apparence d'inté-
grité et de doctrine irréprochable, alléchant ainsi les imprudents amateurs 
de conciliation el trompant Us gens honnctci, lesquels se révolteraient contre 
UIM> erreur déclarée. De la sorte, Us divisent les esprits, dôchirent l'unité et 
affaiblissent les forces qu'il faudrait réunir pour les tourner toutou ensemble 
contre l'ennemi (1). » 

La même année, l'auguste Pontife revenait encore sur le même 
sujet dans un autre Bief adressé au président clos Cercles catholiques 

de Belgique : 

Ce que nous louons le plus dans cette religieuse entreprise, c'est que vous êtes, dit-
on, remplis d'aversion pour les principes catholiques-libéraux, que vous fâchez d'effa
cer des intelligences autant qu'il est en votre pouvoir. 

Ceux qui sont imbus de ces principes font profession, il est vrai, d'amour et de 
respect pour l'Eglise et semblent consacrer à sa défense leurs talents et leurs travaux; 
mais ils n'en travaillent pas moins à pervertir son esprit et sa doctrine, et chacun 
deux, suivant la tournure particulière de son esprit, incline à se mettre au service, 
ou de César, ou de ceux qui inventent des droits en faveur de la fausse liberté. Ils 
pensent qu'il faut absolument suivre cette voie pour enlever la cause des dissensions^ 
pour concilier avec F Evangile le progrès de la société actuelle et pour rétablir 
l'ordre et la tranquillité ; comme si la lumière pouvait coexister avec les ténèbres, 
et comme si la vérité ne cessait pas d'être la vérité dès qu'on lui fait violence en la 
détournant de sa véritable signification et en la dépouillant de la fixité inhérente à 
Sa nature. 

Cette insidieuse erreur est plus dangereuse qu'une inimitié ouverte, parce qu' elle 
se couvre du voile spécieux du zèle et de la charité; et c' est assurément en vous effor
çant de la combattre et en mettant un soin assidu à en éloigner les simples, que vous 
extirperez la racine fatale des discordes et que vous tmvaillerez effîcarcment à pro
duire et à entretenir l'union étroite des âmes (2). 

Quiconque aura lu ces fortes paroles avec un peu d'attention ne 

pourra s'empêcher de reconnaître qu'elles sont toutes d'actualité et 

1. Bref du 6 mars 1873. 

Bref du 8 mai 1873. 
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s'appliquent littéralement à un état d'esprit aujourd'hui plus commun 
que jamais parmi les calholiques. Avec quelle gravité elles on soi
gnent le droil de la critique et le devoir de la lutte! Le libéralisme 
catholique a relevé la tète et la porte plus haut qu'au temps de 
Pie IX. Il s'affiche dans tous les domaines. Il sap-e plus ou moins 
discrètement les principes de In discipline; il souffle un esprit de 
tolérance qui énerve les convictions les plus indispensables; il nourrit 
de chimériques espoirs de conciliation auxquels il sacrifie le devoir 
impérieux de la résistance; il prêche le soumissionnisme qu'il déguise 
sous le nom de fidélité à renseignement traditionnel de l'Eglise; ou
blieux des principes du droit chrétien, il professe s'accommoder de 
ceux du droit nouveau ot croit faire acte de sage politique ^n renon
çant h toui privilège pour l'Eglise, sans son aveu : et, tout cela, il 
le couvre audacieusercrent du nom de fidélité à ses directions. 

Et quanti nos voix s'élèvent pour dissiper ses illusions ou déjouer 
ses calculs, on nous reproche rie troubler l'union et la paix! Au besoin 
Von consentirait à nous enteudre repousser spéculativement ses er
reurs, tant que nos efforts se borneraient à la poursuivre dans le 
champ de l'insaisissable; mais mettre le doigt sur la plaie, dire : 
l'crreu'* est ici, elle est semée par tels écrits, par tels discours, )pa.r 
telle association, nommer lesi organes, désigner lies personnes, relever 
leurs faits et gestes, produire les documents, étaler ce qu'ils con
tiennent . que deviennent alors La charité et la solidarité entre catho
liques ? 

Il n'y a qu'une réponse à faire : laissons les calholiques libéraux 
jouer leur rôle, et poursuivons le nôtre avec l'assurance que donnent 
la conscience du devoir, le désintéressement du zèle ot los béné* 
diclionr. de l'Eglise. Ménageons toujours les personnes, encore qu'une 
piqûre d'ironie ne soit pas blessure mortelle, mais ne ménageons pas 
l'erreur. Sauvegardons les intentions, toutes les fois qu'elles n'ap
paraissent pas évidemment fausses; évitons Les procès de tendances, 
attachons-nous à être clairs, précis, à ne rien affirmer que de vrai, 
de certain, prêts à en donner la preuve et le plus souvent l'apportent 
spontanément. Mais si la faiblesse maladive des esprits ne supporte 
pas d'ontendre appeler les choses par leur nom, de voir poser nettement 
la démarcation entre la voie droite et les chemins obliques, outre 
ceux qui leur disent la vérilé cl. ceux cfui les trompent; si la simple 
production dos faits et dos documents leur paraît une violence; si 
la seule affirmation tranquille de la vérité et la fermeté d'nn juge
ment appuyé sur des données précises mettent leur mollesse â une 
épreuve trop sensible, gardons-nous d'une fausse et pernicieuse com
passion. Ce mal ne peut être giiiéri que par une réaction énergique. 
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EPILOGUE. — Puisque les apologies épiscopales eu faveui du Sillon 
ont servi d'occasion pour renouveler los vieux griefs du libéralisme 
confie la critique catholique, je citerai, on terminant, un document 
important, qui joindra à l'avantage d'une réplique anticipée à ces apo
logies, celui d'une réponse aux objections générales soulevées contre 
les chasseurs d'hérésies. Ces objections sont, en effet, les mêmes 
dans les deux cas. IAm n'est qu'Une application! de l'autre. Le lecteur 
fera de lui-même celle de la solution aux deux ensemble. 

Mgr Turinaz, éivêque de Nancy, daignant couvrir de sa haute appro
bation ma brochure sur les Idées dit Sillon, s'appliquait h montrer 
rinanite dos fins de non-recevoir qu'on ne devait pas manquer d'op
poser à cet examen critique des méthodes et de l'œuvre de M. Marc 
Sangnier, 

Voici enfin, très loyalement et dans toute leur force, les objections que 
l'on oppose à nos démonstrations. 

<Î Mais, dira-t-om, le Sillon a reçu de nombreuses approbations. » Je réponds 
que ces approbations s'adressent directement aux intentions dont je vais par
ler bientôt, à des déclarations chaleureuses d'attachement à l'Eglise et do 
soumission. Mais ces approbations, quelque nombreuses qu'elles soient, ne 
peuvent pas supprimer les documents, les textes cités à chaque page. Elles 
ne peuvent faire que ces textes ne disent pas ce qu'ils disent, elles ue peu
vent faire que ce qu'ils disent ne soit en opposition flagrante avoc les en
seignements et les ordres de Léon XIII et de Pie X sur la démocratie chré-

- tienne. Elles ne peuvent faire que ces textes n'expriment pas des erreurs 
religieuses et sociales très nombreuses et très graves et tout un système qui 
ne peut conduire qu'aux plus fatales conséquences. Des approbations ne sont 
ni des démonstrations ni des réfutations.. 

On dit encore : « Ces jeunes gens sont des catholiques pratiquants, Us vont, 
à la messe, ils communient, etc. » Mais dans tout le cours de l'histoire de 
l'Eglise, les dissidents qu'elle a dû repousser et condamner ont d'abord accompli 
ce-s devoirs, et presque tous avec les apparences d'une grande piété. La pratique 
de la religim ne se borne pas à ces devoirs; on n'est pas vraiment calholiqne 
si l'on n-e reste pas dans l'unité de la doctrine et de l'ordre établi par Notire-
Seigneur Jésus-Christ. On n'est pas vraiment catholique, quand on propage 
avec une ardeur et une audace que rien n'arrête, des doctrines et des associations 
condamnées par le Saint-Siège. 

Les plus chaleureuses protestations ne sont pas plus puissantes que- les 
approbations qu'elles obtiennent, elles ne peuvent détruire ni les textes ni 
les erreurs qu'ils expriment. D'ailleurs ce qu'il faut d'abord demander et 
exiger même an simple point de vue de la loyauté et de la plus vulgairn 
prndence. c'est que ces Jeunes sens se mettent d'accord avec eux-memos., 
c'est qu'ils ne perpétuent pas une contradiction manifeste et déplorable entre 
les paroles et les paroles, entre les déclarations et les déclarations, entre les 
actes et les actes. Ne tenir aucun compte de pareilles contradictions, n'esfc-re 
pas s<" bander les yeux et se condamner fatalement à être trompé? 

On nous oppose : ce Les intentions sont bonnes. » Mais qui donc n'invo
quait pas ses bonnes, ses très bonnes intentions parmi les révoltés contre 
l'Eglise et parmi tous les prétendus réformateurs d'Arius à Lamennais, pour 



338 LA CRITIQUE DU L I B E R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

ne pas parler du temps présent? Qui donc proclame plus haut que les socia
listes et même les anarchistes, leurs intentions par [ail es et leur amour au 
peuple? C'est donc la suppression de toute réfutation de l'erreur, de toute 
résùslanco aux bouleversements sociaux que vous voulez imposer en invo
quant les bonnes intentions. Mais ces bonnes, ces très bonnes intentions, 
comment peuvent-elles s'accorder avec les paroles que nous avons citées, 
avec les erreurs démontrées, avec la propagande do pareilles doctrines? Quand 
les intentions sont bonnes, on réfute victorieusement les démonstrations oppo
sées, ou bien on Jes accepte et on reconnaît ses torts. 

« Cfl sont des jeunes gens. Des expressions inexactes peuvent leur échap
per; ils ne sont pas théologiens. » 

Je reconnais tout cela, mais j'en conclus qu'il leur faut d'étranges et 
d'aveuglos prétentions pour traiter de pareils sujets, répandre des doctrines 
qu'ils n'ont pas étudiées, vouloir enseigner tout le monde, répondre immédia
tement à toutes les questions qui peuvent leur être posées, réformer la 
société et repousser d'une façon ou d'une autre, et avec quelle assurance et 
do si hnnt! tous ceux qui se permettent de ne pas penser comme eux. Ce 
rhemin de l'orgueil est fatalement le chemin de l'abîme. 

D'ailleurs, il ne s'agit pas de quehnios expressions, il s'agit d'un ensemble 
considérable et redoutable d'erreurs, il s'agit de résistances à des enseigne
ments du Saint-Siège qu'ils ont vantés et qu'ils vantent avec enthousiasme 
en les méprisant et en les violant; il s'agit de la transformation de Ja société, 
il s'agît d'une propagande des plus dangereuses parmi le peuple. Quand on ne 
sait pas ou que l'on sait peu et mal, il faut apprendre, étudier, demander 
conseil et ne pas prétendre éclairer et sauver le monde. 

ce 11 faut bien que les jeunes gens catholiques prennent part à la lutte religieuse et 
sociale et nous devons encourager leur ardeur, » 

Personne n'a fait appel plus souvent que moi aux jeunes gens catholiques. 
Personne n'applaudît, plus que moi à leur dévouement, pourvu qu'il soit sin
cère, et à leur ardeur, pourvu qu'elle soit disciplinée. Mais il s'agit, en ce 
moment, de ceux qui suppriment tout le passé, qui ont confiance en eux 
seuls el qui, faut-il le redire encore, compromettent par leurs erreurs, par 
leur méthode d'action, les intérêts de la religion, de l'Eglise et de la so
ciété. 

Le Sillon n'est certes pas la seule association dans laquelle peuvent entrer 
les jeunes gens catholiques; les œuvres auxquelles ils peuvent consacrer leur 
ardeur sont nombreuses et ont fait leurs preuves, sans compter le concours si 
utile qu'ils devraient donner au clergé pour la fondation et la direction des 
patronnées des jeunes gens, des associations chrétiennes d'hommes, etc. 

A voir les choses de près, et sans être aveuglé par le parti-pris, quel ré
sultat ont obtenu et obtiennent les conférences contradictoires du Sillon? Quand 
M. Marc Sangnier se (rouve en présence d'homme d'une certaine valeur, il 
fait, comme à Epinab des concessions très graves; et M. Lapicque, tin des chefs 
de la libro-penséc, lui tend la main en lui disant, aux applaudissements des 
membres du Sillon . « Avec des catholiques comme vous, nous pouvons mar
cher la main dans la main. » 

A Kmibaix, l'auditoire, plus qu'étonné, ne voit de différenre entre le col
lectivisme de M. Jules Guesde et la doctrine de M. Marc Sangnier que dans 
la préparation et. le temps que réclame celui-ci. Ailleurs, on demande à M 
Marc Sangnier de démontrer l'existence de Dieu. Il n'expose aucune des preu
ves traditionnelles de la philosophie et de la théologie catholiques; mais il 
enveloppe sa prétendue démonstration dans les nuages du kantisme et de 
l'immanence, de telle sorte que l'auditoire ne comprend pas plus que l'ora-
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teur lui-même et rjuo l'avantage reste au contradicteur qui a enseigné l'a
théisme. 

Souvent on entend dans ces réunions une longue série d'acensatious odieu
ses dirigée» contre l'Eglise, de négations impies et de blasphèmes ou'applau-
dit unj partie de l'auditoire.. 

Enfin on nous reproche de créer des divisions parmi lus calholiques 
Vraiment, il serait interdit, sous prétexte de ne pas créer des divisions, 

de détendre la vérité, de combattre les erreurs les plus dangereuses, les révol
tes les plus déplorables : c'est le monde renversé. Mais l'union dans J'Egliso 
catholique est-elle possible sans l'unité doctrinale et l'unité de gouvernement 
et de discipline? Les divisions, mais c'est lo Sillon qui les susri/e et les 
développe partout. Divisions dans tel diorèse où, en dehors des très rares 
adhérents du Sillon, l'union est parfaife, les œuvres très nombreuses et très 
prospères, et où le zèle du clergé et des principaux catholiques est admi
rable, le progrès religieux manifeste et éclatant, cl. où le Sillon vient braver 
les ordres st précis de Léon XIII et de Pie X sur l'obligation de toutes les 
associations catholiques de se soumettre aux évoques, où il vient braver et 
mépriser publiquement l'autorité épiscopalc et les ordres des papes. Les 

irions, le Sillon les crée parmi le clergé, parmi la jeunnsse catholique, 
parmi h* peuple des villes et des campagnes. Il les crée en repoussant tous ceux 
qui ne consentent pas à admirer sa république et sa démocratie et qu'il si
gnale comme les ennemis les plus dangereux de l'Eglise. Il les crée entre les 
ouvriers d'une part, et, de l'autre, les patrons qu'il veut supprimer, entre les 
ouvriers eux-mêmes en favorisant les syndicats rouges, syndicats do la révo
lution c.l de l'internationalisme, et en blâmant los syndicais jaunes cl tous 
les. syndicats mixtes. 

Ces divisions, il les crée, il les- multiplie sur le champ de bataille, en face 
d'3 l'ennemi pour lequel le Sillon est plein de bienveillance; ces divisions, il 
les prépare fatalement pour les élections prochaines qui décideront do l'avenir 
de la France. Et c'est à nous et non pas aux Sillonnistes qu'on fait le re
proche de créer des divisions parmi les cathoJiquRsl II faut entendre de 
telles paroles pour croire qu'elles puissent être dites, et ceux qui les disent 
sont jugés pour toujours. Vraiment le reproche qu'on nous fait, il faudrait 
le faire à ceux qni combattraient avec énergie l'anlimilitarisme et Panlipn-
triotisme dans les casernes, l'antimilitarisme et l'antipatriot:smo qui ilétruisenl 
l'armée et qni perdent la France. 

En présence des démonstrations que vous avez failcs el que je viens de 
résumer, il ne peut y avoir de choix qu'entre deux partis. Il faut prouver 
que les textes si nombreux, cites à chaque page, sont inexacts ou qu'ils sont 
reproduits si incomplètement que leur sens est modifié, ou il faut prouver 
que ces textes ne sont pas en opposition avec les enseignements cf les ordres 
de Léon XÏIf et de Pie X, qu'ils n'expriment pas les erreurs reliciouses ot 
sociales qui ont été signalées, qu'ils ne préparent pas, par une méthode dé
plorable, des divisions qui conduiront fatalement aux conséquences les plus 
funestes à la religion et à notre pays. Ces démonstrations, personne no les 
a faites et personne ne les fera. 

Ou bien c'est l'autre parti qui s'impose. Il faut reconnaître que le Sillon 
ne peut être approuvé et soutenu, mais qu'il doit être condamné dans ï>a notion 
essentielle de la démocratie, dans sa méthode, dans ses moyens, dans ses 
erreurs, dans les divisions qu'il suscite, dans ses conséquences funestes et 
fatales. Tout cela est imposé, non pas seulement par l'esprit catholique, mais 
par la simple loyauté. 
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Quelques-uns s'étonneront de ces nouvelles luttes. J'accomplis mon devoir 
d'évêque. L'ôvêque est. l'apôtre de la vérité, l'adversaire de l'erreur, le défen
seur de la Sainle Eglise. Je n'ai contre les personnes ni antipathies, ni parti-
pris; je pourrais dire que je ne les connais pas. Pendant vingt-cinq ans j'ai 
combattu les attentats contre les droits et les libertés catholiques, j'ai pro
testé contre les concessions obstinées qui n'ont rien obtenu et qui ont tout 
perdu. Je combats de nouveau les attentais diriges contre les vraies doctrines, 
contre l'union, la paix et la sécurité de l'Eglise el de la France. Plusieurs fois 
j'ai proteste contre les concessions faites au point de vue des doctrines et qui 
nous conduiront, une fois de plus, aux désastres et aux ruines. 

C'est vous dire quelles sont pour votre brochure, si puissante et si oppor
tune, mo-i. approbation et ma reconnaissance. 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

L E CAS D E M. L ' A B B É L E M I R E 

Mai Delnssns écrit dans la Semaine religieuse de Cambrai : 

Ce n'est certes point pour noire plaisir que nous revenons au cas de M. Le-
mirn, mais le Cri des Flandres, nos des 12 et IG juin, nous y ramène forcément. 

Répondant à une question posée par ce journal sous forme de dilemme pré
sentant cette alternative : M. Lemire est un mauvais prêtre, au bien il faut 
donner cette qualification au chanoine Pelassus. nous avons établi que M. Le
mire s'est, placé dans la catégorie des prêtres non seulement mauvais mais 
excommuniés. 

Cependant, nous dit-on, aucune sentence n'a été portée contre lui. 
Son cas ne le demandait aucunement. Et c'est pourquoi ce que nous avons 

dit n'est point ceci : M. l'abbé Lemire a été frappé d'excommunication, mais 
M. Lemire est allé prendre rang parmi les excommuniés. 

Nous sommes amené a ajouter aujourd'hui que, de même qu'il y a deux 
sortes do mauvais prêtres, il y a deux sortes d'excommuniés; et ici encore M. 
Lemire est dans la pire des d<mx catégories. 

nfc excommuniés : 1° ceux qui le sont par sentence pénale. Tels, ion 
ces derniers temps, ceux qui, sans l'autorisation des pouvoirs ecclésiastiques, 
se sont fait* les acquéreurs des biens dont l'Eglise a été injustement, dépouillée; 

Et 2» ceux qui se mettent dans le ras d'être répudiés par l'Eglise, jetés hors 
do son sein. 

Les premiers sont privés en lo-ut on en partie (1) de la participation aux 
biens spirituels : sacrements, funérailles chrétiennes, elc. 

Les antres sont nnafhèmos. 

Comment se met-on dans le cas d'être anathématiso? 
En professant une foi autre que la foi de l'Eglise. 
La foi est. le lien premier et le pins nécessaire de ceux qui nous, attachent' 

à l'Eglise, colni qui fait do nous les F I D È L E S , les C A T H O L I Q U E S . Ce lien rompu, on 
tombe dans Vin fidélité, et l'on est chassé de l'Eglise par Tana thème. 

1. Il y a plusieurs degrés dans l'excommunication pénale selon la gravité des 
fautes. 
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Le Concile du Vatican, confirmant ce que la Tradition chrétienne avait 
toujours enseigné, a défini : 

« Si quelqu'un dit que le Bienheureux Apolro Pierre n'a pas été institué par 
le ChrisL Nôtre-Seigneur, le prince des Apôtres cl le rlicf visible do toute 
l'Eglise militante; ou que le même Pierre n'a reçu directement et immédiate
ment du ChrisL Noire-Seigneur qu'une primauté d'honneur et non de véritable 
et propre juridiction, qu'il soit analhème. 

» Si quelqu'un dit que ce n'est pas par l'institution de Jésus-Christ ou de 
droit divin que le Bienheureux Pierre a des successeurs perpétuels dans la 
primauté sur toute l'Eglise; ou que le PouliCe- romain n'est pas le succes
seur du B. Pierre dans la même primauté, qu'il soit anathème. 

» Si quelqu'un dit que le Pontife romain n'a qîic la charge d'ins
pection et de direction et non le plein et suprême pouvoir de juridiction sur VEglise 
universelle, non seulement dans les choses qui concernent la foi et les mœurs, 
mais aussi dans celles qui appartiennent à Ja discipline et au gouvernement 
de l'Eglise répandue dans tout Vunivers ; et quil a seulement la principale part 
et non toute la plénitude de ce pouvoir suprême, ou que ce pouroirqui lui appartient 
n'est pas O R D I N A I K E E T I M M É D I A T sîir toute VEglise FÎT S U B C H A C U N E T/ELLEH 

soit sur toud les pasteurs et tous les fidèles et sur chacun d'eux, qu'il soit 
analhème. » 

Telle est la foi de l'Eglise sans laquelle il n'y a point de salut. 
Et quelle est celle de M. Lemire? 
U l'a exposée à la tribune de la Chambre des députés le 15 janvier 1907. 

Nous en avons fait remarquer l'hétérodoxie le lendemain dans la Semaine 
religieuse, et signalé ce qui en résultait au point de vue de-la situation de M. 
Lemire vis-à-vis de l'Eglise. Nous ne faisons que répéter ce que nous avons fait 
entendre discrètement alors sans aucune contradiction possible. 

M. Lemire a dit : « Je ne reconnais à personne le droit de faire rie nous, ca
tholiques, les serfs d'un régime centralisateur et despotique, d'un régime à 
la Louis XIV.. La constitution de l'Eglise n'est pas une monarchie. L'Eglise 
est gouvernée par une série d'autorités locales, indépendantes les unes des autres 
eB 'contrôlées par une autorité centrale et supérieure. Le fondateur do notre reli
gion, en instituant le pontificat, a dit à Pderre, en parlant des futurs évêques, 
qu'il appelle des frères et non des fils : « Je te charge non de los remplacer 
mais de les soutenir. » 

Impossible de formuler une contradictoire plus directe des définitions du 
Concile du Vatican. 

M. Lemire ne s'est pas contenté de susurrer cela à l'oreille d'un ami, ce 
qui aurait suffi à faire de lui un excommunié. 

Il est monté à la tribune de la Chambre française pour le proclamer à la 
face du monde. 

Là, ce n'est point par surprise et dans l'ivresse d'un discours qui wera.iL  
allô au delà de sa pensée qu'il a proféré cette hérésie. Ses actes antérieurs 
relatifs à la Séparation de l'Eglise et do l'Etat, sa démarche à Rome, ses 
interviews aux journaux, ot de plus le discours qu'il prononça onze mois plus tard, 
à la môme tribune, celui du 20 décembre 1907, montrent bien qu'il n'y avait 
point là une improvisation, mais une déclaration voulue et peut-être concertée. 

Si longtemps que M. Lemire n'aura point rétracté ces paroles aussi publi
quement qu'elles ont été dites, M. Lcmire est sous le coup des trois anathèmes 
prononcés par le Concile du Vatican. 

Il reste chrétien, il reste soldat du Christ bien qu'il ait déclaré à plusieurs 
reprises qu'il ne voulait point se mêler de sa défense, il reste prêtre. Car le 

http://wera.iL
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Iriplc caractère crue les trois sacrements de baptême, de confirmation et d'ordre 
ont imprimé dans S'en âme est indélébile pour l'éternité. 

Mais il ne peut plus se dire fidèle, il ne peut plus être considéré comme 
catholique, parce qu'il a péché publiquement contre la foi en une chose essen
tielle! et qu'il n'a point effacé publiquement ce péché public. 

11 est excommunié, il est arialhcme. 
Ce n'est point moi qui prononce cet analhcmo, comme le dit lo Cri des 

Flandres, c'est l'Eglise. 
Pour moi, je ne fais que constater un. fait. 
Et je lo, constate parce que l'organe de M. Lemire, le journal qui se dit 

créé « pour vulgariser le programme social et religieux de M. Lemire », me met 
dans la nécessité de le faire. 

Peut-être M. Lemire, emporté par le tourbillon dans lequel il s'est jeté 
malgré ses supérieurs, n'a-t-il point songé à. la situation qu'il s'est faite au 
point de vue religieux. Nous serions heureux d'avoir appelé là-dessus son at
tention, si notre observation pouvait lui ouvrir les yeux et le ramener dans le 
giron de la Sainte Eglise par 'une profession de foi aussi orthodoxe qu'éclatante. 

E R R A T A 

Fascicule du lel Juin 1910 

Page 1.92, ligne 25. — Au lieu de : « lonl injuste », lire : « toute 
injuste. » 

Page 194, ligne 22. — Au lieu de : « les» partisans des candidats », 
lire : « les partisans de candidats. » 

Page 194, ligne 25. — « L'amour, dont on sait Irop qiie la rai
son n'est pas dans la règle »; effacer le mot : dans. 

Page 198. ligne 25. — Au lieu de : « L'encyclique Fascendi gregis », 
l i ie : « .. Fascendi dominici gregis. » 

Page 199, ligne 6. — Au lieu de : « remplissait », lire : « rem
plissaient. » 

Page 199, lignes 34-36. — Au lieu d'une ligne étrangère à l'article, 
qui a clé transposée ici, lire : « . et à so défendre, par conséquent, 
d'avoir la Republique en tète quand il parle de la Démocratie. 11 
entend... » 

Page 202, ligne antépénultième de la note 1, au lieu de : « Fie X », 
lire : « Fie IX. » 

Page 204. ligne 8. — Au lieu de : « Tu non saperc. », lire : « Tu 
non sapeva... » 

Fascicule diQlô Juin 1910 

Page 285 — Date de la lettre des Evoques de Provence; au lieu 
de : 1767, lire : 1717. 

Page 285, lignes 7-8 de cette même leltre, au lieu de : « dévoter », 
lire : « dévorer. » 

Le Gérant G. S T O F I T E L 



AVIS 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à Z ' A U M I N I S -

T R A T I O N (Maison Désolée, De Brouwer et C i b, 41, rue du Metz à L I L L E 

(Nord), et non pas à la D I R E C T I O N dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qni concerne les abonnements et 

le service de la Revue. 
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MGR C H A P O N E T L E P. L E C A N U E T 

Le P. Lecanuet, d-e l'Oratoire, chaque fois qu'il livre au public 
un nouvel ouvrage, a l'heur de le voir précédé d'une publicité infini
ment favorable, sinon fortuite et spontanée. Le premier Lomé die Ylîis-
toire de VEglise de France sous la troisième République avait été pré
senté aux lecteurs du Correspondant par le vicomlbe de Meaux. Le 
second, depuis longtemps promis, et enfin terminé, leur a été recom
mandé, le 25 mai 1910, par Mgr Chapon, évêque de Nice. Quinze 
jours après, le 10 juin, la Semaine religieuse de Nice annonçait que 
« M. J'abbé Lecanuet, de l'Oratoire », était nommé « chanoine ho
noraire de la cathédrale par décision de Monseigneur l'Evoque ». Et 
c'est seulement quelques jours plus 'tard que paraissait le v'olume 
lui-même, en tête duquel se retrouve, à titre de préface, l'article que 
Mgr Chapon a donné au Correspondant. Quelle est la raison de cette 
pjéparation savante? Faut-il n'y voir qu'une habile application des 
recettes iqui enseignent l'art d:e piquer lat curiosité? N'y pe'nt-on dé
mêler aussi une précaution aratoire, fune sorte de « préoccupation », 
comme disent les figures de rhétorique, un souci de prévenir les 
ciiliques possibles en organisant nn concert préalable d'éloges nppia-
rémanent autorisés ? 

Quoi qu'il en soit, et sans aborder l'ouvrage lui-même, dont on 
pourra s'occuper une aiubre fois, c'est l'article de Mgr Chapon que 
nous voulons discuter aujourd'hui. A peine avons-nous besoin de mar
quer que, ce faisant, nous ne portons nulle atteinte à l'autorité êpis-
copale : un article de revue est justiciable d'un autre article de re
vue; et, à la condition d'ajouter une nuance de respectueuse défé
rence à la courtoisie qui doit toujours caractériser la défense de la 
vérité, la plume même d'un laïc peut s'enhardir à une controverse 
avec le chef d'un diocèse, si cette controverse porte, en définitive, 
sur des questions d'histoire religieuse et politique. Quand surtout 
ce chef de diocèse est l'auteur de Mgr Dupunloup et la liberté, il 
semble qu'on n'ait sujet de craindre de sa part aucune contestatiom 
sur le.* franchises qui légitiment une polémique de cet ordre. 

Ainsi justitiée en droit, comment Ja présente réponse à l'article 
de Mgr Chapon se justifio-t-elle en fait? Voici : cet article, au lieu 
d'êlre une bibliographie sereine et désintéressée, louant pacifiquement 
les mérites intrinsèques d'un ouvrage, apparaît bien plutôt comme 
une réprimande à l'adresse de ceux qui prendraient la liberté granrle 
de n'accepter point sans réserve tous les jugements de l'autour re-

OntîquQ du libéralisme. — Ifi Juillet. 1 
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commande. Et cette façon, pour Mgr Chapon, de comprendre son 
rôle d'introducteur du P. Lecanuet, conduit Sa Grandeur à rouvrir 
sans utilité toute une série dei controverses sur des questions au 
nombre de catholiques sont précisément fondés à penser autrement 
que ne pense le prélat. Nous trouvons même là Une occasion de 
relever |un reproche adressé parfois à la Critique clu Libéralisme: 
volontiers on l'accuse de s'attarder à des récriminations rétrospec
tives, sur des questions résolues, sur des polémiques closes. Un ar
ticle comme celui de Mgr Chapon, et ce qu'il nous révèle de l'ou
vrage qu'il présente, prouvent que rien n'est résolu, que rien n'est 
clos, de toules ces querelles qu'on nous accuse d'entretenir et d'avi
ver. Et puisqu'on persiste à vouloir nous suggérer, sinon nous im
poser, sur l'histoire des tremte dernières années, des interprétations 
inexactes quant aux faits et disobligeantes pour les personnes, qu'on 
ne s'étonne pas de noirs voir persister à justifier celles-ci et à recti
fier ceux-là. 

Le tome II de l'ouvrage du P. Lecanuet, portant sur la période 
qui va de 1878 à 1894, embrasse les quinze premières années du 
pontificat de Léon XIII. Ceitte indication pouvait être donnée telle 
quelle, el il va de soi que, lia troisième République étant encore debout, 
l'écrivain qui veut raconter l'histoire 'de l'Eglise de France sous ce 
régime, devra mentionner tour à tour les pontificats qui se sont suc
cédé pendant son cours, c'esl-à-clire, après celui de Pie JX, celui 
de Léon XIII, comme, apnès celui de Léon XIII, celui de Pie X. 
Pour Je P. Lecanuet, et pour Mgr Chapon, les choses sont moins sim
ples si nous tenons ce volume, annoncé pourtant depuis longtemps, 
où il est parlé du pontificat do Léon XIII, c'est parce crue le P Leoa
nuet « a été devancé et provoqué de plusieurs côtés à la fois »1 
La provocation est venue, d'abord, d'une « plume hostile à l'Eglise », 
sans doute, mais, comme le « dénigrement de Léon XIII » auquel 
cette plume s'est livrée « a trouvé des coopérateurs et des échos 
là où on l'on devait le moins les redouter », le P. .Lecanuet, et après 
lui Mgr Chapon, ont jugé qu'il « importait de ne pas laisser s'accré
diter une telle légende ». Le voliume est donc moins une suite qu'une 
réplique. 

Mais quels sont les « coopérateurs », quels sont les « échos » du 
« dénigrement de Léon XIII »? Mgr Chapon ne le dit pas, et nous 
voulons bien respecter sa discrétion, niais, quand il ajoute : « Il nous 
est trop pénible d'avoir à le constater pour que nous y insistions », 
nous lui demandons la permission, avec tous les égards dus à son 
caractère, jde nous inscrire on faux contre cette réserve. Loin d'être 
affligé de ces « coopérateurs » et de ces « échos » du « dénigrement 
de Léon XIII », Mgr Chapon tire, de leur existence réelle ou sup> 
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posée, un tel avantage littéraire, qu'il doit, sous peine d'être ingrat, 
les en remercier in petto. Ils lui fournissent en effet, d'un bout à 
l'autre de son article, un si beau prétexte à cet ingénieux balance
ment <fui donne à la phrase une cadence rythmée en même temps 
qu'à l'auteur une réputation facile d'homme judicieux, pondéré, im
partial I Tout l'artifice de cette méthode gît dans ces mots : « De plu
sieurs côtés à la fois. » Le P. .Lecanuet allait-il parler du pontifi
cat de Léon XIII? Si indiqué que cela fût, nous l'eussions attendu 
« plusieurs années encore », s'il n'avait été « provoqué de plusieurs 
côtés à la fois ». Quelle aubaine que cette provocation multiple, pa
rallèle et simultanée! Elle va permettre au P. Lecanuet, et aussi 
à Mgr Chapon, de ne décerner jamais un blâme aux ennemis de 
l'Eglise sans y joindre une chiquenaude à l'adresse de ses amis trop 
zéliés. Et que deviendrait la rhétorique libérale si elle n'avait cette 
ressource précieuse, cet en-cas perpétuellement utilisable, cette râ
pai tilion isochrone des censures a sinistris et a dexlris? Nous ne 
convmettrons pas l'impertinence de rappeler le sabre de M. Prudhomme, 
également apte à combattre les institutions et à les défendre : nous 
nous bornerons à demander quelle est ceL'toe apologétique qui ne sait 
pas ou qui ne veut pas fustiger une erreur sans chercher à se con
cilier l'adversaire en lui expliquant qu'on le préfère presque à tel 
ami qui, à ce qu'on assure, exagère la vériié. 

Tel1 est bien cependant le processus de l'article de Mgr Chapon, 
et presque de chaque phrase : 

Parle-t-il des enseignemienls du Syllabus et dej leur influence à la 
fin du pontifical de Pie IX? II' dit que « dénaturés, amoindris par 
ses détracteurs, phis d'une fois inexactement interprétés par ceux-là 
même* qui les acceptaient et s'en faisaient les défenseurs », ils « ont 
ravivé les luttes intestines ». 

Par.le-t-il de « la longue suite d'attentats », par quoi se résume 
la politique républicaine? Il ne manque pas, après les « haines », 
les « ambitions », les « défaillances », les « lâches complicités », de 
mentionner « les imprudences, Y esprit d'indiscipline et les fautes de 
tactique qui, jusque dans nos rangs, contribuèrent à leur triomphe. » 

Parle-t-il de la façon dont Léon XIII « dévoilait la vérité » aux 
égaies? Il insiste sur le soin que mettait le pontife à « écarter de 
sa parole tout ce qui eût pu favoriser Vexagération qui est aussi 
l'erreur », et sur la façon dont il sut toujours, « des préjugés et des 
sophismes », « discorner les idées et les aspirations généreuses qui 
s'y mêlent parfois ». 

. Pailc-t-il des concessions que Léon XIII fil, « dès qu'il moula sur 
le siège de saint Pierre », pour « renouer avec tous, les gouverne
ments les relations rompues »? Il dit qu'il « savait les faire dans 
l'inLéiêt. supérieur des âmes, au risque d''affronter certaines critiques 
sans autorité comme sans clairvoyance. » 



348 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Parle-t-il des « occasions où la protestation et la résistance s'im
posaient » au Pape? Il dit que Léon XIII « n e consentait pas à 
prendre l'initiative et la responsabilité des ruines irréparables, où 
des impatiences téméraires, inconsciemment unies à de peifides provo
cations, (auraient voulu le pousser », car il « savait que les réactions 
elles-mêmes ne réparent pas toujours les ruines, ou qu'elles ne les 
réparent d'ordinaire que tardivement et incomplètement ». 

Parle-t-il de la « résistance des cathodiques aux lois scolaires »? 
Il la houve évidemment « légitime », mais i l ajoute qu'elle mettait 
« en danger le Concordat. » 

Paile-t-i! des « polémiques passionnées » dont les « directions de 
Léon XIIJ ont été l'objet »? Il dit qu* « aux extrêmes limites de la 
gauche et de la droite % leurs détracteurs ont rivalisé de reproches, 
en des rencontres parfois bien étranges », et ces derniers mois, dans 
leur imprécision voulue, constituent en définitive une insinuation que 
nous osons rcgreltcr pour son auteur plus que pour ceux qu'il ia cru 
atteindre, 

Paile-t-il de ceux qui avaient « empiété sur la religion et mé
connu son enseignement »? Il ne se borne pas à évoquer les « bru
tales invasions des sectaires », mais il déclare viser « ceux-là mêmes 
qui, eu luttant avec une vaillance incontestable pour la. cause de 
l'Eglise, souhaitaient Vinféoder au régime de leur préférence » : ici, 
ce n'est plus seulement le P. Lecanuet qui bénéficie de l'écrit de 
Mgr Chapon, c'est aussi l'abbé Georges Frémont; grand honneur, cer
tes, pour celui-ci, mais Mgr Chapon ne regreUera-t-ii pas cette pro
digalité bibliographique? 

Parle-t-il des « responsabilités » à incriminer dans l'échec de « l'es
prit nouveau » en 1894? Il dit que « le P. Lecanuet n'assumera 
point la -tâche périlleuse de les attribuer lui-même à ceux qui se 
les renvoient les uns. aux autres en les partageant peut-être », et qu'il 
« se contentera d'exposer les faits en les dégageant des commen
taires passionnés, des interprétations intéressées et des additions ten
dancieuses. » 

Parie-t-ii de 1' « union de tous les catholiques entre elux *>? Il dit 
qu'il « n'est personne qui n'y adpir-e », en dehors des « sectaires 
qui poussent aux derniers excès », et des « utopistes » qui, de ces 
excès, « espèrent le salut ». 

Parle-t-il de « l'énergie qui, clans nos indomptables revendications », 
ne doit « jamais pactiser avec Fenvicrni »? Il recommande on même 
temps celte « mesure », cet « esprit de charité et de' sage concilia
tion » qui « n éloignent aucun allié» et « oui, plus d'une fois (?), 
désarme Vennemi lui-même. » 

Ces commentaires onl J'inoonviénient, nullement négligeable, de don
ner, à l'apologie qu'on veut faire du pontificat de Léon XIII, une 
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tournure pour le moins étrange. A les prendre telst qu'ils sont énon
cés, l'on serait conduit à devoir conclure que ce pontificat, loin d'être 
ordonne conformément à « la politique traditionnelle du Saint-Siège », 
comme le dit Mgr Chapon, loin de nous montrer Léon XIII mettant 
« au service » de cette politique « le génie dont Dieu l'avait doué », 
fut au contraire assidûment dirigé contre certains catholiques. Et 
quels catholiques? contre « ceux-là mêmes » qui, de l'aveu de Mgr 
Chapon, luttaient « avec une vaillance incontestable pour la cause 
de l'Eglise »1 Ceux-là, Mgr Chapon, dans toutes les phrases que nous 
venons de citer, sont invariablement l'objet d'incriminations-, tantôt 
diiecles, tantôt voilées : leurs interprétations inexactes, leurs fautes 
de tactique, leurs imprudences, leur esprit d'indiscipline, leurs exa
gérations, leurs critiques sans autorité comme sans clairvoyance, leurs 
impatiences téméraires, leurs commentaires passionnés, leurs additions 
tendancieuses, leurs utopies, telles sont les incorrections que le prélat 
met à leur charge, non sans terminer la série par une évocation 
de la « mesure » et de « l'esprit dd charité ot de conciliation »1 

Qu'on n'aille pas nous accuser de soupçonner la sincérité de cet 
« esprit de charité et de conciliation » chez Mgr l'Evoque de Nice : 
nous admirons seulement que Sa Grandeur en réserve le bénéfice à 
d'autres qu'aux catholiques d' « une vaillance incontestable ». Ses 
trésors de « charité » et de « conciliation » ne se dépensent qu'en 
faveur des « alliances nécessaires et possibles qu'une lactique condam
née par de désastreuses expériences avaient éloignées et souvent trans
formées en hostilités ». Pour éclairer ces formules, le lecteur aimera 
trouver des exemples précis et des noms; nous lui en proposons : 
au congrès oathohque de Paris, en 1892, l'ordre vint à MM. Charles 
Chesnelong et Emile Kellier de renoncer à leur projet d'Union de la 
Franco chrétienne: si nous appliquons à ce fait historique la ^lose 
de Mgr Chapon, nous devons conclure que cet ordre était inspiré 
par l'espoir qu'on nourrissait apparemment de conclure des « allian
ces nécessaires -et possibles » avec des catholiques d'une « vaillan
ce » moins « incontestable»; et, qui sait? à force de minimiser le 
programme pour étendre le recrutement, peut-être songeait-on à des 
Mélino, à des RiboL ou à des Deschanel! Dieu sait cependant si ces 
modèles illustres se sont appliqués à étaler, avec l'énergie farouche 
de leur anticléricalisme « intangible », la pauvreté de l'appoint qu'on 
eût obtenu par leur concours 1 En vérité, est-ce sérieux, et a-1>on 
le droit d'appeler « désastreuses » les « expériences » imputées aux 
calholiques 'd'avant le ralliement, quand on devrait confesser qu'en 
fendant à ceux-ci l'oreille, on a lâché la proie pour l'ombre? En 
tout cas, est-il édifiant de voir un religieux, comme le P. Lecanuet, 
et un levé que, comme Mgr Chapon, ne pouvoir construire, avec le 
pontificat de Léon XIII, un livre ou un article élogieux, sans mortifier 
comme à plaisir des catholiques d'une «vaillance incontestable»? 
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* 

Il y a, rlans l'article de Mgr Chapon, plus que des propos mor
tifiants • nous allons y relever des inexactitudes et des omissions 
graves C'est en vain que le prélat complimente le P. Lecanuet, pour 
avoir mis « en râleur tout ce qui caractérise le plus exactement, la 
période 'particulièrement importante qfu'il a largement et minutieuse
ment étudiée » . ces quatre adverbes eussent gagné à être rempla
cés par un seul : impartialement. On en va juger. 

Mgr Chapon ouvre son analyse de l'ouvrage du P. Lecanuet par 
un mot sur l'état du* [monde à l'a mort de Pie IX . « Le magnanime 
Ponlife lègue à son successeur le gouvernement d'un monde presque 
entièrement hostile, même chez les nations catholiques, à l'autorité 
du Saint-Siège, fortifiée, il est vrai, par la récente définition de l'in
faillibilité pontificale. » Nous ne voulons pas croire que l'ancien vicaire-
général de Mgr Dupanloup ait osé, par cet « il est vrai », donner à 
entendre que la définition de l'infaillibilité compensait faiblement l'hos
tilité du monde presque entier pour l'autorité du Saint-Siège : le 
lapsus serait trop gros. Mais nous n'acceptons pas ce jugement som
maire sur l'hostilité du « monde » presque entier . car ce sa'est pas 
« le monde », ce ne sont pas « les nations », qui étaient hostiles à 
l'auloiifcé du Saint-Siège, ce sont les gouvernements, ce cfui est tout 
différent. Les peuples, c'est notoire, professaient pour Pic IX un atta
chement et un enthousiasme peut-être sans précédent dans les an
nales de l'Eglise. Que si Léon XIII s'appliqua, et dans une apprécia
ble mesure réussit, à se concilier ces gouvernements ainsi hostiles, 
il est également notoire que ce n'alla pas sans perdre une part de 
celte affection des peuples pour la Papauté. Qu'il s'agisse des ca 
tholiques d'Irlande, de Pologne, de Suisse ou du Canada, -l'histoire 
des (lactations de Léon XIII ne montre-t-elle pas que le Pape dut leur 
demander des sacrifices parfais douloureux? Pie IX avait intrépide
ment défendu les peuples fidèles contre leurs gouvernements oppres
seurs: Léon XIII ne pouvait fléchir les gouvernements sans imposer 
aux peuples l'oubli des vexations subies, ni sans demander à leurs 
pasteurs persécuté^, tels Mgr Lâchât, M°r Ledochowski, Mgr Mer-
millod, l'abandon de leurs sièges contestés : de là des heurts et des 
diéchiiemenls qui furent parfois pénibles. Le temps a évidemment guéri 
ces blessures, et nul esprit de « dénigrement » ne nous pousse à les 
rappeler, mais nous osons dire que c'est mal décrire le « magnifique 
coucher de soleil » que fut. le déclin du pontificat de Pie ÏX, que 
d'attribuer aux peuples une hostilité qui était seulement le fait de leurs 
gouvernements. 

Allons plus loin. Cet abandon de la Papauté par les divers gouver
nements, abandon qui inspire à Mgr Chapon une ligne émue sur 
la « sereine- et douloureuse intrépidité » de Pie IX, ne met-il pas 
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en cause la responsabilité de l'opinion libérale, qui s'étendait fort 
loin à gauche, mais qui comptait, vers la droite aussi, bien des 
adeptes fort agissants? Nous n'oublions aucune des manifestations de 
Mgr Dupanloup en faveur de la souveraineté temporelle du Pape, ma
nifestations qui formèrent une précieuse compensation à ses efforts 
contre l'opportunité de la définition de l'infaillibilité. Mais comment 
négliger celte remarque que M. de Mun, dans un récent article du 
Gaulois, inspiré par le cinquantenaire de la formation du régiment 
des zouaves pontificaux, a faite sur le bouleversement que la ques
tion romaine avai t amené clans les consciences : 

J'ai connu, et de tout près, des âmes, palpitantes de la plus ardente piété,* 
qui, dans l'élan d'un culte presque mystique pour la liberté, frémissaient 
d'un généreux enthousiasme au souffle de l'indépendance italienne, et que 
torturait, d'une véritable angoisse, la pensée d'un irrémédiable conflit entre 
sa cause et celle de la Papauté. 

Et, dans VAction française, M. Charles Maurras a commenté comme 
suit la remarque de M. de Mun : 

Voilà la vérité historique. On a beaucoup dit, et l'on a eu raison de le dire, 
même beaucoup, que la spoliation romaine fut l'œuvre de la maçonnerie. 
Elle fut tout autant l'œuvre- de l'esprit libéral et de ce que M. de Mun définit 
très bien « un culte presque mystique pour la liberté ». Ni Napoléon III ni 
les Loges n'ont été les seuls coupables. L'opinion libérale, môme très ca
tholique, très patriotCj a été en cette affaire la complice certaine des en
treprises contre la papauté et contre la France. 

* 

Voilà, expliquée et remise au point, la situation de la Papauté 
à la mort de Pie IX. Poursuivons. Dès 1879, la République ouvre 
le feu contre l'Eglise : c'est le ministère >Vaddington, ce sont les 
projets de loi Ferry, c'est l'article 7 de l'un d'eux, dépouillant du 
droit d'enseigner les membres des congrégations non reconnues. Mgr 
Chapon nous dit de cet article : « MM. Jules Simon et Dufaure, par 
leur intervention éloquente et courageuse, le font échouer au Sénat 
(9 mars 1880) ». Peut-être allons-nous surprendre Mgr Chapon, mais 
nous osons dire que rien n 'est crispant comme cette façon do présen
ter l'histoire. Pourquoi Mgr Chapon, ou le P. Lecanuet, ou tous deux, 
n'aperçoivent-ils, h la tribune du Sénat, en ces jours mémorables, 
que MM. Jules Simon et Dufaiure? Quelle injustice que cette énunie
ra lion ridiculement limitée, quelle injustice polir tant d'autres ora-
teuis, tout aussi éloquents, tout aussi courageux, tout aussi utiles à 
la victoire, et en même temps mieux larinés à coup sûr pour la 
production des arguments justes, en tout cas bien moins compromis 
avec l'ennemi qu'il fallait abattre 1 Si cette prétention nous offusque 
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à ce point, c'est qu'elle semble systématique : nous noua rappelons, 
en effet, comme si c'était d'hier, le télégramme que le P. du Lac, 
de Ja Compagnie de Jésus, lança dans' toutes les directions le jour 
du rejet de l'article 7 : « Le Sériait a rejeté l'article 7, grâce à Pap-
p'ui dw centre gauche. » Cet bulletin de victoire, en son libellé plein 
de candeur, résume et permet de pressentir tant de défaites ulté-
îieurcs. L' « appui du centre igaluche » est en effet dcvienu dès lors « le 
suprême espoir et l'ultime pensée » des tacticiens de la défense reli
gieuse, el Mgr Chapon, qui sans doute1 n'a pas reçu le télégramme 
du P. du Lac, en a cependant réédité la teneur avec une fidélité 
intuitive. La vérité est que « l'appui du centre gauche », sans avoir 
nui au succès qu'on enregistra ce jour-là, n'en fut que l'un des 
facteuis, et que mieux eût Valu faire l'économie des trente-cinq centimes 
dont cette addition greVa la taxe des dépêches du P. du Lac, que 
de suggérer à tons les religieux répandus sur le territoire une vé
nération exceptionnelle pour les saints personnages du centre gau
che sénatorial, dont vraisemblablement ces religieux entendaient parler 
pour la première fois ce jour-là. 

Mgr Chapon passe rapidement sur les décrets qui suivirent, et 
sur leur exécution. De Va seconde série des expulsions, celle des 
congrégations autres que les jésuites, il dit : « Malgré les efforts de 
Léon XIII et la déclaration ipar laquelle elles protestent do leur rtes-
peci pour les institutions républicaines, les autres congrégations sont 
expulsées à leur tour ». Le prélat fait preuve de prudence en n'in
sistant pas, car, à étudier de près cet incident, il y eût découvert 
en quelque sorte la maquette du « ralliement » futur, et il eût pres
senti, dans l'insuccès de l'ébauche, l'inévitable échec de l'œuvre elle-
même. Oh! nous n'ignorons pas crue, parmi les admirateurs du rallie
ment, dont Mgr Chapon s'honora d'être, on, attribue l'inefficacité de 
cette politique au fait qu'un grand nombre de catholiques refusèrent 
de l'appuyez expressément; cependant, quand lejsi congrégations au
tres que la Compagnie dé Jésujsi furent priées de signer la 'Déclaration 
qui les montrait respectueuses dos « institutions républicaines », y 
eut-il de leur part un refus quelconque? Mgr Freppel, dans une lettre 
semi-publique à Mgr Czacki, nonce à Paris, protesta contre l'idée de 
ce d ocument, c'est vrai ; mais les supérieurs et les supérieures le 
signèrent à l'envi : cet empressement empccha-t-il un seul crochotïu 
ge? Si d,onc oo ralliement-miniature a échoué on dépit de la \mx-
faite exécution de la stratégie prescrite, qu'on ne s'en prenne pas, 
pour excuser l'échec du ralliement grand-module, à l'indiscipline, dès 
uns ou des autres. Une tactique qui échoue dans toutes les hypothèses, 
aussi bien quand elle est unanimement observée que quand elle ne 
l'est quo partiellement, ne peut-elle être à bon, droit suspectée dans 
sa valeur propre, et repoussée pour cause die vice organique? Nul 
paiti pris, que Mgr Chapon veuille bien nous en croire, ne nous 
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anime en cette argumentation. Mais, puisque tout son article vise 
à réhabiliter certaines méthodes en infligeant aux méthodes contrai
res l'épi thète de « désastreuses », nous usons d'un droit a tri et en 
monfrant que le désastre itératif et définitif est du côté où Sa Grandeur 
persiste à ne le point voir. 

* 

Le même phénomène de daltonisme conduit le prélat, dans le spec
tacle de la persécution religieuse qui a occupé sans relâche la troi
sième République, à n'apercevoir qu'une occasion de jeter par-des
sus bord les défenseurs de l'Eglise. Lisez plutôt : « Progressivement, 
après chaque élection législative, après chaque défaite do la coalition 
conservatrice, l'Eglise paie les frais de la guerre. » Et plus loin, 
sa.ns varier cette formule d'aine injustice commode : « L'Eglise et 
l'opposition monarchique ont subi défaites sur défaites; vaincue en 
1876, en 1877 après le 16 mai, on 1881, en 1885, en 1889, l'Eglise, 
nous l'avons vu, paie chaque fois les frais de la guerre.. » Eh 1 mais, 
l'Eglise est-elle seule à payer ces frais? L'opposition monarchique 
n'en paie-f-elïe pas sa part, -en perdant le pouvoir, en perdant l'in
fluence, en voyant ses partisans ti*aquês de mille manières, en contri
buant enfin par ses largesses ohstinéos à la réparation quotidienne 
des désastres subis avec l'Eglise pt à cause de sa fidélité à l'Eglise? 
Nous allions oublier un supplément à cette note des « Irais », et ce 
supplément ne doit pas être négligé dans ce pénible règlement de 
comptes : nous voulons parler de la désertion d'une partie des trou
pes de l'opposition, désertion authentiquement favorisée par l'Eglise 
elle-même, aux applaudissements de Mgr Chapon. Que dis-je? Ce dé
bauchage s'est pratiqué parfois dians des conditions de loyauté dis
cutables, par exemple quand l'abbé Gayr&ud s'est installé dans la 
circonscription de Mgr Freppeî et de 'Mgr d'Hulst, et quand l'abbé 
Lemire s'est démocratiquement substitué au général! de Freschcvill».\ 
Mgr de Nice dira-t-il qu'ainsi la défense de l'Eglise fut mieux assurée ? 
Chacun a vu les complaisances et les reculades de l'opposition modem-
style, mais on attend encore ses prouesses. 

Convenons cependant que Mgr Chapon, aveo le P. Lecanuet, rond 
hommage à la « persévérance », à 1' « opiniâtreté » d'une « indovnp-
tablr élite » au cours de la bourrasque anticléricale. Nous citons ; 

Les Keller, les Chcsnelong, les Broglie, les Piou, les de Mun, les DcnVs 
Cochin, les Etienne Lamy, les Jules Simon, quels noms à jamais chers à 
notre admiration et à notre reconnaissance! Quelles voix! Quelles protes
tations éloquentes 1 Quelle somme incalculable d'efforts, d'abnégation, de sa
crifices à la cause sacrée, s'évoquent à nos souvenirs, et, s'il en eût été 
besoin, quelle justification de ces évêques français trop souvent méconnus 
et .calomniés! 
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Nous voyons bien que ce tableau d'honneur, en son lyrisme très 
mérité, n'a rien d'une énumération limitative et rigoureusement com
plète. Toutefois, puisqu'on citait dos noms, comment en avoir omis 
qui furent des vedetltes dans 1' « élite » qu'on célèbre à bon droit? 
Comment avoir oublié Lucien Brun, dont l'éloqjuence, sobre et mélan
colique, exerçait sur le Sénat une si puissante influence et un charme 
si pénétrant? Comment avoir écarté Paul1 de Cassiagnac, ce dcbaler 
d.e tout premier ordre, maîtrlel do la tribune comme peu de tribuns 
le furent, et plus triomphant peut-être comme orateur que comme 
styliste? Comment surtout n'avoir pas nommé Mgr Freppel, dont l'uni
verselle compétence ci l'impeccable dialectique ont donné, pendant 
onze ans, le spectacle inégalé d'une défense inlassable et irréfutable 
des droits do l'Eglise? Et que dire de cotte dernière omission, quand 
elle est consentie par la plume d'un évoque, dans le paragraphe 
même où, par une inadvertanoe incroyable, il parle précisément de 
la « justification » des «évêques français»? Le P. Lecanuet, c'est 
entendu, n'aime pas Mgr Freppel. Mais encore, est-ce une « histoire » 
qu'il a voulu écrire et que Mgr Chapon cautionne, ou n'est-ce qu'une 
œuvre de parti? Si c'est une œuvre de parti, nous demandons à 
Mgr Tévêque de Nice la permission; de faire observer que Sa Gran
deur a mauvaise grâce pour reprocher aux admirateurs de Mgr Frep
pel1 de « dénigrer » qui que ce soit. 

Mais ce qui domine dans l'œuvre du P. Lecanuet, d'après Mgr Cha-
pon ? « c'est la -grande figure de Léon XIII, la puissance de son gé
nie, l'efficacité de son acfiion; oe qui en ressort, ajoute-t-il, c'est, 
si j'ose le dire, la justification de ce qu'e l'on est convenu d'appeler 
sa politique »; et, plus loin, il dit encore : « Les directions adressées 
par Léon XIII à notre pays sont! en parfaite harmonie avec ses en
seignements doctrinaux; le docteur, ©n effet, chez Léon XIII, est 
inséparable du politique. » 

Si délicat que soit le sujet, et si hardi que puisse paraître un 
doute émis en pareille matière, nous! n'hésitons pas, nous qui avons 
tout admiré, tout accepté, tout défendu, tout aimé, tout pratiqué même 
des « enseignements, doctrinaux » de Léon XIII, à marquer que c'est 
risquer de leur faire un tort) sensible que d'imaginef une connexion 
aussi intime entre ces « enseignements » et les « directions » spé
ciales « à notre pays. » En plusieurs de ses écrits : Cas de conscience, 
notamment^ et Rome et VAction libérale, notre directeur, M. l'abbé 
Emmanuel Barbier, a montré les distinctions qu'il importe de réser
ver à cet égard, et il les a mises en un relief assez puissant, Mgr 
Chapon ne l'ignore pas, pour que nous n'ayons nul besoin d'y deve
nir. Qu'il nous suffise d'observer que Léon XIII semble avoir lui-
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môme voulu prévenir les confusions cfuo Mgr Chapon et le P. Leca
nuet. veulent acclimater, quand il a pris soin d'écrire on français 
l'Encyclique Au milieu des sollicitudes, du 16 février 1892, à la dif
férence do tous les « enseignements doctrinaux » publiés en latin. 
Ce -détail, ni plus ni moins, exclut du Bullaire le document qui con-
seilla le ralliement, et c'est là un critérium qui a, dans la matière, 
une irrécusable valeur. 

Une autre confusion apparaît dans le synthétique résumé (pie Mgr 
Chapon nous présente des enseignements doctrinaux: de Léon XIII. 
Sans dire si, par le membre de phrase qu'an va lire, il rappelle 
l'Encyclique Rerum novarum ou l'Encyclique Graves de communi, 
le prélat écrit : « La démocratie, montée croissante des peuples vers 
plus d'égalité et de bien-être, rapprochement dos classes dans une 
équitable pondération des droits. » Peut-être, aurait-on le droit de 
demander si c'est là une analyse fidèle des enseignements de Léon 
XIII sur ce sujet, ou si Mgr de Nice n'a pas remplacé cette analyse 
par une définition simplement oratoire do la « démocratie ». Ce qui 
est sûr, c'est que la démocratie, aussi longtemps qu'elle n'est pas 
vidée de son sens étymologique, historique ot obvie, comme ©lie le 
fut expressément par Léon XIII, est moins inoffensive qu'elle ne 
nous apparaît sous la toilette ingénue qUe lui prête Mgr Chapon. 
Et c'est parce qu'il est si difficile à la démocratie de se borner 
à souhaiter « plus de bien-être », de réaliser le « rapprochement des 
classes » et d'assurer une « équitable pondération des droits », que 
Pie X, à l'aide d'extraits de l'Encyclique Graves de communi, a' formé 
son Motu proprio, qui proscrit l'emploi d'un vocable aussi équivo
que que celui de « démocratie chrétienne », pour n'admettre plus 
que « l'action populaire chrétienne. » 

Mgr Chapon se montre plus précis e t plus complet quand, avec 
un à-propos dont peut-être lui-même n'a pas prévu toutes les consé
quences, il. cite ce passage de PEncyclitrae Immortale Bci: 

S'il s'agit de questions purement politiques, comme de se prononcer sur 
le meilleur système de gouvernement, ou sur telle ou telle manière d'orga
niser la société civile, on peut se livrer à d'honnêtes et utiles discussions. 
Incriminer les catholiques dont la piété et la résolution d'obéir au Saint-
Siège sont d'ailleurs notoires, parce qu'ils professent sur ces divers points 
des sentiments différents des nôtres, cela constituerait une véritable injus
tice. On se rendrait plus coupable encore si, comme Nous avons eu le re
gret de le voir en plus d'une circonstance, on allait jusqu'à déclarer jLeur 
foi suspecte et pervertie. 

Il se peut que, dans la pensée de Mgr Chapon, cette citation n'ait 
trouvé sa place en son article que pour le profit qu'en peuvent 
tirer les ralliés d'hier et) ceux dtajourd'hui. Mais le texte lui-même 
exclut visiblement toute appropriation unilatérale, et les catholiques 
qu'on désignait il y a quinze ans sous le nom calomnieux de « îéfrac-
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taires » sont pour le moins aussi fondés que les ralliés à réclamer 
en malière de préférences politiques, le bénéfice de la liberté dont 
Léon XIII a si largemcnl étendu les frontières dans cette précieuse 
citation. Plût au Ciel qu'on se fût toujours inspiré de cette débonnaire 
consigne, notamment dans le camp dont Mgr Chapon, après le P. 
Lecanuel, arbore les couleurs! 

Aussi bien, l'on aimerait, nous le disons très sincèrement, pouvoir 
s'associer sans réserve à l'enthousiasme avec lequel Mgr Chapon piar'le 
de l'œuvre doctrinale et diplomatique de Léon XIII; si l'on hésité a >;e 
meltrc à l'unisson, c'est, non pas à cause fies faits qu'il rappelle, 
el qui, pour la plupart, révèlent effectivement un Pape érudit, avisé, 
entiéprenant, sagace, ferme et universellement attentif, mais bien à 
cause du (on qu'il donne à ce Juste éloge. L'hommage de Mgr Cha
pon à Léon X1H, rcflel de celui que doit contenir le volume du 
P. Lecanuet, n'est pas un panégyrique tranquille; c'est une réponse 
inquiète à des contradicteurs qu'on ne désigne pas; pis que cela, 
c'est un réquisitoire contre de très nombreux catholiques qui, soit 
av,an(, soit après le pontificat de Léon XIII, et même sous ce ponti
ficat dont on veut faire une arme contre eux, ont occupé dans los 
sympathiques sollicitudes de l'EgJâse, une place fort distinguée; et 
il arrive qu'en se donnant ainsi la tâche de poursuivre et de cha
pitrer ces très nombreux catholiques, Mgr Chapon, comme sans doute 
lo P. Lecanuet, finit par oublier totalement- de parler d'un danger 
qui, au cours des années qu'il rappelle, a surgi dans l'Eglise et n"a 
pas tardé à y prendre de sérieuses proportions. De la réalité et de 
la gravité des erreurs que Pie X a condamnées sous le. nom Je 
« modernisme », Mgr Chapon ne doute certainement pas : or, se peut-il 
que ces erreurs, fruit d'une longue incubation ou apport d'une loin
taine infiltration, n'aient eu, en 1907, au moment de leur condamnaition, 
que quatre, ans d'existence? Elles couvaient donc dès avant l'avè
nement de Pie X en 1903; et dès lors, il doit y avoir, dans le "ta
bleau que Mgr Chapon, d'après le P. Lecanuet, nous trace de la 
situation de l'Eglise dans les années antérieures, une lacune que 
le lecteur impartial a le droit de regretter. 

Les faits qui font l'objet de cette prétention sont cependant peu 
négligeables. Et ils soulevèrent en leur temps assez d'émotion pour 
qu'on soit surpris de les voir passés sous silence par Mgr l'évêque 
de Nice dans un article où Sa Grandeur prétend parler aiux lecteurs 
du Correspondant de la situation de « l'Eglise de France sous le 
pontificat de Léon XIII ». Lo prélat peut-il avoir oublié l'américa
nisme, qui, après avoir trouvé en France, ,dans la personne de l'abbé 
Félix Klein, un traducteur au moins complaisant, fut démasqué avec 
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tant do sagacité par M. l'abbé Charles Maignen dans la Vérité, puis 
si formellement condamné par Léon XIII dans sa belle lettre au 
cardinal Gibbons, archevêque de Baltimore? Peut-il avoir oublié le 
Congrès des religions, qui rencontra également en France des apo
logistes fort zélés, et le Congrès de Bourges, où les abbés Lemire, 
Garnier, Naudet, Dabry et tant d'autres, prétendirent mobiliser la 
« démocratie ecclésiastique »? Peut-il avoir oublié la propagande si 
activement faite, au sein des séminaires, en faveur de lia « démoi-
cralie chrétienne » et du Sillon? Peut-il avoir oublié ce que Mgr 
Turinaz, évêque do Nancy, nommait les « périls de la foi » dans 
l'apologétique nouvelle, et ce que le P. Fontaine appelait les « in
filtrations protestantes », toutes choses qui procédaient de près ou 
de loin des écrits de Loisy, e t de l'exégèse des Livres Saints conçue 
d'après les travaux d'Harnack? 

Or, cette poussée singulièreiment abondante d'erreurs de tout ordre, 
théologiques, apologétiques, exégétiques, ascétiques, disciplinaires, or
ganiques, économiques et sociales, offrit cette double et 'itfligeante 
caractéristique, qu'elle se produisit sans soulever, de la part de l'épis-
copat, la moindre protestation, réserve faite de l'écrit de Mgr Turi
naz, et, d'autre part, qu'elle chemina sous le couvert d'une excuse 
parfaitement hypocrite : à savoir que les propagateurs de ces doc
trines et initiatives suspectes avaient le mérite d'être dociles aux 
directions politiques de Léon XIII! L'omission de cette page doulou
reuse n'en demeure pas moins, dans l'article de Mgr l'évèque de 
Nice, une lacune flagrante. Il est vrai qiie, s'il avait rombJé celte 
lacune, Mgr Chapon n'aurait plus eu le droit d'écrire aussi triom
phalement : « Que Ton compare la situation actuelle à ce qu'elle était 
à l'avènement de Léon XIII. Quel éta.ti et quel état! » 

* 

Ce qui, du reste, suggère à Mgr Chapon ce pastiche de Bossuot, 
c'est le succès presque universel des négociations tentées par Léon 
XIII pour rétablir les relations diplomatiques du Saint-Siège avec 
les divers Etats. De fait, rien n'est appréciable comme ce retour 
des chancelleries à une conception plus saine de leurs devoirs et 
de leurs intérêts. N'oublions pas cependant que, l'heure venue du 
Congrès de La Haye, lo Pape qui avait adressé aux princes et aux 
peuples des lettres si touchantes, ne fut pas admis à se faire re
présenter en des assises d'un objet ici, qu'il y devait occuper la 
première place. 

D'autre part, quand Mgr Chapon déclare : « A la, mort de Léon 
XIII, dans les divers pays, tout est à l'apaisement (sauf, hélas 1 du 
côté de la France) », serait-ce se montrer trop malicieux que de 
relever, dans ce contraste entre le revirement des monarchies et l'en-
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durcissement de la République française, un argument qui milite con
tre le ralliement à ce dernier régime? Aussi bien, les bons rapports 
que ces monarchies ellesi-mêmes ont renoues avec le Saint-Siège, les 
empêchent-ils, sous l'action satanique de la maçonnerie internatio
nale, de rouvrir, en ce moment même, le feu contre l'Eglise, comme 
nous le voyons en Allemagne, à propos de l'Encyclique Editai sœpe, 
et en Espagne, à propos des Ordtfes religieux et des cultes dissidents? 

Aux yeux de Mgr Chapon, « le pontificat de Léon XIII prend, à 
certains jours, des airs d'apothéose », e t il n'exagère rien en di
sant cela : le malheur est qu'il ruine' l'effet qu'il en espère, quand, 
dans l 'espoir de justifier son émotion, il invoque le témoignage de. . . 
Barthélémy Saint-Hilaire! Ainsi faisait jadis l'abbé Bceglin, quand il 
colligcait, en l'honneur de Jjéon XIII, une anthologie quotidienne de 
citations t i rées de feuilles connues ou inconnues : peu lui importait, 
pourvu qu 'elles fussent protestantes ou libérales. Pie X recommande 
de « ne pas mettre le pied dans le camp de l'ennemi » : c'est dans 
ce camp que vont butiner sans relâche les maladroits panégyris1.p« 
qui veulent monopoliser l'apologie de Léon XIII. 

* * 

Ne quid nimis ! A Mgr Chapon, el vraisemblablement au P. Leca
nuet, il n'a pas suffi d'enregistrer les résultats incontestés de la 
diplomatie de Léon XIII. Par un excès de zèle qui leur donne fâcheu
sement figure de Dangeaux en soutane, il leur a paru légitime d'en
fler le caractère encyclopédique d'une influence déjà très active et 
partout salutaire, en disant que Léon XIII favorisa « de tout son pou
voir la conclusion de l'alliance franco-russe ». Déjà M. Piou, dans 
le Figaro du 14 novembre 1893, avait mis en circulation cette fan
taisie, et YUnivers d'alors lui avait fait un sort en encadrant les 
ingénieuses conjectures de remanient rallié. Songez doncl Achalander 
le ralliement en le présentant comme l'un des facteurs de l'alliance 
franco-russe, quelle habileté, et, pour la profondeur des vues de M. 
Piou lui-même, quelle réclame 1 Pour un peu, l 'on nous eût montré 
le Saint-Synode réconcilié avec le Saint-Siège sous les auspices de 
la Marseillaise, simultanément jouée par les équipages du tsar à 
Cronstadt et par la musique des Pères Blancs à Alger. Suggestif su
jet de pendule pour salons éclectiques! Mais cette idylle paradoxale 
n'avait d'autre fondement que l'enfantillage d'un homme pourtant mûr, 
iqui s'amusait à imaginer des corrélations là où il n'y avait que 
des coïncidences : 

C'est à la fin de l'année 1890, écrivait M. Piou, que le cardinal Lavige-
rie a prononcé son toast et le cardinal Rampolla écrit sa lettre. C'est dans 
les premiers mois de 1891 que le Pape, dans ses conversations, dans ses no
tes, dans ses communications diplomatiques, a revendiqué l'inspiration de 
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l'un et de l'autre et défini avec la plus ferme précision l'attitude qu'iL en
tendait garder vis-à-vis de la. France. Or, au mois d'août de cette même an
née 1891, Alexandre III, prenant l'initiative la plus imprévue et la plus 
hardie, appelait à Cronstadt notre escadre, écoutait debout la Marseillaise, et 
prononçait les premières paroles de sympathie que les oreilles françaises 
eussent entendues depuis Tannée terrible... Où en serait aujourd'hui l'en
tente franco-russe, si, après certaines recrudescences de haine religieuse,... 
le Pape, désenchanté d'une entreprise si pleine d'amertume et peut-être de 
déception, eût renoncé à la poursuivre ?... 

L'article de M. Piqu lui valut, dans la. Civiltà caltolica du mois 
de décembre 1 8 9 3 u n e petite leçon pleine de sens. La célèbre revue 
romaine constatait « l'enthousiasme où se laissent facilement entraî
ner les Français », et ajoutait : 

C'est par là seulement qu'on peut expliquer cet article du Figaro, dans lequel 
M. Jacques Piou soutient qu'au Saint-Père est due l'alliance entre la Fran
ce et la Russie. Il n'en apporte, d'ailleurs, aucune preuve ni aucun indice, 
mais seulement des suppositions, qu'il espère voir confirmer un jour par 
des documents authentiques. Mais on ne fait pas sérieusement de la politi
que avec de telles suppositions. Le Saint-Père domine les accords et les 
groupements politiques de l'époque courante, comme les intérêts de l'Egli
se dominent les desseins et les désirs des gouvernements temporels. Ce se
rait méconnaître la notion de la Papauté, que de la rabaisser au rang d'un 
acteur politique. Léon XIII est au-dessus de l'alliance franco-russe, comme 
au-dessua de la triplice. Quelque a'mour qu'il ait pour .la France, caUiolique 
malgré ses gouvernants et ses politiciens, il ne lui sacrifiera jamais les in
térêts des autres peuples catholiques. 

Il est regrettable que Mgr Chapon n'ait pas lu cette réplique avant 
d'envoyer son article au Correspondant. A moins que le prélat h e 
classe lia Civiltà cattolica parmi les « coopérateurs » qu'a rencon
trés « le dénigrement de Léon XIII ».. 

Attribuer à Léon XIII une part dans la conclusion de l'alliance 
franco-russe, c'est une puérilité; ruais il y a quelque chose die plus 
grave à vouloir exalter le même Pontife pour des initiatives qu'il 
ne lui a pas plu de prendre, alors qu'il s'agit de la situation religieuse 
de la France elle-même. 

« Léon XIII, dit Mgr Chapon, ne manque jamais d'affirmer la, doc
trine intégrale de l'Eglise ot de condamner les lois iniques votées' 
par les Chambres française^; pas une n'est promulguée qu'il ne pro
teste contre elle, soit publiquement, soit par l'intermédiaire du nonce, 
soit auprès de notre ambassadeur. » Tout cela n'est pas douteux, 
et telle fut en (effet la ligne générale de la conduite de Léon XIII 
au regard des attentats de l'a troisième République. Ici encore, cepen
dant, la vérité historique commande d'éviter tout excès. Il s'est écoulé 
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près do deux ans entre le 28 mars 18S2, date de la promulgation de 
la loi qui organise les écoles primaires sans Dieu, et Le 8 février 
1884, date de la /publication de l'Encyclique Nohilissima Galloruvi 
gens, le premier document où Léon XIII ait fait une allusion lublique, 
et encore indirecte, à cette législation. Que le Pontife ait eu (ses 
raisons pour préférer cette attitude dilatoire, nous n'avons pas le 
droit d'en douter un instant. Mais cet intervalle de deux années entre 
la loi inique et la protestation pontificale n'en est pas moins rigou
reusement historique, et il ne permet pas à Mgr Chapon de pous
ser les bonnes intentions jusqu'à l'hyperbole qui dessert celui qu'elle 
entend servir. 

Paieillcmenl à propos du ralliement, Mgr Chapon écrit 

Celte adhésion "au gouvernement établi, loin d'être un acquiescement ré
signe1 à des lois iniques, était, dans les intentions formellement exprimées 
de Léon XIII, le moyen le plus sûr d'attaquer ces lois sur un terrain mieux 
choisi, moins exposé aux défaites... 

Nous ne- contestons pas (et qui les conteste?) les intentions de 
Léon XIIJ : elles furent on ne peut plus pures, ni plus généreuses, 
ni plus hautement apostoliques. Mais Mgr Chapon, d'après le P. Le
canuet, cite des faits. A-t-il tout cité? Du moins se rappelle-t-il, à 
propoa de la loi sur la comptabilité des fabriques, le retrait, plar Je 
nonce,, Mgr Dominique Ferrata, d'une lettre où ce prélat était inter
venu d'ordre du Saint-Siège, et dont la publication dans la Semaine 
religieuse de Paris avait offusqué le gallicanisme très ombrageux de 
M. Casimir-Péricr, alors président du conseil, en mai 1894? Se rap-
pelle-t-il l'incident des catéchismes dits électoraux, où il suffit de 
la menace de nous ne savons plus quel ministère, pour obtenir que 
les évêques fissent amende honorable, pour avoir osé insérer dans 
les catéchismes diocésains quelques modestes questions sur le de
voir de voter- et de bien voter? Se rappelle-t-il la défense signifiée 
fan P. Le Doré, supérieur général des Eudistes, de mettre à profit 
les fières dispositions où étaient ses novices, de subir tontes les 
peines du code militaire plutôt q'ue d'obéir à la loi du 15 juillet 
1889, dite des « curés sac au dos », et cela en vue do sauver le 
principe de l'immunité des clercs? Se rappelle-t-il l'injonction signi
fiée aux Pères Assomptionnistes d'abandonner la publication de la 
Crokc et de ses annexes, parce que tel était le bon plaisir du mi
nistère radical? Se rappelle-t-il l'interdiction signifiée au Père Coubé, 
l'un des plus brillants orateurs do la chaire française, de continuer 
ses prédications, parce que tel était encore le bon plaisir du même 
ministère ?.. 

Ou les mots n'ont pins de sens, ou Mgr Chapon doit convenir 
qu'en toutes ces circonstances, et en bien d'autres analogues, « l'adhé
sion » allait bien au delà du « régime établi » elle s'étendait quel-
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quo peu à la politique elle-même de ce régime; elle laissait som
meiller la résistance aux « lois iniques »; elle « exposait moins aux 
défaites », à coup sûr, mais c'était à la condition de refuser Je com
bat. Nous n'apprécions pas»; mais nous demandons à Mgr Chapon s'il 
n'eût pas fait preuve de prudence en mettant quelque sourdine <à 
son air de bravoure. Il' eût évité qu'on rappelât des faits qui attes
tent qu'en plus d'une rencontre et pour un grand nombre de ses 
zélateurs, le ralliement fut la préface diu ministôrialisime, et donc 
des plus fâcheuses abdications. 

Celte discussion nous mènerait trop loin, si nous suivions Mgr 
l'évêquc de Nice dans l'explication qu'il propose pour justifier les 
directions politiques de Léon XIII. Cette explication ne ressemble pas 
à toutes les précédentes, dont la plupart déjà différaient entre elles : 
ce qui fait qu'il n'y a rien do changé dans la controverse, il n'y a 
qu'une interprétation de plus. De celle-ci il résulterait que Léon XIII 
aurait parlé pour ne rien dire : il se serait borné à rappeler que 
« la résistance légale aux abus tyranniques du pouvoir » ne peut, 
« sauf en des cas extrêmes, autoriser la révolte »; il n'aurait cepen
dant pas fermé « l'avenir aux désirs et aux espérances de ceux qui 
aspirent à la réalisation d'un autre idéfal politique »; il aurait de
mandé « aux catholiques d'abandonner, actuellement, leurs revendi
cations monarchiques pour se placer sur le terrain constitutionnel, 
et d'accepter loyalement et sans arrière-pensée la république »; tou
tefois, et ici Mgr Chapon cite l'abbé Lemire, Léon XIII « ne nous 
a pas incités à fouler aux pieds tel ou tel drapeau qui abrite sons 
ses plis une quelconque de nos gloires ».. 

De cette glose protéiforme sort, on le voit, un dictamen (moins 
rigoureusement impérieux que celui que formulèrent, par la parole 
et par la plume, tant d'outranciers du ralliement. Mgr Chapon dai
gne même tancer ces derniers au passage, en les appelant des zc-
lanti. Tl leur reproche d'avoir « voulu précipiter certains hommes 
dans une lutte où leur place n'était pas marquée », et, si no-us le 
comprenons bien, le prélat Veut ici parler de monarchistes qu'on 
aurait contraints de s'improviser républicains séance tenante, alors 
qu'il eût été préférable de les laisser à l'écart, ce qui, soit dit en 
passant, n'eût guère contribué à grossir les rangs de l'armée catho
lique. En tout cas, Mgr Chapon déclare que ces zdanii « suscitè
rent, à rencontre des directions de Léon XIII, des susceptibilités et, 
par suite, des oppositions qu'avec plus de respect et de tact, il 
eût été possible d'éviter ou de modérer». Enfin! voilà une parole 
sensée, et qui nous change, des refrains connus. Même le prélat 
désigne comme des « esprits excessifs » ceux qui, lorsque pa-

Critiquedii libéralisme. — 15 Juillet. 2 
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rurent les directions de Léon XIII », s'empressèrent d'affirmer 
qu'il préconisait « en principe la République » et .qu'on .n'était 
« plus libre de préférer la monarchie ». Ajouterons-nous que, par la 
position mitoyenne qu'il prend sur ce chapitre, l'ancien vicaire-géné
ral de Mgr Dupanloup montre qu'il n'a pas oublié que l'évêque d'Or
léans, à sa manière d'ailleurs3 était monarchiste? 

Cela dit, nous osons indiquer que l'inconvénient de tout ce débat, 
et la difficulté qu'on a de le trancher, viennent de ce qu'on le pose 
trop souvent fort mal. Quand, par exemple, Mgr Chapon déclare que 
« les destinées de l'Eglise ne sont liées à aucune forme d e , gouver
nement » et qu* « elle peut s'accommoder de la forme républicaine 
aussi bien que de la monarchie », nous demandons la permission 
de représenter respectueusement à Sa Grandeur que c'est là renver
ser le.3 termes du problème. Il ne s'agit pas en effet de savoir de 
quoi s'accommode l'Eglise, mais si Ton s'accommode d'elle : car, 
éminemment comme historiquement, c'est l'Eglise qui préexiste; c'est 
donc à l'Etat républicain ou monarchique, qu'incombe le soin de voir 
s'il s'accommode de l'Eglise, et mieux le devoir de comprendre qu'il 
doit s'accommoder d'elle*; que s'il ne s'en accommode pas, les car 
thoJiques de cet Etat verront ce qu'il leur reste à faire, pour le 
salut social et individuel. En fait, la république, en France, non 
seulement ne s'accommode pus de l'Eglise, mais n'est constituée que 
pour la proscrire et l'anéantir. La solution, dès lors, est d'une limpi
dité qui dispense, comme disent les ordres du jour de l a Chambre, 
de « toute addition ». 

Vainement, en faveur du ralliement, Mgr Chapon cite-t-il l'exemple 
des catholiques de Belgique, d'Allemagne, d'Irlande, d'Amérique : si 
les catholiques de ces pays ont conquis o'u gardé les libertés reli
gieuses, c'est que nul1 litige constitutionnel ne les divisait; les situa
tions ne se comparent donc pas- Et si un ralliement quelconque 
est capable de mettre à nos divisions un terme qui soit propice 
aux libertés religieuses, c'est, ,semble-t-il, bien plutôt le ralliement à 
la monarchie que le ralliement à la république, attendu que les sa
tisfactions obtenues par les catholiques belges, allemands, irlandais, 
américains, leur sont octroyées par des gouvernements monarchiques 
ou quasi-monarchiques, bien plus ouverts aux vrais intérêts natio
naux que les cohues démocratiques ou les oligarchies parlementai
res. 

Arainement aussi, pour excuser la lenteur que mit la République 
à consentir des « réparations » en retour du ralliement, Mgr Cha
pon écrit-il ; « Il n'est jamais permis, fût-ce à titre de réparation, 
d'exiger l'impossible, même de ses adversaires; en tout cas, il n'est 
pas permis de l'espérer. » Est-ce bien aux ralliés que profite ce rai
sonnement? n'est-ce pas plutôt aux non-ralliés? Car, s'il n'était pas 
permis d* « exiger l'impossible » des républicains persécuteurs, com-
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ment s'est-on mis en tête d' « exiger l'impossible » des monarchis
tes dévoués à l'Eglise? A-ton présumé qu'il en coûterait moins de 
sacrifier sa conviction et son honneur que de renier une politique 
de haine? Alors on spéculait donc sur la bassesse? Fil 

* * * 

En dépit de tout ce qui précède, Mgr Chapon, d'après les der
nières pages du volume qu'il apprécie, atteste que « l'espérance de 
Léon XIII » en une « réconciliation nationale, au profit de la liberté 
religieuse* », « fut en voie de se réaliser ». S'attarder à regretter le 
ralliement, et plaider en sa faveur les circonstances atténuantes, ce 
peut être une consolation pour ses partisans déçus; mais prétendre 
encore qu'il eut, du côté de la République, une heure, ne fût-ce 
qu'une heure, d'efficacité, c'est le fait d'une obstination qui se heurte, 
non parf à notre protestation seulement, mais à celle de l'histoire. 
Le récit du P. Lecanuet, résumé par Mgr Chapon, a beau imaginer 
qu'en 1893, « à la parole pontificale, la situation se modifie et s'amé
liore », que « beaucoup de catholiques se séparent » des monarchis
tes, que « la vieille concentration républicaine se désagrège », que 
« l'idée des ralliés triomphe, ou du moins commence à prévaloir », 
que « la paix est possible, semble en voie de se faire » : personne 
n'a rien vu de tout cela. Quelle preuve en donne-t-U, d'ailleurs? Celle-
ci, et rien que celle-ci, que,, le 4 mars 1894, M. Spuller déclara 
« puéril, ridicule et indigne de la république de continuer la guerre 
mesquine, tracassière, vexatoire faite contre l'Eglise » et « proclama 
l'esprit nouveau ». Il le proclama, certes, comme M. Briand procla
mait « l'apaisement » à Périgueux, « la détente » à Saint-Chamond, « la 
République de tout le monde » dans sa dernière Déclaration minis
térielle- Mais, de même que M. Briand revenait dare-dare à la « dé
fense laïque », unique « critérium » de sa majorité, de même M. Spul
ler, le jour même où il avait parlé de « l'esprit nouveau », était re
venu à l'esprit ancien. 

M. Oscar HaVard, dans [sa correspondance aux journaux de pro
vince, a récemment rappelé les propos tenus dans cette séance que 
Mgr Chapon juge « mémorable ». Voici en quels termes s'exprima 
d'abord M. Spuller : 

Il est temps de s'inspirer, dans les questions religieuses, du principe 
supérieur de la tolérance. Je dis qu'il est absurde, dans une société bien 
réglée, qu'on se dispute pour des affaires religieuses, qu'on se querelle à 
propos d'emblèmes religieux. Je dis qu'il est temps de lutter contre tous 
Jes fanatismes, quels qu'ils soient, contre tous les sectaires, à quelque secte 
qu'ils appartiennent. Je dis que, sur ce point, vous pouvez compter à la fois 
et sur la vigilance du gouvernement pour maintenir les droits de l'Etat, 
et sur l'esprit nouveau qui l'anime. 
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Et comme la gauche s'indignait, M. Spuller la calma par ces res
trictions capitales : 

An moment même où je venais de dire, arec la même netteté, qu'il est 
du devoir rigoureux du gouvernement de rester le défenseur énergique, fidèle 
ot persévérant de la société laïque, contre tous ceux qui rêvent de lui don
ner l'assaut, comment oser dire que j'ai changé d'opinion, et que je passe 
du parti de la philosophie dans celui du cléricalisme ?... Si la philoso
phie, la libre-pensée, ont jamais en un défenseur loyal et convaincu, je 
suis celui-là 1... Opportuniste, je l'ai toujours été et je le suis toujours... Je 
dis que ce qui était possible, nécessaire en 1877, n'est ni possible, ihi 
nécesbairo en 1894, et que telle politique que n o u s avons rliï faire autrefois 
serait aujourd'hui dangereuse. C'est là ce que j'ai voulu dire quand j'ai parlé 
d'il n esprit n ou ve a n. 

LU Casimir-Périer, président du conseil, vint appuyer les décla
rations do son collègue : 

Les lois scolaires et militaires sont devenues le patrimoine de la Répu
blique ; nous tes avons appliquées et nous les appliquerons ainsi que l'ont 
fait nos devanciers.. Le jour où le clergé sortirait de ses attributions tct 
de ses droits, il serait, comme tout autre, rappelé à la stricte observa
tion de ses devoirs. 

Là-dessus, un ordre du jour fut présenté à la Chambre, par M. Lîar-
tho;u, présentement collègue de .M. Briand. Cet ordre du jour, qui 
fut vote à une forte majorité, exprimait la confiance de la Cham
bre dans la volonté du gouvernement pour maintenir les lois ré
publicaines et défendre les droits de l'Etat laïque. » 

Ainsi, 1' « esprit nouveau » n'avait pas même vécu l'espace d'une 
séance. Cela n'empêche pas Mgr Chapon d'écrire, avec une sérénité 
inconcevable de la part d'un évêque contemporain des faits dont il 
parle : « Cinq années de calme et de liberté relatives provoquent 
au sein de l'Eglise de France un admirable mouvement de 'régé
nération religieuse et sociale. » S'il était permis de sourire en lun 
sujet pareil, on serait tenté de s'exclamer comme le paysan de Vau-
clusc h qui l'on parle d'Un séjour des Papes à Avignon ; « Cela se 
saurait! » Des « cinq années de calme et de liberté » que Mgr Cha
pon place si hardiment entre 1894 et 1S99, personne, effectivement, 
n'a jamais rien su. 

Que Mgr l'évêque de Nice demande, par exemple, à M. Denys Co-
c.hin s'il obtint la destitution de M. Dumay comme directeur des 
cultes; qu'il demande à M. Môline si ce ministre « modéré » ne s'est 
pas vanté vingt fois d'avoir laïcisé plus d'écoles que des ministères ra
dicaux; qu'il demande à M. Poincaré si ce n'est pas lui qui, comme 
ministre des finances, otrglanisa le droit d'accroissement, lequel sur
taxa indignement les congrégations religieuses avant qu'on ne les 
dispersai cl qu'on ne liquidât leurs biens; et Sa Grandeur verra 
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si ce n'est pas abuser lamentablement de la crédulité dos lecteurs 
catholiques que de chercher encore à leur faire croire que 1' « es
prit » prétendu « nouveau » fut autre chose qu'un mot placé dans 
une réponse ministérielle, un mot sans sincérité comme Bans objec
tivité correspondante, un mot sans lendemain, cl, pour lout dire, 
une duperie. 

* * * 

Un dernier mot. Pour excuser la manière du P. Lecanuet, qui consiste 
à flétrir la gauche sans cesser de semoncer la droite, Mgr Chapon 
déclare- vers la fin de son article : 

On ne justifie pas les malfaiteurs, on ne les excuse même pas en recon
naissant les imprévoyances, les imprudences et les maladresses qui ont in
consciemment aidé ou. facilité leurs entreprises. 

Nous admettons que, ce faisant, « on ne justifie pas les malfai
teurs; » mais nous considérons qu'on leur fait la partie belle, quand 
on poursuit ce mauvais travail au milieu même de la lutte qui 
se livre contre ces malfaiteurs. C'est ainsi que, lorsque l'abbé Le
mire ose critiquer M. 'Groussau, c'est M. Briand qui boit du lait. 
On n'obtiendra pas de nous que nous voulions nous résigner à d'aussi 
traîtrc&seo diversions. 

Paul T A I L L I E Z . 

L E C O U R S D E MGR L A C R O I X 

L3 3 juin dernier, Mgr Lacroix clôturait, en fin d'année scolaire, 
la série de ses conférences, à l'école des Hautes-Etudes, en Sorbonne, 
et donnait rendez-vous à ses auditeurs pour le mois de novembre. 
Dans les onze leçons dont il nous reste à dire un mot, VEvêquc confé
rencier a parlé successivement des origines du budget des cultes, dos 
débats qui ont eu lieu à ce sujet, de l'abolition des vœux monas
tiques, de la législation des congrégations religieuses, des discours 
qui ont été prononcés à cette occasion, de la dispersion des ordres 
religieux, et de la constitution civile du clergé à laquelle il a con
sacre ses quatre derniers cours, sans épuiser le sujet qu'il reprendra 
à la rentrée. 

Le lecLeur ne slattend pas crue nous donnions des questions trai
tées même une vue d'ensemble : ce qui nous engagerait dans une 
étude dépassant de beaucoup les limites qui nous sont imposées. 
Pour répondre d'ailleurs à l'objet de cette revue, nous notas conten-
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terons de relever les points qui appellent plus particulièrement la 
critique. Mais dès maintenant, nous ferons une observation d'ordre gé
néral qui servira à justifier les critiquas particulières qui s'y ratta-
cben \ 

Pour bien comprendre la révolution et les événements qui en for
ment la trame sinistre, il faut en connaître les causes. Faute de se 
rendre compte des motifs de ce bouleversement social, sans analo
gie dans le passé,t.on ne fait pas de l'histoire; on raconte des faits, 
des épisodes, des incidents d'où l'on s'efforce de dégager une expli
cation vaille que vaille. C'est à quoi se borne le conférencier. 

Pour Mgr Lacroix, la Révolution n'est qu'une réaction contre l'an
cien régime, l'explosion d'un mécontentement général contre un ordre 
de choses dont on ne veut plus. De là des jugements faux, le plus 
souvent injustes contre les hommes et les institutions du passé. Et 
non seulement l'Evêque-conférencier ne connaît rien ou ne veut rien 
connaître des causes véritables de la révolution, mais il en est ré
duit à en chercher l'explication dans des événements tout à fait se
condaires el qui ne sont que des incidents de cette époque tour-, 
menbée. 

Or, comme nous l'avons déjà dit et comme l'établissent les tra
vaux historiques les plus sérieux, tels ceux de Gustave Bord, de 
Maurice Talmeyr, de Copin-Albancelli et de tant d'autres, la révolu
tion a été l'œuvre longuement et savamment préparée de la franc-
maçonnerie, œuvre de révolte et de haine contre Dieu, contre la reli
gion et ses ministres. Voilà toute la Révolution. A la lumière de cette 
vérité, désormais acquise à l'histoire, tout s'explique, tous les évé
nements s'enchaînent, et on a le secret de cette conspiration qui, 
à force d'impostures et de machinations, fit croire à un mouvement 
général d'opinion, alors que l'opinion publique était hostile à la ré
volution. 

On a exagéré à plaisir les abus de l'ancien régime, comme les 
richesses de l'ancien clergé. Sans doute il y eut des abus, mais la 
monarchie n'était-elle pas'toute prête à accueillir les réformes admi-
nisliatives, financières, économiques, militaires el autres, réclamées 
par l'opinion et le progrès? Sans doute le clergé avait des biens con
sidérables, mais si l'on songe aux charges qui les grevaient, on verra 
que les revenus, qui se montaient à 130 millions, étaient absorbés, 
et au delà, par les dépenses. Ceci n'est plus discuté par les historiens 
sérieux. « - La dépense annuelle, lisons-nous dans un ouvrage qui 
fait autorité et qui a demandé à son auteur de longues années de 
consciencieuses recherches (1), la dépense annuelle pour l'entretien 

1. Histoire du cardinal de La Rochefoucauld et du diocèse de Rouen pendant 
la Révolution, par Mgr J. Loth, président de la Société d'histoire de Norman
die. 1 fort volume in-4° de 756 pages. 
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cle.s cathédrales, des églises, abbayes, couvents, les frais du culte, le 
traitement des personnes ecclésiastiques, archevêques, évoques, prê-
ties, religieux et religieuses, les établissements de bienfaisance et 
d'instruction, l'acquittement des charges et redevances, était estimée 
par l'évêque de Nancy, dans son remarquable livre : Considérations 
politiques sur les biens temporels du clergé (1789) à 117.750.000; le 
service des intérêts de la dette générale du clergé à 12.000.000. Dans 
ce tableau ne sont pas compris les non-valeurs, les impositions extra
ordinaires, les dépenses impréVues. Aussi le "savant prélat n*a-t-il pas 
de peine à prouver que les dépenses égalaient et surpassaient les 
leceltes, et que les calculs officiels, irréfutables qu'il établit minu
tieusement, à l'aide de documents authentiques, démentent les idées 
exagérées que l'on s'est faites sur l'opulence de l'Eglise. 

« D'aillems, ces richesses lui venaient en grande partie des dona
tions des particuliers à charge de services, devenus par la suite des 
temps plus onéreux que rémunérateurs. Les dîmes dont on parle 
tant ne figuraient dans la somme des revenus, selon les calculs los 
plus défavorables au clergé, que pour 60 millions. » 

Et maintenant veut-on le jugement de Vauban, cité dans le même 
ouvrage, sur la dîme à propos de laquelle tant de sottises ont été 
écrites, voici ce qu'il dit : « La dîme ecclésiastique ne fait aucun 
procès, elle n 'excile aucune plainte, et depuis qu'elle est établie, nous 
n'apprenons pas qu'il s'y soit fait aucune corruption; aussi n'a-t-elle 
pas besoin d'être corrigée. C'est celui de tous les revenus qui emploie 
le moins de gens à sa perception, qui cause le moins de frais, et 
qui s'exécute avec le plus de facilité et de douceur (1). 

« Quant au- reproche, ajoute le même auteur, qu'on fait au clergé 
de l'ancien régime de n'avoir pas été soumis à l'impôt, il n'est pas 
plus fondé. Sans doute le clergé n'était passible ni de la capitation 
ni de la taille, mais il payait les impôts indirects. Il 'contribuait 
pour sa part, et pour une large part, par ses subsides, pair ses 
dons gratuits, aux revenus du gouvernement. A chaque assemblée du 
clergé, tous les procès-verbaux, sans aucune exception, sont là pour 
l'attester, l'assemblée votait plusieurs millions de dons gratuits. Dans 
celle de 1780, on lui demande 30 millions, c'est-à-dire le cinquième 
de ses revenus réels qui ne dépassaient- pas 130 millions, grevés 
de chaiges et de redevances de toute nature. Or, quel est le particu
lier qui paie aujourd'hui à l'Etat, en impositions, le cinquième et 
même le dixième de ses revenus? » 

Au cours de ses leçons, Mgr Lacroix n'a cessé d'appuyer sur la 
fortune colossale, sur les richesses scandaleuses de l'ancien clergé 
de France, mais il s'est bien gardé de mettre en regard les charges 

1. Vauban, « La dîme royale », p. 16. 
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immenses qui grevaient Ja propriété ecclésiastique. Nous venons de 
le faire à sa place. 

En jciant un coup d'œil rapide sur les onze dernières conférences 
de Mgr Lacroix, nous trouverons l'occasion d'autres critiques non 
moins fondées. 

Traitant de l'origine du budget des cultes, le conférencier com
mence par constater, — ce qui est vrai, — que la vente des biens 
d'Eglise fut une opération déplorable pour l'Etat. Au lieu de 4 mil-
liaids qu'on avait escomptés, c'est tout au plus si 800 millions en-
tièrent dans ses caisses. Puis il se demande s'il y eut, dans cette 
opération qui profita surtout aux bourgeois ( ?) aux gens d'affaires 
et aux liquidateurs, un résultat économique appréciable. Et, fans hé
siter, il déclare que, cette masse de biens, une fois mise en circulation, 
il en résulta-un profit pour le commerce et l'agriculture. En Hix 
ans, dil-il, la terre avait acquis une plus-value considérable, et les 
revenus étaient plus importants qu'avant la Révolution. Par là Mgr 
Lacroix donne h entendre que les biens de main-morte ne profitaient 
qu'à l'Eglise. Or, rien n'est moins exact qu'une telle assertion que 
dénienlcnl les faits, attendu, comme on le sait, que la gestion des 
biens ecclésiastiques intéressait une notable partie de la population. 

Mais lo résultat le plus certain, celui qu'on désirait le plus sans 
oser 3'avouer tout haut, dit-il, fut la ruine du clergé comme corps 
politique. L'influence du clergé était attachée à la possession de la 
terre et une grande clientèle vivait de ses largesses. Ici, la force 
de la vérité met Mgr Lacroix en contradiction avec lui-même. — 
Du jour où l'Eglise fut dépossédée, par le décret du 2 novembre 
1789, de sa riche dotation, c'en fut fait de son influence et de sa 
prépondérance comme corps politique. Plus rien de cette grande exis
tence d'autrefois. Mais ce qui acheva sa ruine, c'est que de corps 
indépendant qu'il était, il passa à un corps salarié. En somme, 3a 
Constituante ruinait le clergé et, en le salariant, l'asservissait à sa 
piopre autorité. Une question s'imposait alors : l'obligation morale et 
certaine d'une dotation en argent. Ce fut l'origine du budget des 
cultes. 

Pendant quatorze siècles, la forme de subsistance pour le clergé fut 
l'Eglise libre, indépendante. A partir de 1790 jusqu'à la loi de 1905, 
ce fut le régime du traitement en argent. Dans cette seconde période 
s 3 place J'histoire du budget des! cultes. Comment se fait-il, se de
mande Je conférencier, que l'on ne songea pas alors à faire pure
ment et simplement la Séparation de l'Eglise et de l'Etat? La vérité, 
dil-il, c'est que personne n'y pensait, et que les philosophes et les 
encyclopédistes tenaient pour nécessaire la religion, et nécessaire, par 
conséquent, le salaire du clergé. C'est ce qui explique qu'après le 
déciet. du 2 novembre la Constituante se préoccupa d'assurer un trai
tement au clergé et constitua le premier budget des cultes. Mgr La-
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croix ne fail, d'ailleurs, aucune difficulté de reconnaître que le bud
get des cultes n'est qu'une sorte d'indemnité d'expropriation, et que 
les décrets de la Constituante, en indiquant l'obligation pour la na
tion de donner une compensation, en retour des biens enlevés, attri
buaient au budget des cultes le caractère d'une dette nationale. Or, 
dit-il, ces dernières années, lorsqu'il s'agissait de lancer l'idée de 
la Séparation de l'Eglise et de l'Etat, il se trouva des juristes pour 
épiloguer sur ces textes. Quoi qu'il en soit, il est incontestable que 
la nation avait pris un engagement formel. Nous sommes ici abso
lument d'accord avec Mgr Lacroix. Nous ne retiendrons de cette con-
foience que cette remarque d'un libéralisme aveugle, à propos de 
la Sépaiation : « Si certains obstacles et malentendus viennent à dis
paraître, j'espère qu'un jour l'Eglise et l'Etat pourront entretenir des 
rapports de bon voisinage et de bonne courtoisie. Malentendus est 
admiiable, à propos d'un gouvernement maçonnique qui ne cherchait, 
dans la Séparation de l'Eglise et de l'Etat, que le moyen de laïciser 
l'Eglise ci de l'asservir à l'Etait. Par ailleurs, rapports de bon voisi
nage et de bonne courtoisie, c'est tout ce que souhaite le libéralisme, 
en faii d'union de l'Eglise et de l'Etat. 

Sans nous attarder aux débats parlementaires sur le premier budget des 
cultes, qui ont fourni la matière d'une conférence, ne laissons pas passer 
non plus cette remarque qui vient à l'appui de ce que n o u s disions 
en commençant, et qui montre à quel point M«v Lacroix s'illusionne 
ou veut s'illusionner sur les hommes de la révolution. « Nous som
mes habitués, dit-il, à considérer les hommes de la Constituante comme 
des législateurs quelque peu anticléricaux, puisque dans la partie 
de leur œuvre que nous avons1 étudiée, ils ont coutume d'accomplir 
ceitaines choses préjudiciables à la vitalité do l'Eglise. Et cependant 
il seraiL injuste de les considérer sous ce jour défavorable (!!). J'en 
ai la preuve dans Prudhomme qui nous conle ce détail savoureux 
le 30 mars 1789, le mercredi de la semaine sainte, les députés vo
tèrent une proposition en vertu de laquelle ils s'engageaient à verser, 
au profit des pauvres, l'indemnité parlementaire du jeudi et du ven
dredi saints. De plus, la séance fut remise au samedi, afin de per
mettre aux députés d'assister aux cérémonies du jeudi et du ven-
dicdi saints. Eh bienl observe Mgr Lacroix, si quelqu'un s'avisait 
aujouid'hui de proposer une mesure semblable, quel accueil recevrait-
elle de nos assemblées législatives! Nous avons fait quelque chemin 
depuis cent vingt ans. Par là, on peut conclure que ces hommes furent 
de bons Français (!!). Ce n'étaient pas ces hypocrites méchamment 
hostiles à la religion que l'on s'est plu à nous représenter (!!).. 

Ainsi, sur la foi de Prudhomme, Mgr Lacroix se sent pris' de ten
dresse pour les constituants. Mais quand môme ces hommes seraient, 
au point de vue religieux, ce .qu'il dit, ils n'en seraient que plus 
coupables pour avoir accompli une œuvre où ils trahissaient les in-
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lérêts de l'Eglise. Mais nous savons, par les monographies, ce que 
valaient la plupart des constituants, dont un grand nombre apparte
naient laux loges. 

Faute d'un principe directeur, Mgr Lacroix est amené, et par la 
foice des choses, à se contredire lui-même. Il blâme et loue tour 
à tour, sans trop savoir pourquoi. Tantôt il condamne ou semble 
condamnei l'œuvre législative de la Constituante, tantôt il prend le 
parti des adversaires, ou tout au moins, se plaît à vanter leur supé
riorité, comme tacticiens et comme orateurs, sur les membres de 
la droite qu'il accuse de maladresse, d'insuffisance, mais surtout d'in-
tiansigeance. 

Dans la discussion du budget des cultes, par exemple, alors que 
Ton agile Ja question de savoir si Ton donnera au clergé le trai
tement en argent ou en nature, question importante à une époque où 
l'influence était attachée à la possession de la terre, l'Evêque de 
Nancy inlcrvicnt-il pour repousser la dotation en argent, que voilà 
le discours du « batailleur et tumultueux évêque » taxé par Mgr La
croix de « chef-d'œuVre de maladresse. » S'agit-ii des Treilhard, des 
Thourel, des Mirabeau, ceux-là sont toujours très habiles, très éloquents, 
ont des arguments très forts qui s'inspirent fort à propos des précé
dents de l'ancien régime, pour atténuer l'énormité de leurs prétentions. 
Bref, Mgr Lacroix est beaucoup plus sensible aux habiletés oratoires, 
qu'aux arguments de bon sens et aux affirmations de principes : à 
quoi se reconnaît' toujours le libéral. Or, qui lit, sans préven
tion, les discours des membres de la droite de la Constituante, re
connaîtra facilement que la solidité des arguments, la dignité de la 
parole, le droit et la justice sont de leur côté. L'abbé Maury, par 
exemple, qui, à la tribune, fit toujours preuve d'un grand courage 
et défendit avec autant d'éloquence que de droiture, la cause du 
clergé, méritait bien, ce semble, quelque éloge particulier. Or, ses 
discours sont passés sous silence. En revanche, nous connaissons' 
très bien ceux de ses adversaires. Les orateurs qui ont surtout les 
faveurs du conférencier, sont ceux qui montrent toujours un esprit 
conciliant, inclinent aux arrangements et aux concessions. Ceux-là 
sont toujours mieux inspirés et plus éloquents : ainsi le veut l'école 
libérale qui a horreur de l'affirmation catégorique d'un droit, d'une 
vérité, d'un principe ot de l'attitude intransigeante qui y correspond. 

Dans l'a conférence sur l'abolition des vœux monastiques, Mgr La
croix nous parle de la décadence, à cette époque, des ordres religieux. 
Cette décadence il l'attribue aux abus qui s'étaient produits à l'in
térieur des couvents et, parmi ceux-là, le plus grave, c'est -que, parmi 
les religieux, beaucoup-, la majorité peut-être, vivaient en dehors de 
toute préoccupation apostolique. Jamais ils n'étaient en contact avec 
les âmes. Ils menaient une existence honnête et honorable, mais 
égoïste De plus, des richesses immenses, la paresse, ToisiVeté. étaient 
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une autre cause de relâchement. Ils vivaient sans souci du lendemain, 
n'ayant pas au cœur la flamme de l'apostolat. D'ailleurs, observe-
t-il, l'opinion n'était pas avec eux. La preuve, c'est que quand les 
bailliages et les villes furent appelés à rédiger leurs cahiers, on voit 
noblesse et tiers-état demander la réforme des congrégations religieu
ses et des corporations. Le clergé lui-même, dans ses cahiers, exprime 
ses doléances et demande la réforme des congrégations religieuses. 
Dans plusieurs, on se plaint de la richesse des abbayes et de la situa
tion précaire faite au clergé. Et pour écarter tout soupçon de parti 
pris, le conférencier nous renvoie au livre le plus beau et-le moins sus
pect sur ce sujet : Les moines d'Occident, de Montalembert, où il 
relève des paroles de sévérité qu'aucun historien n'a égalées. 

Qu'il y ait eu relâchement de la discipline monastique, qui le con
teste? Nous savons fort bien que certains ordres religieux d'hommes 
laissaient beaucoup à désirer, et nous ne faisons nulle difficutlté de 
reconnaître, d'après des documents authentiques, que dos religieux 
étaient même affiliés à la franc-maçonnerie. Loin de dissimuler cette 
vérité, nous y trouvons un nouvel argument qui renforce notre thèse, 
à savoii la mainmise de la franc-maçonnerie sur tous ceux qui 
pouvaient l'aider dans son œuvre de destruction religieuse. Devant 
de telles preuves, Mgr Lacroix pourrait-il encore nier l'intervention 
des loges dans l'œuvre révolutionnaire ? Mais tout en reconnaissant 
la décadence des ordres religieux, encore esL-il qu'il convient d'en 
limiter l'étendue et la profondeur, et de faire la part de l'exagération. 
A l'heure des persécutions violentes, nous verrons nombre de reli
gieux donner de hauts exemples ue courage et de vertu. 

Mgr Lacroix a consacré deux conférences à la législation des con
grégations religieuses et aux débats dont elle a été l'occasion. Par 
ailleurs, le conférencier juge très insuffisants et très incomplets les 
historiens ecclésiastiques qui ont traité la question : M. le chanoine 
Pisani el les abbés Sicard et Delarcq. Le Journal Officiel lui-même 
ne donne que des discours tronqués. Il y a bien, il est vrai, les 
archives parlementaires, mais la source où Ton peut puiser est, dit-il, 
le livre de M. Aulard : « La Révolution et les Congrégations », livre 
remarquablement fait, mais dont, ajoute-t-il, il est loin de partager 
toutes les opinions. 

Mais est-il bien sûr de n'en pas refléter, à son insu, l'esprit et les 
tendances? En tout cas, nous allons prendre Mgr Lacroix en flagrant 
délit de contradiction avec lui-même. 

Louis XV avait institué en 1766, une commission dite des Régu
liers, composée de cinq évêques et de cinq conseillers d'Etat, char
gée de réformer toutes les congrégations d'hommes. 

Les pouvoirs de cette commission, il est à peine besoin de le 
faire remarquer, étaient nuls au point de vue canonique, puisqu'elle 
était nommée par le roi et que l'autorité civile s'y substituait à 
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l'autorité religieuse. C'était un précédent dangereux, nous dit l'Evè-
(C|ue conféiencicr, et dont la Constituante s'était empressée de se 
îédamer. — L'assimilation entre la commission des réguliers, 
qui se borna à quelques suppressions d'ordres, et la Constituante 
qui visait la destruction de toutes les congrégations religieuses, nous 
paraît une mauvaise plaisanterie. — Mais ce n'est pas là où nous 
voulons en venir. 

Lo 2S octobre 1789, nous raconte Mgr Lacroix, un député obscur 
vint lire à la tribune deux lettres de religieuses de l'Immaculée Con
ception, se plaignant que la Supérieure contraignait les novices à 
piononcer dos vœux, et demandant à l'assemblée de vouloir bien in
tervenir. Aujourd'hui, observe le conférencier, il ne viendrait â la 
pensée de personne de s'adresser au Parlement dans une pareille 
conjoncture. Mais il no faut pas oublier le frémissement de liberté 'qui se 
produisit à cette époque ) tellement on souffrait de la compression. Dès 
qu'on sentit qu'un nouvel ordre do choses allait s'établir, on poussa 
un soupir de soulagement. (Il me semble entendre M. Aulard). Alors 
ou s'explique que ces religieuses s'adressaient à l'autorité de la na
tion. A la suite de oest lettres^ l'Assemblée suspendit l'émission des 
vceux solennels dans toutes les maisons religieuses de France. (Ces 
deux lettres, si lettres il y a, viennent vraiment trop à propos, pour 
n'avoir pas été écrites ou inspirées par quelque comparse des lo
ges). O Ï , tournons la page. Mgr Lacroix, pendant deux ou trois confé
rences, nous a entretenus des discours et des péripéties des débats sur 
l'abolition des vœux monastiques, de la suppression des congréga
tions religieuses, du règlement des pensions a attribuer aux icligieux, 
du licenciement des couvents, puis il en vient à parler des déclarations, 
qu'au nom du comité ecclésiastique, les officiers municipaux étaient 
chaigés de recueillir dans les couvents à savoir quels étaient les 
religieux: qui voulaient rentrer dans le monde ou ceux, au contraire, 
qui voulaient rester dans la vie religieuse. Dans les monastères opu
lents, nous diL Mgr Lacroix, c e fut l'exode en masse. Dans les ordres 
de pénitence, la plupart restèrent fidèles à leur vocation. Au 20 mars 
1790, lt nombre des religieux qui sortaient était à peu près égal à 
ceux qui restaient. Mais s ix mois plus tard, les religieux furent mis 
e n demeure par le Comité ecclésiastique de s e prononcer à nouveau. 
C'est alors que les défections furent nombreuses. 

Quant aux communauités de femmes, de l'aveu du conférencier, 
les religieuses furent à peu près unanimes à déclarer qu'elles vou
laient rester fidèles à leur ordre, et refusèrent de sortir. Ce qui, 
d'ailleurs, est absolument exact. Mais alors, et c'est ici que nous-
prenons Mgr Lacroix en contradiction absolue avec lui-même, que 
signifient c e s doux lettres des religieuses de l'Immaculée Conception 
athessées à la Constituante, se plaignant que la Supérieure voulait 
forcer les; novices à prononcer des vœux solennels, et réclamant Tin-
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teivention de l'Assemblée! Que signifie surtout ce frémissement de 
liberté donl on nous a parlé et qui expliquait cette démarche, lant 
on avait souffert de la compression! Voilà maintenant que, devant la 
mise en demeure d'avoir à se prononcer, il se trouve que ces îmêmes 
religieuses auxquelles on ouvre les portes du couvent, signifient leur 
volonlé de demeurer fidèles à leur vocation et de garder la vie com
mune. 

Comment peut-on concilier cet attachement à la vie religieuse, avec 
le frémissement de liberté dont il est question? Assurément, Mgr 
Lacroix n'a pas pris garde qu'il se contredisait lui-même, et nous 
ne voyons pour lui d'autre moyen de sortir d'embarras qu'en re
connaissant, avec les historiens qui ont particulièrement étudié la 
question, que la Révolution ne fut, d'un bout à l'autre, qu'une oeuvre 
d'imposture, qu'une entreprise clandestine de captation de l'esprit pu
blie. Et les soi-disant lettres des religieuses nous font l'effet d'une 
mystification, d'une supercherie qui devait servir les projets do la 
franc-maçonnerie contre les congrégations religieuses. Et d'ailleurs, 
Mgr Lacroix ne nous conduit-il pas lui-môme à cette conclusion, <jttancl, 
de son propre aveu, les couvents ne sont pas ce séjour de désespoir 
et d'ennui que nous a dépeints Mïchelet, et qu'il constate la fidélité 
pie&que unanime des religieuses à leur vocation? Nous pourrions rele
ver d'autres contradictions, mais il faut se borner. 

Il est cependant un hors-d'œuvre que le conférencier a placé au 
début d'une de ses leçons, et que nous ne laisserons pas passer sans 
réfutation, pour cette raison surtout qu'il ne semble figurer là que 
comme un prétexte à décrier l'ancien régime. « Aux personnes, (lit-il, 
dont l'optimisme est assez robuste pour croire que, sous l'ancien 
régime, la félicité était sans bornes, nous conseillons la lecture d'un 
article de la Grande Revue du 25 avril 1910, ayant pour tftre : les 
paysans clu Ronergue à la fin du XVIII 0 siècle. Au mois d'août 1771, 
M. Champion de Cicé, évoque de Rodez, et originaire de Bretagne, 
vint dans le Roucrgue et, après avoir pris connaissance de son dio
cèse, envoya à tous ses curés un questionnaire demandant des ren
seignements sur l'état de leur paroisse, tant au point de vue spirituel 
que temporel. Tous, sauf quinze, répondirent. Leur réponse est gar
dée aux archives de la préfecture de Rodez. Or, l'an dernier, l'ar
chiviste M. Lempcreur eut l'idée de publier la réponse dos curés au 
questionnaire de VEvoque. Cette publication forme un volume de 800 
pages, avec une introduction substantielle. D'après ce livre, l'auteur 
de l'article de la Grande Revue a fait son travail. Or, si vous lisez 
cet article, vous serez stupéfaits de l'état dans lequel se trouvait 
l'enseignement public. Sur 540 paroisses, formant un total de 275.000 
habitants, il y en avait à peine 500 où l'instruction était régulière
ment donnée par des maîtres. Il y avait 50 écoles de fortune, c'est-
à-dire entretenues par des fondations municipales et des contributions 
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1. « L'Instruction publique et la Révolution », un fort volume in-4°, Paris, 
librairie Hachette, 1882. 

particulières, 15 écoles de grandes villes tenues par des congréga-
nisles. Enfin au total, à peu près 100 et 120 écoles fonctionnant vaille 
que vaille. Il en restait 430 où il n'y avait ni'maîtres, ni instituteurs. » 
Quoi de surprenant, ajoute-t-il, de rencontrer des hommes d'une igno
rance crasse, dont parle Taine, parmi les collecteurs d'impôts, obligés 
de se faire escorter de scribes, comme ceux que nous avons vus fonc
tionner dans les inventaires des ordres religieux 1 L'ignorance était 
la situation la plus générale. Dans cette enquête, vous verriez aussi 
le contraste saisissant entre la détresse des paroisses et l'opulence 
de quelques communautés. Tous ces mémoires rédigés par les curés 
(540) sur place, en contact permanent aivec les populations constituent 
une information administrative de premier ordre. C'est là une source 
de documents, les plus précieux. 

Ce réquisitoire, que nous -avons reproduit aussi fidèlement que pos
sible, se retourne contre le conférencier qui ne pouvait plus mal 
choisir son terrain d'attaque. S'il est aujourd'hui un point acquis 
à l'histoire, grâce aux travaux de patients érudits qui ont dressé 
la statistique de l'état de l'instruction en France, avlant la Révo
lution, c'est crue jamais elle ne fut plus florissante. 

Mgr Lacroix vient, sur la foi d'un article de revue, nous citer le 
Rouergue où l'instruction serait en piteux état. Nous lui opposerons, 
au hîasard, une autre statistique, absolument contraire. En 1718, Mgr 
d'Àubigné, archevêque de Rouen, visite 1.159 paroisses; il y trouve 
855 écoles de garçons et 306 écoles de filles, soit un total de 1.161 
écoles où l'instruction est régulièrement donnée. Même situation pres
que partout. Dans la Haute-Marne, par exemple, sur 550 paroisses, 
il existait avant la Révolution 473 écoles, soit 86 o/o. Et nous pour
rions continuer les citations. En Seine-et-Oise, notamment, nous trou
verions des écoles dans toutes les paroisses. Veut-on, d'ailleurs, sur 
l'œuvre de la Révolution, au point de vue de l'instruction, un juge
ment peu suspect de partialité, voici ce qu'écrit M. Albert Duruy (1) : 

« En résumé, la Révolution bouleversa tout le système d'en
seignement. Elle avait trouvé des écoles, un corps de professeurs 
indépendant, une organisation scolaire qui n'était p'as, il est vrai, 
irréprochable, mais enfin qui, avec quelques réformes mûrement con
çues et progressivement appliquées, aurait largement suffi. Elle n'eut 
pas la sagesse d'en profiter. Dans leur rage d'innover, les nivcleurs 
de la Convention détruisirent l'œuvre du passé sans pouvoir rien 
mettre à la place. » 

Mgr Lacroix a consacré ses quatre dernières leçons à la consti
tution civile du clergé, mais il n'a fait qu'entamer le sujet qu'il 
continuer1- à l'a rentrée des cours. 



LE COURS DE MGR LACROIX 375 

Lenurnération seule des ouvrages qui ont traité cette question, 
remplirait trois ou qualtre pages de cette revue. C'est dire que la 
matière est abondante. Aussi me s'étonnera-t-on pas que le confé
rencier ne nous ait rien appris de nouveau. Ce qui, d'ailleurs* était 
seulement . intéressant à connaître, c'était sa pensée intime sur ce 
sujet. 

On ne s'attend pas, bien entendu, à ce que Mgr Lacroix ait fait 
l'éloge de la constitution civile du clergé. Son libéralisme ne va 
pas jusque-là, et il a su trouver des paroles de sévérité pour cette 
œuvre de déchristianisation. Et cependant, si l'on va au fond des 
choses, ou du moins si l'on s'en tient à quelques aveux significatifs, 
peut-on dire qu'il blâme tout de la constitution civile? Nous le ver
rons tout à l'heure et, pour n'être pas accusé de lui faire un procès 
de tendance, nous nous attacherons à reproduire ses propres paroles. 

Et d'abord il reconnaît que la constitution civile du clergé est, 
sans contredit, l'événement le plus gros, le plus considérable de la 
Révolution française. C'est el le qui a jeté au sein du ohergé des 
divisions qui ont survécu au Concordat. C'est la constitution civile 
qui a mis deux églises en révolte, en hostilité l'une contre l'au
tre, qui a coupé la France en deux. Enfin c'était une tentative énorme 
que de déchristianiser le pays-. C'est donc, dit-il, un très gros évé
nement : il importe d'aborder le sujet avec prudence et modération, 
car la colère trouble. Et ili appuie : il ne faut pas se départir d'une 
grande modération dans la noble tâche de chercher la vérité. Nous 
feions de l'histoire objective, sans entasser thèse sur thèse, préoccupé 
seulement de la vérité, écartant toute rancune et malveillance, cher
chant à faire la lumière sur les faits en alliant aux sources, interro
geant loyalement et sincèrement les témoins. C'est ainsi que l'on fait 
de la constatation non de la contradiction (?). 

Voilà un petit préambule qui, sous1 couleur d'impartialité, n'accuse 
pas un bien grand courroux contre les artisans de la constitution 
civile. 

Les uns, continue-t-il, n'ont vu dans l'œuvre de la Constituante qu'un 
complot philosophique et maçonnique, en vue de détruire l'Eglise 
catholique. D'autres ont reproché à la Constituante d'avoir Laissé trop 
d'influence aux Evêques et surtout au Pape (H!). Les constituants, 
disent-ils, auraient été avisés on proclamant le principe de non inter
vention. Iî fallait rompre le cable entre l'Eglise et l'Etat : faire La 
sépaiation. Or, cette séjpaxation n'était pas possible, parce que per
sonne n'y songeait. En réalité, d'après1 Henri Martin, la masse des 
philosophes, au début de la Révolution, était fixée sur ces deftrx 
points : qu'il n'est pas possible qu'une société vive sans mœurs, 
et qu'il n'y a pas de mœurs) sans religion. Par conséquent, la reli
gion doit être à la base de la société. Par conséquent aussi, le culte 
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réclame un service public, et les ministres de ce culte doivent rece
voir un salaire. 

Si le catholicisme a été injustement traité, c'est qu'il s'est trouvé 
vingt à vingt-deux membres de la Constituante pour légiférer en rna-
ticie religieuse. Mais les constituants pouvaient répondre : nous sui
vons la tradition royale (toujours!). Est-ce que les parlements ne 
prenaient pas des ordonnances législatives dans l'ordre spirituel? Ils 
avaient aussi un autre argument : vous vous plaignez que les lé
gislateurs civils se mêlent d'organiser- l'Eglise, mais puisqu'il y a 
des abuy el crue l'Eglise ne peut pas se réformer, ces abus il faut 
les faite disparaître. Mgr Lacroix veut bien reconnaître que, quelles 
que fussent leurs raisons de justifier cette entreprise, leur argument 
n'était autre chose qu'un sacrilège. Mais pourquoi allons-nous voir 
bientôt le conférencier se contredire encore ! 

Quelle était donc, se demande-t-il, la mentalité des constituants, 
du comilé ecclésiastique? Eh bien! leurs idées étaient celles-ci : c'est 
que l'Assemblée est souveraine et qu'elle détient des droits réguliers 
et absolus. Sous ce rapport, leur mentalité était celle de Voltaire. Et 
Mgr Lacroix poursuit : les constituants pouvaient dire : nous ne tou
chons pas au dogme ni aux règles de la morale. Nous nous occupons 
de la police extérieure : nous sommes dans notre domaine. 11 ne 
s'agit que de règlements et de mesures législatives (1!) . Vous me 
direz alors, observe Mgr Lacroix, ils n'étaient pas religieux, ces hom
mes. Et il répond : les constituants étaient tons des hommes religieux, 
sauf Trcilhard; ils étaient de véritables chrétiens ( 1 1 ! ) . Et comme 
toujours, i l en donne pour preuves, les manifestations religieuses, 
les processions de la Fêle-Ddeu auxquelles ils participaient. Donc, 
ajoute-t-il, pa.r oes actes extérieurs on ne peut pas dire qu'il y avait 
divoice entre les législateurs et la religion, et, par conséquent ces 
hommes n'étaient pas irréligieux. — La belle affaire, vraiment, s'ils 
se comportent, par ailleurs, comme des ennemis de la religion. Autant 
dire que M. Fal'lières est un ban chrétien, parce qu'il a assisté au 
srrvicp religieux poux les victimes du Pluviôse! 

Du rapport Martineau et du projet de constitution civile, présenté 
par lui au nom dti comilé ecclésiastique, comme des arguments de 
la discussion, le conférencier nous entretient longuement. Il lui trouve 
une valeur littéraire de premier ordre. C'est, selon lui, un chef-d'œuvre. 
Il s'y trouve des pages d'un© philosophie et d'une inspiration reli
gieuse qui pourraient faire envie aux meilleurs prédicateurs. Quel en
thousiasme! Il n'en a jamais dit autant des défenseurs de la cause 
calholique, dont les discours sont toujours médiocres et inopportuns. 
Puis il nous retrace les débats sur les articles de la constitution. 
L'idée .générale cle Martineau est de ramener l'Eglise à son institution 
primitive. (Ah ! le bon apôtre !). Or, dans les premiers siècles de 
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l'Eglise, les Evoques n'étaient pas ries pcisonnages omnipotents et 
fastueux, etc., etc. 

Nous n'entrerons pas dans le détail du rapport Martineau qui com
prend Irois parties : 1° les offices à supprimer; 2° la nomination 
aux offices; 3° les traitements du clergé, ni de la discussion générale 
à laquelle il donna lieu. Mais nous ne pouvons nous empocher de 
donner ici l'appréciation que fait du discours de M. de Boisgelin, ar
chevêque d'Aix, le conférencier qui, tout à l'heure, s'enflammait sur 
le rapport Martineau. En lisant le discours de M. de Boisgelin, dit 
Mgr Lacroix, j'ai éprouvé une déception cruelle (sic). Je m'attendais 
à une œuvre pensée : j'ai trouve )une dissertation ennuyeuse, des 
textes.. La composition en est flottante et incertaine. Et encore ce 
discours, il le fit cri collaboration avec l'Episcopat. Puis il ajoute : 
l'appréciation de M. de Boisgelin est autre que la mienne car, d'après 
ce qu'il en a écrit, il avait une très bonne opinion de son talent 
oratoire. Mais M. de Boisgelin ne fit pas qu'un mauvais discours . 
il commii. une faute énorme, toujours d'après Mur Lacroix, et la 
voici : après avoir critiqué et renié l'œuvre de la constitution par 
des arguments dont quelques-uns ont une portée et un fonds solides, 
(le discours n'est donc pas si mauvais?) il fit cette déclaration so
lennelle que si l'on passait à la discussion des articles, il ne pren
drait pas part à la discussion, et. il tint parole. Ce fut une faute 
lourde, insiste le conférencier. C'était déserter d'avance le champ 
de bataille, abandonner à ses plus cruels ennemis le soin de repré
senter l e s intérêts de l'Eglise. — C'est le cas de se demander en 
quoi l'intervention de M. de Boisgelin aurait pu changer le carac
tère schismatique- do la loi, sciemment voulu par la Consliluanle. 
Qui ne se rappelle la discussion sur les cultuelles et les amendements 
que les avocats de la droite y avaient introduits, croyant les ren
dre orthodoxes! 

Mais pourquoi M. de Boisgelin commit-il une si lourde faute? Mgr 
Lacroix nous dira qu'en présence de l'œuvre du comité ecclésiasti
que, certainement contestable (ah! oui), mais où il y a des choses 
raisonnables, très hautes, très éloquentes et même d'une inspiration 
chrétienne, si l'archevêque d'Aix avait été un tacticien, il aurait dû 
d'abord étudier le rapport, ensuite étudier le projet de loi. Pourquoi? 
pour faire un tri, mettre de coté ce que lui, archevêque, pouvait 
accepter, car il y a des choses excellentes. (Oh! libéralisme, voilà 
bien de- tes coups!). Il y avait ries abus criants qu'il fallait faire 
dispaïaîfre. Là-dessus il eût pu se mettre d'accord avec l'assemblée. 
Les points discutables ( 1) étaient, aussi, nombreux. Un archevêque 
eût p.Ui regimber sur certaines parties inacceptables. Mais non, il 
rejette tout en bloc, toute l'œuvre du comité et refuse d'entrer en dis
cussion. Eh bien! répèle Mgr Lacroix, ce fut une faute lourde. Au 
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lieu de faire montre de hauteur, l'Episcopat devait entrer on con
versation avec le comité. Toufl cela fut gros de conséquences. 

Voilà une aberration historique qui ne fait pas honneur au juge
ment du conférencier. Mais en voilà une autre plus grave encore. 
Si, dit Mgr Lacroix, vous désirez vous représenter la mentalité qui 
existait dans l'Eglise, on peut dire que Treilhard fut le représentant 
le plus général des idées nouvelles. Et en conscience, on est obligé 
de dire que le discours de Treilhard est autrement incisif, énergique, 
piécis, éloquent. Puis, il analyse ce discours, qui développe ces deux 
points : 1° les changements réclamés sont utiles; 2° l'autorité civile 
a le droit de les faire. Et Mgr Lacroix conclut en revenant sur ce 
qu'il a déjà dit : il y avait intérêt, dans un pareil débat, à faire 
le départ entre ce qui était acceptable et ce qui ne l'était pas. En 
somme, iï était préférable que la question fut débattue. Combien lune 
pareille attitude eût été raisonnable! La cour de Rome eût été infor-
tnéc de l'affaire et aurait fait entendre des paroles sages.. Que 
sci-ait-iï arrivé? L'autorité religieuse aurait pris toutes ses mesures 
pour faire cadrer l'organisation de l'Eglise avec les propositions du 
comité, en ayant pesé, à l'avance, tous les termes. Au lieu de cela, 
les deux partis se sont entêtés dans leur conception. 

Je ciois qu'il est difficile de p-ousser plus loin l'illusion libérale 
qui, en l'espèce, est une sortie d'aveuglement. 

Nous l'avons dit déjà, Mgr Lacroix, en dépit de ses réticences, 
de ses contradictions, des éloges même qu'il décerne aux hommes 
de IrL Constituante, ne va pas jusqu'à approuver son œuvre. Mais 
aJois que viennent faire ici ces réflexions que nous n e comprenons 
plus du tout? Cependant, dit-ily quand on y réfléchit, iï y a certains 
avantages qui découlent de la constitution civile, tout en reconnais
sant, d'ailleurs, que cette constitution est inacceptable. Mais il est 
certain qu'il y avait des abus, et il en énumère quelques-uns. Et 
il reprend : il n'en est pas moins vrai que tout cela a disparu par 
le fait de l a constitution civile, à tel point qu'en 1801, il ne vint 
à la pensée de personne de revenir en arriére et de ressusciter quoi 
que ce fût de ces abus. C'est grâce à la constitution civile que plus 
de justice est entré dans rorganisation religieuse. Autre service de 
la constitution civile; c'est elle $u i donna un Concile à la France. 
Qui donc lit les discours d'alors, admirera la réserve dans la. dis
cussion, la peur mémo que témoignent les orateurs à l'endroit du 
Saint-Siège Ce nom n'est pas prononcé. Il y avait dans les âmes un 
doubla ferment de gallicanisme et de jansénisme. Eh bicnl quand le 
clergé se sentit abandonné par l'autorité royale, il se rejeta du côté 
de Rome. 

Par conséquent, cette unité, dès qu'on vit qu'elle était en péril, se 
ITOU va sauvée grâce au mouvement qui emportait les esprits vers 
Rome. Si aujourd'hui la concentration existe, cela vient, en partie, 
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de la constitution civile du clergé. C'est à ce moment que le mou
vement s'est décidé, et à rencontre de ce que voulait la Consti
tuante. Depuis, les Evêques sont maîtres de leur diocèse, le Pape 
d2 l'Eglise de France, et leur autorité plus grande et incontestable. 

11 faut, on l'avouera, un optimisme particulier pour juger de cette 
façon l'œuvre de la Constituante, inspirée et voulue par la franc-
maçonneiie pour détruire l'Eglise de France. Mais un tel jugement 
n'est pas pour nous surprendre, Mgr Lacroix se refusant à voir, dans 
la Révolution, ce que les écrivains tant soit peu avertis, ont été 
forcés d'avouer : une vaste conspiration maçonnique contre Dieu, contre 
l'Eglise et contre ses ministres. S'il y a eu des abus et des fautes 
sous l'ancien régime, et qui le conteste? ils n'ont été que le prétexte 
savamment exploibé et artificiellement entretenu par les loges, en 
vue de leur œuvre de destruction religieuse. 

C'est ici le moment de rappeler celte parole de M. de Bonald, 
qui sert noire conclusion : « La Révolution a conunencé par la dé
clarations des droits de l'homme, elle ne finira que par la déclara
tion des droits de Dieu. » 

Stanislas de H O L L A N D . 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

U N E P A G E D ' H I S T O I R E : L' « E S P R I T N O U V E A U » 

Mgr Chapon et le P. Lecanuet défendent à qui mieux mieux une 
légende historique soigneusement conservée et entretenue par les sou-
missionnistes depuis tantôt vingt ans : celle d'une ère de pacification 
religieuse que le ministère Casimir-Périer aurait inaugurée en 1893 
par la retentissante déclaration du ministre Spuller. A les entendre, 
c'aurait été le triomphe de la politique adoptée par le pape Léon XIII 
à l'égard du gouvernement français et cet événement en serait à lui 
seul la complète justification. 

On pense bien d'ailleurs, et les deux écrivains le disent assez 
haut, qu'en remettant en honnieur cette légende, ils Veulent en tirer 
une leçon d'opportunité pour la conduite présente des catholiques. 

A nous aussi, pour plus d'un motif, il paraît opportun de rappeler 
cet épisode. Ce sera d'aborder une occasion de constater comment le 
P. Lecanuet écrit l'histoire. En outre, le rapprochement entre cette 
manifestation d'un esprit nouveau et l'apparente évolution actuelle
ment opérée par le président du Conseil, M. Briand, ne manque pas 
d'être suggestif. Le discours de Périgueux et celui que M. Briand 
vient de prononcer en ces derniers jours devant la nouvelle Chambre 
sont la répétition du discours de M. Spuller. De part et d'autre, 
aussi, c'est le même critérium de la politique lépublicaine, ce sont 
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les mêmes conditions d'apaisement. C'est encore, par analogie, la 
même influence de la situation morale du pays sur le changement de 
dispositions du gouvernement. Et il y a mille raisons de croire que 
les belles résolutions du ministre qui a réalisé la séparation entre 
l'Eglise et l'Etat porteront juste autant de fruit que celles des auteurs 
des lois scolaires. 

Nous ne saurions mieux faire que de reproduire clans son entier 
l'intéressant récit du P. Lecanuet. Il n'y aura ensuite qu'à en mon
trer les regrettables lacunes. 

« Les circonstances, il faut l 'avouer, favorisaient le rapprochement 
avec l'Eglise. On n'a pas oublié les attentats de Ravachol et autres 
anaichi&les, à la fin de 1892. À peine M. Dupuy était-il installé au 
fauteuil de AL Casimir-Périer, que la bombe do Vaillant éclatait ten 
pleine Chambre des députés (3 décembre). La bombe d'Emile Henry 
à l'Hôtel Terminus (12 février 1894),, celles de la Hue Saint-Jacques 
(20 féviier), et de la Madeleine (15 mars), jetaient la terreur dans le 
peuple et faisaient sentir le besoin d'une réaction religieuse. M. Carnot 
et son gouvernement voulaient sincèrement la paix; mais, pour l'éta
blir, que d'obstacles, à gauche, à droite, partout! Les lois, les fa
tales lois, étaient toujours là, entravant tout. La plupart des ministres 
les avaient autrefois élaborées et votées. Ils devaient les appliquer, 
sous peine de passer pour cléricaux et d'être renversés; en les appli
quant, i ls passaient pour sectaires aux yernx des catholiques : c 'était 
là l'inéluctable difficulté. 

» En arrivant au pouvoir, le ministère Casimir Péricr se trouva 
en présence de la loi des fabriques, et cette loi fut sur le point de 
lallumor la guerre. On se rappelle que la loi de finances du 26 jan
vier 1892 avait décidé, qu' « à partir du 1 e r janvier 1893, les comptes 
et budgets des fabriques ot consistoires seraient soumis à toutes les 
règles rie la comptabilité des autres établissements publics. » Cette 
immixtion de l'Etat dans l'administration des biens d'Eglise blessa 
vivement le clergé, ot ce fut sur cette question que Mgr Freppel, 
déjà frappé à mort, livra son dernier combat. On attendit jusqu'au 
27 mars le décret du Conseil d'Etat qui réglait l'application de la 
nouvelle loi. Ce décret partait de ce principe que la question des 
fabriques est une question exclusivement nationale, que l 'Etat est 
seul maître en la matière. Elaboré sans entente avec les représen
tants de l'Eglise, compliqué et vexatoire, il imposait aux trésoriers de 
fabrique:; des responsabilités nouvelles, e! soumettait leurs comptes 
au contrôle do l'administration des finances. Beaucoup d'évêques pro
testèrent. Dans une lettre (forme et modérée adressée au ministre dey 
Cultes, le cardinal Richard se plaignit avec mison crue, clans 'une 
question mixte, c'est-à-dire in Lércssant à la fois les deux pouvoirs, 
les évêques n'eussent point été consultés. « Nous croyons être fondés 
à demander, disait le vénérable archevêque, que la mesure prise pour 
les cultco protestant et Israélite, le soit également pour l'Eglise catho
lique; c'est-à-dire qu'une commission mixte soit formée, comme cela 



I N F O R M A T I O N S E T DOCUMENTS SS1 

a eu lieu en 1880, et «qu'un certain nombre d'archevêques et d'évo
qués soient appelés à donner leur avis sur une question aussi grave (1). » 

» Le 15 décembre, M. Spuller, ministre des Cultes, obligé de faire 
appliquer la loi, adressa aux évêques des instructions plus mode
lées : il en reçut de nouvelles et nombreuses protestations. Le car
dinal Desprez, les archevêques de Rennes et Cambrai, les évêques 
d'Autun, de Montpellier, d'Annecy et bien d'autres, maintinrent éner-
giquement les droits de l'Eglise. Mgr Fava dénonçait dans cette loi 
le plan perfide des Loges : « Enlever par fragments à la religion 
catholique co qui la fait elle-même, élaguer peu à peu ce qui consti
tue sa personnalité, la faire disparaître en arrivant à la confondre 
avec la multitude des auties relations de la vie... On avait voulu 
espérer, continuait-il', que l'ennemi se donnerait enfin à lui-même une 
fi entière, en deçà de laquelle il arrêterait son mouvement. A l'heure 
actuelle, est-il encore quelques esprits qui plussent garder cet es 
poir (2)? » C'était généraliser beaucoup un incident regrettable. 

Ainsi, au jugement du P. Lecanuet, c'était un tort, et sans doute 
un parti pris, de voir dans celte loi un nouvel effort prémédité 
confie les droits et les libertés do l'Eglise. On n'y doit reconnailve 
qu'un « incident regrettable ». Admirable euphémisme! Les lois sco
laires, que Mgr Freppel, un intransigeant de droite, baptisa du nom 
de « lais scélérates », n'étaient probablement aussi qu'un « incident re
grettable. » La loi sur le divorce et celle sur le service militaire, 
avec tanl d'autres mesures de persécution qui précédèrent la loi sur 
les Fabriques ? « Incidents regrettables ». La loi d'abonnement qui 
leur fit suite, et par laquelle les Congrégations religieuses pe trou
vaient odieusement pressurées, en attendant la loi qui devait consacrer 
leur spoliation radicale et définitive? « Incident regrettable ». Et les 
associations cultuelles elles-mêmes, dont l'organisation avait été si 
savamment préparéo par des lois comme celle sur la législation des 
fabriques étaient-elles aux yentx dé toute une, classe de cathoiliqucs, 
laïques, prêtres ou évêques, autre chose qu'une nécessité fâcheuse? 
Mais valait-il la peine, pour quelques incidents regrettables, rie renon
cer à la paix qu'il dépendait des catholiques d'obtenir en désarmant? 

Rendons la parole au P. Lecanuet : 
« Cette loi, déclarait Mgr Gouthc-Soulard, avec le décret tortueu^ 

ténébreux et insidieux qui en règle l'application, prend le troisième 
îang dans la série des lois scélérates. Apres l'école sans Dieu, après 
les séminaristes à la caserne, c'est le sanctuaire et l'autel laïcisés, 
c'est Dieu expulsé de chez lui, c'est le culte rendu impossible par 
la confiscation cle nos pauvres églises qui, pour la plupart, vivent 
de misère... (3) ». — « Il y a quelques années, Monsieur, » écrivait 
à M. Spuller le bouillant évoque de Scoz, Mgr Trégaro, « il y a quel
ques années, un orateur que vous connaissez particulièrement, laissa 
tomber de la tribune française ces sinistres paroles : « Nous ava-n-

1. Lettre du 10 janvier 1894. 
2 . Lettre du 2 0 janvier 1894. 
3. Lettre à un ami, 29 janvier 1894. 
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ceions lente ment, mais nous marcherons toujours et sûrement. ».. 
En vérité, depuis cette époque, il ne vous reste plus guère à laïciser 
que Dieu lui-même.. N'est-il pas permis de craindre que le décret 
sur les fabriques ne soit unie nouvelle marche en avant, dans ce 
même ordre de choses ?... Vous ne trouverez pas mauvais que je 
m'abstienne, jusqu'à nouvel ordre, de transmettre vos instructions 
aux fabriques de mon diocèse (1). » 

« Mgr Coullié, archevêque de Lyon, ne se contenta point de pro
tester, dans une lettre très ferme, en date du 14 janvier 1894, il or
donna à son clergé de suivre l'ancienne comptabilité, et écrivit à 
tous les évêques pour s ' informer de leur atti tude dans la question 
des fabriques. Le gouvernement crut voir dans- ces différents actes u n e 
révolte contre la loi; il suspendit le traitement de l'archevêque de 
Lyon, et déféra sa lettre au Conseil d'Etat. L'opinion publique blâma 
à bon droit ces mesures. « C'est une maladresse et une absurdité! » 
écrivait Le Figaro. — « Quand 'le ministre des Cultes, dit Le Journal 
des Débats, inflige, de sa propre autorité, une peine disciplinaire, 
qui est une véritable amende jet qu'aucune loi n'a prévue, il fait 
un acte de pur arbitraire; et les actes arbitraires, même provoqués 
par ceux à qui on les applique, ne valent jamais rien (2). » Il n'y 
eut à se réjouir que les radicaux, et ceux qu'on appelait les réfrac-
taiies. « Ah! s'écriait Paul' d'e Cassagnac, exprimant leur pensée à 
tous, je ne puis me défendre d'un sentiment de douce gaîté! » Pendant 
quelques semaines, il sembla que la guerre allait reprendre. D'une 
part, le gouvernement, interpellé à la Chambre par M. tfaudry d'Asson, 
déclarait qu'il « était fermement résolu à ne pas faillir à son man
dat, » à appliquer la loi avec « une inflexible modération ; » d'au
tre part, les journaux religieux prêchaient la résistance à outrance. 
La Vérité françaiset fondlée en 1893, par deux dissidents de L'Univers, 
MM. Auguste Roussel1 et Arthur Loth, menait activement la cam
pagne; et Eugène Veuillot lui-même écrivait : « Nous faisons une guerre 
sans trêve à la législation, dans tout ce qu'elle a de sectaire. Si 
l'on nous dit que cette guerre peut entraîner la ruine de la consti
tution, nous répondons que le devoir de l'accepter n'entraîne pas 
pour nous celui de la salufver » (3). 

« En réalité, tout en faisant entendre de légitimes protestations, l'épis
copat français n'était point dans son ensemble disposé à compro
mettre la paix religieuse qui paraissait sur le point de se faire. 
Après avoir fonnulé les réserves nécessaires, le plus grand nombre 
des évêques, soixante sur quatre-vingt-quatre, transmirent à leur cler
gé les instructions ministérielles et leur conseillèrent de s'y sou-

1. Lettre à M. Spuller, 1er janvier 1894. 
2. « Vous avez l'honneur, écrivit à cette occasion te cardinal Lnngénieux 

à Mgr Coullié, d'être frappé d'une manière aussi injuste qu'inattendue. Vous 
ne serez pas le seul, si les menaces rte M. le ministre se réalisent ; mais 
vous aurez la gloire d'être signalé le premier à l'admiration publique, pour 
n'avoir point laissé compromettre les intérêts dont vous avez la charge. » 

3. On n'était qu'au début du ralliement et VUnivers n'était pas encore 
bien entre dans son rôle. Quantum mutât us ab illol.. 
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mettre. — « La loi, telle qu'elle est, écrivait le cardinal Lecot, avec 
les adoucissements qu'a essayé d'y introduire un esprit d'apaisement 
aussi prudent que juste, nous laisse encore de vifs et tdouloureux 
iegrets. Espérons que le temps et l'expérience aidant, cette œuvre si 
absolument suspecte dans son origine, se modifiera dans un sens 
moins irréligieux, et qu'au .lieu d'être un embarras et une vexation 
sans utilité dans plusieurs de ses détails, elle deviendra un jour une 
loi sage, vraiment utile aux intérêts des églises, permettant à la 'fois 
un contrôle prudent et une ^ulministration sans entraves (1). » 

« Les exigences de la loi sur les fabriques, disait de son côté 
Mgr Renou, évêque d'Amiens, ne sont pas en rapport avec l'émo
tion qu'elle a d'abord causée. Ne l 'avez-vous pas remarqué aussi bien 
que nous? Elle ne modifie pas la base de la législation qui régit 
les conseils de fabrique et le bureau des margnilliers. Nous ne voyons 
pas qu'elle porte une sérieuse atteinte à leur composition ou à leurs 
attributions respectives. Elle ne brise aucun des ressorts qui entre
tiennent le jeu régulier de l'organisation fabricienne; et l'introduc
tion limitée d'un nouveau roua.ge n'aura lieu qu'à défaut d 'un comp
table au sein du Conseil. Nous inclinons donc à croire qu'il y a 
lieu de rassurer vos fabriciens trop inquiets, surtout vos trésoriers. 
Le serment professionnel qu'on exige de ces derniers n'ajoute rien 
à leur responsabilité; le décret ne leur demande pas de fournir un 
cautionnement, et l'hypothèque légale n'est qu'une mesure compta
ble, dont leur honorabilité les met d'ailleurs à l 'abri. Aussi, nous 
entretenons l'espoir que le nouveau règlement d'administration pu
blique n'aura pas d'autre effet appréciable que celui de nous exci
ter à une plus grande vigilance dans la bonne gestion des deniers 
de l'Eglise, et de faire régner un ordre parfait dans une comptabilité 
qui touche aux intérêts les plus sacrés. » 

« Quatre cent quatre-vingt-huit conseils de fabriques seulement sur 
près de 40.000 crurent devoir protester contre la loi. Pour apaiser les 
résistances, le ministère Casimir Périer souhaitait vivement l'inter
vention du Souverain Pontife. 11 promettait, quand la soumission serait 
complète, d'introduire dans la loi certaines modifications, d 'en sup
primer en particulier l'article le plus irritant, celui qui a trait au 
casuel. Léon XIII, qui avait chargé le cardinal Langénicux et Mgr 
Ferrata de faire des remontrances au gouvernement au sujet de la 
loi, crut devoir profiter de l 'occasion pour mettre fin au conflit. 
Par ses ordres, le nonce adressa à tous les évêques une note confi
dentielle. 

Le Saint-Père, désirant vivement que l'Episcopat français garde une atti
tude uniforme dans la question des fabriques, afin d'éviter des conflits 
dangereux, m'a chargé d'exposer ce qui suit, en voie confidentielle et réser
vée, à tous les ordinaires des diocèses de France : lo Le Saint-Siège n'a pas 
omis de soutenir, vis-à-vis du gouvernement, les droits de l'Eglise, affir
mant que cette question est au moins mixte, et qu'elle doit être résolue par 
un accord des deux pouvoirs; le Saint-Siège continuera à défendre ces prin-

1. Lettre du 10 janvier 1894. 
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cipes avec fermclé. 2° Le gouvernement français a fait déclarer au Saint-
Siège qu'il est disposé à tenir compte des observations de l'épiscopat pour 
les modifications à apporter aux règlements dont il s'agit : le Saint-Siège 
aura soin d'insister pour crue ces promesses soient mises à exécution. 3° 
Le Saint-Père désire que les évêques, dans leurs réponses au gouverne
ment, tout en évitant de se mettre en opposition directe avec la loi, formu
lent le? réserves nécessaires et opportunes, et fassent tous leurs elîorts en 
vue d'oblenir la modification des règlements et la réforme de la loi sur la 
comptabilité des fabriques, s'appuyant à cet effet s\ir les difficultés géné
rales et locales que rencontre l'application de^celte loi (1). 

« Lo Saint-Père, tout en maintenant avec fermeté les droits de 
l'Eglise, comme l'Etat maintenait ses prétendus droits, recommandait 
aux évêques de ne point se mettre en opposition directe avec la 
loi. lis obéirent, et le conflit prit fin. « Comment, demande AL Barbier, 
le gouvernement de la République parvint-il à obtenir une victoire 
d'aboid aussi douteuse? Ce fut grâce à Yinconsciente complicité de 
la diplomatie pontificale, comme dans les luttes antérieures et dans 
celles qui devaient suivre. L'incertitude, les divisions entretenues par 
cette politique, l'esprit de concession qu'elle soufflait partout, et lo 
p lé texte d'obéissance dont elle couvrait les capitulations, procurèrent 
à la longue le succès définitif de cette nouvelle usurpation (2). » 
Ainsi, d'après M. Barbier, Léon XIII a compromis et sacrifié les droits 
impicscriptibles de l'Eglise. Il eût fallu tenir la loi pour non ave
nue, et prescrire aux évêques la résistance à outrance. De la sorte, 
on eût abouti fatalement à la séparation des deux pouvoirs; on eût 
tout perdu, sous prétexte d'arracher les fabriques au contrôle de 
l'Etat. La belle et intelligente politique! Mais le sage pilote qui avait 
mission rie diriger l'a barque de l'Eglise et qui voulait avant tout 
sauver le Concordlail, aima (mieux louvoyer, et jeter du lest que 
d'allei' se briser sur les écueils. Le blâme qui voudra : nous estimons 
respectueusement qu'il1 fit bien. » 

Nous verrons plus loin ce que M. Barbier a dit et ce que le P.Leca-
nuet ne dit pas. L'exposé relatif à la loi des fabriques était néces-
saiie pour l'intelligence de ce qui va suivre. Laissons maintenant 
le P. Lecanuet décrire l'essor de l'esprit nouveau. 

« D'ailleurs, pendant que se déroulait cette regrettable affaire, un 
événement d'une importance capitale s'est produit, qui laisse espérer 
le rétablissement de la paix religieuse. Léon XIII pouvait-il n'en point 
tenir compte? 

» Le samedi 3 mars 1894, M. Denis Cochin questionne M. le ministre 

1. La divulgation de celle lettre confidentielle, dans Le Journal, par M. do 
Bonnrfon, fournit à l'extrême gauche l'occasion d'interpeller le ministère. De 
quel droit, demandaient MM. Raiberti, Pourquery de Boisscrin et Goujat, 
le nonce du Pape intervient-il dans les affaires intérieures du pays? — 
Le nonce, répondit M. Casimir Périer, a déclaré qu'il avait agi dans une 
pensée d'apaisement, que sa lettre avait été publiée contre son gré, et 
qu'il aura soin que pareil incident ne se reproduise pas. (18 mai 1894.) 

2. Le progrès du libéralisme sous Léon XUI, I, p. 299. 
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des Cultes. En 1892, le maire socialiste de Saint-Denis, M. Walter, a 
interdit toute exhibition d'emblèmes religieux sur la voie publique, 
même pour accompagner les morts au cimetière. Lo cure de Saint-
Denis s'est pourvu devant le Conseil d'Etat, et le bruit court que 
M. Dumay. directeur des Cultes, (a soutenu devant ce haut tribunal 
le dioit du maire et la légalité de son arrêté. Serait-ce vrai? demande 
M. Cochin. M. le ministre tronve-t-il donc que l'arrêté du maire de 
Saint-Denis ne blesse pas la liberté des catholiques? Quand prendront 
fin toutes ces tracasseries mesquines contre la religion? 

» JV1. Spuller monte à la tribune. Il n'a pu jusqu'alors s'expliquer 
publiquement sur la 'question religieuse.; il saisit l'occasion qui se 
présente. 11 traite d'abord de l'affaire de Saint-Denis. « Le maire, 
dit-il, a prohibé l'exhibition d'emblèmes religieux sur Ja. voie publi
que, parce que toutes les cérémonies sur k voie publique ayant 
un caiactère religieux, portent atteinte à la liberté de tous les ci
toyens. J'estime, déclare M. Spuller, que ce considérant es t inad
missible en droit et en fait; je le trouve illibéral, excessif, .le le 
repousse. Il n'est pas vrai, ni en raison, ni en jurisprudence, que le 
seul' fait d'exhiber sur la voie publique des emblèmes religieux soit 
une atteinte portée à la liberté die tous les citoyens.. C'est pour 
ces motifs que le Conseil d'Etat n'a point voulu sur ce point ratifier 
l'arrêté du maire. Le gouvernement partage l'avis du Conseil d'Etat. » 

» Puis, répondant à la dernière question de M. Cochin : « Ne peut-on 
espérer de voir régner enfin la liberté et la tolérance? » 

Oui, continue IL Spuller, dans ces questions religieuses, un principe su
périeur doil nous dominer, Je principe de la tolérance (Applaudissements), 
non pas de la tolérance au sens étroit du mot par opposition à la liberté, 
mais du véritable esprit de la tolérance éclairée, humaine, supérieure, qui 
a son principe non seulement dans la liberté de l'esprit, mais dans ila 
chaleur du cœur. (Applaudissements). Il est temps de lutter contre tous les 
fanatismes et contre tous les sectaires. (Très bien! Très bien!...). Vous pou
vez compter sur la fermeté avec laquelle nous continuerons la politique 
conforme aux traditions de ce pays, celle de l'indépendance du pouvoir 

-civil dans son domaine vis-à-vis de l'Eglise, et aussi sur ce que j'appelle 
un esprit nouveau, l'esprit qui tend, dans une société aussi profondément 
troublée que la nôtre, à ramener tous les Français autour des idées du 
bon sens , de In justice et de la charité ». (Vifs applaudissements). 

« On devine 1 etonnement, la colère des radicaux sectaires. A main
tes reprises, ils ont couvert (la voix de i'oraleui' de leurs protesta
tions et de leurs murmures. Plus que tous les autres, M. Brisson 
est indigné. Il demande que la question soit transformée en inter
pellation, et que le ministre s'explique sur cet esprit nouveau qu'il 
entend faire prévaloir. Pour la seconde fois, M. Spuller est à la 
tribune. » 

J'ai entendu tout à l'heure, dit-il, en traversant l'hémicycle, dos objec
tions très vives. J'ai été accusé, tout bas, il est vrai, de manquer à une 
grande et chère mémoire et à mes propres opinions antérieures; on a 
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même osé dire crue je trahissais la République.. Ce n'est point trahir la 
République que d'exprimer franchement l'opinion qu'une politique différente 
de celle qui a été suivie jusqu'ici doit commencer à prévaloir.. Quand la 
République avait à lutter contre la coalition des anciens partis, quand l'E
glise servait de lien à tous ces anciens partis, j'ai suivi à cette époque la 
politique exigée par les circonstances, et que l'intérêt suprême de la Ré
publique commandait. Je ne regrette rien de ce que j'ai fait alors... L'ar
ticle 7, le fameux article 7, que l'on représente souvent comme le summum, 
le point culminant des persécutions dirigées contre l'Eglise, j'en ai été le 
rapporteur, et je ne le regrette pas. 

Mais cela veut-il dire que je doive fermer les yeux sur ce qni se passe 
aujourd'hui? Cela veut-il dire que ces luttes religieuses, que je déplorais tout 
à l 'heure, que je déplore encore, crue je signale comme un danger qu'il 
faut éviter, comme un péril que nous avons tous intérêt à conjurer, je 
ne les aie pas déplorées, même au temps où j'y prenais une part si ardente? 
Non, Messieurs, et s'il me fallait aujourd'hui invoquer ce que je considère 
comme le plus précieux des témoignages, parce que c 'est celui d'une con
science qui n'a jamais fléchi, je m'adresserais à mon honorable et cher 
ami M. Brisson; je lui demanderais de se rappeler ce qu'il me disait lui-mê
me dans une. conversation intime, à savoir que la lutte contre le cléri
calisme, rendue nécessaire par l'action politique de 1 Eglise, a été ce qni 
a fait le plus de mal à la République, ce qui l'a empêchée de triompher 
dix ans, quinze ans plus tôt. 

Eh bien t Messieurs, je crois d'une conviction profonde, qu'après vingt-
cinq années de durée, après les preuves de résistance et de vitalité propre 
que la République a données, cette lutte doit sinon cesser, au moins pren
dre un autm caractère. Jo soutiens quo l'Eglise change elle-même, qu'elle 
évolue, malgré, sa prétention à l'immutabilité. Je dis que maintenant, au 
fieu de servir de lien aux partis de la monarchie, vous la voyez se jeter 
à la tête de la démocratie. Je dis que, dans ce mouvement, l'Eglise vous 
entraînera peut-être, vous républicains, plus loin que vous ne voudriez aller; 
car, si vous n'y prenez garde, elle reprendra sur les foules l'action quo vous 
avez perdue. C'est pourquoi, Messieurs, j'estime qu'il ne faut rien aban
donner de nos anciennes traditions, dans nos luttes incessantes au profit 
de la société séculière et civile; mais j'estime aussi qu'il est nécessaire qu'un 
esprit nouveau anime cette démocratie et ceux qui la représentent. 

Plusieurs membres à gauche. — Lequel? 
M. le Ministre. — Je vais m'expliquer, Messieurs. Cet esprit nouveau, le 

voici : c'est qu'au lieu de la guerre mesquine, tracassière, vexatoire.. (Pro
testations à Vextrême gauche. Applaudissements au centre). 

M. Penc Goblet. — Qui donc accusez-vous de faire cette guerre tracas
sière ? 

M. Camille Pelletan. — Vous insultez à la mémoire de Ferry. 
M. le Ministre. — Si vous le voulez, Messieurs, je dirai que c'est moi-

même quo j'accuse en ce moment, pour n'exciter la passion de personne. 
M. Miller and. — C'est un mea culpa. 
M. h Ministre. Parfaitement, Monsieur; mais toutes vos finesses, toutes 

vos arguties de raisonnement n'empêcheront pas le pays de comprendre mes-
paroles. 

il/. Chauvin. — Le pays comprendra que le gouvernement est devenu 
clérical. 

M- IP> Ministre, — Je serai certainement entendu au dehors ; et lorsque 
je dis qu'à une situation nouvelle, il faut une politique nouvelle, un es-
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prit nouveau, je suis sûr d'être compris par tous ceux que n'aveuglent 
pas leurs passions. 

Cet esprit nouveau dont je parle, je ne prétends pas que, sous aucun pré
texte, il doive être un esprit de faiblesse, de condescendance, d'abandon, 
d'abdication: je dis au contraire que ce doit être un esprit haut et large de 
tolérance, de rénovation intellectuelle et morale (Marques d'assentiment au 
centre. Bruit à gauche), tout différent de celui qui a prévalu jusqu'à pré
sent. Telle est, Messieurs, ma conviction profonde. 

Je dis cela. Messieurs, parce que je le pense; et si je le dis, c'est que-
je crois rendre service à mon pays et à mon parti. Oui, Messieurs, croyez-le 
bien, il nous importe que l'Eglise ne puisse plus prétendre, comme eUe 
l'a si longtemps prétendu, qu'elle est tyrannisée, persécutée, chassée, ex
clue, tenue en dehors de la vie sociale de ce pays. 

Je dis à M. Goblet, qui m'a fait l'honneur de m'interrompre et de me 
crier, comme on me l'a crié dans les réunions publiques : « Avouez «rue 
vous êtes avec le Pape »; je lui dis qu'il ne serait pas plus indigne de 
moi que de lui-même, de reconnaître dans le Pape actuel un homme qui mc-
rïlo les plus grands respects, parce qu'il est investi de la plus haute autorité 
morale. (Exclamations à Vextrême gauche). 

Messieurs, je vous répète que je ne' parle pas à cette tribune comme sec
tateur d'une religion quelconque. Je parle comme homme public, comme ré
publicain, comme citoyen, comme un de ceux qui sont le plus attachés aux 
institutions qu'ils ont contribué à fonder. Je n'appartiens à aucune religion; 
je suis affranchi de tout joug confessionnel; je suis et je me sens tout à 
fait libre. Et précisément, j'use de cette liberté I Oui, je le déclare, je n'en 
suis que plus libre pour affirmer qu'au-dessus de toutes les querelles, de toutes 
les confessions religieuses, plane un principe supérieur, le principe de la 
tolérance qui est la plus glorieuse conquête de la philosophie.. » 

« Jamais, depuis 1878, ministre républicain n'a tenu un si noble 
et si courageux Tangage. C'est (vraiment une révolution qui est en 
voie de se produire. Les radicaux le sentent bien, et sont exaspérés. 
« Je propose à la Chambre, déclare M. Brisson, de répondre à cet 
acte de contrition et à cet acbe d'accusation contre les assemblées 
précédentes, par l'ordre du jour) suivant : « La Chambre, persistant 
dans les principes anticléricaux dont s'est toujours inspirée la poli
tique républicaine, et qui seuls peuvent préserver les droits de l'Etat 
laïque, passe à l'ordre du jour. » 

» Aussitôt le Président du Conseil, M. Casimir Périer, monte à la 
tribune. Loin de désavouer M. Spuller, il répète comme lui que les 
temps sont changés, que les lois votées par les assemblées précéden
tes seront appliquées, mais qu'une ère nouvelle commence. « N"est-il 
pas temps de constater qu'il- n'y a plus à faire la grande guerre, 
et n'est-il pas sage de dire qu'il serait tout à fait puéril, ridicule et 
indigne do la République, d'entreprendre une petite guerre de taqui
neries mesquines. . .? Nous sommes un gouvernement. Nous-avons la 
prétention de gouverner. Le jour où le clergé sortirait de ses attri
butions ou de ses droits, il serait comme tout autre rappelé à l'obser
vation fixe de ses devoirs. Mais, en même temps, nous savons qu'il y a 
dans ce pays bien des causes de division, même de discorde, et nous 
considérons que notre premier devoir est de chercher à les apai
ser. » 
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» Ou voie alors et, par 315 voix contre 191, la priorité pour l'ordre 
du jour Brisson est repoussée. La Chambre adopte ensuite, par 302 
voix conlrc 119, l'ordre du jour Barthou, qui exprime la confiance 
clans le gouvernement, en même temps que le désir de maintenir les 
lois républicaines et de défendre l'Etat laïque. Evidemment, ces for
mules, et les déclarations mêmes des ministres au sujet des lois sco
laire c'. militaire, ne donnent point une entière satisfaction aux ca
tholiques. Elles sont suitout pour la galerie, et ont pour but, comme 
on l'a dit (1), de sauver la face. Le gouvernement, le voulut-il, 
ne pourrait abroger ou modifier les lois en question. Ceux qui le ré
clament, réclament l'impossible, et prouvent qu'ils n'ont aucun sens 
politique. Ces réparations doivent être l'œuvre du temps et de la 
sagesse des catholiques. Il n'en est pas moins vrai qu'un événement 
impoitant vient de s'accomplir. Pour la première fois, un ministère 
républicain, chaleureusement appuyé par le président Camot, vient 
de rompre ouvertement avec la politique suivie depuis seize ans 
par sou parli, il a osé dire qu'il était temps de désarmer et de faire 
la paix religieuse; il a formulé, en face du pays et du monde entier, 
une sorte de repentir de ce qui avait été fait, il a flétri la guerre 
« mesquine, tracassière, vexatnire » faite contre l'Eglise, et déclaré 
qu'il soi ait « tout à fait puéril, ridicule et indigne de îa Républi
que » de continuer de pareils errements. Et il s'est trouvé à la Cham
bre des députés une majorité importante pour applaudir ces déclara
tions et cette politique. 

« Voilà rinsolilo! Voilà le fait considérable 5 » écrivait dans la Nou
velle Revue M. de Marcère. Voilà, ajoutons-nous, le résultat certain 
et consolant des longs efforts de Léon XI1Ï. Désormais, la paix est 
possible, et la République elle-même l'offre à l'Eglise. Il dépend en 
grande partie des catholiques de ne point compromettre cette paix 
par trop d'impatience (2), de la. rendre ferme et définitive, et d'en 
tirer les heureux résultats qu'elle comporte. » 

Le P. Ler.'umofc s'abstient de reproduire le texte de Tordre du jour 
dont le vote par lia grande majorité de la Chambre consacre « le 
résultat certain et consolant des longs efforts de Léon XIII ». Il est 
cependant aussi court que significatif. Le voici : « La Chambre, con
fiante dans la volonté du Gouvernement de maintenir les lois répu
blicaines et de défendre les droits de l'Etat laïque, passe à Tordre 

1. M. Dabry. 
2. « Prenez garde, répète VOsservalore Ttomano à certains cathbliquns im

patients, prenez garde de compromettre les résultats obtenus, par la manie 
do vouloir tout trop complètement oL trop vite... Autant l'œuvre de destruc
tion est facile et rapide, autant Tteuvre de construction est difficile et lente. 
Il faut non seulement former, mais encore compléter cet esprit nouveau qui 
souffle à travers la France, réveillé par le chef suprême tic l'Eglise catho
lique. EL cette œuvre n'incombe pas au gouvernement saul, mais avant tout 
au peuple, aux classes dirigeantes et supérieures qui, au lieu de se plain
dre de n'avoir rien obtenu, doivent faire en sorte de procurer tout ce 
que réclament la foi héréditaire et la liberté raisonnable de la nation. » 
(20 mars 1894). 
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du jour > ( 1 \ Ce qu'on devait entendre par les lois républicaines, per
sonne ne peut l'ignorer. C'était l'ensemble des lois scélérates. Ce 
que signifiaient les droits de l'Etat laïque, on ne pouvait s'y méprendre 
davantage Le Président du Conseil l'expliqua de nouveau >vu sujet 
du débat pendant sur la question des fabriques. Et c'est ce que le 
P. Lecanuet passe soigneusement sous silence. 

l iais avant de citer ce document officiel qui donne son vrai caractère 
à la circulaire du nonce Mgr Ferrata et son véritable sens 'à l'esprit 
nouveau, un mot sur le passage où le P. Lecanuet indique le résul
tat de la précédente discussion. Ce passage n'est pas de sa plume. La 
rédaction en appartient textuellement au trop fameux abbé Dabry; 
voici le texte du futur apostat, tiré de son livre : Les catholiques rêpu-
blicains (p. 298) : 

« On voie. Par 315 voix contre 191, la priorité pour l'ordre du jour 
Brissou est repoussoe. On adopte par 302 voix contre 119 mu ordre 
du jour qui exprimait l a confiance dans le gouvernement, en même 
temps que le désir de maintenir les lois républicaines et de défend m 
l'Etat laïque. Ceci était pour la galerie, pour sauver la Face. En 
réalité, on avait volé sur l'esprit nouveau, et il av.lit triomphé. » Le 
P. Lecanuet n'en tire donc pas seulement une. métaphore; il (adopte 
et fait sienne l'interprétation extravagian Le du plus extravagant in
terprète des directions pontificales. Voilà son oracle. Quand le P. 
Lecanuet transforme un tel ordre du jour en 1'oxpiression platonique 
d'un simple désir, manifestée seulement pour la galerie, c'est M. Da
bry qui parle. N'oùt-il pas mieux valu lui en laisser l'honnenyr? 

Voici maintenant ce cfui va donner la vraie signification de ce 
« résultat certain et consolant de longs efforts ». Le P. Lecanuet a lu 
mon ouvrage, dans lequel il a pu rencontrer le passage de M. Dnbry 
qu'il s'est approprié, et trouver recueillies presque toutes les lettres 
épiscopales qu'il cite, encore qu'il n'en donne pas les passages les 
plus forts. C'est en cette circonstance, par exempte, que M»r Goulhc-
Soulard écrivit la fameuse phrase, si vraie et si profonde ; « Nous 
ne sommes pas en République, nous sommes en Franc-Maçonnerie ». 
Notre historien y a lu au issi, sans avoir à se mettre on frais de recher
ches et do découvertes, le discours prononcé à la tribune par M. Casi-

1. Voici Tordre du jour adopté par la Chambre flans la séance du 28 juin 
1910, à la suite du discours : « esprit nouveau » de M. Briand : 

La première partie : 
« La Chambre, fidèle à la politique traditionnelle du parti républicain, 

approuvant, los déclarations du tçouvcrnomonl, et confiante en lui... » est adop
tée par 40<1 voix contre 121. 

La deuxième partie : 
« Pour continuer Vœuvre de réforme des trois précédentes législatures, pour 

pratiquer une politique d'action laïqur, pour faire, voter rapidement l'impôt 
sur le revenu, pour poursuivre avec une majorité composée exclusivement de 
républicains décidés à faire aboutir ces réformes, l'œuvre de propres démo
cratique et social, et repoussant toute addition, passe à l'ordre du jour », 
est adoptée par 375 voix contre 92. 

L'ensemble est voté par 403 voix contre 110. 
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Je n'étendrai pas davantage ce débat, me réservant de remonter à la 

mir-Périer, le 22 mai 1893, en réponse à l'interpellation sur la cir
culaire de Mgr Ferriata citée pi-us haut. II est bien fâcheux que le 
P . Lecanuet n'y ait même pas fait allusion, après avoir complai-
samment reproduit celui de M. Spuller, C'est là cependant, comme 
on va le voir, que le Gouvernement expiliqme comment doit être 
entendu l'esprit nouveau. Le principal intérêt ressort d'un rapproche
ment de dates. La dépêche diplomatique dont M. Casimir-Périer donne 
lecture dans son discours est du 7 mars, quatre jours après la séance 
de « l'esprit nouveau »; la circulaire du nonce est des premiers jours 
de mai; et, piar conséquent, c'est à la lumière de ce document qu'elle 
doit être considérée. 

M. If Président du Conseil. — ... Visant la circulaire elle-même, on m'a 
demande si le Gouvernement considérait que cette matière était une ma
tière mixte, et si nous admettions que nous pouvions, dans cette question, 
entrer en négociations avec Rome ou avec les évêques. 

Nous avons toujours soutenu et nous soutiendrons toujours, M. le ministre des 
Cultes Va déclaré il y a quelques semaines à cette tribune, que la législation sur les 
Fabriques est un terrain exclusivement national. 

C est ce que nous avons déclaré dans les lettres échangées ou dans les conversations 
engagées sur cette question* 

Nous avons toujours dit que ce n'est pas un domaine mixte, qu'il s'agit là d'une 
législation nationale, que nous sommes seuls maîtres en la matière. (Très bien ! très 
hien !) 

Récemment on rrCa demandé à Rome si nous consentions à entrer en négociations 
en ce qui concerne la législation sur les Fabriques, foi répondu que le mot de négo
ciations ne pouvait pas trouver sa place ici. (Nouvelle approbation-) 

On veut voir une contradiction, entre mon refus d'entrer en négociations et 
le second paragraphe de la circulaire du Nonce. Je ne conteste à aucun citoyen 
français le droit de présenter les observations sur l'application d'une loi, 
surtout quand il ne s'agit pas du principe même de cette loi; car ce n'est 
pas ce principe, voté par les Chambres, qui a soulevé les difficultés, c'est 
le règlement délibéré en Conseil d'Etat, c'est la façon dont la loi est appli
quée, les exigences fiscales, le nombre des registres, la nécessités d'une 
compétence spéciale chez les comptables. 

Voilà les points sur lesquels des observations ont été faites, et j'admets 
ces observations. (Très bien! très bien!) Aussi, ai-je pu dire, à Rome 
comme en France, que, quand la soumission serait complète et absolue, nous pour
rions les examiner* 

M. Goblel. — C'est une négociation, cela. 

M. le Président du Conseil. —- Vous avez été ministre des Affaires étran
gères, mon cher collègue, et je ne crois pas que vous puissiez appeler négo
ciation un langage déclarant qu'avant tout il faut que tout esprit de ré
volte et d'insoumission disparaisse, qu'il faut laisser parler les faits avant 
de penser à rien changer à la loi. (Très bien! très bien!) 

C'est là te langage que j'ai tenu au Vatican. (Très bien! très bien!) 
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tribune, quelque fatigue que j'éprouve, si mes explications ne sont pas 
jugées satisfaisantes. 

En attendant, je ne crois pas mieux faire que de vous donner communication 
des instructions que, dès le 7 mars dernier, après une question de M. Co
chin, j'adressai à notre ambassadeur au Vatican. Je les lirai tout entières. 

Paris, le 7 mars 1894. 

Monsieur l'Ambassadeur, 

Le débat qui s'est engagé, le 3 de ce mois, à la Chambre des Députés, 
au sujet d'une question posée par M. Cochin sur un arrêté du maire de 
Saint-Denis, n'a pas échappé à votre attention. Il vous suffira de lire le 
Journal officiel pour vous pénétrer de la pensée du Gouvernement. 

Toutefois, en présence des efforts qui sont faits pour dénaturer le sens 
et la portée, des déclarations du ministère, il rue paraît utile de les préciser 
et de vous mettre à même d'affirmer que le respect du clergé pour les droits de 
VEtat et sa soumission à toutes les lois sont les conditions essentielles d'une poli
tique de tolérance et d'apaisement. (Très bien ! très bien !) 

Si, à tous les degrés de la hiérarchie, le clergé le comprend, il trouvera V Etat 
disposé à s'opposer aux mesures que pourraient inspirer V injustice ou la passion. 

Si notre langage était au contraire interprété comme un abandon des droits de la 
Société laïque, comme une promesse sans condition, le clergé s'apercevrait bien vite 
qu' il ne trouvera pas, pour arrêter ses empiétements, de gouvernement plus ferme 
et plus résolu que celui qui respecte V Eglise dans le domaine de la conscience. (Très 
bien ! très bien !) 

Je suis assuré que ce langage sera compris à Rome et que le Saint-Père 
y verra notre volonté de fortifier en France, auprès des prélats les plus 
ardents et les moins disciplinés, les conseils de sagesse qu'ils reçoivent 
du Vatican. (Très bien!) 

Dans la question de la comptabilité des Fabriques, nous nous inspirerons 
de ces mêmes principes. Quand les quelques évêques qui ont publiquement 
protesté contre la loi ou cherché moins ostensiblement à en troubler l'ap
plication auront cessé leur résistance et permettront aux faits eux-mêmes, 
en dehors de toute passion et de toute prévention, d'éclairer l'opinion pu
blique, nous verrons s'il est des difficultés, des complications ou des exigen
ces fiscales qui méritent l'examen. 

Ce n'est plus l'heure de rechercher si l'élaboration du règlement aurait 
pu être entourée de plus de garanties; les démonstrations peu convena
bles de certains prélats et l'agitation qu'un parti politique veut entretenir sur 
cette question nous mettent dans l'obligation... (très bien! très bien!) d*exi
ger le silence et la soumission (très bien ! très bien !) avant de décider s'il est néces
saire ou légitime de retoucher des points de détails-

Nous promettons notre respect et notre protection à l'Eglise respectueuse 
des prérogatives du pouvoir laïque, nous la convions à une œuvre de tolé
rance et de pacification. Si le clergé catholique rend cet apaisement possible, 
la France y puisera des forces nouvelles. 

S'il croyait ou affectait de croire nos déclarations inspirées par d'autres 
sentiments que le respect de la pensée et l'amour de la liberté, il ne tar
derait pas à être détrompé, et il aurait à se convaincre que le premier de
voir d'un gouvernement soucieux de maintenir et de fortifier l'autorité, c*es£ 
d'exiger des serviteurs de l'Eglise, comme de tous les autres citoyens, l'obser
vation des lois. (Applaudissements vifs et répétés.) 



302 LA. C R I T I Q U E DU L I B E R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Eh maintenant, Messieurs, si ces explications ne sont pas claires, si elles 
paraissent insuffisantes, qu'on en réclame d'autres, je le demande, au nom du 
pays. (Trè* bien! très bien!). 

Mais si elles établissent que nous sommes .les gardiens vigilants des droits 
de la société civile, je vous en prie, qu'on en finisse alors avec les accusa
tions. (Applaudissements au centre). 

On ne saurait plus prétexter que ceci est pour la galerie. C'est 
un instrument diplomatique ayant pour objet de notifier au gouver
nement pontifical les conditions sur lesquelles il peut fonder un es
poir de tolérance, les (règles de l 'esprit nouveau. L'accord est d'ail
leurs rigoureux en tue cet acte et les déclarations dont le ministre 
les a fait précéder à la tribune. 

Cela étant, j'avoue que je suis en complot désaccord avec Mgr 
Chapon et le P. Lecanuet, et qu'au lion d'un résultat certain et con
solant de longs efforts, je n'y puis découvrir qu'une désastreuse hu
miliation subie par la diplomatie pontificale. Aussi n'hésilé-jc pas 
à répéter ce que j'ai déjà écrit. 

11 me semble impossible ik» ne pns reconnaître que la circulaire 
du nonce invite les évêques à l'acceptation, en principe, d'une loi 
inique, spoliatrice de l'Eglise et destructrice de sa liberté. 

L'attitude uniforme que la circulaire leur demandait était indiscu
tablement d'éviter de se mettre en opposition directe avec la loi. 

Sans cloute, Léon XIII n 'avait pas cessé rie soutenir que la ques
tion ries fabriques était « an [moins mixte »; sans doute il ne ces
serait pas d'insister pour que le Gouvernement, selon les bonnes 
dispositions qu'il témoignait, tînt compte des observations des évê
ques dans l'application de cette loi; mais le Gouvernement, loin de 
se montrer prêt à reconnaître a l'Eglise le moindre droit, n'avait pas 
omis une fois de s'arroger sur elle une absolue suprématie, et fai
sait de la complète soumission clu clergé à la législation antireli
gieuse une condition préalable. Le pape ne l'ignorait point. Un simple 
rapprochement de*dates entre les déclarations ou communications mi
nistérielles et la circulaire ne permettent là-dessus aucun doute, et 
d'ailleurs celle-ci se garde bien de dire qu'il y a accord entre les 
parties sur le caractère de la question. 

Par conséquent, à moins de recourir à des arguties que le sim
ple bon sens repousserait, il faut bien confesser que, dans de telles 
conditions, éviter do se mettre en opposition directe avec la loi, 
c'était l'accepter et s'incliner devant les prétentions de l'Etat. 

J'ai dit encore que les députés catholiques, en ratifiant de leurs 
votes les déclarations ministérielles ou en s'abstenant de les condamner, 
étaient en exacte conformité avec les direclions politiques de Léon 
XIII. Et cela n'est pas moins évident. 

Or. la plupart d'entre eux ont voté l'ordre du jour de confiance 
après le discours de Spuller. Peu de jours après, à la suite d'un 
autre discours clu même ministre, déclarant comme l'a rappelé plus 
haut M. Paul Tailliez dans son article : « L'Etat considère que le 
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règlement des Fabriques lui appartient exclusivement., il ne faut 
pas de méprise : vous êtes en présence d'un Gouvernement qui ne 
cache pas ce qu'il' veut... », toute l'opposition vota pour le Gouver
nement. A la suite des déclarations de M. Casimir-Pôrier qu'on vient 
de lire, vingt-deux membres de la droite royaliste furent seuls à 
voter contre le ministère; il se trouva vingt et un députés de droite 
pour lui maintenir encore leur confiance; vingt-cinq autres se réfu-
gièient parmi les absents. Dans ces deux derniers groupes, figuraient 
tous les chefs de la future Action libérale. 

Eh bienl rien au monde ne m'empêchera de dire, et je ne cherche 
pas d'autre expression que celle qui rend exactement ma pensée, 
que les députés catholiques ne peuvent pas voter des ordres du 
jour comme ceux de l'esprit nouveau ou celui, tout récent, du 28 juin 
1910 sans mentir à leur foi et à leur honneur de catholiques ou 
sans mentir à eux-mêmes et à tout le monde, en devenant par cette 
lâcheté les prisonniers de leurs adversaires. 

Et quand on les a engagés dans cette funeste voie, il devient pres
que impossible de l e s ramener. On l'a bien vu depuis plus de quinze 
ans, et, tout dernièrement encore, lors du scrutin du 28 juin!. M. Piou, 
M. de Mun et M. Groussa.u s'étaient enfin ressaisis, mais ils ont 
eu le chagrin de voir tous les autres membres du groupe de Y Action 
libérale d em eurer s ou rds à leu rs prières et voter 11 ord re d u jour 
réclamant la continuation des précédentes législatures, la fidélité à 
la traditionnelle politique républicaine et un programme d'a.ction 
laïque. 

J'ai écrit encore, et c'est ma dernière observation, qu'il y avait 
un désaccord évident entre la conduite inspirée par les vues politiques 
de Léon XIII et les recommandations de la fameuse Lettre aux Fran
çais . de telle sorte que la politique de ralliement manquait son but 
dès le premier pas. Que disait, en effet, cette Encyclique, et quelle 
raison donnait-elle des nouvelles directions? 

« El voilà précisément le terrain sur lequel, tout dissentiment politique mis 
à part, les gens de bien doivent s'unir comme un seul homme, pour combattre, 
par tous les moyens lit/aux et honnêtes, ces abus progressifs de la législation. 
Le respect que Von doit aux, pouvoirs constitués ne saurait Vinterdire : il ne 
peut importer, ni le respect, ni beaucoup moins Vobéissance sans limites à toute 
mesure législative quelconque, édictée par ces mêmes pouvoirs. Qu'on ne l'oublie 
pas, la loi est une prescription ordonnée selon la raison et promulguée, pour le 
bien de la communauté, par ceux qui ont reçu à cette fin le dépôt du pouvoir. 
En conséquence, jamais on ne peut approuver des points de législation qui 
soient hostiles à la religion et à Dieu ; c'est, au contraire, un devoir de tes 
réprouver, etc.. » 

Il est vrai qu'il y a un moyen de concilier Ja règle de conduite 
avec son application, dont je ne m'étais pas avisé. C'est de réduire 
chaque abus progressif de cette législation antichrétienne aux sim
ples proportions d'un « incident regrettable ». 

E. B. 

Oiitique du l ibéral i sme.— 13 Juillet. 4 
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P R O M E S S E S E T R É A L I T É 

On a lu plus haut le t e x t e de Tordre du jour qui a couronné, 
le 28 juin, tes déclarations d e M. Briand, émule clu Spul ler de l'es
prit nouveau, et pour lequel .une énorme majorité s 'est trouvée dans 
la nouvel le Chambre. Nous avons dit en passant no t i e avis sur l'atti
tude dos catholiques qui l 'ont voté . Voici que la Correspondance de 
Rome, du 2 juillet, é m e t à son tour d'opportunes observat ions qu'il 
sera également utile et faci le de confirmer par quelques traits. 

Le discours de M. Briand à la Chambre ne nous a rien appris de nou
veau, il faul le dire à l'éloge de l 'orateur sinon à celui des libéraux qui ont 
mis tant de temps à le comprendre. C'est à peu près le même programme que 
les ministères précédents; la méthode seule diffère. L'originalité de M. Briand 
est une originalité de manière, non de matière. Toutes les réformes politi
ques, sociales et financières, préconisées par ses prédécesseurs plus avan
cés, il les soutient lui aussi, mais en les adaptant, en les mettant au point 
supportable à l'heure présente, autrement dit en les faisant accepter plus 
facilement de leurs adversaires, en leur permettant d'entrer pins sûrement 
dans les mœurs que si on les imposait du premier coup intégralement ou 
avec violence. On le verra notamment pour l'impôt sur le revenu el le sta
tut des fonctionnaires. 

Appliquée à In question catholique, la méthode a longtemps produit l°s 
mêmes effets. L'homme de la loi de Séparation, de la loi de dévolution, cls 
tant de fermetures de couvenls et d'écoles, avait réussi à être en même 
temps l'homme ries libéraux clc la Chambre et d'une partie de la presse anti-
blocarde, que les discours de Périgueux et de Saint-Chamond avaient lit
téralement grisés. Au lendemain des élections, on vit ces libéraux perdre 
tout restant de sang-froid, et édifier sur de prétendues statistiques des bulle
tins de victoire qu'ils signaient côte à côte de leurs noms et de celui- de 
M. Briand. Il paraît que le triomphe de la liberté scolaire eût été celui du 
discours de Périgueux 1 

Et voic i la conclusion de FarticJe : 

Nous sommes écœurés d'avoir tant raison... 

M. Briand est l'homme de la Séparation et de la dévolution. Il ne cesse 
de répéter que son oeuvre de laïcisation est le critérium du vrai répu
blicain. Il venait de le proclamer une fois de plus à la tribune en disant aux 
radicaux socialistes que leur programme était le sien. Eh bien ! quand on 
a passé au vote, ce n'est pas une minorité des catholiques libéraux qui a 
volé pour M. Briand, qui lui a promis sa confiance; c'est la majorité; 
d'autres se sont abstenus par honte de voter pour lui; et ce n'est qu'un 
petit noyau qui a voté contre. 

Le lendemain des élections, des libéraux avaient chanté la victoire de 
l'esprit nouveau. Il y en a un, en effet, mais il est chez ces élus des ca
tholiques qui n'ont rien eu de plus pressé, une fois arrivés à la Chambre, 
que de voler pour les persécuteurs, de les encourager par conséquent à continuer. 

Ce serait, en effet, croire les catholiques français d'une naïveté exces
sive que d'opposer à leur étonnement indigné l'abstention que certains ont 
pratiquée sur la partie de l'ordre du jour qui contenait le programme, et 
dans ce programme les fameuses conquêtes laïques. Ils n'en ont pas moins 
voté la confiance et l'ensemble. Cela suffit pour le juger. 
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La vérité, c'est qu'une majorité nouvelle est formée à Ja Chambre, cclLc 
que nous avons depuis longtemps pronostiquée : une espèce de conserva
tisme social néo-style, et surtout désintéressé de toute préoccupation religieuse. 
Les revendications catholiques font les frais de la nouvelle alliance. Au li
béralisme on a immolé les droits et les libertés caLholiques ; on Jes a im
molés surtout au salut, ou à ce qu'on croit le salut des intérêts matériels. 

Nous regrettons profondément de devoir faire ces constatations douloureu
ses; mais clans cette heure triste la pire trahison serait de les dissimuler. 
Nous ne nous y prêterons jamais. 

Le résultat permet en effet, d'apprécier la distance ou tire les pro
messes que nous faisaient les libéraux au lendemain des éilcctions et 
la réalité dont nous s omîmes témoins. Ces libéraux, qui sont-ils? C'est, 
en première ligne, M. Piou, président de Y Action libérale, ce sont ses 
lieutenants, comme Albert de Mun cfui décernait récemment l 'apo
théose « à M. Piou et à son œuvre » dans le Figaro du l n r juin; 
ce sont les grands journaux catholiques à sa dévotion, comme la 
Croix et le Peuple français. Nous mettons ici des noms propres, 
parce que rien ne se fera d'utile et d'efficace tant qu'on ne reconnaîtra 
pas les sources de l'intoxication. 

« Ce n'est pas un bulletin ide victoire que M. Briand enregistrera 
demain », disait le Peuple français le soir du second tour de scrutin. 
Le rédacteur en chef de la Croix commençait son article du 10 mai 
en écrivant . « La composition de la Chambre est profondément mo
difiée par l 'introduction de deux cent cinq députés nouveaux qui 
déplacent l'axo de la majorité. De « bloc » est disloqué. » Nous avons 
déjà cité d'autres traits. Mais il faut surtout se reporter à la grande 
manifestation de Y Action libérale à Albert, dans la Somme, et au 
pompeux discours qu'y fit entendre M. Piou. Sans parler de YEclair 
et du Gaulois, les journaux que no-us venons de nommer et la plupart 
des organes catholiques de province firent à l'oracle un écho en
thousiaste. M. Piou n'hésitait pas à déclarer qu'il y avait dans la 
nouvelle Chambre 298 députés lacquis à la cause de la liberté, d'en
seignement; et après s'être félicité des victoires électorales de sa 
Ligue, il ajoutait : 

Les élections ont une autre signification, une signification politique plus 
haute. Elles marquent à la fois la fin d'un ancien système ci l'avènement d'une 
ère nouvelle. Elles sont des élections d'affranchissement; le pays a commencé 
sa libération. Le Bloc n*a pas seulement subi un déchet, il a subi une se
cousse ; et la secousse a produit une lézarde qui ira s'élargissant. 

Ce qui paraît fini, c'est la politique outrancière et sectaire de ces douze 
dernières années. Quand un peuple se remet à reprendre le goût de !a justi
ce et de la liberté, il ne s'arrête d'ordinaire pas en chemin. 

Qu'en pense aujourd'hui M. Piou? Qu'en pensent la Croix, Je Peuple 
français, tant d'autres journaux, et tcus les catholiques ne demandent 
qu'à dormir sous les oreillers qu'ils leur arrangent si complaisam-
moutî 

Nous n'hésitons pas à rendre justice à l'attitude de M. Piou dans le 
récent débat, comme nous l'avons fait l'hiver dernier à propos de son 
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discours sur les projets Doumergue. Il a parlé., comme il aurait 
fallu parler toujours. Et ici encore, nous souscrivons à ce jugement 
de la Correspondance de Rome, qui contient toute l'explication de 
nos critiques antérieures sur l'attitude de M. Pian et de VAction 
libérale : 

Cefte fois M. Piou csl intervenu; il a nettement conclu, quant à lut, que 
cette adhésion était impossible tant que les catholiques n'auraient pas sa
tisfaction sur leurs revendications essentielles au minimum d'un « concor
dat de séparation » et de la liberté d'enseignement. — On nous accor
dera seulement qiï il eût mieux valu ne jamais parler un autre langage- Les contra
dictions des dirigeants déconcertent Vopinion et Vempêchent de s'aguerrir. 

Sans ces contradictions, sans une obstination tenace à entretenir 
chez les catholiques r illusion d'une réconciliation et d'une liberté 
mensongères, M. Piou eût obtenu de meilleurs résultats électoraux; 
il se fût épargné la déception de voir tous ses amis l'abandonner 
au dernier scrutin et maintenir malgré lui leur confiance au sectaire 
Briand. 

Triste couronnement à ajouter pour Albert de Mun au triomphe de 
« M. Piou et son œuvre. » 

M E N T A L I T É E C C L É S I A S T I Q U E 

Voici uno lettre d'un prêtre qui vient à point pour servir d'épilogue 
à notre dernier article écrit pour la défense des droits de la criti
que catholique. 

Elle n'a, certes, rien de confidentiel, et son auteur no peut que 
nous savoir gré de donner à sa protestation la publicité de cette 
revue. 

On y saisira sur le vif l'état d'esprit qui règne dans une bonne 
partie de notre jeune clergé. 

Le Chambon, 2 juillet 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

Un amî pou charitable m'a envoyé de Paris votre dernier ouvrage : « Le 
devoir politique des Catholiques ». 

J'ai eu le courage de le lire tout entier et au sortir de ces pages si touf
fues, vous me permettrez bien de vous écrire en style échevelé ce que j'en 
pense. D'abord, Monsieur, elles sont trop. On a beau s'entêter à les trouver 
savoureuses, c'est un repas trop long. Je les déteste. — Et, en voyant le 
parfait mépris pour le temps que vous faites perdre à vos lecteurs, j-ai 
eu quelque peine à ne pas dire tout haut : « Nonl on n'est pas barbier 
à ce point! v Pensez donc! un monologue de 532 pages pour prouver que, 
dans la sombre tempête qui fait craquer le vaisseau de l'Eglise, les Catho
liques doivent prendre votre nombril pour un phare providentiel ; quo vous 
seul pouvez les sauver, tous les autres étant des naufrageurs notoires 1 

Ah! Monsieur Barbier, on tremble à la pensée que vous pourriez ne pas 
exister ! 



I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 397 

Pauvres do nous., folâtrer avec les venimeux reptiles de l'Ami du Cler
gé — de La Croix — de l'Univers — du Peuple Français, Mirlout (Korresco 
referons) avec l'Hydre de TA. L. P . et les méchantes sirènes de la L. P . 
D. P. Il II Que serions-nous devenus, pauvres agnelets! 

Par bonheur, vous êtes là, ô Emmanuel I et vous ne négligez non pour nous 
l'apprendre. — Vos livres sont légion, d'un format et d'un prix démocra
tiques. Vous poussez la charité jusqu'à expédier votre Critique du Libé
ralisme aux curés et aux vicaires les plus exposés aux séductions de M. 
Piou. — Merci bien, Monsieur. Faites comme le nègre. — Ces Messieurs vous 
en sont reconnaissants. 

Ils vous lisent. Quelques-uns vous comprennent môme. Ils savent déjà 
que vous vous souciez peut-être un peu des intérêts de la foi, mais que 
votre grand souci, c'est la propagande royaliste. — Pourquoi le laisser de
viner? Est-ce donc une conviction qui déshonore? Je suis royaliste depuis 
longtemps, Monsieur, et cela m'humilie de voir que ceux qui luttent pour 
cette cause n'osent pas déployer et faire claquer à tous los vents et à toutes 
les vues la devise de l'A. F. « Tout ce qui est national est nôtre. » 

Mais au-dessus, oui, au-dessus de la royauté, il y a Dieu, l'Eglise, les 
âmes. Et pour le triomphe de cette Trinité, je désire avant lout l'union de 
fous IPS Catholiques. Trouverez-vous étonnant que je sois dur pour vous 
qui apportez dans vos procédés, avec le besoin de mordre, 3a rage de îa 
division ? C'est agaçant, à la fin, cette polémique hargneuse que vous af
fectionnez! M. Piou est au moins loyal et ferme; il ne cache pas son culte 
pour la forme constitutionnelle. Si on peut ne pas être de son avis à ce 
sujet, on ne peut pas dire qu'il ait été malhonnête. Il a fait quelque chose 
de plus quo de découvrir partout des hérésies; il a travaillé, il travaille 
encore avec une entière bonne foi à la défense de l'Eglise. Cet homme n'est 
pas si noir que vous le peignez. Vous lui faites une querelle de son mot 
« libérale ». Cette lettre vous tue. Il y a mieux à faire que de se quereller; 
il faudrait, de votre côté, faire autant que lui. Trouvez un mol plus ortho
doxe si vous voulez, mais renfermez dans cette orthodoxie farouche l'au
tre moitié des électeurs français, ot vous aurez quelque droit de lancer 
des excommunications. J'ai pris ou plutôt acheté avec mes 20 sous le droit de 
vous dégonfler un peu. 

Vous avez commis une mauvaise action en débinant ainsi publiquement 
des catholiques croyants et pratiquants. Recevez ici le soufflet que vous avez 
bien mérité et que vous applique généreusement un vicaire de campagne. 

Sans rancune, n'est-ce pas? 
P E Y B I E Z , 

Vicaire au Chambon-lo-Ghateau (Lozère). 

Une seule observation. Cet aimable correspondant estime que la 
défense de la foi me préoccupe assez peu et que mon grand souci est 
la propagande royaliste. Il n e vaudrait guère la peine de s'arrêter à 
ceci pins qu'au reste, si ce charmant vicaire n'était ici l'écho de 
ce que nos contradicteurs colportent de tout côté pour discréditer une 
action qui les contrarie. Et c'est habile, sinon loyal. 

A la violence près de la forme, la même accusation, car c'en est 
une, était adroitement glissée dans un nouvel article que M. François 
Veuillot m'a récemment consacré (L'Univers, 17 juin 1910). Il écri
vait : « Au fond, nous craignons que M. Barbier, tout en travaillant 
de plein cœur à l'union catholique, ne subisse encore l'involontaire 
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obsession do l'idéal politique auquel il demeure très légitimement, 
mais aussi très passionnément attaché. » 

Il y a une folle différence entre M. F. Veuillot et moi sur la ma
nière d'entendre la sincérité d'une discussion, crue je ne me sens 
aucun goût de me prêter sans nécessité à une conversation publi
que avec lui. Lui-même me fournit, en commençant ce dernier article, 
un nouveau motif do m'en dispenser. Non seulement il s'est dérobé au 
devoir de faire connaître à ses lecteurs une réponse, que lui-môme 
a reconnue courtoise, à des insinuations perfides et dénuées de fonde
ment; mais essayant d'amorcer une nouvelle discussion, il débute en 
annonçant qu'il tient pour non avenue ma repli crue rendue par lui in
dispensable et publiée ici, sous le prétexte qu'elle touche à un passé 
sur lequel il se refuse à revenir. La méthode est commode et faite 
pour consolider le prestige d'un chef de l'opinion. On peut la recom
mander indifféremment à M. Briand ou à M. Piou. KUe les sauvera de 
plus d'un mauvais pas. 

Je me crois donc en règle de toute manière, avec M. F. Veuillot. 
.Te lui ferai seulement obsonrer que, dans la circonstance actuelle, 
s'il me rend une moitié de la justice, il m'enlève très injustement 
l'autre. Et j'en charge sa conscience. 

S'il est un écrivain, j'ose le dire, qui se soit rigoureusement tenu 
b l'écart de toute préoccupation politique et scrupuleusement confiné 
d'ans la défense des (principes catholiques, c'est celui qui écrit ces 
lianes. 

Et je d é f i e M. F. Veuillot, ou quiconque, fie relever dans les pages 
p'ourtant assez nombreuses que j'ai écrites, le moindre indice à l'appui 
de son assertion, ou ide découvrir dans ma conduite le plus petit 
fait qui lui donne une vraisemblance. 

Voilà cependant par quels procédés on mine la réputation d'un 
homme et son œuvre. 

Il est d'ailleurs parfaitement vrai que, pour réagir contre l'amol
lissement des catholiques qui réduisaient à l'état de lettre morte l'apr 
pel de Léon XIII à l'emploi de tous les moyens honnêtes et légaux 
pour la défense de leurs droits, j'ai été jusqu'à contester la légitimité 
de la République. Qui donc nierait ici l'application de ces paroles du 
même Pape : « Si une société ne poursuit autre chose que les avan
tages extérieurs et les biens qui assurent à la vie plus d'agrément et 
de jouissances; si elle fait profession de ne donner à Dieu aucune 
place dans Vadministration de la chose publique, et de ne tenir aucun compte 
des lois morales, elle s'écarte oVune façon très coupable de sa fin et des prescrip
tions de la nature* C ' E S T M O T N S U N » S O C I É T É Q U ' U N S I M U L A C R E , E T U N E 

I M I T A T I O N M E N S O N G È R E D ' U N E V É R I T A B L E S O C I É T É E T C O M M U N A U T É H U -

M A T N K . » (Encycl. Sapenfiœ christianm.) 
Et j'ai montré, en outre, que cette forme de société politique, contraire, 

tello qu'elle existe; au droit naturel, n'a jamais reçu la sanction na
tionale sans laquelle elle-même déclare n'avoir aucun fondement. Est-
on nécessairement obsédé par une préoccupation monarchiste, quand 
on cherche là des raisons pour convaincre les catholiques que rien 
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ne doit arrêter la résistance légit ime à l 'anéantissement de l'Eglise 
dans leur p a y s ? 

Je ne vo i s qu'une chose à la décharge de AI. F. Veuillot e t de ses 
pareils qui, eux, se sont ouvertement, impérieusement, prononcés pour 
une forme déterminée do gouvernement , la République, au point de 
subordonner l'accord entre cathol iques à l'adhésion à ce gouverne
ment e t do préférer à ceux qui la refusaient les auteurs des Jo»is sec
taires. C'est qu'ils ne sont pas encore en état de comprendre qu'un 
écrivain puisse défendre la cause rel igieuse au seul nom des prin
cipes. 

Et quoique ce so i t un n o u v e a u retour sur ce passé que M. F. 
Veuil lot es t déterminé à tenir pour non-avenu, )e crains donc qu'il 
ne sub i s se encore l ' involontaire obsess ion de la politique à laquelle 
YUvivers -s'est montré, sinon légitimement, du moins pass ionnément 
attaché (1). 

E. B. 

U N P I E D D A N S L E S D E U X C A M P S 

On lit dans Y Action française du 5 juillet : 

Les lecteurs de Y Action française saArent à quoi s'en tenir sur l'ensei
gnement qui est distribué à l'Ecole des Hautes Etudes Sociales. Cet éta
blissement « libre » d'enseignement supérieur, qui a pour directeur le doyen 
de la Faculté des Lcltres de Paris, pour professeurs des professeurs des lycées 
et des facultés de l'Etat, et qui reçoit annuellement une subvention de six 
mille francs prélevée sur le budget de l'Instruction publique, a été fondé par 
la juive Dick May, avec le concours du banquier Bernard, de l'industriel Ni-
clausse et de l'éditeur Aican, dans un but très défini : propager en France 
les philosophios barbares élaborées à l'étranger par les juifs et propres à 
faciliter le maintien de la domination juive en France 

La juive Dick May et son ami le doyen Alfred Croiset ont pour collaborateurs 
dans cette entreprise malfaisante des gens dont le nom seul est un program
me point équivoque : les trois Reinach, Emile Durckhcim, Xavier Léon, Vie-
for Basch, Camille Bloch, Georges Bloch, René Worms, Gustave Aron et les 
huguenots Seignobos, Gide, Raoul Allier, Steeg, Buisson, Roberty... 

Cela, on le savait. Mais ce qu'on ne savait pas, ce que nous apprend 
le programme des cours pour l'année 1910-1911 que nous recevons à l'ins
tant, c'est que Dick May et le doyen Croiset ont un nouveau collaborateur, 
qui n'est autre que M. Jacques Piou. 

Que peut faire là le président de l'Action libérale populaire? 
D'après le prospectus, il ne vient à l'Ecole Dick Croiset que pour donner 

une conférence sur l'association politique qu'il préside. 
Mais la présence du nom de M. Jacques Piou sur les programmes de J'E-

cole a, tout au moins pour le doyen, son amie et les gens dont ils ser
vent de concert les intérêts, un autre sens, une autre utilité. 

Si elle se donnait ouvertement pour ce qu'elle est, si elle avouait être au 

1. Je n'ai point à me défendre ici d'une préférence personnelle que M. F. Veuillot 
veut bien aujourd'hui reconnaître légitime, ni à m'en excuser. La question est de 
savoir si, en défendant les principes catholiques, j'agis en vertu de cette préférence. 
C'est à cette allégation que j'adresse un démenti absolu et, de nouveau, le reproche 
de perfidie incompatible avec un débat loyal. 
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service de l'étranger, l'Ecole des Hautes Etudes ne rencontrerait ni grandes 
sympathie* flans le corps professionnel, ni grand succès auprès du public 
et particulièrement auprès de la jeunesse universitaire. 

Dans sa faible astuce, le doyen Croiset, sans doute inspiré par sa malicieuse 
amie, Aille Zélie WeilL, dite Dick May, s'est dit que son école ne recruterait 
des élèves et que son enseignement n'obtiendrait de l'influence que si école 
et enseignement se présentaient comme étrangers à l'esprit de parti. Il résolut 
donc de donner à son Ecole l'allure d'une tribune libre où toutes les doc
trines seraient exposées par les plus éminents de leurs adeptes. 

On sait comment il s'y prit pour donner à son établissement un air de 
neutralité sans cependant neutraliser son enseignement et manquer son but : 
il fit appel à de faux conservateurs ou à ries catholiques suspects. 

Mais personne ne s'y trompa. Le nom de M. Paul Bureau sur les pro
grammes de Dick Croiset, non plus que celui de M. Edouard Le Roy, ne suffi
rent à persuader au public que le catholicisme serait exposé, rue de la Sor* 
bonne, avec autant de soin ot de compétence que les philosophies juives ou 
les morales huguenotes. 

Le doyen Croiset rechercha alors des noms plus rassurants, des noms 
de catholiques « bon teint », susceptibles do donner le change sur le véri
table caractère de son établissement. 

Il demanda à M. Jacques Piou, lo président de l'Action libérale popu
laire a accepté. 

No? lecteurs connaissent les leçons de modernisme qui se don
nent à celte Ecole sous le couvert du nom catholique, et sont mieux 
à m ê m e quo p e r s o n n e d ' a p p r é c i e r la j u s t e s s e des o b s e r v a t i o n s pré
céden tes . 

Ne serait-il pas enfin temps pour M. Piou de renoncer à avoir un 
pied dans tous les camps? Vsqnequo clnnâicttiis in dnas partes? (III, 
Rc£. XVIII. 21). 

Au même point de vue, on lit dans la Semaine religieuse de Cambrai 
du 9 juillet : 

Pie X ne manque aucune occasion de dire clairement aux catholiques 
qu'ils ne doivent pas faire d'alliance avec les ennemis de l'Eglise, sur au
cun terrain. « Ne portez pas, a-t-il dit le 27 avril aux pèlerins français, 
le pied dans le camp des adversaires, car ceux-ci jugeraient cette démarche 
comme une faiblesse et cette faiblesse comme une concession I » 

Pie X voit que le grand mal dont souffre la catholicité provient en somme 
des alliances que les bons contractent trop facilement avec les méchants. 
Pour régénérer le monde catholique, il importe tout d'abord de faire cesser 
cette espèce de fraternité,* fruit du libéralisme, entre le camp des croyants et 
celui des impies. 

Nous avons sous los yeux plusieurs fascicules de VAssociation française 
pour la protection légale des travailleurs. Sur chacun se trouve la liste 
des membres du.comité directeur de l'Association. Les noms de MM. Mille-
rand, Barthou, Groussier, Martin Saint-Léon, Edouard Vaillant, etc., s'y li
sent k côté de ceux de MM. Lorin, comte de Mun, etc. (Ajoutons : et, 
pour servir de trait d'union entre les uns et les autres, celui de l'abbé Le
mire). 

Pie X cependant ne nous donne point d'autre règle de conduite que celle 
que les apôtres ont tracée aux premiers chrétiens. 
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P R O P A G A N D E 

L'Association Saint Rémy, dont le principal effort est concentré sur 
la diffusion des écrits propres à restaurer la saine notion du droit 
chrétien et à préparer le retour aux vraies institutions do la France 
catholique, a jugé conforme à son but de faire place à notre récent 
article sur La Critique du Libéralisme dans sa précieuse collec
tion « Lo tradition religieuse et nationale » en l'éditant comme bro
chure de propagande. 

C'est grâce à elle, déjà, que fut publié « Le Devoir politique des 
catholiques » dont l'édition, quoique récente, est à peu; près épuisée. 
Ce résultat témoigne de l'a vitalité de la jeune association. 

Le prix très modique de la nouvelle brochure, — 0 fr. 25, franco 
par la poste, 0 fr. 35, — facilitera le zèle de nos lecteurs et amis. 
Qu'ils nous permettent d'y faire chaleureusement appel, et de les 
inviter à répandre autour d'eux, sous la forme de cet opuscule, une 
répense faite pour dissiper Jes préjugés qui enlacent encore tant d'es
prits honnêtes. 

On peut adresser les commandes à la librairie Désolée, 41, rue du 
Metz, à Lille, — à M. l'abbé Boileau, secrétaire de l'Association Saint 
Rémy, au Mont-Notre-Dame (Aisne). 

L E N D E M A I N D ' É L E C T I O N S 

Un ami d'Auvergne nous communique les notes suivantes qui ca
ractérisent justement l'attitude de certains journaux catholiques. 

Que deviennent les belles espérances des catholiques républicains, 
beaucoup plus républicains qjue catholiques qui ont donné leurs voix 
à un Dupuy dans les Hautes-Pyrénées, à (un Fesq, dans Je Cantal, 
à un Lemire, dans le Nord? 

D'abord, tous les optimistes de la Croix, des Débats, de la "République 
française, de la Liberté, du Salut Public, de YExpress, de la Dépêche de 
Lyon, etc., qui chantaient victoire après les scrutins des 24 avril 
et 8 mai, — victoire pour les libéraux, victoire pour les progressistes, —• 
sont obligés de déchanter à la vue de la liste officielle des groupes 
de la Chambre des Députés. 

Les membres de l'Action libérale, qui avaient remporté tant de vic
toires et qu'on disait être 60, 70, sont exactement 33. 

Les progressistes, vainqueurs sur toute la ligne, alu dire de leurs 
amis, sont 75, comme à l'ancienne Chambre. 

Parmi eux, pas un Dupuy, pas un Fesq, pas un Bory : tous sont ins
crits à la gauche démocratique, sauf l'abbé Lemire, du groupe des 
indépendants, où il détonne tout à fait à côté de MM. de Dion, jFlayelle, 
Barnès, Rauline, Pugliesi-Conti, etc. 

Ce qu'il y a de plus grave, c'est que M. Fesq, l'élu des conservateurs 
et des curés d'Aurillac, a voté cyniquement l'invalidation du Dr Mon-
profit, d'Angers, malgré ses 2.060 voix de majorité. N'est-ce pas une 
canaillerie? 
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Naturellement, les journaux blocards cVAurillac et la Dépêche de 
Toulouse ont reproché aux catholiques du Cantal leur naïf emballement 
pour M. Fesq, suivi d'une si cruelle déception. 

Croyez-vous que la Croix dit Cantal se soit laissé démonter pour 
si peu ? Oh ! que non. 

Lisez plutôt son article du 3 juillet : 
« . . .M Fesq vota clans la chaleur d'une séance agitée, et se laissa 

enchaîner par les sophismes harmonieux clu ministre Barthou. A ce 
qu'il a conté lui-même en gémissant, il avait, en. montant à la tri
bune, la tête alourdie. » 

Aittant valait parler de « la chaleur communicative d'un banquet » 
et de l'état d'ivresse « alourdie », ordinaire ou fréquente chez M. 
Pelletan. 

Apres ce vote, archicombiste de M. Fesq, — puisqu'il s'agissait de 
venger l'honneur d'Edgar Combes, accusé par M. Monprofit d'avoir 
voulu lui vendre 50.000 francs la croix de la Légion d'honneur. — 
la Croix du Cantal ose écrire : « M. Fesq n'est pas combiste. Il a 
seulement félicité M. Combes de sa politique persécutrice en 1904. 
A part cela.. » 

N'insistons pas sur trois colonnes dithyrambiques à prq>os d'un 
banquet en l'honneur, de M. Fesq, qui s'est terminé par une quête 
en faveui des Ecoles laïques, et dont la Croix du Cantal disait le 26 
juin : « En somme, le banquet Fesq a réuni les braves gens de tous 
les partis. De telles manifestations sont utiles pour le rapprochement 
des citoyens d'une même ville. On s'estime, parce que l'on s'est 
vu de près et que l'on se connaît mieux. Le banquet Fesq a été le 

ban'quet de l'amitié Aurillaçoise. » 
Oui, de l'amitié dans le laïcisnre et le briandisme blocard! 

Voici qui est encore mieux. 
M. Fesq, comme M. Bory, comme l'abbé Lemire, comme M. Aynard 

et tous les progressistes, comme M. Massabuau et tous les libéraux, 
sauf M. Piou, M. de Mun, M. Delafosse, et 26 autres députés de la 
droite, ont voté l'ordre du jour de confiance en M. Briand. Cet ordre 
du jour de M. Herse, était ainsi libellé, le 28 juin : 

« La Chambre, fidèle à la politique traditionnelle du parti répu
blicain, approuvant les déclarations du gouvernement et confiante en 
lui; pour continuer l'œuvre des trois précédentes législatures, pratiquer 
une politique d'action laïque, pour faire aboutir rapidement l'impôt 
sur h 1 revenu, poursuivre avec une majorité exclusivement républi
caine l'œuvre de progrès démocratique et social, repoussant toute addi
tion, passe à Tordre du jour. » 

Voter cet ordre du jour, c'était faire sienne la politique odieuse des 
"Waldeck-Rousséau, des Combes et des Pelletan, des Rouvier, des Cle
menceau et des Briand, la politique de proscription et de spoliation des 
Congrégations religieuses ; la politique de séparation et d'apostasie 
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nationale, Ja politique de dévolution de 5 à 600 millions de biens 
d'Eglise et de spoliation cynique de nos morts. 

Eh bien' la Liberté du Cantal, catholique ou soi-disant telle, a 
félicité MM. Fesq et Bory de ce vote révoltant. 

La Croix du Cantal l'a passé sous silence et n'a pas craint de 
dire 4 ou 5 jours après ce vote scandaleux des Lemire, des Aynard 
et do M. Fesq : « S'il arrivait qu'on l'invalidât, nous solliciterions les 
nôtres de voter encore pour lui. Mais il en serait autrement, si M. 
Fesq votait quelque mesure opposée à la liberté de conscience. » 

Comment! ce n'est pas une mesure, une série de mesures opposées 
à la liberté de conscience, que les lois du 1 e r juillet 1901, du 4 décembre 
1902, du 7 juillet 1904 contre les Religieux, que les lois de séparation 
du 9 décembre 1905, du 2 janvier 1907, du 13 avril 1908, et toutes 
les autres iniquités des « trois précédentes législatures », que M. Fesq 
a faites siennes par son vote! 

La Croix du Cantal continue : « Nous ne nous sommes pas fait 
(['illusion sur le radicalisme de M. Fesq. En lui donnant leurs suffrages, 
les libéraux ont toujours su ce qu'ils faisaient. Leur attitude a été 
dictée par le souci du moindre mal. Ils ont fait preuve de sens politique 
et de discipline, non pas de naïveté. » 

Si les « libéraux », les catholiques et les curés de l'arrondissement 
d'Aurillac ne sont coupables ni de « naïveté », ni « d'illusion », s'ils 
« ont su ce qu'ils faisaient », ils sont donc tous cambistes, clemen-
cistes, waldeckistes, briandistes, blocards et persécuteurs comme Fesq 
leur élu, « radical-socialiste », ou tout comme! 

N'esl-c* pas de la folie républicaine, libérale et inconsciente? 

Le Gérant . G. S T O F F E L 

I M P . P A R D E S C L É B , D E B R O U W E R E T C 1 * L t X L E . — 7.648. 



A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à Z ' À D H I N I S -

TRATION" (Maison Desclée, De Brouwer et C i e , 4 1 , rue du Metz à L I L L E 

(Nord), et non pas à la D I R E C T I O N dont le siège est à Farts. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

h service de la Revue. 
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D A N S L ' É G L I S E 

Deuxième partie ( l) — Premier article. 

UNE RENAISSANCE SPIRITUALISTE. 

Nous assistons en France à uue prétendue renaissance du spiritua
lisme sous laquelle se cachent un effort pour réorganiser l'occulte 
conjuration contre l'Eglise de Jésus-Christ et un nouveau piege tendu 
aux catholiques. 

On ne se dissimule plus que le rôle politique de la Franc-Maçonnerie 
est sur le point de finir, et Ton commence à se rendre compte qu'il 
lui a fait subir une déviation. La nécessite d'un recrutement nombreux 
pour soutenir son action politique et l'acharnement i\ tr iompher dans 
ce rôle l'ont amenée peu à peu à laisser au second plan ses doctrines 
secrètes, à ouvrir son sein à des membres qui n'en ont cure, à oublier 
même les significations profondes de son symbolisme, et, scandale 
plus grand encore, on voit ses adeptes eux-mêmes ne plus prendre au 
sérieux les rites qui sont l'enveloppe de ces redoutables mystères. 

Il s'agit de ranimer son esprit, de le ramener à sa fin véritable qui 
est d'opposer aux doctrines du catholicisme celles cachées sous ces 
symboles et ces rites, de détruire celles-là par celles-ci et d'élever la 

,synagogue de Satan sur les ruines de l'Eglise du Christ. Et la suprême 
habileté sera de procéder à celte restauration en adaptant l'une à 
l'autre avec un tel art que les enfants de Dieu, s'ils écoulenL les sug
gestions de l'orgueil, aient un prétexte de s'y méprendre. 

II n'a pas échappé à nos ennemis que l'agnosticisme, l'immanence 
vitale, la négation plus ou moins dissimulée de Tordre surnaturel et 
de la divinité même de Jésus-Christ, celle des principes constitutifs 
de l'Eglise, qui sont le fond du modernisme dont se sont imbus en ces 
dernières années beaucoup de catholiques séculiers et même de jeunes 
prêtres, leur ouvraient des facilites inespérées pour faire accepter in 
sensiblement cetle substitution sacrilège. 

Notre intention est d'exposer ce plan et d'en faire ressortir les pre
mières conséquences. 

1. Voir lo numéro du le* mai 1910. 
Critique du libéralisme. — 1 e r Août. 
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On n'a rien négligé pour attirer l'attention du monde intellectuel 
non chrétien. eL des catholiques également, sur ce réveil spiritualiste. Un 
premier congrès spirilualiste a été tenu en 1908, dont le compte-rendu 
publié par la librairie hermétique, forme un solide volume qui nous 
fournira d'utiles et curieux renseignements. Il couronnait la forma-
lion d'une Alliance spiritualiste dont l'appel s'adressait indifférem
ment aux penseurs et aux croyants de toute école. Le mouvement 
a aujourd'hui son organe, la revue de VAlliance spiritualiste. Quelques-
uns des plus grands journaux lui ont donné leur concours et ont 
feint de lui attribuer une grande importance. Récemment, le Matin 
ouvrait une enquête bruyante sur « l'angoisse religieuse > qui travaille 
notre société et le besoin d'idéal qui tourmente tous les esprits. Plu
sieurs voix dans la presse se sont unies à lui pour signaler l'événement. 

Singulière évolution du spiritualisme, ou plutôt des doctrines parées 
de ce nom. Un maître de la philosophie catholique écrit à ce sujet 

Vers le milieu du siècle dernier et longtemps après, le nom de 
spirilualiste » était noblement porté. Les philosophes à qni on ac

cordait cette qualification n'étaient pas tous catholiques; mais ils se 
distinguaient généralement par l'élévation de la pensée, par leur fran
che hostilité contre le matérialisme et les autres doctrines qui rava
lent la nature humaine. Victor Cousin était revenu alors de ses incur
sions daus la philosophie allemande; il avait repris contact avec le bon 
sens des Ecossais et surtout avec le bon sens chrétien. Sans embras
ser encore la doctrine catholique, qui ajoute aux certitudes du spiri
tualisme l'ordre surnaturel de la fdï, il s'attachait à ne plus contre
dire celle-ci et développait avec une éloquence et une sincérité indé
niables, quoique un peu emphatiques, les thèses préliminaires du 
christianisme. 

Sans doute, c'était encore le rationalisme, avec la prétention plus 
ou moins dissimulée de ramener les dogmes surnaturels aux propor
tions de simples vérités philosophiques. A ce défaut s'en joignaient 
d'autres ; cette philosophie manquait de bases solides et de consis
tance; elle était incapable de résister'longtemps aux poussées du posi
tivisme et du criticisme qui combinaient leurs efforts contre elle. Mais 
enfin, c'était encore une philosophie elle offrait un ensemble de 
grandes vérités, qui appelaient pour ainsi dire toutes les autres; si 
elles n'étaient point suffisantes, elles permettaient du moins aux vé
rités indispensables de venir se greffer sur elles cL d'élever ainsi la 
raison humaine jusqu'à la foi. L'existence de Dieu était proclamée; 
on saluait avec un respect religieux ses perfections infinies; on te
nait pour sacrés le devoir, la conscience, le sacrifice; on croyait aux 
merveilleuses destinées de Pâme après cette vie et l'on aimait à s'ins
pirer, à défaut des livres saints, des meilleures pages de Platon et 
de Cicéron. 
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L'un des hérauts, j'allais dire l'un des évangélistes, de cette re
ligion naturelle », fut Jules Simon, qui, pourtant, ne fut jamais dupe 
de son maître, Victor Cousin, dont il a dessiné un joJi portrait, ni 
méchant, ni flatté. En réalité, et malgré ses fines critiques, il a été 
peut-être son meilleur disciple et son plus fidèle continuateur. Nul 
n'a mieux représenté ce noble spiritualisme français, issu de Descar
tes et de Malebranche, fait de convictions généreuses, d'un libéra
lisme sincère, d'une franche admiration pour la doctrine chrétienne. 
Jules Simon allait ainsi jusqu'aux portes de l'Eglise catholique; mais 
il n'y entra que bien tard, après avoir assisté à la ruine de la plupart 
de ses espérances. La sincérité de son libéralisme lui avait aliéné les 
sectaires de son parti, qui le laissèrent presque seul; et puis il avait 
vu grandir d'autres philosophes, qui jouissaient à leur tour des .fa
veurs officielles, sinon dé la faveur du public. Ces nouveaux venus 
proressaient peu d'estime pour Pécole éclectique, donL il était l'un 
des derniers survivants. 

Avec lui ou à peu près finit donc cette école, qui s'était fait un 
drapeau du spiritualisme. Quant au spiritualisme lui-même, il avait 
d'autres destinées. Pendant quelque temps, les promoteurs de la neu
tralité de l'enseignement, à la suite de Jules Ferry, parurent vou
loir donner pour base à la morale scolaire l'ancien spiritualisme de 
Pécolfi éclectique. On se souvient que M. Combes lui-même, un peu 
plus tard, faisait encore devant la Chambre profession de spiritualis
m e Avant lui, les autres étaient-ils sincères? Quelques-uns peut-être, 
mais non pas tous. Quelle que fût d'ailleurs leur intention, il n'était 
pas possible de s'en tenir longtemps à ce spiritualisme indécis, battu 
en brèche de toutes parts par les nouveaux systèmes. 11 devait évo
luer franchement vers la philosophie chrétienne retrempée dans ses 
sources traditionnelles, ou bien s'ouvrir a toutes sortes de théories 
nouvelles et envahissantes. 

Car il ne suffit pas de se déclarer hostile au matérialisme. Qu'est-
ce, au fond, que le matérialisme pour le philosophe qui résout la ma
tière en pensée ou en monades? Les positivistes, les monisles contem
porains entendent bien, pour la plupart, n'être ni spiritualités, au 
vieux sens du mot, ni matérialistes. D'ailleurs, s'il suffit de répudier 
un grossier maLérialisrne et de ne pas nier une certaine survivance 
de l'âme après cette vie, pour adhérer au nouveau spiritualisme, on 
s'y rencontrera avec les idéalistes de toutes les écoles, sans excepter 
les panthéistes, avec les illuminés de toutes les sectes, les fidèles de 
toutes les religions, les spinites et autres esprits superstitieux, qui 
n'ont jamais manqué à aucune époque. 

Or, il paraît que nous en sommes-là. » (1). 

1. M. l'abbé Blanc. — La JPensôe contemporaine, 25 avri 1 1910. 
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Le but apparent et très affiche de cette renaissance spiritualiste 
est bien la réaction contre le matérialisme. Elle fait l'objet de tous 
les discours prononcés en janvier 1910 à l'inauguration publique des 
travaux de l 1Alliance, dont le compte-rendu remplit les premiers nu
méros de son bulletin. Les chefs des différentes écoles ou sectes ont 
donne contre lui avec un merveilleux ensemble. On comprendra un 
peu plus tard qu'ils o.nt d'excellentes raisons pour cela, car le ma
térialisme ruine par la base leurs théories extravagantes sur le monde 
des esprits. A cette doctrine grossière, les promoteurs de l'Alliance 
se font gloire d'opposer le spiritualisme, Vidéalisme, et, ce n'est pas 
encore assez dire, Y idéalisme chrétien. Ces noms reviennent sans cesse 
sur leurs lèvres. Le secrétaire générât du Congrès de 1908 saluait en 
ces «termes les représentants des divers groupes : « Je puis vous cer
tifier que nous sommes vraiment émus de votre large participation à 
cette grande manifestation du plus pur idéalisme chrétien (Y) ». Obser
vons, sans nous y attarder, la rencontre de catholiques comme ceux 
du Sillon avec les chefs et les membres de l'Alliance spiritualiste. 
dont nous dévoilerons tout à l'heure le véritable esprit, dans l'adoption 
d'une formule identique, icelle de l'idéalisme, d'un idéalisme chrétien 
exprimant leurs aspirations communes. 

L'on prétend bien d'ailleurs que cet idéalisme, ce spiritualisme sont 
du bon aloi. Parmi les orateurs dont je viens de parler. M. Paul Duvis, 
représentant de la Revue spiritc, disait : 

Voyons mainlenniil quels sont les principes fondamentaux communs à toutes 
les écoles spirituaUsles. 

Ces principes sont: la croyance en un Dieu, créateur éternel ot infini de 
tous les univers et de tous les êtres, principe suprême de toute justice, de 
toute vérité, de tout amour et de toute perfection; et la croyance en l'existence, 
indépendante de celle du corps physique, de l'âme humaine, de l'esprit, et 
en son immortalité... L'Evangile du Christ est tout entier notre évangile 
et notre code. Nous ne venons rien détruire; nous venons, au contraire, 
essayer de tout consolider en nous cfforçant d'expliquer et d'accomplir les 
vérités prêché es par les messies et les prophètes, et même de les développer 
cl de les affirmer avec l'aide de la science, de cette science dont certains 
savants prétendent, se faire un monopole, un temple accessible seulement à 
quelques privilégies. 

Et M. Jounet, l'un des prophètes de l'occultisme, qui s'est donné en 
même temps pour le chef des catholiques modernistes : 

Aussi, pour former la Synthèse spiritualiste tolérante, s'ajoutent graduel
lement, à la Fraternité et à la Vertu, Dieu leur origine, puis l'immortalité 
(conséquence forcée, nous l'avons vu. de l'impossibilité du néant), puis la 

1. Compte rendu, page 106. — Le Dr Papus, dans un toast, salue « lo 
premier congrès de l'occultisme « franchement spiritualiste et chrétien », Ibid. 
p. 101. 
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rétribution el le salut final, conséquences rationnelles de l'immortalité et de Dieu. 
Ces cinq grand Principes: Fraternité, Vertu, Dieu, Immortalité, Salut final, 

voilà ce que proclament à l'unanimité les Ecoles spiritualisles ( l ) . 

Mais le but réel de r entreprise est tout autre. Il se présente'sous un 

double aspect. C'est, d'une part, la résurrection des hérésies des pre

miers siècles du christianisme, jointes aux superstitions do l'înde et 

aux anciens mystères païens,, tentée par diverses sectes sous le nom 

de thésophes, de gnosliques ou d'occultistes, et, de l'autre, une re

constitution de la Maçonnerie égarée par la politique, à laquelle coopé

rerait très efficacement la fédération de ces sectes dont les chefs sont 

en notable proportion des Francs-Maçons des hauts grades. Le double 

effort tend donc à une môme fin. Nous aurons à l'envisager sous 

l'une et l'autre de ses faces. 

Que dit le programme de Y Alliance? 

Aujourd'hui plus que -jamais, dans le monde spiritualiste, s'élèvent des 
appels d'union, se raniment ou se créent des courants de sympathies. 

La. menace générale du matérialisme ambiant et leurs convictions géné
rales communes portent les Ecoles différentes à s'allier sans se confondre.. 

Pour l'apostolat du spiritualisme (buis le peuple et parmi les intellectuels, 
pour la préparation et la réussite des recherches psychiques expérimentales, 
pour Vcdification collective d'une doctrine vilnimn, acceptable de tous, car 
proposée par tous, l'Alliance Spiritualiste pourra beaucoup si ses adhérents 
comprennent qu'elle n'est pas une construction artificielle superposée à eux, 
mais leur droit même et leur devoir même. 

Theosoj)hes, spirifes, chrétien* é.sofèriqves, Siocdenborgiens, chrétiens t/"7jérev.v de 
tovtê* lex conffiaxions et de toutes les émirs, Ixlam, Judaïsme, Jtido/'ïsmc. Religions d'Mr-
tré'me-Orient, spirifynlUms de tout nom et de tonte foi, V Alliance next pou quelque chose 
d'étranger et d'autoritaire qu'on mit s apporte, Mlle neuf que voire Cnne commune extériori
sée par la lihe.rtê. 

Déjà, au congrès de 1908, le secrétaire général, dans son discours 

d'ouverture, se félicitait en ces termes du mouvement accentue de la 

renaissance spiritualiste. 

Voilà plus de vingt ans que les Chefs de l'Hermétisme contemporain ne 
cessent de répandre la bonne parole, afin d'illuminer les cœurs et d'éclairer 
les cerveaux embrumes par les ténèbres de l'ignorance ou du sectarisme. 

Quantité d'associations plus ou moins fermées aux profanes et de groupes 
d'études psychiques ont été créés non seulement en Europe, mais aiussi en 
A Trique, en Amérique, en Asie el même en Ocfianie. 

Les savants matérialistes ou positivistes s'inquiètent el se demandent anxieu
sement ce que vont devenir leurs ingénieuses hypothèses. 

La Presse elle-même s'intéresse à l'élude de certains phénomènes hypno
tiques, magnétiques ou médiumnimiques. 

C'est ainsi que les Débats, Y Eclair, Y Echo de Paris, le Figaio, le Gaulois, 
le Journal, la Liberté, le Matin, le Petit Parisien, la Petite République, le Temps, 

1. L'Alliance spiritualiste, janvier 1910, pages 23, 35. 
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et tant d'autres quotidiens que je regrette de ne pouvoir citer, ont déjà 
publié de nombreux articles dans lesquels on traite de tabies tournantes, de 
médiums écrivains ou à incarnations, de déplacements d'objets sans contact, 
de lévitations d'êtres humains, d'apports de fleurs, de matérialisations et 
d'apparitions d'esprits, de télépathie, des différentes phases de l'hypnose, de 
clairvoyance, de maisons hantées, d'envoûtement, de messes noires, de faki-
risme, de graphologie, de clhiromancie, de physiognomonie, d'astrologie ou 
de magie. 

Et chose qu'on navrait pas faite il y a quelques années, on ose écrire oit prononcer en 
pvbho les mots — autrefois si mal interprète* — de fhéosojjhîe, f/nosiieisme^ myrticisme. 
occultisme* kabbale. 

Quelques journaux, notamment le Matin, ont même eu l'idée de romans-feuille
tons dans lesquels tout lecteur attentif peut retrouver de multiples données 
de la Tradition Hermétique. 

Certaines revues catholiques s'occupent aussi de ces différentes questions 
occultes et je ne puis que les louer d'en aborder l'étude avec moins de partialité 
qu'autrefois C1). 

Les dates de cette renaissance sont également faciles à marquer 
et intéressantes à connaître. Elles font bien constater qu'il s'agit d'un 
puissant effort nouveau. 

Le spiritisme, qui a, la priorité, fuL importé d'Amérique en France 
par Allan Kardec, en 1855, comme une doctrine renouvelant la croyance 
à l'immortalité de l'âme et aux rapports de l'humanité avec un monde 
surnaturel. Selon le Docteur Papus, principal chef des occultistes 
français, le congrès réuni à Paris, en septembre 1889, comptait plus 
de 40.000 adhérents. Il écrivait à la môme époque: « En Amérique, 
10.000.000 de spirites font le 27 de chaque mois la communion des 
âmes. Celte communion est faite en Europe par plus de 2.000.000 
d'adhérents (2). Bien entendu, nous donnons ces chiffres sous con
trôle. 

Vers 1875, nous arrivait également d'Amérique une nouvelle société 
occultiste, celle des théosophes, fondée par Mme Blavatsky. D'abord 
établie à New-York, elle eut ensuite son siège dans l'Hindoustan, à 
Adyar. La Société théosophique mit à la mode, en quelques années, 
les études sur le boudhisme et le brahmanisme. La première loge 
théosophique fut fondée à Paris en 1884, sous la direction de la du
chesse de Pomar. Des spirites, des swedenborgiens, des martinistes 
se coudoyaient dans ses salons. Un moment, les théosophes espérè
rent accaparer la direction de toutes les sectes mystiques, lorsqu'ils 
virent se fonder par de jeunes occultistes la société rivale de la Rose-
Croix, Stanislas de Guaïla en était le grand maître, avec, autour de 
lui, un suprême conseil dont faisaient partie Albert .Toiinet, J. Pela-
dan, Papus, Barlet cl un Docteur Alta, prêtre catholique, dont nous 
aurons à reparler. 

1. Compte-rendu, page 26. 
2. Papus. Le spiritisme. Librairie du Magnétisme, 1890. 
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La secte des gnostiques fut restaurée en France, vers 1888. Dans 
un synode tenu en 1893, son organisation se constitua sous ta forme 
d'Eglise gnostique. En 1906, le patriarche Fabre des Essarls, ayant 
formé une association cultuelle sous le nom d'Eglise Gnostique de 
France, cette Eglise se partagea en deux branches. Chacune a sa revue. 
Le « Réoeil gnostique » fut fondé en 1907, La Gnose i en 1909. 

La reconstitution du Martinisine, qui est peut-être la force la plus 
dangereuse et la plus redoutable de Tordre maçonnique, fut l'œuvre 
de M. Encausse (Docteur Papus). Il en commença le groupement vers 
1885. Les premières loges martinistes fonctionnèrent à Montmartre en 
1889. A la môme époque, fut établi par Papus le Groupe (Vétudes âso~ 
tériques qui devint bientôt le centre de recrutement du martinisme. 
En même temps Papus fonda l'Initiation^ et le Voile d'Isis, puis Hiram, 
revues qui sont en pleine activité. C'est donc bien une renaissance. 

Tels sont les groupements que nous trouvons réunis au congrès 
et dans l'alliance spiritualisles. Nous aurons tout dit, en ajoutant que 
le programme de l'une et de l'autre est emprunte à celui de Vlni-
tiation el du Voile d'Isis; que l'initiative du Congrès de 1908, placé 
sous la présidence du Docteur Papus, est l'œuvre de ces deux revues, 
et que le Voile d'Isis a été choisi pour en être l'organe officiai (1). 
Tout ceci est clairement confirmé par le programme que VInitia
tion porte en tête de tous ses numéros 

Les Doctrines matérialistes ont vécu. 

Elles ont voulu détruire les principes éternels qui sont l'essence de la 
Société, de la Politique et de la Religion; mais elles n'ont abouti qu'à de 
vaines et stériles négations. La Science expérimentale a conduit les savants 
malgré eux dans le domaine des forces purement spirituelles par l'hypnotisme 
et la suggestion à distance. Effrayés des résultats de leurs propre* expériences, 
les Matérialistes en arrivent à les nier. 

V t Initiation » est l'organe principal de cette renaissance spiritualislc dont les 
efforts tendent: 

D a n s la Sc ience , à constituer Ja Synthèse en appliquant la méthode analo
gique des anciens aux découvertes analytiques des expérimentateurs contem
porains. ' 

Dans la Religion, à donner une base solide à la Morale par la découverte 
d'un même ésotérisme caché au fond de tous les cultes. 

D a n s la Philosophie, à sortir des méthodes purement métaphysiques des 
Universitaires, à sortir des méthodes purement physiques des positivistes pour 
unir dans une Synthèse unique la Science et la Foi, le Visible et l'Occulte, 
la Physique, et la Métaphysique. 

Au point de vue social , VInitiation adhère au programme de toutes les 
revues et sociétés qui défendent Varbitrage contre l'arbitraire, aujourd'hui 
en vigueur, et qui luttent contre les deux grands fléaux contemporains: le cléri
calisme et le sectarisme sous toutes leurs formes ainsi que la misère. 

Enfin l'Initiation étudie impartialement tous les phénomènes du Spiritisme, 

1. Compte rendu, page 5. 
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1. Compte rendu, pages 5 et 7. 

de l'Hypnotisme eL de la Magie, phénomènes déjà connus et pratiqués dès 
longtemps en Orient et surtout dans l'Inde, 

L'Initiation expose les opinions de toutes les écoles, mais n'appartient exclu
sivement à aucune. Elle compte, parmi ses 60 rédacteurs, les auteurs les plus 
instruits dans chaque branche de ces curieuses éludes. 

VInittation est, en France, le seul organe officiel des centres su'.v. nls: 
Ordre Martiniste, Délégués et Loges dans toutes les parties du monde. 
Ordre Kabbalistique de la Rose-Croix, réserve aux anciens M ar Unis te s. 
Ecole Supérieure libre des Sciences Hermétiques. 
Union Idéaliste Universelle. 
Rite Ancien et Primitif de la Franc-Maçonnerie (Chapitre et Temple I N R I ) . 

Rite National Espagnol (Loge symb.' . Humanidad), 

Comme pour ne laisser subsister aucun doute sur le double but 
poursuivi, la circulaire de Papus, annonçant le grand événement du 
congrès spiritualiste de 190S,* disait aussi: « Un converti maçonnique 
des Rites spiritualisles sera organisé à la même époque par l'Ordre 
Martiniste sous la direction de notre Fr. Teder, 33c. Ce convent sera 
préparc par la revue Hiram (1), » Eu réalité congrès et convent fu
rent une môme œuvre et le même compte-rendu résuma les travaux 
de l'un et de l'autre. 

Un triple objet s'offre donc à nos études. Ce sont d'abord les doc
trines du nouveau spiritualisme. Mais on ne s'attendra pas à trouver 
ici un exposé tant soit peu complet de ces systèmes abstrus, enfantes 
par des efforts d'esprit aussi prodigieux que stériles. Leur littérature 
remplirait une bibliothèque. Quelques notions sommaires, éclairant l'an
tagonisme radical de ces systèmes avec la doctrine catholique et 
l'infernale entreprise qu'ils dissimulent, suffiront à notre dessein. En 
second lieu, nous aurons à montrer les rapports de ces sectes spiri-
tualistes avec la Franc-Maçonnerie et le véritable but auquel tend cette 
prétendue renaissance d'un idéalisme chrétien. Enfin, il y aura lieu 
de constater comment s'opèrent ses infiltrations dans l'Eglise et parmi 
les catholiques. 

Ce n'est pas sans un regret poignant, ni même sans quelque hési
tation, que nous étalerons sous les yeux de nos lecteurs tant d'impiétés 

"et d'épouvantables blasphèmes proférés avec un hypocrite nmour de 
la vérité religieuse. Il est cependant nécessaire de leur dévoiler ces 
horreurs. Celte vue les portera à renouveler à notre divin Sauveur 
l'ardente profession de leur foi et leur fera mieux comprendre r e t e n 
due de l'infinie miséricorde qui suspend encore l'effet de sa justice 
vengeresse. Mais sans cet aperçu, il serait impossible de se rendre 
compte des infiltrations que nous entendons dénoncer et de mesurer 
l'immensité du péril qu'elles nous font courir. En outre, trop de ca
tholiques accordent aujourd'hui aux monstrueuses fantaisies de I'es-
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prit h u m a i n , d é v o y é par l'orgueil, une attention qu'ils ne d o n n e n t p lus 

à l 'étude de l e u r rel ig ion, pour qu'il n'y ait pas une uti l i té d irecte 

à découvrir leur i l lus ion insensée . 

Il est cependant une précaution que la prudence nous impose . C'est 

de n e pas favoriser u n e curiosité dangereuse en indiquant par des 

références préc ises les passages des l ivres et des revues spécia les aux

quels seront empruntés l es divers traits de cet affligeant tableau. N o u s 

éviterons m ô m e le p lus souvent d'en donner les titres. Le lecteur ne 

doutera pas de notre probité. N o t r e e x p o s é ne sera dans toutes ses 

parties qu'une reproduct ion souvent textue l le de ces écrits. 

I. - L E S D O C T R I N E S D U N O U V E A U ; S P I R I T U A L I S M E 

Avant d'esquisser u n rapide aperçu des principaux sys tèmes , que 

rend assez ardu la contradict ion dont i ls ne s'embarrassent pas les uns 

vis-à-vis des autres et môme chacun avec lui-môme, il sera b o n de 

dégager leurs traits c o m m u n s . 

Leur premier caractère général est l 'essai d'une grossière adapta

t ion au chris t ianisme. Il importe de paraître en règle avec lui. A 

chaque instant se trahit l'effort pour déguiser sous l e n o m de ses 

d o g m e s les erreurs qui leur sont le p lus contraires. On ira m ê m e 

jusqu'à une sacri lège et abominable parodie de ses mystères et de sa 

liturgie sacrée. 

Il y a u n pr inc ipe fondamental , c o m m u n à toutes ces sectes , et sur 

lequel toutes l eurs théories reposent . C'est Yésotêrisme^ c'est-à-dire 

l 'existence d'une tradit ion secrète , la conservat ion d'un ense ignement 

réservé aux seuls init iés, qui se serait perpétué depuis l 'antiquité 

à travers les âges, que Jésus-Christ lu i -môme aurait recueil l i e l c o m 

m u n i q u é à quelques-uns de ses disciples pour Être gardé avec le m ê m e 

soin au sein du chris t ianisme, el qui, défiguré ou trahi par l'Eglise, 

aurait été f idèlement recuei l l i par les sectes occultes dont la cha îne 

in interrompue se rattacherait aux origines m ê m e s du christ ianisme ( 1 ) . 

Celles-ci se trouveraient donc avoir héri té de la miss ion de l'Eglise. 

Et leur mi s s ion est ident iquement cel le de la Franc-Maçonnerie. 

Leur t h è m e c o m m u n , c'est une expl icat ion du m o n d e permettant 

d'écarter le d o g m e de la créat ion et conduisant à la divinisation de 

l 'homme. De là, le panthé i sme émanat is le qui se retrouve au fond de 

presque tous ces sys t èmes . 

1 . Il est presque superflu de faire remarquer que cette absurde et menson
gère supposition, si opposée à l'œuvre de la Rédemption el k son plan, 
est en contradiction flagrante avec toute l'histoire de l'Eglise, ot, premiè
rement, avec IPS paroles les plus formelles de Jésus-Christ disant à ses 
disciples : « Ce que vous avez recueilli de ma bouche, on particulier, prê
chez-le sur les toits »; à Pilate : « J'ai parlé ouvertement au monde et 
n'ai rien enseigné de secret. Interrogez ceux qui m'ont entendu »; à ses 
apôtres, avant de remonter au ciel :« Allez, enseignez toutes les nations.. » 
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Parmi les erreurs nécessaires à cette explication spiritualiste et que 

les occultistes s'efforcent de présenter comme conformes à la doctrine 

catholique, il faut signaler la préexistence des âmes, leur réincarna

tion et la pluralité des existences pour le même individu. 

Apres un court expose du panthéisme cmanatiste, le secrétaire gé

néral du Congrès de 1908, s'écriait 

Incrédules eL croj'ants peuvent-ils adhérer à cette synthèse dogmatique? Nous 
osons l'espérer. Sans doute, quelques catholiques romains intransigeants crieront, 
tout d'abord, à l'hérésie. Qu'ils se rassurent! La théorie exposée par nous 
laisse, eu effet, subsister intacts le baplême et la rédemption par le Christ, Mais, 
elle implique comme corollaire la pluralité des existences de l'âme rejetée, il 
est vrai, par plusieurs théologiens, mais admise par toutes les grandes religions 
oricnlalcs et que l'Evangile même ne condamne pas. Ce dernier dogme, uni au 
précédent, résout bien des objections inhérentes aux diverses solutions çxoté-
riques du problème du mal (*). 

De son côte, M.Jounet disait dans les mêmes réunions. 

Quelles que soient d'ailleurs les affirmations de certains théologiens, la Réin
carnation n'a jamais été condamnée par l'Eglise, comme Ta fort bien démontré 
notre ami et ancien maître le docteur Rozier, dans une étude qu'il a publiée 
naguère dans VInitiation. J'ajouterai même que l'Eglise catholique peut très 
bien reconnaître officiellement la vérité métaphysique de cette consolante 
doctrine, sans pour cela abandonner à jamais le dogme du Ciel, du Purgatoire 
•st de l'Enfer. 

Je vous rappellerai aussi que la Réincarnation a été admise par le Druidismc, 
le Brahmanisme, la Kabbale, les Chaldéens, la Tradition orphique, les Pythago
riciens, les Esséniens, le Néo-Platonisme, la Primitive Eglise chrétienne, les 
Gnosliques, le Nouveau Coran, les Troubadours et les Trouvères, la Chevalerie 
du Moyen-Age, les Templiers, les Rose-Croix, la Haute-Maçonnerie du xviue 
siècle, le Martinismc, les OccuItisLes, l'Eglise gnostique moderne, la Société 
théosophique et les Spirites. Et depuis le commencement de l'ère chrétienne, 
un grand nombre de poètes, de philosophes et de savants n'ont pas craint d'y 
faire allusion dans leurs œuvres ou même de s'en montrer part'sans convaincus, 
etc.. 

Enfin, ce qui est vraiment le comble, le F.: Téder, président du 

convent maçonnique annexe au Congres spiritualiste, nous apprend que 

la Franc-Maçonnerie, gardienne de cette doctrine ésotérique, a été intro

duite en Europe par les Papes l 

Dans une lecture précédente, publiée par Hiram, j'ai prouve que la Franc-
ftlaçonncric nous est venue des Esséniens et qu'elle fui introduite on Europe par 
des Moines cnvo3*cs partout comme Missionnaires et comme Maçons par les 
âveques de Rome. 

1. Eu effet, ce « dogme » supprime la responsabilité humaine; il fait de 
l'existence rlu mal la conséquence inexorable d'an enchaînement de faits 
antérieurs à celui qui le commet; il ferme l'enfer comme le ciel, rempla
çant l'un par les réincarnations, l'autre ipax l'absorption de l'homme dans 
le grand Tout, ou, suivant les cas, comme on le verra, par son anéantis
sement. 
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Comme il a été annoncé, ce que nous (lirons de chaque système 
sera presque textuellement emprunte à ses docteurs. Le lecteur voudra 
donc bien se souvenir que ce n'est pas moi (fui parle. 

Parmi ces divers systèmes, il en est un qui, dans sa forme cl son 
étal actuels, réunit et combine, au moins dans leurs Irails généraux 
les doctrines de tous les autres. C'est l'occultisme. Commencer par 
lui, sera simplifier et abréger le reste. 

I. — L'OCCULTISME. 

On comprend sous le terme d'occultisme l'élude des phénomènes 
qui ne peuvent être perçus par nos sens physiques, mais qui sont 
compris el interprétés par nos sens hyperphysiques, (cette expression 
s'expliquera plus loin). 

Cela veut dire, dans un autre langage, que l'occultisme enseigne non 
ce que paraissent être l'homme et la nature, mais ce qu'ils sont en 
réalité. Son but est donc de donner une solution à la fois positive et 
mystique aux grands problèmes qui nous tourmentent tous Dieu, 
le Bien, le Mal, le Monde visible et invisible, l'Homme, Fâme humaine 
et ses destinées. 

L'occultisme remonte à la plus haute antiquité, mais le mot ne date 
guère que du moyen âge. Auparavant, il existait un âsotêrisme. 

Par « section esotérique » les philosophes alexandrins et grecs en
tendaient une sorte de classe séleclée parmi leurs meilleurs élèves, 
et où ils donnaient leurs enseignements les plus abstraits que n'au
raient pu comprendre les disciples ordinaires. Cet esoterisme se per
pétua dans le Christianisme pendant les premiers siècles par le moyen 
des initiés qui, sous le nom de gnostiqitcs, donnèrent un appui consi
dérable au Christianisme naissant. 

Peu à peu, une scission s'opéra dans le Christianisme; le nombre 
des chrétiens exolériques (1) s'élant considérablement accru, les initiés 
finirent par disparaître oU à peu près; ils furent persécutés et obli
gés de se cacher. Ils se réunirent en secret, fondèrent des sociétés 
secrètes, où fut conservée intacte la tradition occultiste. Telle fut l'ori
gine de ces mystérieuses associations d'hermétistes, de chevaliers ini
tiés, d'adeptes de Saint-Jean et enfin des Templiers. 

Les Templiers étaient sur le point de reconstituer l'ancienne fra
ternité des anciens tcmiples; ils .s'apprêtaient à infuser de nouveau 
dans la chrétienté la vraie doctrine, qui aurait fait avancer l'huma
nité de plusieurs siècles, quand ea 1312, ils furent trahis eL bientôt 
dispersés. Les survivants du massacre se réunirent à nouveau et don
nèrent naissance à la Société des Rose-Croixt puis à la Franc-Maçon
nerie. 

1. Exotérisme : enseignement commun et public. 
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1. Qu'on veuille bien ne point oublier que ce n'est pas moi qui parle 
ici. Dans l'âme humaine, à la fois, principe de la vie corporelle et douée 
de la vie surnaturelle, îa philosophie chrétienne distingue 103 i que ment, non 
physiquement, deux parties : une partie on une tendance supérieure, illumi» 
née par la foi et attirée vers Dieu par la grâce, et qu'elle appelle spi
rituelle relativement à la partie inférieure où s'agitent les passions. Mais, 
nulle part, cette unité de l'Ame n'est phis clairement supposée que <lans 

C'est a p p a r e m m e n t à cet te é p o q u e que prit na issance l 'appel lat ion 

û* occultisme. 

Les idées qui faisaient le fond de la doctrine, i s sues à la fois, du 

néop la ton i sme , de la kabbale et de la Gnose sentaient l e fagotï à l ' époque 

où il n'était q u e t r o p facile de se rendre coupable du cr ime d'hérésie 

et être c o n d a m n é au bûcher . Aussi , les occult is tes d'alors, Reuchl in 

(1455-1522), Agrippa (1486-1535), Parace l se (1493-1541), Cardan (1501-1576), 

Postcl (1510-1581), Robert F ludd (1574-1637) enveloppèrent- i l s l e u r s ty l e 

de mystér ieuses pér iphrases et de s y m b o l e s o b s c u r s ; et encore , malgré 

cette ruse, ils n'échappèrent que pénib lement aux persécut ions . 

P lus tard, vinrent Van Hel inon l l e père (1577-1674), s u r n o m m é le 

Paracelse du XVIIc siècle, Angél ius Si lcz ius (1624-1677), Po ire t (1616-

1719) et enfin Swedenborg (1G38-1777). 

C'est à S w e d e n b o r g que se rat tachent toutes les sociétés occul t i s tes 

et i l luminées d u XIXe siècle, car il fut l ' inspirateur d e Martinès-Pas-

calis (1715-1799), de Claude d e Saint-Martin (1743-1803), de Lavater 

(1741-1804) qui n o u s conduisent à Wronski , à El iphas Lévi, L o u i s Lu

cas, Henri Delaage, et aux occul t i s tes modernes . 

L 'occu l t i sme est d o n c une p h i l o s o p h i e tradit ionnel le en m ê m e t emps 

qu'un pos i t iv i sme transcendant . 

La méthode de l 'occult isme, sa loi fondamentale , est ïanalogie, dont 

le principe est ainsi f o r m u l é : c e qui e s t en haut esL c o m m e c e qui est 

en b a s ; pour tout ramener à l 'unité. (Dans l 'application, il faudrait 

plutôt dire , ce qui est en bas est c o m m e ce qui est en haut, ainsi qu'on 

va le voir p lus loin.) La loi d u Ternaire^ r econnue en D i e u par toutes 

l es rel igions (Trinité) d o m i n e tout, en se reflétant dans les trois m o n d e s 

qui c o m p o s e n t l 'univers: l e m o n d e divin, l e m o n d e p s y c h i q u e et le 

m o n d e p h y s i q u e . El le se révè le part icu l ièrement dans l ' h o m m e , o ù 

n o u s a l lons sur tout l'étudier. C'est s u r cet te lo i du Terna ire q u e r e p o s e 

toute la théorie occul t i s te . 

LA C O N S T I T U T I O N D E L ' H O M M E . — L 'occu l t i sme enseigne que l ' h o m m e 

est formé de trois principes pr imord iaux: le corps phys ique , le corps 

astral (ou spirituel) et l'esprit. Ainsi, entre le moi et le non-moi , entre 

l 'esprit et l e corps , l 'occul t i sme ense igne ' l 'existence d'un pr inc ipe in

termédiaire . Sa int P a u l et sa int T h o m a s on t toujours ' très n e t t e m e n t 

dist ingué le corps , l e corps astral o u â m e et l'esprit (corpus, anima 

et spiri/ns) (1). 
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Ce rapport du principe spirituel avec le principe matériel constitue 
un des plus importants problèmes de la psychologie occultiste. 

Sur ce point, les occultistes n'ont jamais varie leurs enseignements, 
depuis les Egyptiens de la XVIIIedynaslie (1500 ans avant Jésus-Christ) 
enseignant l'existence du corps, du double et de la substance intelli
gente,' les kabbnlistcs distinguant le corps, le corps astral el l'esprit; 
jusqu'à Paracelsc enseignant au XVI& siècle l'existence du corps élé
mentaire, du corps astral et de l'âme spirituelle; et enfin Eliphas Levi 
étudiant au XIX e siècle les propriétés du Double fluidique i ou mé
diateur plastique intermédiaire e n t r e le corps et l'esprit. 

L'être humain est donc composé de trois principes: le corps physique, 
ce qui supporte tout; le corps astral ou âme. ce qui anime ef meut 
fout; et enfin l'esprit, ce qui gouverne Vêtre. tout entier. 

Le corps physique supporte tous les cléments constituant l'homme 
incarné. Le corps astral anime tous les éléments constituant l'homme 
incarné. L'esprit gouverne l'organisme tout entier. 11 a son point d'ap
pui dans le cerveau matériel, quoiqu'on général, il ne soit pas rom-

Dirigù dans sa marche organique par Y Instinct^ le corps physique 
se manifeste à l'Esprit conscient par les besoins. 

Le corps astral, constitue, lui aussi, une réalité organique; il a 
des organes physiques, des centres d'action eL des localisations, qui sont 
les organes de -la respiration et de lu circulation et toutes leurs dépen
dances. Dirigé par le sentiment, le corps astral se manifesta à l'esprit 
conscient par la passion. 

L'Esprit est ce qui gouverne l'êlrc humain tout entier, ce qui sent 
et ce qui veut. Il a un domaine d'action bien délimité, avec un centre 
d'action, des organes el des conducteurs particuliers. 

Un exemple va nous mettre à même; de nous rendre exactement 
compte des trois principes humains. 

L'homme peut être comparé à un équipage dont la voiture représente 
le corps physique; le cheval, le corps astral, et le cocher, l'âme ou 
l'esprit. C'est l'emblème que Papus a choisi pour démontrer ce prin
cipe dans son Traité méthodique de Science occulte. Cet te image permet 
plèfentent incarné dans Vêtre humain. 

un passage de l'ôpître de saint Paul aux Hébreux où la division est le 
plus nettement dans les mots : « Car la parole de Dieu csl vivante et 
sffience, et eLle perce plus qu'une épée à deux tranchants ; elle entre il 
pénètre jusque dans les replis de l'âme el (te l'esprit ; (pertingevs nsgvr. 
ad divisionevi avima ac spiritus), jusque dans les jointures et dans les moel
les, et. elle démêle les pensées et les mouvements du cœur. » (IV. 12.) En 
outre, est-ce que tout le monde n'emploie pas les doux expressions d'fune 
et d'e&pril, pour designer tantôt, k principe commun d'opérations multiples, 
tantôt, plus particulièrement, celles de l'intelligence? Et fauçlrait-il conclu
re que quiconque dit tantôt l'àme, tantôt l'esprit de l'homme, admet par 
là mémo l'existence du corps astral? Nous ferions tons de l.'oecultis'me, com
me M. Jourdain faisait de la prose, sans nous en douter. 
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de bien saisir le rôle de chaque principe. La voiture est inerte par elle-
même et répond bien au corps physique; le cocher commande à la 
direction par les rênes, sans participer à la traction directe, c'est là 
le rôle de l'Esprit. Enfin, le cheval, uni par les brancards à la voiture 
et par les rênes au cocher, meut tout le système sans s'occuper de la 
direction, indique bien le caractère du corps astral, véritable cheval 
de l'organisme qui meut et ne dirige pas. 

L E C O R P S A S T R A L . Ce qui distingue les occultistes des physiolo
gistes ordinaires relativement à la question de îa constitution de l'être 
humain est donc l'existence de ce corps astral, intermédiaire entre 
le corps et l'esprit. Il est le double parfait du corps physique. 

Cette idée du corps astral, sous des dénominations diverses, est une 
des plus anciennes et des plus persistantes qui aient traverse toutes les 
philosopbies anciennes. Elle se retrouve dans toutes les religions orien
tales. Le boudhisme enseigne l'existence du linga sharîra, les Persans 
du kaleb, les Zoroastricns du keherpas. Le panthéisme grec désigne 
le corps astral sous le nom de Ochcma, le substratum matériel de 
l'esprit. C'est surtout dans la kabbale que nous trouvons l'idée du 
corps astrai nettement exprimée. D'après elle, les trois éléments de 
l'homme sont: Ncphcsch: le corps; Rnach, le corps astral; Neschttmoh: 
l'esprit. 

Ruaclt est un corps interne, idéal, expression virtuelle, passive de 
l'action extérieure de la matière. Il est le miroir de la vie corporelle. 
Composé des forces qui sont à la base de l'être matériel, il est un 
individu spécial, disposant de lui-même par une action libre et vo
lontaire toutes les fois que l'action de Ncphcsch, du corps, n'est plus 
suffisante pour le retenir. Il peut s'évader, sortir du corps dans le 
sommeil, la prostration, tout en y étant retenu par un lien dont la 
rupture entraînerait la mort du corps matériel. 

Le corps astral est en l'homme el en même temps hors de l'homme; 
c'est-à-dire que tout en l'emplissant entièrement, il a, en outre, une 
sorte d'émanation fluidique, que l'on appelé aura et qui entoure le 
corps comme une sorte d'estampage (1), 

Par une forte concentration de volonté, l'homme peut projeter hors 
de lui une partie de son corps astral qui sera alors comme une sorte 
de prolongement de son propre corps. 

Il peut aussi sortir complètement de son corps et apparaître en 
corps astral. Dans ce cas le corps astral n'est relié au corps physique 
que par un « fil : vaporeux et brillant qui lui forme comme une es
pèce de cordon ombilical. 

1. C'est sur la mirifique invention de ce « double », du corps astral, que 
les occultistes de toutes sortes font reposer l'explication des prestiges de 
leur .science. 
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Mais cette opération est extrêmement dangereuse et il n'esL donné 
qu'à de très rares personnes, vouées depuis de longues années à la 
pratique des sciences occultes de la tenter. On ne peut y arriver que 
par un très long entraînement et l'on risque à chaque instant la mort. 

II arrive aussi qu'un mourant peut apparaître en corps astral. Le 
cas n'est même pas rare. Pendant les maladies graves, il s'échappe par
fois du corps des souffrants et se place à côté d'eux; ou, s'exiériorisanl 
davantage, il va s'asseoir près clu lit ou dans un autre point de la 
chambre. Parfois, le malade peut voir son • double qu'il prend d'or
dinaire pour un étranger s'obstinant à rester à ses côtés, et dont il 
demande instamment à être débarrassé. 

En nous, le corps astral veille sans cesse; jamais il ne dort. 
Le corps astral n'a par lui-môme ni intelligence, ni conscience. C e s ! 

lui qui vit dans les rêves, qui erre dans le pian astral (ou intermonde) et 
y rencontre les visions qui hantent notre sommeil. 

L K P L A N A S T R A L . — Nous avons dit que la loi du ternaire domine 
tout en occultisme. En effet, l'occultisme enseigne que trois mondes 
composent l'univers: Le monde physique, le monde astral, le monde 
mental ou spirituel. 

Supposons un peintre qui a conçu un tableau, ce tableau existe (?) 
clans ses lobes cérébraux ou dans son imagination, comme l'on voudra. 
Eh bien, le plan astral est au plan divin ce que l'imagination est au 
peintre, et l'on pourrait appeler le plan astral l'imagination de Dieu. 

Les trois mondes peuvent cire figures comme trois enveloppes se 
pénétrant l'une l'autre, à la fois unies et distinctes. 

Le monde spirituel produit et remplit le monde astral qui produit 
el remplit le monde matériel. Le monde astral est la manifestation 
du monde spirituel et le monde physique est la manifestation du 
monde astral. 

Ainsi ce plan intermédiaire est chargé de recevoir les impressions 
du plan supérieur et de les réaliser en agissant sur la matière, de 
même que la main de l'artiste est chargée de recevoir les impressions 
du cerveau et de les fixer sur la matière. Tout est étroitement em
boîté dans la nature aussi bien que dans l 'homme/Ce plan nous en
serre, comme il enserre l'infusoire, comme il enserre l'univers. 

Comment le monde spirituel produit el remplit le monde astral qui 
à son tour produit et remplit le monde matériel: réservons à la Gnose 
dont nous ferons plus loin l'expose, celte explication qui est de son 
domaine propre. 

L'occultisme enseigne en outre que, de même que toute chose ou 
tout être projette une ombre sur le plan physique, de même tout 
projette un reflet sur le plan astral. 

Quand une chose ou un être disparait, son reflet en astral persiste 
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et reproduit l'image de celle chose ou de cet être, telle que cette 
image était au moment de la disparition. Chaque homme laisse doue 
« en astral un reflet, une image caractéristique. 

Le plan astral a, de même que le plan physique ses habitants: 
<L Le monde astral, dit l'occultiste Guymiot, n'est pas moins varié que 
le monde physique: tout comme celui-ci, il est peuplé d'clrcs qui ont 
en lui leurs conditions d'existences comme nous avons les nôtres dans 
le monde matériel. 

11 y a d'abord des entités directrices présidant à la marche de tout 
ce qui évolue en astral. Ces entités sont constituées par les hommes 
supérieurs des humanités antérieures, évolués par leur propre initia
tive (esprits directeurs de la kabbale) ou par des êtres spéciaux du 
plan divin (anges cl receveurs de lumière). Viennent ensuite les égré-
gores, ou images astrales à formes spéciales, entretenues par les as
pirations des collectivités (dieux particuliers des religions); les corps 
astraux d'êtres surchargés de matérialité (suicidés), d'êtres en voie 
d'évolution, d'entités humaines traversant l'astral, soit pour s'incarner, 
soit après s'être desincarnes. Enfin, on y rencontre des êtres divers 
susceptibles de subir l'influence de la volonté humaine: les élârnentah. 

Ces êtres constituent une des classes les plus importantes des habi
tants du m o n d e astral. 

Je reprends un instant la parole pour admirer la puissance créa
trice de l'occultisme. Quel chef-d'œuvre d'imagination, si ce n'est une 
mystification impa3 rable, que celle de ce « double : du corps matériel, 
du corps astral! Et cependant ce n'est rien encore, en comparaison 
des merveilleux esprits dont il va peupler le monde des cléments. Il 
est vrai que ce sera en poussant la contradiction à ses dernières li
mites. Mais s'il faut prendre cette doctrine au sérieux, s'il se trouve 
des catholiques qui se laissent fasciner par son mirage, il est à 
peine besoin de remarquer qu'elle est inconciliable avec celle de 
l'Eglise sur la nature du composé humain. Ni l'esprit ni le corps astral, 
ainsi distingués l'un de l'autre, ne peuvent s'accorder avec ses définitions 
de l'âme. L'âme est spirituelle: le corps astral a « des organes phy
siques el est « en partie matériel », L'âme est par elle-même et 
immédiatement la forme du corps, c'est-à-dire, comme le rappelle 
Pic IX dans un acte du 30 avril 1SG0, le seul principe dont le corps 
reçoit la vie, le mouvement el le sentiment; et ce Pape a déclaré qu'on 
ne peut nier cette vérité sans erreur contre la foi. Or, l'occultisme pose 
un principe double, dont l'un, qui est « un individu spécial », donne 
au corps le mouvement, mais sans diriger l'homme; dont l'autre gou
verne, mais « sans être complètement incarné dans l'être humain », 
el sans partager directement le rôle du corps astral, Inutile d'insister. 
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Venons à la nouvelle création de l'occultisme, destinée à organiser le 
monde dans lequel il prétend opérer. 

L E S É L É M E N T A L S — Ce sont aussi des esprits. Il y en a de deux 
sortes: les élémentals du monde matériel et ceux du monde astral. 

Voici pour les premiers. Avant tout, il faut bien se pénétrer de l'idée 
que les éléments des choses ne sont pas de simples entités métaphy-
siques", mais des êtres réels, doués de vie, de forme et de volonté. Les 
élémentals ne sont donc pas en réalité inférieurs à l'homme puisqu'ils 
jouent dans sa constitution un rôle dont on ne saurait méconnaître 
l'importance: on peut même dire que l'homme est, en tant que corps 
matériel, sous l'influence de la force élémentale. Ils sont des puissances 
de la nature, mais des puissances bornées. 

Par le végétal, ils pénètrent en l'homme pendant sa vie, autant du 
reste que par les cléments minéraux, gazeux, essentiels à la matière. 
Il existe donc entre les élémentals et l'homme une connexion, une 
relativité. 

De ces élémentals, les uns sont bons, les autres mauvais, les autres 
neutres. En fait, les élémentals sont soumis à l'homme; en tant que 
forces, ils vaguent à travers l'univers, toujours en quête d'action; tout 
ce qui se trouve sur leur passage leur sert d'instrument et, si l'homme 
cherche à leur barrer le passage, malheur à lui. Le corps astral ne 
leur échappe même pas, en sa partie matérielle. 

L'horamt en sa vie terrestre est environné d'élcmentals qu'il pro
voque et qui le harcèlent. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, ils 
jouent un rôle dans la constitution de l'homme. 

On distingue parmi jlos élémentals, les esprits des éléments: air, 
eau, terre, feu. Les esprits de l'air gouvernent les fonctions de la 
respiration et les organes qui l'accomplissent. Les esprits de l'eau 
dirigent les humeurs et les sécrétions du corps, en particulier le sang. 
Les esprits de la terre ont pour domaine les différents tissus du corps, 
et les esprits du feu dirigent l'assimilation et la nutrition. Un initié en 
agissant par une impulsion de sa volonté sur les élémentals peut 
guérir les troubles du corps et régénérer ses fonctions. 

11 y a également d'autres élémentals que l'on peut appeler les as
traux- Ils ne sont en aucun cas des entités ou des personnalités intel
ligentes, mais des réflexions, des échos; nés des fluides du corps, ils 
n'ont aucune spiritualité et vivent du corps. 

Non seulement leurs aspirations ne vont pas au-dessus du corps, mais 
ils ignorent et nient mémo l'existence d'une sphère au-dessus de la 
leur. Ils se mêlent cependant de prophétiser et sonL prodigues de me
naces ou de promesses. Ils semblent être inconscients des contradic-

1. D'antres disent : Jes élémentaux. On peut bien accorder à la syntaxe 
un peu de la liberté que prend le bon sens. 

Critique dn libéralisme. — 1 e r Aofit 2 
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tions que présentent leurs affirmations, et, quelque grossières qu'elles 
soient, ils ne s'en troublent nullement. Lorsqu'on les laisse déblatérer 
à leur aise, ils descendent jusqu'au blasphème et à l'obscénité; ils pous
sent à la sensualité, au vice, à la cruauté; ils encouragent la vie gros
sière, la luxure; se nourrissant des esprits vitaux du sang, ils épuisent 
l'énergie et sont les vampires de ceux auxquels ils s'attachent. Ils sont 
impersonnels, et par conséquent n'ont aucun organe de connaissance. 
Comme ils ne possèdent pas d'âmë, ils ne peuvent avoir d'individua
lité, et n'ont aucune idée du bien et du mal, du vrai et du faux; ils ne 
Dosscdcnt pas pins une volonté ou une action indépendante ; ils ne sont 

vie des véhicules. Mais, quoiqu'ils ne soient pas des personnalités in
telligentes ils sont souvent des agents des idées intelligentes et servent 
de moyens de communication entre des personnalités intelligentes. Ce 
sont eux qu'évoquaient les Rose-Croix et les magiciens du Moyen-âge 
et qu'évoquent encore certaines personnes aujourd'hui. Ils répondent 
aux penlagrammes et aux autres symboles et il est dangereux môme 
de les nommer dans certains lieux et en certaines saisons. 

C'est principalement par le moyen des élémentals que l'adepte ac
complît ses merveilles. 

D'autres personnes que des adeptes peuvent avoir des rapports avec 
les élémentals; mais cette association est dangereuse pour tous ceux 
qui ne sont pas purifiés et perfectionnés dans leur esprit. On peut les-
dominer; mais qu'on ne cesse pas un seul instant une active sur
veillance, qu'on ne commette pas la moindre des "erreurs, car aussitôt 
ils prennent leur revanche. Là où les élémentals ne sont pas do
minés ils deviennent les maîtres et ils se montrent sans pitié dans 
leur vengeance' pour qui désobéit à leurs ordres. 

Ils s'emparent des corps astrals: alors, ils apparaissent sous des 
formes diverses. Le sorcier leur livre lui-même une partie de son 
influx astral et contribue à leur donner une existence éphémère et 
presque toujours terrifiante en les projetant dans un but déterminé 
soit sous forme de pierres invisibles qu'il jette à son ennemi, soit sous 
forme de vénéfices que la passion et le vice ardent projettent sur l'être 
désiré. Ils peuvent aussi galvaniser le cadavre d'un animal ou s'emparer 
du moule ou coque astrale qui a abandonne son corps matériel. Ils réa
niment des débris épars et constituent des formes monstrueuses qui 
restent pendant de longues années dans l'imagination des peuples. Les 
élémentals constituent en un mot le monde du mal et du vice. 

Voilà donc des êtres-esprits, qui n'ont aucune spiritualité, aucun orga
ne de connaissance, aucune volonté ou action indépendante, comme il 
convient à des éléments; et qui, cependant, prophétisent, déblatèrent, 
poussent au mal, au vice, et déterminent la moralité des actions humai
nes. Quelles insanités, et quel impie bouleversement de l'œuvre divine? 
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A U R A S O U I M A G E S A S T R A L E S . — Nous ne sommes pas encore au 
bout de celte création fantasmagorique. Il reste à voir comment ces 
spiritualistes matérialisent jusqu'à nos pensées. 

L'occultisme enseigne que chaque être porte autour de lui un rayon
nement invisible à l'œil de chair ? mais perceptible pour l'âme entraî
née. 

Ce rayonnement s'appcle Aura, d'après la tradition, el il y a une 
aura pour chaque principe. Il y a donc un rayonnement ou aura du 
corps physique très peu étendu, un rayonnement ou aura du corps 
astral, enfin un rayonnement ou aura de l'âme ou esprit (t). C'est cette 
aura qui est connue dans les traditions religieuses qui ont entouré 
d'auréoles lumineuses les têtes de saints pour la symboliser. (Sic.) 

Dans les rayonnements de l'aura sont inscrits, sous forme d'images, 
les résultats les plus importants de nos pensées el de nos actions. 

C'est grâce à ce rayonnement des principes de l'être humain que 
s'expliquent beaucoup de phénomènes en apparence étranges, comme 
les sympathies et les antipathies subites lors de la première rencontre 
d'un être, comme les intuitions et les prévisions dites inconscientes. 

L'occultiste entraîné, c'est-à-dire qui a développé ses facultés de per
ception de l'invisible, se rend compte, à première vue, de la valeur 
réelle d'un être humain, non pas d'après ses manières extérieures, 
ses habits, mais d'après son rayonnement invisible. 

L'homme qui se croit bon, ou supérieur aux autres, celui qui juge 
et critique les autres, l'égoïste, tous ceux-là peuplent leur atmosphère 
invisible de vilaines images, que le voyant et même le somnambule 
verront parfaitement. 

Les objets, les nations, les astres, ont chacun leurs clichés, bons ou 
mauvais. Cette existence d'émanations invisibles nous amène à la théo
rie des images astrales. 

L'occultisme enseigne que de même que toute chose ou tout être 
projette une ombre sur le plan physique, de même tout projette un 
reflet sur le plan astral. 

Quand un être ou une chose disparaît, son reflet persiste en astral, 
et rimage de cette chose ou de cet être persiste telle qu'elle était 
au moment précis de la disparition. Chaque homme laisse donc, en 
astral, un reflet, une image caractéristique. C'est en se mettant en 
relation avec ces « images astrales » que le voyant retrouve toute l'his
toire des civilisations évanouies et des cires disparus. 

1. On voit que l'occultisme appelle également âme, le corps astral et l'es
prit. Nouvelle preuve que ce nom ne convient ni à l'un ni à l'autre. Il 
serait particulièrement intéressant de, savoir ce que peut être le rayon
nement, l'image produite en particulier par Y esprit distinct du corps astral; 
et, même quant à ceux qui émanent du corps astral et du corps physique, 
comment et dans quelle atmosphère ils subsistent et se conservent. Sont-ils 
matériels ou ne le sont-ils pas ? 
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L A M O R T E T S E S M Y S T È R E S . Nul ne sera surpris que L'occultiste 
possède aussi les secrets de la mort. On va voir comment ces habiles 
gens remplacent par une solution vraiment scientifique et morale les 
enseignements trop simplistes de la foi catholique. Et c'esL là que 
leur spiritualisme va de nouveau se donner carrière. 

La mort est produite par la séparation de l'esprit entraînant le corps 
astral (âme) hors du corps physique. La voiture est brisée. Il ne 
reste plus que le cocher et le cheval. Mais n'oublions pas que celui-ci 
est à la fois bête et esprit. Ce double devra lui-même se dédoubler. 

Il faut comprendre aussi que cette théorie de la mort est imaginée 
pour préparer le retour de l'esprit à la Divinité, au Plérôme, ainsi 
que la Gnose nous l'expliquera. 

A l'instant de la mort, le lien entre le corps physique et l'esprit 
vient d'être rompu et le corps astral tend à se diviser en deux parties: 
Tune, inférieure, qui restera dans le plan physique, el l'autre, supé
rieure, qui évoluera jusqu'au plan astral supérieur. Cette lutte se ma
nifeste ordinairement par l'agonie. 

Peu à peu, les liens qui retiennent l'esprit se brisent et celui-ci sort 
etc sa prison corporelle. Cette séparation se produit plus ou moins rapi
dement scion la plus ou moins grande matérialité de l'individu. 

Chaque cellule physique reprend alors son autonomie, la décom
position du cadavre commence, et chacun des petits êtres cellulaires 
qui le constituait se dirige vers ses affinités spéciales. De son côté, 
l'esprit traverse une période de trouble. Il flotte au-dessus de son 
corps qu'il vient de quitter cl ne peut se rendre compte de son nouvel 
état; d'abord plongé dans l'obscurité, il n'a que la sensation d'un demi-
sommeil, mais insensiblement son engourdissement disparaît, il com
mence à percevoir ce qui l'entoure son corps rigide étendu sur le Ht, 
des cierges allumés, des personnes agenouillées murmurant des prières; 
ce spectacle l'étonné et l'effraye; il veut crier, mais il ne peut; soudain, 
la lumière dans laquelle il baigne augmente d'intensité; il voit comme 
un torrent lumineux qui paraît l'entraîner vers un inconnu qu'il re
doute; des formes hideuses surgissent (élémentals) et se précipitent 
sur lui; des figures humaines, des entités animales grimacent affreu
sement; il veut fuir, il veut monter, mais, nouveau phénomène, tou
tes les actions de sa vie passée lui apparaissent comme dans un mirage 
et fou de honte et d'épouvante, il va vers ce corps qu'il a quitté, cher
che fébrilement à ressaisir la vie; en vain les esprits supérieurs l'ex
hortent, il ne les voit pas, ne les entend pas, le vertige le saisit, il 
tournoie un instant sur lui-même comme une barque dans la tempête 
et disparaît enfin dans le torrent fluidique qui l'enserre de ses mille 
replis (1). 

1. Les f r a i s d ' i m a g i n a t i o n m i s à par t , v o i l à , ' p o u r des s p i r i t u a l i s t e s , Une 
d e s c r i p t i o n b i e n m a t é r i e l l e d e l ' espr i t . 
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Cet état de trouble peut se prolonger pendant longtemps. Enfin, 
l'esprit sort de son cauchemar, la conscience de son moi lui revient, 
il comprend alors ce qui s'est produit en lui et se rend compte du 
milieu où il se trouve et les hôtes avec lesquels il vit ne l'effrayent 
plus. Il s'aperçoit qu'il est plus réellement vivanL que sur la terre, 
mais que de nouveaux organes, signes de facultés aussi nouvelles, 
sont nés et que la communication physique avec le plan matériel de
vient rapidement de plus en plus difficile; seuls, les sentiments ser
vent de liens entre les deux plans. Mais l'esprit se rend compte qu'il 
n'est pas encore dans son véritable centre, et il va tendre de son 
mieux vers la seconde mort, la mort au plan astral, qui accélérera son 
évolution. Nous avons pris comme exemple l'évolution d'un esprit 
moyen; en effet, si l'homme a été bon, honnête, s'il a développé sa 
conscience, ses éléments psychiques, sa partie spirituelle évoluera libre
ment dans le monde astral. 

Examinons maintenant le cas contraire. 
lo Brutalité physique; détraquement de l'organisme par des excès, 

par des privations, par le vice ou par culpabilité de l'individu. 

2« Brutalité morale, existence criminelle, vicieuse, subordination 
perpétuelle de l'élément psychique à l'élément matériel. 

Ici, la naissance astrale s'accomplit dans les pires conditions, L'évo
lution régulière ne <s'est pas accomplie. Les parties matérielles de 
l'Etre, loin de s'être affinées, se sont alourdies, les parties spirituelles 
se sont en quelque sorte matérialisées; la balance penche du côté 
de la matière, de l'animalité. Dans ces conditions, l'esprit est pour 
ainsi dire encore lié à la terre. Il est encore soumis aux forces hu
maines dont il ne s'est pas complètement dégagé. II erre, flotte près 
de la terre, attendant du temps sa libération de l'animalité. Le poids 
est lourd, la chaîne auquel il est rivé est solide, car c'est lui-même 
qui l'a forgée. 

Ainsi, par exemple, un avare restera attaché aux biens matériels, 
son seul amour ici-bas. Mais il sera dans l'état du pauvre hère qui 
se réveille affamé après avoir rêvé qu'il était subitement devenu riche 
cl jetail de l'or à poignée à ses nombreux courtisans. Les biens 
matériels sonl devenus aussi insaisissables à l'avare el à l'égoïsme 
que l'or du rêve pour le pauvre hère. Avec celle différence, que 
l'avare a conscience de la dilapidation de son trésor par ses héritiers, 
tout joyeux de cette aubaine, et qu'il assiste impuissant et souffrant 
mille tortures à la dispersion de ses chers cens. 

Plus terrible encore est la situation de ceux qui sont morts par le 
suicide ou en état de crime brutal. 

Pour les suicides, attachés au corps dont ils ont cru se débarras
ser à jamais, ils éprouvent les mêmes besoins qu'ils éprouvaient étant 
vivants, car ils appartiennent aux besoins ou aux passions qui les 
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ont poussés au suicide, mais le moyen de satisfaire ces besoins et 
ces passions a disparu. S'ils étaient violents, ils subsistent violents. 
Alors, ils engagent une lutte perpétuelle avec les corps astraux des 
hommes mal équilibrés afin de se substituer à eux. Ils guettent les 
hommes en état de sommeil, et si leur corps astral s'éloigne un instant, 
il lui faut engager une véritable lutte pour reprendre possession de 
son domaine, d'où les cauchemars et les affres des visions mons
trueuses. 

Quand l'époque de la mort normale arrive, l'esprit du suicide ou 
du criminel retrouve ses ancêtres, et, très rapidement il est réincarné 
dans un nouveau corps, le plus souvent difforme ou estropié pour 
recommencer la lutte qu'il avait désertée une première fois (1). 

L E S A P P L I C A T I O N S D E L ' O C C U L T I S M E . — On voit quel vaste champ, 
réel ou supposé, l'occultisme s'est ouvert. Il embrasse plusieurs scien
ces. 

lo Science des êtres normalement invisibles qui nous entourent et 
de leurs rapports avec nous. C'est la pneumatologie (spiritisme). 

2° Science des forces ou puissances mal connues de l'organisme 
humain, dont les manifestations constituent ce qu'on appelle sugges
tion, hypnotisme, magnétisme, électricité animale, etc., e t c . ; c'est une 
nouvelle physiologie. 

3° Science de l'action du moral sur le physique, prise dans le sens 
le plus étendu; action du moral sur l'organisme et de l'organisme sur 
les hommes, les animaux, les végétaux, les phénomènes météorolo
giques. C'est la magie. 

4» Science, de l'action du physique sur le moral, prise aussi dans 
le sens le plus étendu: action des phénomènes météorologiques sur 
l'organisme et de l'organisme sur le moral. Et, comme en dernière 
analyse, les phénomènes météorologiques sont dus à l'action des astres, 
et particulièrement du soleil et de la lune, c'est Yastrologie. 

5° Science des transformations moléculaires des corps inorganiques 
et organiques. C'est Y alchimie grâce à laquelle certains occultistes se 
vantent encore aujourd'hui de réaliser la fabrication de l'or et celle 
de l'clixir de longue vie. 

O C C U L T I S M E C H R É T I E N . — Après tout cela, n'est-ce pas une ga
geure et un blasphème de parler d'occultisme chrétien? Tel a été repen-

1. Pour d'autres, la réincarnation est la loi commune. Peu à peu, l'Esprit 
a conquis un peu de liberté dans son nouvel état d'être, son double s'est 
peu à peu dissous, et il aspire à la seconde mort. En sa nudité, revêtu 
seulement du corps spirituel, l'Esprit comprend la nécessité d'une autre 
incarnation pour continuer a payer ses dettes et se rapprocher du but. Lors
qu'il n'est pas assez évolué pour se décider de lui-même à revenir pren
dre une forme matérielle, on le guide, on l'endort et on choisit pour lui 
la famille où il va venir continuer son évolution. 
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dant l'objet d'une communication de M. Phancg au Congrès spiritua
liste de 1908. Mais on ne saurait croire jusqu'où cette audace blasphé
matoire est poussée, si nous ne citions. 

Après avoir exposé que l'occultiste est le représentant de la science 
formidable du passé, appuyée par une tradition cent fois séculaire qui 
n'a jamais varié sur la Nature, l'Homme cl Dieu, il explique que cette 
science morale et divine, ne fait qu'un avec l'Evangile el le christia
nisme. 

Mais {'Occultisme n'est pas seulement intellectuel. En donnant à 1 Initie 
une connaissance pins complète de la nature, en le mellanl à même de connaître 
la véritable constitution de l'Homme, el de pressentir la source de toute vie 
cl de loulc lumière, eu lui montrant comment la Morale est vivante, comment 
tout est vivant, la Science Occulte développe en lui le côté moral cl le côté 
spirituel, et l'homme, alors triplement illuminé, dans son cerveau, dans son 
cœur, dans son âme, comprend que seul, l'Abîme de Puissance, de Bonté, de 
Science absolue, de lumière, le rentre créateur de tout ce qui vjL el respire, 
peut lui donner la clef universelle de la vie. Voilà pourquoi VOccuitisme ne mérite 
réellement ce nom que lorsqu'il est non seulement spiritualiste, mais mystique, 
c'cst-à-dîre vivant en Dieu. 

Maintenant, pourquoi l'occultiste vrai a-t-il été et esl-il chrétien, ou plutôt 
chrisl iquc? Il y a eu plusieurs courants différents partant du tronc unique de 
la Tradition primitive, parce quie si la Vente" est une, les instruments humains 
chargés d'en recevoir les rayons, sont multiples. Mais nous pouvons dire que 
les Inities de noire Race blanche, Gnosliqucs, Hermétistes, Rosc-Cro'x, se sont 
toujours rallaehcs au Chris/, dans l'Invisible. En voici la raison; L'Homme 
dans son évolution douloureuse vers la lumière, n'a jamais été abandonné. De 
tout temps, tles Etres divins, des Hommes régénérés sont venus sur terre pour 
l'aider. Chaque race a eu son Sauveur, son aide: Lao-lzé, Krischna, les Iïouddhas, 
les Zoroastrcs, Odin el tant d'autres sont descendus du Ciel pour eux. 

La Race Blanche est venue la dernière sur terre et, comme les autres races, 
elle a eu son Sauveur, son Révélateur, mais venu le dernier, il a été, pour 
ainsi dire, le Sauveur par excellence, le Sauveur central. 7/ est venu an&eigner 
tout ce que les autres Sauveurs avaient dit et aussi ce qu'ils n'avaient pu ou 
pas voulu dire. Seul, il a passé à travers la Mort et l'a vaincue. Chacune 
de ses paroles est devenue un ange vivant qui est encore présent parmi nous, 
et Lui-même est toujours avec nous et y sera toujours, ainsi qu'il l'a promis. 
Ce Sauveur a porté parmi nous l e nom de Jésus-Chrisl e l son enseigneraient 
est contenu dans VEvangile. Or, tout l'Occulte, la Science intégrale des races 
humaines, la morale vivante de toutes les nations, le summum de la science, 
toute la Vérité qui peut être donnée aux hommes, tout cela est contenu dans 
l'Evangile. Comment pouvons-nous l'y trouver? En le vivant chaque jour davan
tage, c'est cela que tous les vrais Initiés blancs ont su lire non seulement 
dans le Livre terrestre, mais aussi dans l'Evangile vivant écrit dans les Cicux 
de toute Eternité. Voilà pourquoi nos grands a neutres ont été chrétiens. Voilà 
pourquoi les occultistes blancs d'aujourd'hui essaient de l'être. En un mot, 
Mesdames et Messieurs, VOccuitisme est chrétien parce que les enseignements 
du Christ et ses enseignements réels se confondent: Occultisme et Christianisme 
sont un même mot el n'ont qu'un nom, à eux deux, la Vérité. 

U N PONTIFE DE L'OCCULTISME CHRÉTIEN. — Dans ce même Congrès de 
1908, on entendit un discours sur le « Christianisme ésoterique i pro-
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nonce par M. AlberL Jounel qui peul être considéré comme un pontife 

do l'occultisme chrétien. Lui-même ne s'cst-il pas fait décerner dans 

la presse, après l'Encyclique Pasccndi, le titre de chef incontesté des 

catholiques modernistes (1)? Ceux-ci trouveraient peut être un tel chef 

compromettant; on verra cependant tout à l'heure qu'il n'est pas sans 

titre à cette prétention et qu'il y a entre eux, du moins sur les points 

de départ, un accord incontestable. Ce n'est pas le côté le moins 

intéressant de la situation. 

M. Tounet, auquel nous ne refusons ni la sincérité de l'enthou

siasme et des aspirations généreuses, ni la puissance d'esprit et la fé

condité du talent, a pris la part la plus active depuis vingt ans à un 

vaste effort qui, sous le nom de renaissance spiritualiste, tend à une 

vaste synthèse des antiques hérésies adapLéc à l'état actuel de la so

ciété el des sciences modernes. 

Ecoutons son biographe (2). 

Comme la plupart ries Français, Albert Jounel est né catholique, mais il appar
tient à une famille dont les deux branches, paternelle (Jounel) et maternelle 
(Serrcl) étaient,«dans la majeure partie de leurs membres, républicains, el cela 
depuis la première Révolution. Il fut donc élevé avec une grande libcrlé desprit. 

Ses aspirations personnelles le portèrent d'assez bonne heure au myslïcisme, 
sans paralyser une curiosité éclectique qui TintéressaiL simultanément à la 
philosophie, à la littérature, aux différents arts, à la sociologie. La passion de 
la synthèse le posséda toujours, encore que la tendance religieuse restât 
dominante en lui. 

.Le hasard d'une lecture faite à quinze ans lui fil découvrir l'EsoLérismc, 
la Kabbale, le néo-spiritualisme, qui le frappèrent sans doute par ces deux 
idées: l'une, que les symboles religieux contemient un sens plus profond, plus 
rationnel que leur lettre extérieure; l'autre, que le monde invisible pouvait 
se manifester à l'âme non seulement par des conceptions abstraites ou Imagi
natives, mais par une actfon sensible, expérimentale. Il étudia donc avidement 
et pendant des années l'Esolérisme, celui bien entendu qui demeure attaché à la 
métaphysique théiste cl à un minimum de croyances chrétennes. 

Au cours de celte étude, combinée d'ailleurs avec d'autres études philoso
phiques, esthétiques, e tc . et traversée d'intuitions personnelles, il se formait 
ù lui diverses conceptions religieuses successives, identiques par le sens général, 
distinctes par des nuances; et ces conceptions s'exprimèrent dans la première 
série de ses livres: U Etoile sainte (1884), le Royaume de Dieu (1887), les IM noirs 
(18S8), le Livre du Jugement, 1er volume, (la création, la chute) (1889), le 
Livre du Jugement, 2 volumes (la rédemption) (1802), Esotéri&me et socialisme 
(1893), et dans la Revue L'Etoile (1889-1895). 

En toutes ces publications, sauf pour VEtoile sainte, qui ne renferme rien 
que (d'orthodoxe, il tente une rénovation religieuse sans se soucier d'être ou 
non d'accord avec le Catholicisme, qu'il combat à l'occasion. 

Mais, parallèlement à l'étude abstraite et. à l'œuvre littéraire, i] avait pour
suivi un effort de relation expérimentale et sensible avec Tau d?là. Il fut ainsi 

1. VIntransigeantt 8 mars 1908. 
2. E. Bellot. A. Jounet et son œuvre. 
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amené à l'aire intervenir clans ses expériences mystiques l'influence des sainls 
et de la mystique catholiques. Enfin, pendant une période de d m g c r pour un 
être cher, il perçut que I'inFlucnce invisible venue de l'au delà catholique 
était supérieure aux autres influences invisibles; ce qui détermina sa conversion. 

Cependant, converti au Mystère catholique divin, el par une influence directe 
de Tau delà, il ne se rendait point approbateur ni complice des erreurs ou 
des fautes que Je catholicisme humain peul avoir commises dans son histoire. 
La preuve en est qu'il ne renonçait pas à la rénovation religieuse, seulement 
il 3a Cherchait désormais dans un catholicisme rénové, qu'il n'a cessé de 
préconiser depuis (1). 

Ce catholicisme devait réunir renseignement de l'Eglise, en c.1 qu'il a de 
diuin, à toutes les générosités et vérités modernes. 

Albert Jounel entreprit donc d'ériger, sous le nom d'Harmonie Messiani-
quey t une synthèse qui, dressée entre l'Eglise el le monde nouveau, incorpore-
rail les vérités modernes aux vérités chrétiennes, mais rcjeLlcrail les erreurs 
de l'Eglise et les modernes erreurs. 

L'Harmonie Messianique est, par conséquent, « la concenlralion de toules les 
vérités dans le christ ianisme intégral et l'adhésion à ce christianisme de tous 
les hommes qui l ibrement acceptent d'y adhérer. 

Voici, de la même plume, le portrait de ce réformateur philosophi

que et religieux, qui est en même temps un poète. 

Incarnation brune de Lohengrin, son effigie, d'une patine insolite, encadrée 
de chevelure fine comme une ombre, s'allonge anxieuse avec îles l ignes émues 

de jeune Christ. Dans celte estompe, des yeux éplorcs, mourants, palpitent doux 
et tendres, ainsi qu'au firmament embriuii le seraienl deux éloiles lointaines. 
Et de celte créature émanent des effluves attractifs, bienfaisants, qui pénètrent, 
charment, épurent, sa voix chantante, ^ommo un luth berce doucement el suave
ment transporte dans de beaux rêves., réalités anticipées d'un avenir qu'il 
croit meilleur. Dans son imprécision insaisissable, nous le vo3Tons là devant 
nous, présent par l'évocation, nous tempérant de sa sagesse, nous stimulant 
de sa croyance. Puisse-t-il nous envoûLer de lumières el de voyance pour pénétrer 
l'abscons merveilleux de son œuvre ! 

Chaque fois qu'un livre nouveau a émané du jeune apôLrc, des critiques 
très sérieux l'ont admiré sans en pénétrer toujours l'essence métaphysique. 
Eux-mêmes, les initiés, ne savcnl toujours dire ce qu'ils c o m p r e n n n L Us s'en
tendent, paraît-il, par une intuition attractive, par la sympathie de leurs âmes, 
par la langue spirihiclle, la seule et véritable langue des parfaits, pour eux. 

Néanmoins, Albert Jounct sait se faire toul à tous , aux profanes il sai l parler 
la vertu vulgaire, mais sans la moindre vulgarité. Dans sa synlhcsc messia
nique, son jet à la force, l'ampleur, la poésie des grands maîtres et la limpidité 
des pages sublimes d'exégèse furent admirablement mises par lui à la portée 
de chacun. Tout le monde comprit cette langue, qui n'est point pourtant la 
langue de tout l e monde. 

Sa langue est une plume parlante, sa plume est une langue écrivante, 
soit qu'il al loculionne un public, soit qu'il articule à un périodque. Qu'il pro
nonce des conférences à l'hôtel des Sociétés savantes, qu'il écrive des cha
pitres dans son journal, c'est toujours celle pénétrante mélodie qui s'epand 

1. C'est là une démonstration par le fait de l'impossibilité de concilier l'oc
cultisme avec le catholicisme. Nous en verrons d'autres exemples à la fin 
de cette étude. 
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et qui captive lecteurs ou auditeurs. Son succès dans le double apostolat est 
considérable, el on est tout surpris, quelque profane qu'on soit, d'où r la vérité, 
tel Tanimal qui ne sait pas la musique est charmé par les accords d'un instrument. 

Pourtant, il est des heures où le mage dialogue avec un monde supérieur 
en des termes familiers à Tau delà, mots étrangers à notre sphère. Ce n'est 
pas le philosophe, mais le poète. De ces confabulalions élhérées rien ne nous» 
arrive qu'un bruit de voix dont l'articulation nette nous échappe. 

Son Livre du Jugement, poème en deux gros volumes, est un écho d'outre-
monde devant lequel les plus grands se trouvent les plus petits. Là-dedans, 
dit le kabbaliste Franck, « on n'avance que lentement, en appelant à soi le 

souvenir, l'espérance et la méditation. C'est ainsi que je me représente le 
Iravail des générations reculées, lisant, dès leur apparition, les premières révé
lations écrites qu'aient reçu.cs les hommes. C'est également de cette façon 
qu'on a dû lire les œuvres philosophiques de Pythagore et de Parménidc. 
Tout cela est très beau, très original, très profond. C'est de la kabbale, de 
l'apocalypse cl autre chose encore... 

0|n comprendra que devant de telles immensités intellectuelles nous ne nous 
hasardions de risquer un vol téméraire, crainte d'en retomber foudroyés. Pour 
nous, profanes, à de telles hauteurs le vertige s'empare du plus' hrave; les ailes 
les mieux empennées doivent se désagréger dans les flammes empyrées, et 
comme de malheureux Icares on doit rouler dans les flots tumultueux de 1 in
croyance. C'est la face contre terre qu'on approche de ces symboles, ainsi qu'au
trefois les patriarches devant le Saint des Saints. 

Gardons-nous donc de cette témérité. Aussi bien, un s imple coup 

d'œii embrassant le port ique du temple nous permettra d'en entrevoir 

l es profondeurs . 

L e gros vo lume que M. Jounet a écrit pour réfuler les impies b las

p h è m e s de Strada sur Jésus-Christ n'est pas une de ses œ u v r e s les 

m o i n s curieuses (1). (Jésus-Christ d'après VEvangile, 1900). La préface 

contient une étude de la foi et de ses rapports avec la sc ience qui 

donne au dist ingué représentant de l 'occult isme, s inon le droit de se 

considérer c o m m e le précurseur et l e chef des modernis tes cathol i 

ques , du moins ce lui de n'être pas renié pour leur frère. Ce rapport 

n'échappera à personne . 

Qu'est-ce que la foi? C'est l'acceptation sous le voile du mystère de la vérité 
infinie, telle que Dieu la connaît, et l'effort à se sanctifier pour mériter de 
connaître un jour la vérité infinie.. Il importe extrêmement de comprendre 
que, sentant les mystères catholiques en rapport spécial avec la vérité divine, 
la foi ne lef> accepte néanmoins qiCh titre aVèlèments d.v mystère* général gui représente, la 
vérité divin? e.t infinie, et qw*eîle rejette la responsahilîté dv- détail de ces mystères catholi
ques sur Diev. 

1. L'écrivain caché sous le pseudonyme de Strada, issu également dune 
famille catholique, est mort récemment. Philosophe, poète et artiste, comme 
M. Jounet, il déploya un immense effort dans la même œuvre de synthèse. 
Ses publications sont innombrables. L'esprit humain n a guère réalisé un plus 
parfait chef-d'œuvre d'égarement. Par une disposition merveilleuse de la Pro
vidence, et grâce aux prières de la sœur de Strada, femme vertueuse, le 
prêtre qui écrit ces lignes a pu pénétrer anprès du philosophe mourant 
ot retourner vers son Créateur cette âme aveuglée par un incommensurable 
orgueil. 
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Elle dit: • Mon Dieu, ce que j'accepte sous le voile des mystères catholiques, 
c'est la vérité que vous possédez. J'accepte les dogmes dans le sens où vous 
les comprenez et où nous les acceptez vous-même I » 

En effet, si l'essence morale de la foi est de provoquer un erforl de sainteté, 
son essence intellectuelle, trop rarement comprise, consiste à être l'acceptation 
anticipée et entière *de la vérité infinie, et à ne rien admettre qu'en vue de 
cette vérité et, pour ainsi parler, dans l'intérieur du mystère général qui le 
représente. 

Cel le not ion de la foi", exactement conforme n celle des modernistes, 

permet à M. Jounct d'établir c o m m e eux l ' indépendance cl l 'autono

m i e d e la sc ience . L'exemple dont il t ire une comparaison n'est pas 

h e u r e u s e m e n t chois i , parce qu'il n 'oppose pas une vérité dogmatique 

à u n e affirmation scientif ique, mais sa pensée n'en est pas moins 

claire. 

Remarquez, maintenant, que foi ei recherche indépendante se servant de 
termes pareils ne disent pas identiquement pareille chose. 

Quand je prononce au nom de la foi: « Je crois que Jésus-Christ est né à 
Bethléem, r cela veut dire: « J'accepte d'avance, sous le voile mystique de 
cette phrase de l'Evangile, la vérité absolue et définitive que Dieu connaît 
sur la naissance et le lieu de naissance de Jésus-Chrisl. et je me promets de 
vérifier celle vérité partielle absolue, car j'espère contempler un jour celle-ci, 
au Ciel, a 

Mais quand je prononce: • Je sais ou je suppose que Jésus-Chrisl est né à 
Bethléem, ; alors je parle au nom de la recherche, indépendante, et je suis 
obligé de contrôler et de prouver ce que je prononce. 

La foi proprement dite n'esl pas obligée de contrôler et prouver, parce 
qu'en réalité toutes ses affirmations demeurent mystérieuses el ne sont que des 
SYMBOLES d'une certitude à venir et céleste. 

On voit donc, à cet exemple fort simple, que foi et recherche indépen
dante se servant de termes pareils: Jésus-Christ est né à Bethléem, » ne 
disent point pareille chose. 

Et c'est naturel, puisque foi et recherche indépendante ont fait précéder 
chacune de terme? 1res différents ces termes pareils, la foi disant- Je croîs, 
et la recherche indépendante: Je sais ou: Je suppose. * 

La foi, par les termes: Jésus-Christ esL né à Bethléem affirme une 
croyance, c'est-à-dire déclare seulement qu'elle s'en remet à Dieu sur celle 
question. La recherche indépendante, au contraire, par- Jésus-Christ est 
né à Bethléem » affirme une exactitude ou une vraisemblance qu'elle a dû 
contrôler et qu'elle doit prouver. 

La foi ne peut dire- Je sais ou je suppose sans cesser d'clre foi, sa parole 
unique est. Je'croîs (exprimée ou sous entendue) (1). 

Ce que j'ai montré pour « Jésus-Christ est né à Bethléem, » je pourrais le 
montrer pour toutes les affirmations de l'Evangile. Des lors que ces affirmations 
sont présentées au point de vue de la foi, il en résulte qu'on n'a pas, strictement, 
à les contrôler ni à les prouver et qu'il suffit de s'en remettre à Dieu sur les 
vérités qu'elles symbolisent. 

A nous la confiance de la foi, à Dieu la responsabilité des mystères! 

1. Le petit enfant du catéchisme n'ignore pas que croire c'est savoir 
et tenir pour certaine la vérité révélée. 
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La foi en chacune de ses affirmations particulières et de s.s croyances de 
détail, renouvelle, au fond, l'acceptation de Dieu et de la vérité infinie et ne 
fait pas, en dernière analyse, autre chose que ce renouvellement. 

Cela n'empêche pas la foi de sentir l'Evangile et Jes mystères catholi
ques ou rapport spécial avec Dieu. Mais pourtant elle n'accepte Evangile 
et mystères que dans l'intérieur du mystère général qui représente la 
vérité divine el parce qu'elle admet leur concordance avec Dieu. C'est doue, 
en dernière analyse, Dieu qu'elle accepte cl, dans la doctrine catholique, 
ce que la foi, sans le connaître encore, aime, embrasse, d'avance, c'est le 
Catholicisme de Dieu ! . 

Enfin, n'ayant jamais rien à craindre - car e l c accepte Dieu el qui détruira 
Dieu? — la vraie foi autorise les chercheurs indépendants à tout explorer el à 
dire librement ce qu'Us trouvent. 

Quelques esprits jugeront pcu'tî-êlre et trop absolue et trop libérale ma 
définition de la foi. 

Approfondissez, dans son âme, la doctrine catholique et voyez si cette 
définition ne ;sort pas de l'âme profonde. L'ère d'effleurer les surfaces est 
passée. L P temps est venu où l'on creusera jusqu'à 1 intime et où, des pro
fondeurs ouvertes, sortiront les absolus qu'elles contiennent. Il faut dégager 
la foi dans son essence el dans sa force. Il nous faut la vraie foi,supéricwre 
à toute discussion, indestructible à toute critique et libérale à toute recherche. 

De cette notion de la foi, M. Jounet tire de merveilleuses applica

tions. El le lui a permis de découvrir une explication rationnelle de 

l'infaillibilité qui doit rallier également à ce dogme les l ibres -penseurs 

et les cro3 r ants. Progrès i m m e n s e et d'une fécondité sans l imite . 

Il est clair, tout d'abord, que les mystères catholiques sont infail

libles, à priori, en tant que mystères ou dogmes, car ils se rédui

sent au mystère général de la vérité connue par Dieu cl en partagent 

l'infaillibilité. Quant au sens qu'ils offrent el aux notions compré

hensibles qu'ils présentent, ils sont également infaillibles tant qu'on 

les présente seulement au point de vue de la foi, el non de la recherche 

indépendante ou de la science qui garde le droit de les vérifier. 

L'infaillibilité religieuse de l'Eglise el du Pape se ramène en définitive 

à celle de la foi, qui se ramène à celle existant en Dieu. Tout théiste, 

même non catholique, ne peut donc refuser de l'admettre. Bien plus, 

il y peut m ê m e participer. « Il suffit pour cela d'accepter d'avance, 

sous le voile des décrets du Pontife, la vérité telle que Dieu la con

naît et de renoncer d'avance à toute conception personnelle que cette 

vérité ne confirmera point. On voit qu'en effet ce n'est pas compro

mettant (1). 

Considérée sous un autre aspect, celte infaillibilité du Pape est 

sacerdotale. « Elle consiste alors dans ceci que les catholiques re

connaissent au Pape, à raison de sa fonction, le droit de formuler 

seul en décisions définitives dans Vordre de la foi, et d'accord avec la 

1. « La -recherche indépendante les déclare infaillibles, latemmentf mais 
se réserve do vérifier cette infaillibilité et leur accord avec la tradition ». 
(L''Eucharistie de la liberté, p. 8 / 
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Révélation chrétienne, avec l'Ecriture et la Tradition, les points de 
Dogme et de Morale, et qu'eux-mêmes, catholiques, s'engagent, quelles 
que soient l'énergie de leurs convictions et la force de leurs preuves, 
à ne présenter sur ces points^ dans Vordre de la / 0 / , que des aspi
rations. » 

Voilà qui demande à être bien compris. Cela revient à dire qu'on 
demeure parfaitement libre de soutenir les théories les plus contraires 
aux définitions de l'Eglise infaillible, pourvu qu'on les présente, non 
pas comme des vérités pour la foi, mais seulement comme une aspi
ration à les voir ratifiées par la divine et infaillible vérité. Qiû pourrait 
en effet débusquer le penseur de cette position? 

M. Jounet s'appuie ici sur une théorie particulière à la Gnose pan
théiste, que nous retrouverons plus tard sous' la plume d'un écrivain 
sincèrement attaché de cœur à l'Eglise, M. J. Serre, qui en a fait le 
pivot de sa synthèse conciliatrice. C'est qu'il n'y a pas d'erreurs abso
lues, mais seulement des vérités incomplètes. 

Si 011 les complote, en les réunissant à la vérité infinie, elles cessent d'être 
erreurs. Toute idée proposée au point de vue dé !a foi est nécessairement 
unie à l'acceptation d'avance de la vérité infinie. Cette idée est donc toujours 
impiicilomenl complète, .vraie, infaillible. Une idée claire, présentée au point 
de vue de la foi, peut nous sembler fausse el môme devenir fausse, si nous 
la considérons isolée au point de vue de la recherche indépendante. Mais, 
dans l'ordre de la foi, cette idée, unie en secret à la vérité infinie, reste vraie. 
Tâchons de découvrir commcul et ne raillons pas au hasard. On est obligé de 
reconnaître à toules les idées présentées au point de vue de la foi une infailli
bilité pour le moins latente. On a le droiL de mieux la dégager. Il ne serait 
pas intelligent de la nier. ' 

D'où il résulte que toute théorie ou tout système religieux présenté 
même au point de vue de la foi, comme simple aspiration, se ratta
che à la vérité infinie, qui'elle jouit en définitive de la même infail
libilité latente que le dogme., et peut narguer celle de l'Eglise et 
du Pape qui n'est point de nature supérieure. N'est-ce pas ingénieu
sement conçu? 

M. Jounet était donc bien à Taise, après l'Encyclique Pascendi, pour 
écrire sous le titre de sa brochure Le Modernisme et l'infaillibilité 
cette maxime « Le vrai prime le Pape. Ecoutons un instant l'oc
cultiste devenu avocat des modernistes. 

Une condamnation du Pape tranchc-t-elle, dans l'ordre de la science^ une 
question scientifique? Evidemment non. La vérité ou l'erreur scientifiques 
se prouvent, ne se décrètent pas. On peut condamner sans réfuter. On ne peut 
réfuter sans réfuter. Il y a là .une impossibilité absolue, qui tient à la nature des 
choses. Saint Thomas d'Aquin, le docteur magnifié par le Pape dans l'Encyclique 
Pascendi, démontre qu'il y a des actes impossibles, absolument impossibles, 
môme à la toute-puissance de Dieu. Ainsi Dieu ne peut faire que le passé 
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ne sotl pas tel qu'il a été, qu'une vérité incontestable soit fausse, etc.. L'im
possibilité de remplacer la réfutation par la condamnation est de même 
force, La condamnation n'agit qu'en la sphère de la discipline ecclésiastique et 
des formules de foi. Mais, en la sphère de la science, elfe demeure sans 
efficacité aucune. Les hypothèses et les démonstrations, pas seulement d'as
tronomie, de chimie et de physique, mais d'histoire et de philosophie, se 
révèlent, au point de vue scientifique, entièrement intactes, aussi longtemps 
qu'on ne leur a pas opposé des vraisemblances contraires, en cas d hypothèse, 
des preuves contraires, en cas de démonstration. 

Pour le catholique libéral qui réserve au Pape la faculté de promulguer des 
formules de foi, des symboles représentant la vérité infinie dans ce qu'elle a 
d'extra-scientifique et de mystérieux, la condamnation n'a d'autre effet que 
d'interdire qu'on traduise en formules de foi, en symboles de mystère les 
hypothèses ou les démonstrations condamnées. Mais, aux regards de la science, 
malgré la condamnation, hypothèses et démonstrations persistent tant que 
nulle critique sérieuse ne parvient à les renverser. 

II y a donc un malentendu à la base du décret et de l'Encyclique. Sans 
préjuger l'erreur ou la vérité de tel ou tel argument des thèses modernistes, 
on remarquera aisément que les principaux penseurs modernistes, un Loisy, 
un Edouard Le Roy, un Blondel, un Laberlhonnière, ont toujours eu soin de 
présenter leurs travaux comme des efforts de critique ou d'histoire ou de 
philosophie et nullement comme des formules de foi. De là s'ensuit qu'ils n'ont 
pas pu, Vauraient-its voulu, avancer d'hérésies. L'hérésie on Vorthodoxie sont 
caractères de la foi, non de la science, 

A l'opposé de ce qu'on imagine, elle ne soumet pas les fidèles à l'arbitraire 
du Pape, elle soumet le Pape au Vrai, et indirectement, au plus humble 
fidèle, au moindre laïque dès qu'il est capable de vérifier le Vrai! Celte 
question régit le présent et l'avenir du modernisme et de l'orthodoxie, de 
l'autonomie intellectuelle et de la Papauté. C'est par elle que nous sauverons 
la liberté dans l'Eglise, et, donc, l'Eglise! 

Le champ reste donc ouvert, même pour le catholique, à toutes 
les découvertes, et aussi à toutes les audaces et fantaisies d'un esprit 
qui s'égare dans le dédale de ses orgueilleuses conceptions. On pres
sent quelle carrière s'y donneront des hommes comme M. Jounet. 
Nous aurons l'occasion de le constater. Un seul trait, emprunté à 
la même préface de son livre contre Strada. Il se rattache à la Gnose. 
C'est la réintégration finale de l'humanité en Dieu. 

Je l'écrivais plus haut, le Paradis c'est l'homme transsubstantié C1) à Dieu. 
Mais par l'homme c'est tous les hommes qu'il faut entendre et tous les 
hommes transsubstantiés à Dieu ce sera tous les hommes Christ, toutes les 
Ames-Christ. Cet Idéal que rien ne dépassera, ce Théo panthéisme chrétien, la 
terre, la chair, le mal. et les systèmes philosophiques révoltés en retardent 
la réalisation autant qu'ils peuvent.... 

C'est pourquoi j'ai avancé une interprétation de l'Enfer gui est, selon moi, 
justifiable par l'ensemble des dogmes chrétiens et qui, assurant le salut final 
de toutes les âmes sans exception (unique moyen de réaliser l'Idéal du Chris-

1. Cette expression à laquelle M. Jounet paraît tenir, car il la répète, 
s'accorde parfaitement avec le panthéisme de la Gnose, mais elle donne 
un sens complètement faux à la doctrine catholique, en substituant à la 
vision intuitive l'identification avec Dieu. 
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tianisme: toutes les Ames-Christ), se trouve cependant étrangère à toute hérésie, 
condamnée (}). 

Fidèle néanmoins aux principes exposés précédemment, je ne présente, dans 
l'ordre de la foi, cette interprétation de l'Enfer que comme aspiration. (Avec 

.cela tout est sauf). 

Nous n'arrivons enfin au discours sur le christianisme ésotérique 

qu'après un long détour. Mais il n'était pas superflu de montrer que 

les principes fondamentaux du modernisme, dont tant de catholiques, 

môme parmi le clergé, demeurent secrètement imprégnés, ouvrent l'a 

voie toute large aux erreurs monstrueuses des sectes occultes, qu'ils 

Justifient littéralement la parole du Pape qui appelle le modernisme: 

le collecteur de toutes les hérésies, et crée parmi ces calholiques un 

étal d'esprit éminemment favorable à leur épanouissement. 

On sera même frappé de voir que les mômes principes modernistes 

sont étroitement mêlés à cet exposé d'un christianisme gnostique, où 

se retrouvent les assimilations impies déjà entendues dans le discours 

de M. Phancg et l'odieuse profanation du mystère de la Très Sainte 

Trinité. 

La lettre tue. Mais, heureusement, la lettre meurt. 
L'esprit ne meurt point. Il ne faut donc pas s'effrayer des crises morales 

et religieuses de notre temps. C'est l'agonie de la lettre. Il faut s'attacher à 
l'impérissable esprit. 

Nul ne pourra s'y attacher mieux que vous, spiritualistes libres et sincères, 
car ce qui vous intéresse dans la religion, c'est son esprit. C'est l'âme, l'im
mortalité et Dieu. Les questions de culte, de hiérarchie et de politique 
absorbenL trop certaines Eglises. Cela devient le principal. Quant au Créateur 
infini, généreux, immensément sauveur, à l'âme immortelle, à ses relations 
psychiques avec son Père céleste et les autres âmes, enveloppées ou dégagées 
de la chair, cela devient l'accessoire. 

C'est demeuré le principal pour vous, et pour le Chr.'st. 
Imaginez que des chrétiens primitifs ressuscites pénètrent dans l'un de vos 

groupes d'étude. Ils n'y seraient pas dépaysés. Le souci de l'Au-Delà, l'union 
psychique avec Dieu et les chères âmes disparues, les phénomènes de pré
monition el d'inspiration, de voyance, passionnaient, autant que vos groupes, 
les assemblées des premiers chrétiens. Et les charismes d'alors impliquaient 
ce que nous appelons aujourd'hui le psychisme. 

Mais imaginez ces chrétiens primitifs ressuscites pénétrant dans telle réunion 
sacrée où un maître décide l'avenir de l'Eglise. Ils y seraient fort dépaysés. 
Le souci de l'En-Deçà leur y paraîtrait l'emporter sur le souci de l'Au-Delà et 
le goût de conserver le pouvoir en ce monde sur le goût d'explorer l'autre 

.monde. Les chrétiens antiques s'ébahiraient du Jésus nouveau, le Jésus ca-
pornlisle... 

Mais le Christ véritable a dit: c Celui qui voudra sauver sa vie, la perdra *, 

1. L'éternité des peines est une vérité de foi, clairement et fréquemment 
exprimée dans l'Evangile, (itet maledicti, in ignem œternwm), affirmée dans 
le symbole de saint Athanase, confirmée par le IV* Concile de Latran, im
pliquée dans plusieurs canons du Concile de Trente et solennellement pro
fessée par l'Eglise. 
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El il serait légitime d'eu conclure: Celui qui voudra sauver son autorité 
la perdra . Car, dans l'ordre divin, ce qu'on veut garder pour soi-même, à tout 
prix, ou lo perd, cl Ton sauve ce qu'on abandonne à Dieu. 

... Préservons-nous d'imiter ces esclaves des choses du dehors, ces hallu
cinés du visible. Ne cherchons pas c o m m e eux le Christianisme dans l'extérieur 
le plus épais, dans la politijque et l'oppression. Ne le cherchons même pas d'abord 
dans son histoire el les faits externes de l'Evangile, Mais cherchons d'abord 
le Christianisme dans l'intérieur. Et découvrons-le au fond de notre âme (}). 
Par la foi, l'expérience intime, la mystique et la raison, par le concours lucide 
et ardent de toutes nos facultés, acceptons et arrivons à vivre et à prouver, 
en nous, les vérités religieuses primordiales, le Dieu infini, la vertu, l'im
mortalité, l'espoir du salut de tous et de l'éternelle gloire en Dieu. La foi nous 
fait accepter ces vérités. L'expérience intime et la mystique nous les l'ont sentir 
et vivre. Enfin la raison nous les prouve. Car notre raison démontre que 
l'Infini est sans limites, dans la durée comme dans l'espace, qu'il ne manque 
pas des facultés, intelligence, amour cl volonté qu'il nous donne el que le 
néant s'atteste impossible. Or l'Infini possédant volonté, intelligence, amour 
c'est Dieu même, la vertu n'csl que la subordination du moi à 1 Infini, l'im
mortalité résulte de l'impossibilité du néant. Et l'espoir du salut de tous et de 
l'éternelle gloire en Dieu n'est que la déduction logique de cette immortal i té 
et d'un Dieu sans l imites dans sa miséricorde c o m m e dans son existence. 

Appuyé sur ces vérités, ayant senti et prouvé le Divin el I humain, nous 
pouvons méditer par la raison, accepter par la foi l'union suprême de ces 
deux termes, le plus haut idéal concevable: l 'Homme-Dieu. 

Et tous les autres mystères du Christianisme, nous les ramenons à l'étal 
d'expressions, de dépendances de celte vérité générale: la divinisation humaine. 

En discernant au fond de nous l e Christianisme ésolérique essentiel , nous 
acquérons l'intuition qui nous permet de le saisir dans les textes de la 
Tradition. Suivre la méthode opposée, apporter un texte à ceux qui n'ont 
pas ranimé en eux-mêmes l'intuition à la fois myst ique el rationnelle, c'est 
incohérent. d e s t .exiger la fonot'ion sans le concours de l'organe. Ouvrez 
l'Evangile devant un homme qui dort. Il ne lira pas. Il faut le réveiller. Or, 
tels que la nature nous a faits, nos aptitudes religieuses sont assoupies. Il 
faut les réveiller au contact de la lumière intérieure. Et, quand el les ont lu, 
en nous, le Christianisme vivant, alors elles peuvent le relire, à travers nos 
yeux de chair, dans le Christianisme textuel, traditionnel. 

Et le Christ idéal, évoqué d'abord dans notre esprit, nous le retrouvons dans le 
Christ historique. 

Cette méthode qui commence par Dieu et l'âme et non par l'extérieur, pas 
même par la vie terrestre de Jésus, la Tradition Vautorise. Ce n'est point une 
fantaisie moderne. C'est la méthode de l'Evangile selon saint Jean. Car saint 
Jean commence par la Lumière qui éclaire tout homme venant en ce 
monde », la révélation de Dieu à l'âme, et il ne traite qu'ensuite du Verbe 
fail chair, du ChrisL de l'histoire. C'est la méthode logique et 'définitive. Saint 
Jean, écrit après les Synoptiques, doit leur cire regardé comme supérieur. Là 
aussi il faut dire»: Los derniers seront les premiers • 

L'accord entre catholiques avec les spiritualistes et théistes sera 

d'abord facilité par l'abandon de la divinité de Jésus-Christ. Car M. Jou

net qui croit la défendre en vient à la nier formellement. 

1. C'est l'immanence vitale. 
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Ses formules, plus captieuses encore qu'inexpérimentées, sont nette
ment la négation du mystère de Dieu fait homme. Au surplus, cet apô
tre de la divinisation humaine ne laisse pas percer de plus évident 
souci que de repousser l'unique moyen choisi par notre Dieu infiniment 
bon pour ramener à sa destinée éternelle l'homme déchu. 

L'Homme-Dieu ne signifie pas l 'homme substitué à Dieu. 
Le Christianisme du dehors, exotérique, si, dans sa doctrine officielle, il 

n'a jamais voulu ou jamais osé une pareille substitution, l'a rendue possible 
dans les tendances inconscientes de bien des fidèles, par la manière obscure 
dont il s'est exprimé et par l'orientation qu'il a laissé prendre au culte. 

La doctrine théorique défend, saint Thomas d'Aquin le précise, de dire que 
Jésus, e n tant qu'homme, est Dieu . 

Néanmoins, la plupart de ceux qui n'adoptent pas le Christianisme ou qui 
l'ont quitté, gardent l'impression que l'homme Jésus est p i eu .dans le Chris
tianisme. 

Et ce n'est pas tout à fait leur faute On aurait dû neltifier, par des divul
gations populaires et claires, qu'en l'être complexe Hommc-Dùu, crétaif Dieu 
seul qui était Dieu, ainsi qu'en nous c'est l'âme qui est âme. 

Et l'on aurait dû réserver très nettement, très évidemment à Dieu la même 
place souveraine et sans égale dans la prédication et le culte que dans la 
doctrine. 

Il ne faut jamais perdre de vue les vérités premières qui dominent les autres 
et que nulle spéculation théologique ultérieure n'a le droit de changer. Ce qu'il 
y a d'abord de certain, dans le mystère de la Trinité, c'est que Dieu est unique; 
dans le mystère de l'Incarnation, c'est que Dieu seul est Dieu, dans le mystère 
de la Rédemption, c'est que Dieu nous sauve. Et aucun développement, aucune 
subtil ité n'ont l icence d'affaiblir ces certitudes. Les Eglises chrétiennes oublient 
trop souvent l'esprit sinon la lettre officielle de ces grands axiomes Tout va, 
chez les protestants, au Christ, auteur de la justification; chez les catholiques, 
au Christ mystique, à l'Eucharistie, à la Vierge et aux Saints. On dépouille 
l'Eternel de ses prérogatives. Inconsciemment, les Eglises tendent à faire de 
Dieu le roi Lear de la religion. 

Nous, chrétiens esotériques, nous maintenons rigoureusement, au contraire, 
les axiomes qui obligent les mystères d u Christianisme au respect absolu de 
l'Eternel et de la raison. Et ce respect, cette authentique et lucide orthodoxie 
facilitent notre accord avec les spiritualistes et théistes libres que choquent, à 
juste titre, les hérésies, les idolâtries d'allure et d'accent des orlhodoxies 
prétendues. 

Pour bien comprendre la page sur la Trinité ésotérique, il faudrait 
avoir présente à l'esprit la théorie monstrueuse et satanique de la 
Gnose qui introduit Vêlement féminin dans le sein de l'adorable mys
tère et promet le salul à l'humanité par l'apparition d'une femme-
Dieu, sous l'image de laquelle Lucifer, nous le dirons plus tard, séduit 
et fascine ses adeptes. Mais nous citons ici ce passage pour le déve
loppement du christianisme ésotérique. Il s'éclaircira plus loin. 

L'orateur appuie sa démonstration sur la loi du ternaire déjà connue 
et sur celle d'analogie. Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut. 
Mais, comme nous l'avons dit, c'est le raisonnement inverse. 

Après avoir déduit l'unité en Dieu, il ajoute 
crit ique du HW'ralifuTie. — 1 e r Août. 



438 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Et si Ton contemple l'Humanité et la nature, la distinction la plus puis
sante, la plits .générale qu'on y observe, c'est la polarité, la sexualité, 
avec leurs trois termes, équilibre, expansion virile, attraction féminine (*). El le 
se retrouve dans l'esprit sous forme de trois pouvoirs intellectuels et moraux, 
l'équilibre, l'expansif et l'attractif. C'est un ternaire spirituel analogue qui, 
en Dieu, constitue la Trinité. Il ne faut pas méconnaître, sans pourtant 
confondre la chair et l'esprit, le caractère moralement viril de l'expansion divine 
et le caractère moralement féminin de la divine attraction. La Trinité ainsi 
comprise s'harmonise, .en effet, avec la chaîne immense d e toutes les pola
rités créées. Elle repose sur des vérités naturelles, évidentes et sans nombre, 
qui la confirment. L'électricMé, l'aimant, les couleurs complémentaires, les 
acides et les bases de la chimie, les hémisphères de la terre, les solei ls et les 
planètes, les étoiles conjuguées, les polarités des plantes, des animaux, du 
corps humain et de l'âme, tout témoigne en faveur de la Trinité ésotérique 
et profonde. La Trinité exotérique, où l'élément féminin se dénonce à peine 
indiqué dans l e symbole de la Colombe, est loin d'offrir autant de certitude et 
de sérieux. 

Orti se demande pourquoi l'expansion virile s'est manifestée de préférence 
dans le monde, pourquoi le Verbe descendit en Jésus plutôt que l'éternelle 
Colombe dans une femme. Peut-être que, si la Divinité avait paru avec une âme 
et une forme de femme en ce monde, elle l'aurait trop sauvé. La Divinité-
F e m m e se serait attachée à son oeuvre avec plus de détail et de ténacité. Et, 
surtout, elle n'aurait pas laisse les domestiques, les prêtres, devenir maîtres 
et refaire, pour la plier à leur commodité , l'œuvre de la Maîtresse. Le monde 
ne méritait pas, sans doute, un salut aussi achevé. 

Peut-être encore, vu la tonalité attractive du Féminin divin, est-ce en mode 
attractif, en mode de snrassomption, au cœur du Paradis, que s'accomplira, 
un jour, l'Incorporation de la Femme-type dans la Divinité, alors que c'est 
en mode expansif et du Ciel vers la Terre, que s'est accomplie l'Incarnation 
de la Divinité dans l 'Homme-type. 

Du reste, le prodige qui s'est effectué avec une intensité suprême dans le 
Christ et qui s'effectuera peut-être, un jour, avec une intensité complémen
taire dans la Vierge (2), est opérable avec une intensité moindre, dans chaque 
homme, chaque femme. 

Enfin, sous des termes à peine voilés, le christianisme ésotérique 
refuse de devoir le salut à la bonté de Dieu, à sa grâce dont la 
distribution demeure pour le catholique un mystère adorable. Pas 
d'exception. Et c'est comme application du Karma, de l'inexorable 
loi des théosophes, qu'il promet à tous les hommes leur « trans
substantiation T> en Dieu. 

Un des motifs qui font rejeter le Christianisme par beaucoup de penseurs 
modernes, c'est que le Christianisme exotérique enseigne ses mystères comme 
des caprices, des exceptions tandis que pour la science et la phi losophie 
modernes, tout est loi. 

1. Ce sont, on le verra plus tard, les trois déterminations que la Gnose 
établit en Dieu. L'équivalent de ces trois termes se retrouvera dans celle 
do la vérité qui est, selon les gnostiques, l'équilibre entre deux erreurs 
opposées. 

2. Allusion à l'avènement du Saint-Esprit dans une femme que nous verrons 
attendue par la Gnose. 
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Mais le Christianisme ésotérique comprend différemment les mystères. S'il 
admet des intensités particulières de l'action d'une loi (et la science ne les 
repousse pas a priori), il ne les sépare pas, cependant, de la loi générale. 
Aujourd'hui, le grand public est mûr pour cette manière de penser secrète 
de l'élite ancienne. Il veut, après le Christianisme d'exception, le Christianisme-: 
loi. Or, la doctrine chrétienne ésotérique révèle une présence de Dieu en chaque 
homme, chaque femme et la possibilité, pour quelques-uns dès ici-bas, pour 
tous au moins dans la vie future, d'une sorte d'Incarnation personnelle. Cette 
présence, cette possibilité sont la loi générale dont la vie du Christ constitue 
l'intensité suprêmement divine. 

Saint Paul avoue une sorte d'Incarnation dès ici-bas en lui quand il déclare: 
• Je complète, par mes souffrances, la passion de Jésus », et: « Ce n'est pas 
moi-même qui vis, c'est le Christ qui vil en moi. Cet état sublime, que des 
héros comme saint Paul atteignent en ce monde, tous peuvent l'atteindre gra-
ducllemenl dans l'Au-Dclà. Donc, à l'avenir d'immortalité des théistes, des 
spirites et des occultistes non chrétiens, !e Christianisme ésotérique ajoute 
un avenir de divinisation universelle. 

Et, voilà bien des siècles, l'orthodoxe saint Grégoire de Nysse proclamait, 
sans être entendu, cette universalité; < Nous ne doutons pas, disait-il, que tous 
seront un seul corps du Christ et que l'image de Dieu resplendira en tous 
également. » 

C'est la formule du progrès absolu, l'égalité, la fraternité et la liberté en 
Dieu et à un degré que la Révolution n'osa pressentir, 

•C'est l'espoir inouï de la ferveur et de la grandeur humaines. Et, comme 
Dieu nous aime, c'est aussi l'espoir de Dieul 

En terminant ce premier article, je sens le besoin de m'excuser en

core auprès du lecteur, d'affliger sa foi en déroulant sous ses yeux 

tant d'impiétés et de blasphèmes. Il faut cependant qu'il s'arme de 

courage. Il nous reste un triste chemin à parcourir. Mais la conju

ration contre Dieu, contre son Christ et son Eglise est devenue si 

audacieuse, elle trouve tant de catholiques mal préparés à se défen

dre contre elle, que la première préservation nécessaire est d'en dé

voiler toute l'horreur. 

(A suivre). Emm, B A R B I E R . 

L A F A U S S E P R E S S E C A T H O L I Q U E 

Ce qu'on va lire est comme un appendice aux articles que cette 

revue a publiés l'an dernier sur « l'organisation d'une presse libé

rale » couverte d'u prétexte de reconstituer la presse cafholique (1). 

C'est la suite dJu môme effort et la répétition, de moins en moins 

excusable, des mêmes erreurs. 

On se rappelle peut-être l'historique très documenté que nous avait 

1. Numéros des 15 mai et 1er juin 1909. 
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fait de cette organisation, et, en particulier, de celle de la grosse 
entreprise connue sous le nom de Presse régionale, formée à l'ori
gine par un accord entre ces deux grandes puissances, M. Féron-

.Vïaiï, directeur-propriétaire de Ja Croix, et M. Piou, président de 
Y Action libérale (novembre 1905). 

Les papiers de Mgr Montagnini, ses rapports au cardinal Secré
taire d'Etat nous avaient initié au projel. Il s'agissait de fonder 
des journaïux calholiques dans la pluplart des départements, pour les 
doter enfin des organes de défense religieuse qui, disait-on, leur man
quaient. Le prélat confident de M. Pion faisait connaître los magni
fiques espérances qtoe devaient faire concevoir ce noble dessein (at 
les généreux sacrifices qu-e les catholiques s'apprêtaient à renouveler. 
Il' entrait même dans le détail des créations projetées. 

Gêné et se croyant compromis par la divulgation de ces rapports, 
M, Piou jette par-dessins bord, avec la noble désinvolture que tout 
le monde sait, l'agent de la nonciature dont il avait si somvent 
mis la complaisance à contribution pour faire vialoir ses services au
près du Saint-Siège, et qiualifie sans ménagement ses informations de 
commérages. Par malheur, les faits sont là pour retourner le dé
menti contre ses auteurs. Les centres où la Presse régionale porta 
ses -efforts sont exactement ceux que Mgr Montagnini indiquait dans 
ses rapports. 

Or, nous avons raconté, avec des documents indiscutables à T'appni, 
ce que fut l'œuvre de la Presse régionale. Partout où elle intervint 
existaient déjà d'exoeWents organes catholiques, régionaux ou dépar
tementaux, dont elle laiurait dû soutenir et développer l'influence. 
Mais la plupart de ceux-ci manquaient de ferveur constitutionnelle, 
ou même, obstacle insurmontable, portaient la tare monarchique. La 
Presse régionale avait justement pour but de les supplanter et de 
substituer des organes libéraux à ces journaux catholiques dont l'allure 
trop franchement confessionnelle était plutôt propre à compromettre 
les intérCt^ de la cause religieuse. 

Ce grand effort fut d'ailleurs d'une incomparable stérilité. La Presse 
régionale qui, Tan dernier, avait dépassé son second million souscrit 
et d'épensé n'a pas créé un seul journal catholique influent; en re
vanche elle n'a rien négligé pour porter préjudice à ceux qui lui 
faisaien I, obstacle. 

Et c'est à cette œuvre, c'est à ce résultat, qu'ont concouru les 
sacrifices considérables consentis par un grand nombre de catholiques 
aussi mal éclairés que généreux. 

La plupart se garderont bien de lire cette histoire dont il y aurait 
peut-être quelque leçon à retirer. On leur a persuadé que tout cela 
ne sert qu'à semer la division entre les catholiques. L'union avant 
tout! 

Mais, aujourd'hui, où en sommes-nous? Les événements, et les 
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durs enseignements qu'ilte nous infligent, ont-ils modifié ce lamenta
ble esprit? Par-dessus tout, la voix du Saint-Siège, inculquant avec 
une force toujours croissante la direction déjà sensible depuis long
temps, et pressant les catholiques de se placer sur leur vrai terrain 
sans dissimulation de leturs principes, est-elle mieux comprise? 

D n'en faudrait pas juger par ce qu'on va voir. Les traits particu
liers éclairent la situation générale. 

Récemment, nos lecteurs ont vu que le « TéMyramme » de Tou
louse, organe progressiste, était S'ur le point de passer aux mains de 
M. Féron-Vrau et de la Tresse régionale. Ce devait être l'ahoutisse-
ment de la campagne menée depuis tantôt huit ans conlre l'Express 
du Midi, grand orgfane régional, entièrement et très courageusement 
dévoué à la cause catholique, mais hélas l journal monarchiste. Nous 
avons raconté les épisodes presque fameux de la lutte qu'il a vic
torieusement soutenue pour empêcher la ruine de son œuvre et dos 
journaux départementaux qu'il alimente. 

Aujourd'hui, la cession du Télégramme est un fait accompli. Quelle 
en est la signification, la portée, l'utilité? C'est ce qu'il nous pa
raît intéressant de faire constater au lecteur, en plaçant les docu
ments sous ses yeux, selon notre méthode inexorable1, afin que la 
vérité se dégage irréfutablement d'eux-mêmes. 

Laissons-les donc parler d'abord. 
Par suite de cette cession, le directeur politique du Télégramme 

crut devoir se retirer. Toute la rédaction se solidarisa avec lui. Sa 
détermination fut notifiée à r'adrninistraleur-Uélégué du journal par 
)a lettre suivante : 

Toulouse, le 2 juin 1910. 

Monsieur, 

A la suite de la démission de M. Cavaré et autres membres républicains clu 
consed d'administration du Télégramme, j'ai l'honneur de vous adresser égale
ment ma démission de directeur politique et rédacteur en chef. 

Pendant plus de cinq ans en parfaite communion d'idées avec eux, j 'ai lutté 
avec loyauté et indépendance pour le triomphe d'une politique républicaine et 
largement libérale. 

En passant aux mains de la Presse régionale, le journal sera fatalement 
amené à faire une évolution dans un sens clérical, et, dès à présent, le but de 
M. -Féron Vrau d'engager cet organe dans la voie d'une politique confessionnelle 
est nettement établi par l'entrée au journal, sans mon avis et même malgré moi, 
de personnalités dont le rôle politique et religieux est notoire dans la région. 

Me prêter à cette évolution, que je considère comme aussi dangereuse pour la 
cause dp la liberté que pour celle de la République, serait une véritable tra
hison de ma part. Je ne puis le faire. 

Veuillez agréer, etc. 
II. B É G O U E N 1) . 

1. Dans le Républicain du 18 juillet qu'il vient de fonder par opposition au 
Télégramme, M. Bégouen donne quelques détails sur les conditions qu'on 
voulait lui imposer : « Je devais accepter auprès de moi la suppléance (nu 
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Or, cette lettre ayant été rendue publique, le nouveau rédacteur 
en chef, M. Pages, crut devoir y répondre par une circulaire adressée 
à tous les abonnés du Télégramme. II le fit dans les ternies qu'on 
va voir. Pout-êtne est-il bon seulement de rappeler aux lecteurs, pour 
embrasser toute la situation, que M. Pages était jusqu'en ces der
niers temps le président de l'Union régionale de l'Association de la 
Jeunesse catholique dans le Midi; car il est douteux que cette lettre 
l'es en fasse souvenir. 

Le Télégramme Toulouse, 29 juin L910. 
Quotidien, Républicain, Démocratique, 

59, rue d'Alsace-Lorraine, 59 
T O U L O U S E . 

M O N S I E U R , 

Un grand nombre de lecteurs et d'amis du Télégramme ont reçu dimanche, 
26 juin, une lettre les avisant : 

1° De la récente « mainmise » sur ce journal de la société « La Presse 
Régionale » présidée par M. Féron-Vrau, directeur rie « La Croix », et de 
la démission des membres « Républicains » de l'ancien Conseil d'Adminis
tration ainsi que du Directeur politique. 

2« D 3 la création d'un nouveau journal patronné par la Fédération républicaine 
du. Sud-Ouest. 

Cette communication nous oblige à sortir de la réserve où nous avions voulu 
nous tenir par égard pour d'anciens collaborateurs, elle appelle de notre part 
quelques précisions. 

lt> L'intervention dans les affaires du « Télégramme » de la Société « La 
Presse Régionale » — dont M. Féron-Vrau n'est point président pas plus qu'il 
n'est actionnaire du « Télégramme » — ne date pas d'hier. Voici bientôt quatre 
an? que, sur la demande des premiers actionnaires de notre journal, demande 
explicitement formulée par le Président de la Fédération Républicaine du 
Sud-Ouest, M. Cavaré, dans une lettre datée du 16 octobre 19(}6, — la Presse 
Régionale garantit l'existence du journal de la démocratie du Midi. Voici quatre 
ans que cette Société fait des sacrifices constants dans le but loyal et entièrement 
désintéressé d1 assurer, dans notre région, la continuation et la fécondité de 
l'œuvre de justice et de progrès républicain qui est la raison d'être du « Télé
gramme » Voici quatre ans qu'un grand nombre de municipalités libérales et 
que plusieurs représentants de Vidée progressiste à la Chambre doivent à 
la « Presse Régionale » l'appui, souvent décisif, du « Télégramme ». Voici 
quatre ans, enfin, que l'ancien Conseil d'Administration et le Directeur poli
tique démissionnaire acceptent la très active ot fort utile collaboration de 
cette Société. 

Où faut-il donc chercher les motifs de l'actuelle rupture?.. Peut-être dans 
les événements suivants : 

Désireux de voir s'établir au « Télégramme » des habitudes d'ordre et de 
travail que les familiers de la maison déclaraient eux-mêmes n'y point trou
ver, la « Presse Régionale » chargea, il y a quelques mois, l'un de ses ad
ministrateurs de contrôler plus attentivement la marche intérieure du journal. 

peut-être 5a surveillance) d'un jeune rédacteur plein de talent et d'expé
rience .qui aurait donné au journal « une note plus sociale et discrètement 
catholique. » Combien discrète, on le verra. 
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11 ne s'agit nullement de modifier la ligne politique de notre organe, puisque, 
à cette époque, le changement du personnel ne fut même pas mis en ques
tion; on songeait seulement à l'augmenter de deux ou trois unités, parmi les
quelles un professionnel éprouvé qui, sous le contrôle permanent du Direc
teur politique, assurerait la surveillance générale de la rédaction. La « Presse 
régionale » montrait par là un louable souci des intérêts du journal, une juste 
préoccupation des légitimes désirs de ses lecteurs, et, par ailleurs, son interven
tion n'était que le strict exercice d'un droit. 

L'ancienne rédaction crut devoir, au mépris de tous les usages, abandon
ner un beau soir les bureaux du « Télégramme ».. Elle prétend aujourd'hui 
qu'elle s'est retirée pour sauver la République : ceci est de la pure fantaisie; 
mais si un seul de mes amis prenait au sérieux une telle allégation, nous l'as
surons que nous ne permettrons ni aux rédacteurs ni aux administrateurs dé
missionnaires d'insinuer qu'une « équivoque » est désormais établie ici et 
que notre journal n'est pas inspiré et rédigé par des républicains libres de 
toute compromission. La lecture journalière du « Télégramme » a pu, mieux 
d'ailleurs que toutes nos affirmations, convaincre nos amis. 

Kous n'avons pas à nous occuper de la création du nouvel organe rédigé 
par ceux qui se sont séparés de nous. Mais nous engagerons les membres du 
parti républicain modéré à demander au Comité de la Fédération du Sud-Ouest, 
s'il est bien exact que, à la date où la circulaire a paru, le 26 juin, eje 
comité tout entier ait régulièrement donné l'assurance de son patronage au 
nouvel organe. 

Ces quelques nécessaires indications étant fournies aux amis du « Télé
gramme », nous leur demanderons d'ignorer, jusqu'à l'heure où nous juge
rons opportun de poser la question sur un autre terrain, les attaques dont noais 
pourrions être l'objet de la part de ceux qui tentent de réduire un parti de 
concentration républicaine aux proportions d'une petite chapelle... Nous pour
suivrons obstinément ici notre oeuvre d'éducation républicaine, démocratique 
et sociale, assurés que nous sommes d'avoir autour de nous, tous ceux qui pla
cent les intérêts de la Patrie et de la République, infiniment au-dessu.s des que
relles de groupes et des animosités personnelles. 

L'Administrateur Délégué, 
de la Société Nouvelle du « Télégramme », 

Signé : Jules D A S S O N V I L L R . 

Le rédacteur en chef du L'administrateur du 
Télégramme Télègramw e. 

Signé: Louis-Alfred P A G E S . Signé: Alfred B E U D E T . 

Et, le lendemain, M. Pages disait encore : 

Le Télégramme Toulouse, 30 juin 19]0. 
59, rue d'Alsace-Lorraine, 

T O U L O U S E . 

Le document qui a motivé de notre part les Commentaires que l'on vient 
de lire est suivi de la lettre publiée, le 2 juin, dans La Dépêche, par M. II. Bé-
gouen, ancien rédacteur en chef du « Télégramme ». Au cours de cette lettre, 
je suis indirectement mais clairement désigne, et suspecté dans mes sentiments 
républicains. (Ici le texte de la lettre de M. Bégouen citée plus haut). 

A quelques semaines des élections, après la campagne si loyale et si désinté
ressée menée à Pau en faveur de deux candidats progressistes, MM. Jules Le-
grand et Joseph de Gontand-Biron, par le journal que j'avais l'honneur de diri-
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ger (1), après les témoignages de confiance que j'ai reçus de ces candidats, 
après la participation que j'ai prise, comme avocat, à la défense de M. de 
Gontand devant la commission de recensement des Basses-Pyrénées, il est 
au moins étrange que M. le Comte de Bégouen semble faire de moi, à la tête 
du « Télégramme », l'instrument d'une politique « aussi dangereuse pomr la 
cause de la liberté que pour celle de la République ». C'est reconnaître de sin
gulière façon les services rendus à une cause, et c'est tromper le public sur les 
sentiments d'un homme dont les convictions républicaines sont de moins fraîche 
date — puisqu'elles furent constantes — que celles de certains censeurs des 
« évolutions politiques ». 

Signé: L . A . P A G E S . 

Les conclusions vont se ^presser. 
II est donc avéré que, depuis quatre ans, c'est la Presse régionale, 

c'est l'argent des catholiques, qui a fait vivre le Télégramme (2). Ce 
journal, qu*était-il ? 

La lettre de démission de son rédacteur en chef le dit claire
ment : un journal" voué au triomphe d'une politique républicaine et 
libérale, où l'on aurait cru perdre la cause de la liberté et celle 
de la République en s'engageant dans la voie de la politique confes
sionnelle, c'est-à-dire en défendant les droits de l'Eglise et en pre
nant franchement fait et cause pour nos intérêts religieux. 

Et c'était bien cela. Nos lecteurs se souviennent peut-être que tout 
récemment, à l'époque des élections, et en protestant contre une affi
che qui dénonçait la Révolution et la République comme l'œuvre 
de la Franc-Maçonnerie, le Télégramme disait 

Les questions confessionnelles n'ont rien à voir avec la politique. Leur intrusion 
dans ce domaine qui leur est fermé a déjà fait un mal énorme, elle nous a valu la 
politique sectaire de ces dernières années. Raviver ces querelles religieuses, faire du 
catholicisme l'apanage d'un parti, et, en son nom, proscrire le régime qui nous régit, 
c'est faire œuvre de mauvais citoyen, et nuire à la cause de la liberté. 

La politique du Télégramme a toujours été la politique de l'op
portunisme incarnée dans Gambetta, Spttller, Waldeck-Rousscau, Mé-
line, etc. Sous les dehors d'une fausse modération, il a toujours exalté 
les faux dogmes de 89. Il a parfois gémi sur la brutalité des con
séquences, mais il n'en a, aw fond, repoussé aucune. 

Gra.nd partisan de la laïcité, il a toujours déclaré intangible l'école 
laïque, il a rendu compte de toutes les réunions et manifestations 
de la Ligue de l'enseignement, sans un mot de blâme ou de ré
serve. 

1. Le Patriote (directeur M. l'abbé Pon). 

2. L'Express de Lyon, autre journal progressiste renfloué par la Pres
se régionale, en concurrence avec l'excellent Nouvelliste de Lyon, confirme le 
témoignage de M. Pages. Dans son numéro clu 8 juin, il affirme que le Té
légramme avait, par deux fois au moins, à sa connaissance, sollicité et 
accepté le /concours « d'abord de M. Féron-Vrau seul, puis de la Presse 
régionale ». 
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Dans les conflits entre le pouvoir civil et l'autorité religieuse, la 
conduite du pouvoir peuit, dans la forme, appeler des réserves et 
un blâme discret, mais l'autorité religieuse, dans le fond, a toujours 
tort. 

Au point de vue purement religieux, un seul trait, pensons-nous 
et un seul jugement bien autorisé, suffiront pour achever d'édifier 
pleinement le lecteur. Nous empruntons l'un et l'autre à la Semaine 
religieuse de Toulouse (29 décembre 1907), alors, dirigée par le re
gretté Mgr Albouy. Une lectrice, assid'ue de la famille diocésaine lui 
demandait que penser d'<un article sur le miracle paru d!ams le Télé
gramme, et en particulier, de ces premières lignes : 

Les miracles existent-ils? Oui, sans doute, si l'on exclut dans leur examen 
toute intervention surnaturelle. Il n'est pas vrai, selon moi, qu'une divinité soit 
sans cesse penchée vers no-us et cherche à nous convaincre de son existence 
par de& signes particuliers. C'est la rapetisser que lui prêter de telles préoccu
pations. Mais il y a des miracles incontestablement, si l'on entend ainsi des ma
nifestations anormales se produisant sous l'influence de tant d'agents, mys
térieux encore, qui nous entourent et dont nous ne connaissons que quelqaes mo
dalités. 

La Semaine religieuse répondait : 

Il est aisé de répondre à notre lectrice assidue : 
L'auteur des lignes ci-dessus n'est pas fort sur la matière. Du haut de sa 

petite raison et de sa courte science il tranche une question qui se trouvée ré
solue contre lui dans les ouvrages des plus savants docteurs. Il ignore ce mot 
d'un célèbre penseur : « Les miracles sont la lettre de créance de Dieu ». 

C'est lui qui « rapetisse » Dieu en voulant imposer des limites à sa toute-
puissance et à son absolue liberté. 

Sa thèse, est tout simplement la négation du surnaturel, c'est-à-dire le rationa
lisme anti-chrétien. 

Et Mgr Albouy en profitait pour donner son appréciation, non plus 
sur un fait particulier, mais sur la valeur du journal lui-môme, 
en ajoutant « II justifie l'appréciation, que. plus d'une fois, nous 
avons donnée du Télégramme: Cette feuille est excellente pour ceux 
qui veulent perdre la foi et la faire perdre à leur entourage. En fait de religion, 
ses enseignements aboutissent au même terme que ceux de la Dépêche, quoique 
par des chemins un peu différents. » 

Voilà donc le journal que (la Fresse régionale administrée par M. Féron 
Vrau, directeur de la Croix, soutenait depuis quatre ans, en concur
rence avec Y Express du Midi ! ! 

C'était sans doute fâcheux, mais du moins désormais les choses 
vont se modifier, et l'e Télégramme, passé aux mains de M. Féron-
Vrau, — quoiqu'on soit bien près de nous insinuer, oh! simplicité 
de la colombe et prudence du., libéral! que le directeur de la 
Croix es: aussi étranger à la Tresse régionale qu'à l'aîfaire du Télé-
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1. Numéro du 15 mai 1910. 

gramme, — et dirigé par un ancien président de l'Union régionale 
de l'A. C J. F., va^prandre une autre tournure. 

Mais, pas du tout! Ce qu'il' faut bien se persuader, c'est qu'il n'y 
a rien de changé. On a vu avec cruelle vigueur M. Pages se défend 
d'engager son journal dans « tun sens clérical », d'ans « la voie d'une 
politique confessionnelle » et "déclare qu' « il n'est nullement ques
tion de modifier sa ligne politique ». Rédigé par « des républicains 
libres de toute compromission », il poursuivra « l'œuvre île justice 
et de piogrèu républicain qui esit la raison d'être du Télégramme 
et restera « un parti de concentration républicaine » une œuvre « d'édu
cation démocratique et socialie. » 

Voilà pour la politique. Au point de vue religieux, je laisse au 
lecteur le soin de découvrir dans la circulaire de M. Pages, que 
le caractère semi-confidentiel de cette communication devait cepen
dant mettre uri peu à l'aise, quelque promesse, au moins quclqu'hv 
dice d'une orientation nouvelle. Je vois bien que le Télégramme mettra 
au-dessus clu reste les intérêts « de la Patrie et de la République »; 
mais ceux de la religion et de l'Eglise, où est exactement leur 
place ? 

Non, il n'y a rien d'e changé. Le plus important est que per
sonne n'en doute. Mais, alors, s'il n'y a rien de changé, pourquoi 
employer l'argent des catholiques à 1'acqtuisition de ce journal ? Pour-
cruoi avoir sollicité de toutes parts l'appui et le concours du clergé? 

Nous l'entendons bien, les auteurs de l'entreprise ont l'espoir d'ar
river à faire ce cru'ils n'osent pas promettre. Mais la difficulté restera, 
inexorable, de l'accomplir... sans qu'on s'en doute. Ici, comme en 
cent autres circonstances, J'erreur initiale pèsera sur toute la suite. 

On avouera d'ailleurs, crue, pour faire luire cet espoir meilleur, 
il faudrait un autre langlage, un autre ton que celui du nouveau 
rédacteur en chef. Un journaliste catholique incap'able de se dé
barrasser du jargon démocratique et des clichés vieillis, quoiqu'inu-
sables, dont M. Pages fait tout l'ornement de sa prose, demeurera 
invinciblement captif des erreurs dissimulées sous cette blagologie. 

Et le passé du nouveau directeur, môme le plus récent, n'est pas 
de meilleur augure. Sans rappeler son rôle comme président de 
l'A. C. J. F., n'était-il pas, comme il s'en fait honneur, rédacteur en 
chef du journal progressiste, le Patriote des Basses-Pyrénées, dirigé 
par M. l'abbé Pon, dont nous avons raconté le rôle dans les dernières 
élections? (1). 

La Presse régionale, en lui confiant cotte miss-ion, n'a pas été mieux 
inspirée que dans les cas antérieurs. 

J'ai voulu avoir quclqu'échantiïlon de sa manière et prié un ami, 
de m'envoyer un ou deux numéros du Télégramme. Tenons-nous-en 
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â celui du 14 juillet. Voici d'abord les premières lignes d'un article 
sur le fameux anniversaire de ce jour. 

La Fête nationale I 
Il y a seulement une quinzaine d'années, quand on prononçait ces trois mots, 

c'était avec la joie au cœur et la satisfaction plein les yeux; c'était bien la 
fête dr la République, parce qu'à ce moment la République était accessible â 
tous et les grands mots de Liberté, d'Egalité et de Fraternité, inscrits aux frontis
pices do nos monuments publics n'étaient pas des grosses lettres gravées sur les 
murs pour la forme. C'était bien la fête des vrais républicains, de ceux qui 
rêvent un régime de paix, de fraternité et de tolérance qui doit être l'honneur 
et la. raison d'exister de la démocratie. 

Aujourd'hui, quand on parle de la Fête nationale, c'est pour en dire que c'est 
la fête mal nommée, car elle n'émeut plus que les fonctionnaires de tout ordre 
et de toutes opinions qui ne prennent la République que pour une assiette au 
beurre bien garnie. 

Il y a seulement une quinzaine d'années, on était en 1895. Depuis 
quinze autres années déjà sévissait la persécution religieuse. Il pa
raît que ni la dispersion des Ordres religieux, ni les scélérates lois 
scolaires, ni la religion progressivement expulsée de toutes les insti
tutions du pays, ni les mesures spoliatrices du clergé, ni les entraves 
de toute sorte mises à son .ministère, n'empêchaient alors les catho
liques comme les rédacteurs du nouveau 'Télégramme fie célébrer 
la fêle nationale, — et quelle fête! — « avec la joie au cœur et 
la satisfaction plein les yeux »! Car,, alors, la République « était 
accessible à Louis », « un régime de paix, de fraternité et de lolft 
rance. » 

Mais, dans ces conditions, elle Test encore, chers Messieurs! Vous 
seriez bien ingrats s'il ne vous restait pas encore un peu de joie 
au cœur; et, de fait, on lit toujours un peu do satisfaction dins vos 
yeux. 

Apics tout, il faut bien quo le Télégramme justifie son titre lo 
« journal républicain de la démocratie du midi. » 

Mais voici qui est pdus sérieux. Ce même numéro du 14, contient 
un article de tête signé de M. Images, et ayant pour titre : « La 
famille dans l'Ecole ». C'est à propos de la réunion récemment orga
nisée à Paris par M. Gurnaud, en faveur de ses associations de pères 
de famille, et des projets du Gouvernement relatifs à l'établissement 
d'une liste des livres scolaires. Personne n'ignore à l'heure actuelle 
que l'œuvre de M. Gurnaud a toute l'apparence d'une manœuvre gou
vernementale secrète et crue les plus graves autorités ecclésiastiques, 
comme le cardinal Luçon, ont mis les catholiques en garde contre 
elle. 

Croirait-on. si nous n'apportions le texte, que M. Pages, ancien 
président de l'A. C. J. P., et directeur d'un journal censé dévoué 
à la cause religieuse, présente à ses lecteurs cette œuvre comme ré
pondant exactement aux prescriptions de la lettre collective de Fépis-
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copat, et, pour comble, leur donne à croire que nos évêques sont 

d'accord avec MM. F. Buisson, Fournière et consorts ? À côté de 

ces énormités, on trouvera quelques perles dans ce passage. 

Enfin, tout récemment, à l'Hôtel des Sociétés Savantes, à Paris, des hommes 
politiques appartenant aux groupements les plus opposés et les plus hostiles don
naient aux vœux des instituteurs et aux prescriptions de Vépiscopat leur solen
nelle adhésion. M. Poincaré, ancien ministre, dont le parti progressiste s'est ho
noré; M. Denys Cochin, le très honorable défenseur des causes conservatrices à 
la Chambre et hors de la Chambre; M. Barrés et M. Deschanel qu'il suffit 
de nommer; M. Ferdinand Buisson, l'un des laïcisateurs les plus obstinés de la 
gauche radicale socialiste; M. Eugène Fournière, réputé comme le plus pé
nétrant des doctrinaires socialistes; tous ces esprits distingués ayant étudié de
vant une assemblée composée à l'image même de la tribune la question de la col-
laboratior des chefs de famille avec les instituteurs pour l'éducation intellectuelle 
et morale de l'enfance, c'est par acclamations que l'ordre du jour suivant fut 
adopte : 

« L'assemblée, convaincue que la solution des difficultés scolaires actuelles 
est dans une organisation des familles autour de l'école, organisation ouverte 
à tous les pères de famille, sans distinction d'opinion... 

» Prie les organisateurs de la réunion de prendre l'initiative d'un comité 
d'études chargé d'élaborer un projet d'ensemble sur les relations (le la famille 
et de l'école ». 

Suit une appréciation non moins consolante et encourageante des 
mesures projetées par le Gouvernement. 

Non, vraiment, il n'y a rien de changé. Il n'y a qu'un misérable 
trompe-Fœii de plus, une pernicieuse illusion soigneusement entre
tenue, et un inexcusable gaspillage nouveau de l'argent des catho
liques. 

Mais celui qui aura le plus réellement tort aux yeux d'un grand 

nombre, c'est l'écrivain qui sème la division parmi eux en dévoi

lant ces manœuvres. 

* * * 
Autie exemple. 

Nous ne quittons pas la région du Sud-Ouest. Cette fois, il ne 

s'agit plus de fonder des journaux catholiques, mais d'en promou

voir l;a diffusion. 

Un comité de dames bordelaises s'est constitué dans ce but pour 

lequel il déploie 'la pQus louable activité-, car sia propagande, on 

le verra, s'étend bien au delà des rives de la Gironde. 

Le titre qu'il1 prend dans sa circulaire répandue de tous côtés 

à profusion est parfaitement net : 

COMITÉ DE DIFFUSION 

de la 

P r e s s e c a t h o l i q u e . 

Et les premières lignes de l'appel n'ont pas un caractère moins 
net : 
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« Une dés premières obligations de tout chrétien patriote est de 
chercher à atteindre la masse des Français et des Françaises dans 
le but de l'éclairer sur ses droits, de l'attacher à ses devoirs et de 
faire vibrer en elle Vâme catholique française. » 

Le reste est une suite d'observations fort justes sur la nécessité 
de la bonne presse. 

Voilà donc enfin un comité qui a compris ce que devait être la 
propagande. 

Mais entre le titre et l'appel, se lisent en beaux caractères, bien 
saillants, les noms des journaux que le comité s'applique à répan
dre, de ceux, par conséquent, qu'il considère comme les seuls dignes 
de son zèle La liste en est ainsi composée. 

Journaux propagés. 

Parisiens; CROIX, ECHO DE PARIS, ECLAIR, PEUPLE FRANÇAIS, UNI

VERS. 

Régionaux: LIBERTÉ DU SUD-OUEST, NOÏ'VELLISTE (de Bordeaux). 

Voilà donc Y Echo de Paris et YEclair encadrés, à titre de jour
naux catholiques, entre YTJnivcrs et la Croix. Ils n'avaient jamais 
été, croyons-nous, à pareille fête. Et je ne sais si l'honneur leur 
en paraîtra plus flatteur on plus gcnhnt. VEcho de Paris l e doit 
vj ai s cm b 1 a b 1 eme n t au x Pille Ls d e Ju n iu s - J a n u s, et YEc lair.. à s'a 
confiance en M. Briand. Ce sont incontestablement deux journnux 
modérés, de cette bonne et opportune modération qui sait toujours 
s'opposer aux excès des deux parts, et qui n'a pas moins de con
seils de prudence pour l'une que pour l'autre. Mais faut-il que les 
natures méridionales soient sensibles et émotives, pour que la lec
ture de Y Echo et de YEclair fasse vibrer en elles « l'âme catho
lique française »1 Le juif Simond — soit dit sans intention offen
sante — qui dirige Y Echo de Paris, et M. Judct, de YEclair, qui 
n'est rien moins que catholique, seront, j'en suis persuadé, les pre
miers surpris de ce facile triomphe. 

Ne le leur contestons pas. Mais Bordeaux est-il si loin de Paris 
que les dames de 'là-bas n'aient jamais entendu parler d'autres jour
naux, dont le zèle pour la cause religieuse et la défense des inté
rêts catholiques ne . le . cède pas à celui de YEclair ou de Y Echo 
de Paris, et même le dépasse notablement? On a peut-être craint 
qu'ils ne produisent un effet d'exaltation sur des âmes aussi impres
sionnables. Voilà, par exemple, la Libre Parole dont le .directeur, 
M. Drumont, produit ces articles où il se montre chaque jour pen
seur éminemment chrétien et véritable voyant en politique chrétienne. 
Son journal eût-il été mal à sa place entre YEclair et Y Echo de 
Paris ? Voici le Soleil, journal très catholique, à six pages, dirigé 
par un écrivain-catholique qui a eu le courage de dénoncer des pre
miers le Péril prolestant et les progrès de la 'Conquête protestante. 
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Voici l'Autorité qui, elle aussi, a toujours été un rempart de nos 
libertés religieuses. 

Pourquoi leur exclusion, ou, si Ton aime mieux, leur élimination, 
ce qui revient au même? Pourquoi cette préférence, absolument in
justifiable du point de vue catholique, pour des journaux neutres? 

C'est toujours lo même préjugé, la même prévention, le même 
parti pris. Ceux-là sont de vrais journaux d'opposition. Ils manquent 
de l'esprit constitutionnel. Ils ne sont pas dans la vraie note catho
lique, telle que la veut 'eîrïendre le clan encore tout-puissant clu 
libéralisme. 

Et, en réalité, ce comité de diffusion travaille surtout pour re
cruter d-ps lecteurs et des abonnés à la Liberté du Sud-Ouest. 

C'est toujours aussi l'histoire de la Presse régionale. 

La Liberté du Sud-Ouest nous le confirme elle-même, au risque 
de dissiper l'équivoque aux yeux des lecteurs de M. Pages et du 
Télégramme. Voici la circulaire insérée par elle dans son numéro du 
12 juillet 1910: 

Le Conseil d'administration de la Société La Liberté de Bordeaua- et dit 
Sud-Ouest a la très grande satisfaction d'annoncer aux amis et aux lec
teurs de îa Liberté que le capital à'Un million, estimé nécessaire par 
l'assemblée générale extraordinaire des actionnaires pour assurer définitive
ment la base et développer l'organisation du journal, est aujourd'hui garanti. 

Cette garantie est l'œuvre de plusieurs personnalités de Bordeaux et de 
la région auxquelles a bien voulu se joindre la Société de la «c Presse 
Régionale », en la personne de son administrateur-délégué, M. Paul Féron-
Vrau, dont nous n'avons point à rappeler ici la haute compétence on ma
tière de presse et dont la participation à nos efforts est la meilleure preuve 
de la confiance que lui inspire l'avenir de la Liberté. 

Nos amis de la région, ainsi encouragés par l'assurance formelle, que 
nous sommes heureux de pouvoir leur donner, d'un lendemain illimité et par 
les progrès constants dont ils sont partout les témoins, se feront à leur 
tour un devoir de nous apporter un concours effectif et de mettre leur bon
ne volonté au service du grand organe libéral qui aura si bien justifié les 
généreuses espérances qu'ils n'hésitèrent point à fonder sur lui. 

La circulaire pour la diffusion de la Presse catholique n'a pas pu 
se dispenser d'inscrire le Nouvelliste de Bordeaux à la suite de 
la Liberté du Sud-Ouest. Mais celle-ci est une création destinée, 
sons le prétexte de lutter contre l'influence de la Petite Gironde 
et do la Dépêche de Toulouse, à suppla-nter celle du Nouvelliste et 
de YExpress du Midi. 

On ne sut même pas le cacher. Lorsqu'en 1907, un groupe de 
républicains et de nationalistes do Bordeaux en projeta la fonda
tion, pour laquelle M. Féron-Vrau offrit alors la moitié de la somme 
nécessaire (1), on lisait dans l'appel lancé à cet effet 

1. Voir notre numéro du 15 mai 1910, pages 113 et suiv. 
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Il faut reconnaître que leur firage (des journaux d'opposition ainsi désignés], 
si honorable qu'il soit, ne représente pas le dixième des lecteurs et des familles 
qui pourraient recevoir et propager un organe libéral, et il convient d'ajouter 
que ce résultat est dû à leur programme politique exclusif qui restreint manifes 
tement le champ de leur action... Nous voulons opposer à la presse jacobine un jour 
nal... qui ne soit Vorgane ni d'un comité, ni d'une personne, ni d'une coterie, et dont 
le peuple ne puisse pa>s dire que c'est Vesprit de parti qui Voblige à parler comme 
il le fait. » 

A quoi M. de Lagonde, directeur de YExpress du Midi, répondait 
en demandant ce que c'est qu'un programme politique exclusif; ,si, 
par horreur de l'exclusivisme, un journal devait être à la fois roya
liste, impérialiste et républicain; et, au cas ou l'exclusivisme con
sisterait à n'avoir qu'une seule opinion, si la Croix et YU??ivers n'étaient 
pas aussi sur un terrain politique exclusif. On pourrait demander 
aussi comment les organes libéraux s'y prendront pour défendre ou
vertement les intérêts catholiques sans qu'on dise que c'est l'esprit 
de parti qui les oblige à parler comme ils le feraient en ce cas. 
Comment ils tournent la difficulté, nous le savons trop bien. 

On se souvient que la création de la Liberté du Sud-Ouest fut 
décidée dans la dernière assemblée régionale d'évêqnes, tenue par 
le cardinal Lecot, prévenu trop tard du désir opposé du Saint-Père, 
où assistaient Mgr Mignot, archevêque d'Albi, Mgr du Vauroux, évê-
que d'Agen, et plusieurs autres. La fondation fut rendue publique 
peu de temps après la condamnation solennelle de Va Dépêche par 
l'épiscopat du sud et du sud-ouest. 

Le zèle du comité de diffusion déborde cette région. Sa circu
laire pénètre en Charente, dans les Deux-Sèvres et jusqu'au fond 
de la Vendée. Elle a même valu aux dames patronnesses une lettre 
d' « un vieux curé vendéen » qu'a reproduite YEspérance du Peuple, 
de Nantes (25 mai 1910) et qu'on lira avec beaucoup d'intérêt. Elle 
nous dispensera des observations qui resteraient à formuler. 

Monsieur le directeur de YEspérance du Peuple, 

J'ai reçu un appel des Dames patronnesses de « la Presse catholique » à 
Bordeaux pour aider à la diffusion, de leurs journaux. Ayant remarqué que 
les plus en honneur étaient ceux dont je partageais le moins les idées, je me suis 
permis d'adresser à ces Dames la lettre ci jointe : 

« Mesdames, 

» Vous me faites l'honneur de me domander mon concours pour votre Œuvre 
de la « Presse catholique », en m'indiquant : 

» Journaux propagés. — Parisiens : Croix, Echo de Paris, Eclair, Peuple 
français, Univers; Régionaux : Liberté du Sud-Ouest, Nouvelliste. 

» La « Presse catholique », Mesdames, je la prêche et la répands tant quo 
je puis dan3 ma paroisse. Mais je distingue entre « Presse catholique » et Presse 
catholico-politique inspirée par un esprit de ralliement soumissionniste outré. 

» Je suis absolument contraire à celle-ci; c'est-à-dire aux organes rédiges p a r de 
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soi-disant « catholiques avant tout », et qui ne sont que des républicains par
dessus tout. 

» Catholiques qui, au mépris des directions de Pie X, de sa volonté formelle qu'on 
ne « mette pas le pied dans le camp adverse » et qu'on s'accorde, dans la lutte, 
sur le terrain exclusivement religieux, se refusent à toute entente avec les ca
tholiques qui ne partagent pas expressément leur amour obstiné pour le Tégime 
auquel nous devons les lois les plus iniques, les plus criminelles, les plus sa
crilèges, ICK expulsions odieuses et toutes les spoliations, et tous les désastres 
qni en onl été l'effroyable conséquence 1 Régime d'enfer qui, aveuglément sou
tenu et fortifié par de prétendus « catholiques avant tout », achèvera irrémé
diablement la perte sociale et religieuse de la France, hélas 1 déjà si avancée. 

» La dernière campagne électorale de ces aventureux «catholiques avant tout » 
clans la Lozère, à Lourdes, dans les Basses-Pyrénées, dans les Deux-Sèvres, etc., 
n'a-t-elle pas été un scandale et un malheurl 

» Non moins scandaleuse a été l'élection municipale qui a eu lieu le 16 jan
vier, à Paris (quartier Montparnasse), où la candidature de M. Drouard, ancien 
inspecteur d'enseignement primaire, radical-socialiste areligicux, — pour ne pas 
dire antireligieux, — a été suscitée et soutenue par les deux principaux organes 
de YAetiou libérale contre celle de M. Faure-Biguet, conservateur catholique, 
parce que celui-ci ne crut pas devoir consentir à se faire le serviteur de la po
litique constitutionnelle qu'entendaient lui imposer « avant tout » les représen
tants de VAction libérale populaire. Parce qu'il se contenta de s'affirmer conser
vateur et religieux, sans autre déclaration, il se vît préféré, par la Croix et le 
Peuple français, l'ex-inspecteur Drouard, radiral socialiste et areligieux, lequel, 
grâce à l'appui de ces deux journaux si catholiques, obtint 926 voix. 

» Ce fut la mort de Faure-Biguet, qui eût triomphé facilement avec une partie 
de ces suffrages. De ce fait, la victoire resta à Oudin, le plus mauvais des can
didats en présence. 

» Il y a donc des journaux « catholiques avant tout », dont l'action es4 dissol
vante et, dans certaines 'occasions, bien déplorable ! 

» Le peuple a besoin d'être éclairé et on l'aveugle, d'être guidé et on le déroute l 
Le Papo dit de tenir haut la bannière de la Religion, on l'abaisse et on la 
cache!... Il n'y a que la vérité qui puisse sauver, et on la dissimule au on la 
fausse, i! faudrait parler franc, on parle en politicien et on embrouille le peuple. 
On ne peut s'unir que sur des principes, et on les piétine en* les effaçant de 
plus en plus. Et s'il est encore des journaux pour les maintenir en religion et 
en politique, ce sont ces journaux qui sont combattus par des organes de 
compromissions et de décompositions, souvent créés pour détruire, autant 
qu'ils le peuvent, ce qui reste d'élevé et de lumineux dans la Presse conserva
trice et non moins catholique. 

» Ahl Mesdames, que la question de la « Bonne Presse » donne à réfléchir1. 
— Il y a des journaux, dits de la « Bonne Presse » — même rédigés par des 
prêtres, — qui ne sont guère bons au point de vue des idées, et dont la 
diffusion est- plutôt propre à égarer. 

» Que Dieu nous ramène donc à la vérité simple, affirmée nettement! Que Dieu 
nous inspire le courage de la défendre jusqu'à tout sacrifier, môme la vie, 
pour elle ! 

» Vous terminez votre circulaire par ces mots : « Après avoir pris connais-
» sanec du présent appel, Son Eminence le cardinal-archevêque de Bordeaux 
» a bien voulu l'approuver et lo bénir. » 

» Je crois bien : Vos intentions sont parfaites et votre zèle est admirable. 
Mais les intentions ot le zèle les plus purs ne suffisent pas. 11 faut le discer
nement entre journaux et journaux même se disant lo plus hautement catho-
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liques. 11 y a le « modernisme » qui a pénétré partout; et le « modernisme » 
est une peste dont il y a beaucoup à se défier. 

» En ce qui me concerne, je continuerai à propager les journaux les 
meilleurs. 

» J'ai bien l'honneur, Mesdames, de vous présenter l'hommage de mon 
piofond respect. 

» Un vieux curé vendéen. » 

On ne pouvait mieux dire, et nous ne voyons rien à ajouter. 
Emm. B A R B I E R . 

P. S. —- Dans un récent article, nous avons dit par erreur que 
tous les membres du groupe parlementaire de Y Action libérale, a 
l'exception de MM. Piou, de Mun, et Ciroussaju, avaient voté l'ordro 
du jour dans la séance du 28 juin 1910. La réalité n'est pas aussi 
grave. En se reportant à la classification officielle des groupes récem
ment établie, on constate que 13 membres de Y Action libérale ont 
voté pour la première partie de cet ordre du jour, et 14 contra; 
6 se sont abstenus. Sur l'ensemble, 8 ont voté pour, 14 se sont 
abstenus, et 14 ont voté contre. Le désarroi et la défection n'en 
sont pas moins sensibles. 

11 peut nous arriver, comme à tout le monde, d'être induits en 
erreur ou de nous tromper, mal'gré le souci de l'exactitude. Mais 
ce ne sera jamais volontairement. La loyauté dans la critique sera 
toujours notre règle. Et c'est pourquoi nous avons voulu rectifier 
spontanément ce jugement trop sommaire, bien que personne ne nous 
en ait signalé l'exagération. 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

MGR B A U N A R D E T L E P. L E C A N U E T 

On sait avec quelle faveur enthousiaste avait été accueilli, parmi 
les catholiques libéraux, le premier volume de Y Histoire de l Eglise 
de France sous la troisième République par le P. Lecanuet; et 
l'on a vu tout récemment Mgr l'Evêque de Nice se charger de pré
senter lui-même le second aU public, en lui décernant le plus élo-
gieux suffrage. 

En regard de ces approbations, voici un jugement précieux à re
cueillir. Il émane d'un personnage qualifié entre tous pour parler 
d'histoire, et non moinst connu par la réserve de son caractère que 
par* les éminents services rendus à l'Eglise. Mgr Baunard, recteur 
honoraire de l'Université catholique de Lille, écrivant à M. le cha
noine Fichaux, pour le féliciter au sujet de sa vie de Dom Sébas
tien Wyart, s'exprime ainsi: 

« J'aime à apprendre que déjà, en France, plusieurs Eminen-
Critique de libéralisme. — 1 e r Août. 4 
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1. La Semaine religieuse de Cambrai, 16 juillet 1910. 

» ces vous ont loué de; l'esprit de sagesse et de vraie foi romaine 
» qui inspire les triés justes jugements que vous portez sur les hom-
» mes et les choses. Cela console et repose de la MENTEUSE « Histoire 
» //e r Eglise de France sous la troisième République », de laquelle histoire 
» VEglise sort si abaissée, le centre gauche si magnifié et Pie IX en somme si 
» rapetissé jusqu'à Vineptie, presque jusqiC à V imbécillité, lui, sa personne, son 
v gouvernemenl et ses amis ! » (1 ) . 

Quand on connaît le calme de Mgr Baunard, quand on sait avec 
quelle prudence il a esquivé lui-même les questions brûlantes, dans 
sa vie du cardinal Lavigerie, son peu de goût pour les « réfrac
tâmes » ci les « chasseurs d'hérésies », on se dit qu'il faut que le 
P. Lecanuet ait bien ' violenté l'histoire pour provoquer an jjgemcnt 
aussi sévère et accablant. 

Honneur à Mgr Baunard! qni vcaigc Pic IX, vonga Pic X. 

U N E V R A I E F I G U R E D ' É V Ê Q U E 

On sait qu'au lendemain de la première lettre collective de l'épis-
ropat dont on avait cru pouvoir inférer qu'une « honnête neutralité » 
donnerait une satisfaction suffisante à ses exigences, Mgr Ltiurans, 
cvêque do Cahors, eut l'honneur de donner le premier le vrai mot 
d'oidre do la lutte . « Il faut briser Vidole de la neutralité. » 

Il eu! aussi celui d'être une des premières victimes des pour-
su il es. Ses magnifiques déclarations dovanl , les tribunaux sont en
core dans tons les souvenirs. 

Lo courageux prélat a récemment prononcé à Lourdes, devant les 
pèlerins de son diocèse, un éloquent et vigoureux discours sur le devoir 
des catholiques dans les luttes présentes. Nous en1 extrayons le passage 
suivant, qui juge la politique suivie par eux depuis vingt-cinq ans: 

Notre troisième devoir est de ne pas favoriser les ennemis île l'Eglise par 
de coupables concessions. 

On nous dit : ne soyez pas irréductibles et connaissez mieux votre temps; 
vous obtiendrez par des concessions opportunes des résultats merveilleux. 
Ces résultats, nous les avons attendus vainement pendant trente-cinq ans. 
Nous avons toléré la promulgation de la loi du divorce, loléré le travail 
du dimanche, Loléré rétablissement de l'école neutre, toléré l'expulsion des 
religieux, toléré la fermeture de toutes les écoles congréganistes, toléré l'in-
sullc officielle au Pape, loléré la suppression du budget dos cultes et on 
veut que nous soyons encore plus tolérants ? EL eu revanche on nous pro
met de nous tolérer nos églises. Mais, en définitive, à quoi nous servira 
d'avoir l'usage de nos églises, si nos populations se laissent entraîner par le 
courant d'impiété qui grossit toujours ? si l'armée du vice, toujours plus 
audacieuse ot plus envahissante, prend possession du pays? Qui donc viendra 
dans nos églises, si nos enfants perdent la foi chrétienne à l'école 
où nous sommes contraints de les envoyer? 

Vous nous demandez d'être tolérants, nous le fûmes, kilos l jusqu'à déserter par 
prudence la cause pour laquelle il eut fallu tout sacrifier. Qu'avons-nous obtenu 
par nos concessions ? 

Aujourd'hui, Mgr Lanrans publie une lettre pastorale, au sujet des 
condamnations portées contre lui. Ce document, où se retrouvent 
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la haute diguitc, Ja fermeté de courage et la c la irvoyance qui dis

tinguent î\lgr l 'Evoque de Cahors, ne peut manquer d'intéresser vive

ment nos lecteurs. 

Nos T R È S C H E R S F R È R E S , 

Vous ave/ eu connaissance ries poursuites exercées conlre nous, à l'occasion 
dy la publication de la lettre pastorale du 15 décembre 1908, condamnant cinq 
livres en usage dans plusieurs écoles de notre diocèse. 

Nous fûmes condamné en première inslancc par le tribunal de Cahors, 
le 17 mai 1909, et en appel par la Cour d'Agen, le 4 août de la môme 
année. Nous- crûmes qu'il était de notre devoir d'épuiser toutes les juridictions, 
et nous formâmes un recours en Cassation. Or le tribunal suprême, par un arrêt 
rendu le 6 de ce mois, vient de rejeter notre pourvoi et de confirmer la sen
tence de la Cour d'Agen. 

D'après les prudents il eût été plus sage de nous incliner tout simplement de
vant la sentence des Juges de Cahors, lesquels nous avaient bénignemont accordé 
un sursis peu mérité. Ces prudents ajoutent qu'en demandant rinLprvontion de. 
la Cour d'Appel d'abord, et ensuite de la Cour de cassation» nous avons fait 
preuve d'une obstination difficile à justifier. 

C'est précisément notre justification que nous désirons vous présenter au
jourd'hui. 

Tout d'abord, la revendication do l'autorité et de La liberté epis-
copales . 

La, condamnation d'un Evèque par la justice correctionnelle est un fait inusité 
et grava par lui-même, et vous n'apprécierez pas l'importance de notre cause 
d'après l'amende qui nous a frappé. Vous en jugerez surtout d'après les principes 
qui nous ont guidé, et les intérêts que nous avons voulu défendre. 

Le principe fondamental qui nous dirige, c'est l'indépendance de l'Eglise en 
matière d'enseignement religieux. Cet enseignement se donne dans chaque dio
cèse sous la responsabilité de l'Evoque, il est soumis au contrôle du Souvprain 
Pontife, mais il échappe à l'appréciation des 'juges civils de foute juridiction. 

La liberté de cet enseignement fait partie du domaine divin et inaliénable de 
l'Eglise, et c'est pourquoi devant nos juges nous avons réclamé pour TEvêque le 
droit de correspondre librement avec son diocèse par des Lettres pastorales. 
Privé de ce moyen, l'Evêque ne pourrait faire parvenir aux-fidèles ses inslriir-
tions; mais soumettre ces lettres pastorales et les enseignements qu'elles con-* 
tiennent à l'appréciation des tribunaux, ce serait constituer les juges arbitres 
souverain:, dans les questions doctrinales. 

Nous sommes loin de prétendre que nos lettres et nos actes échappent à 
tout contrôle, et nous serons toujours heureux de nous incliner devant l'autorité 
clu Suprême Docteur do l'Eglise, devant celui qui a reçu mission de nous diri
ger. Maij nous ne croyons pas que les clefs de Saint-Pierre soient passées des 
mains de son successeur aux mains des juges qui siègent dans nos 'divers 
tribunaux. 

On nous objecte la majesté des lois en vertu desquelles nous sommes condam
né, nul plus que nous n'est respectueux des lois de notre pays. Jamais dans nos 
paroles, ni dans nos écrits, un seul mot ne sera exprimé qui puisse affaiblir l'au
torité des lois excepté le seul cas >où nous sommes obligé de nous souvenir qu'il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. 

Le fait même de notre condamnation par l'application inattendue d'une loi 
civile est la démonstration évidente de l'existence d'une autre loi d'ordre infi-
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niment supérieur. Les sentences des tribunaux n'ont pu infirmer la nôtre, les 
livres que nous avons condamnés restent condamnés pour la conscience des ca
tholiques, et l'arrêt de la Cour de Cassation n'y peut rien. 

Ici. Mgr l'Evêque de Cahors démontre par l'évidence des faits com
bien est illusoire l'espérance fondée par beaucoup de catholiques sur 
un statut légal de l'Eglise qu'ils croient possible et désirable d'obtenir 
d'un tel gouvernement. 

Du fait de notre condamnation résulte une autre conséquence que nous devons 
signaler. Plusieurs fois nous avons entendu exprimer le regret que l'Eglis 
catholique ne fût pas en France pourvue d'un statut légal. Jamais encore nous 
n'avons éprouvé un regret de ce genre. Nous croyons que notre condamnation 
prouve que nous possédons en France, nous Evêques et Prêtres, un statut 
légal, incomplet sans doute, mais très réel et très onéreux. 

L'article 35 de la loi de Séparation qui nous est appliqué, comme l'article ,34 
et quelques autres, reconnaît officiellement la hiérarchie catholique, au moins 
assez pour en poursuivre les membres : Et pour que ces menaces ne fussent pas 
illusoires, on a dû faire des prêtres une catégorie spéciale de citoyens à qui 
ept octroyé un régime d'exception les privant de libertés qu'on accorde à tous. 

Quand la loi française assure à tout citoyen la liberté illimitée de la parole 
et de la plume, quand la liberté de la presse est proclamée condition vitale et 
fondamentale de notre société, on entrave la liberté des prêtres, et, contre les évo
ques et les curés, on confectionne un bâillon légal. 

Ce bâillon n'est autre que l'article 35, déjà. cité. 11 porte ce caractère d'astuce 
el. d'hypocrisie libérale qui convient aux actes de la t'Uanc-maçonneric persécutrice. 

Vous savez N. T. C. F., si, dans les réunions de tout genre, les orateurs 
S 3 prhenl d'attaquer nos institutions, nos lois et même nos gouvernants. Les 
plus grands écarts de langage restent impunis, car, d'après le statut légal com
mun à tous les Français, nul ne peut être inquiété pour ses opinions ni pour la 
manière dont il les exprime. Mais si, revêtu d'une soutane et parlant à 
l'église, un orateur prononce quelques paroles déplaisantes pour les loreilles 
d'un délégué, le zèle.d'un procureur sera mis en éveil et l'appareil judiciaire mis 
en mouvement. Tel est le statut légal qui nous est réservé. 

De même, si la justice trouve dans une lettre pastorale quelque chose de ré-
préhensible, ce n*est pas Vêvêque qui sera poursuivi; il bénéficiera de la li
berté do 1P piesse; mais on poursuivra le prêtre lecteur en chaire de la lettre, 

. car la liberté de lecture n'existe pas en France pour les catholiques réunis dans 
une église. 

Lo 17 mai 1909 nous disions à nos premiers juges : « Toute condamnation, 
même en correctionnelle, a pour conséquence flétrissure et perte d'honneur; à 
tel point que, si l'honneur du condamné n'est pas diminué, la diminution 
est subie par l'auteur de la sentence. » 

11 n'est pas hors de propos de rappeler celte loi morale, même après l'arrêt 
de la Cour de Cassation. Nous affirmions l'année dernière, que notre honneur 
ne serait pas atteint par une condamnation, et nous pouvons aujourd'hui vous 
prendre à témoins que notre prédiction s'est réalisée. Vous y avez largement 
contribué vous-mêmes, N. T. C. F., Prêtres et Fidèles, par de nombreux 
témoignages de votre respectueuse et filiale affection; nous vous en remercions 
de tout cœur. 

Vous n'avez pas été troublés par les dires de ceux qui prétendent que, 
luttant contre plus fort que nous, nous ferions bien de déposer les armes, 
et que la voix des évêques est désormais impuissante à enrayer le mou-
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vement qui précipite la France vers le laïcisme, c'est-à-dire vers la 'li
bre-pensée. 

Puis, les paroles d'encouragement et d'espérance, appuyées sur un 
touchant et admirable exemple de ce que peut la foi d'ans le cœur 
des enfants. 

Autre est l'espérance qui nous tient au cœur et vous la partagez (avec 
nous. Elle se fonde, non sur notre mérite personnel qui n'est rien, mais sur la 
puissance de cet Esprit qui peut, sur la face de la terre, renouveler 'toutes 
choses et raviver en notre France l'esprit chrétien dont elle vécut pendant 
des siècles. 

Ceux qui tiennent captive l'âme de nos enfants sont plus émus et préoccupés 
qu'ils ne l'avouent du mouvement d'opinion qui s'accentue de jour en jour. Le 
péril de l'école mauvaise est mieux connu, on sait d'où elle vient et où elle 
prétend nous mener. Nous aurons le dernier mot, parce que nous résisterons gé
néreusement à son action délétère. 

Certes nous ne sommes pas, en Quercy, incapables d'actes généreux, et nos 
enfants eux-mêmes no-us montrent comment un chrétien doit affirmer sa foi. 

Peu de temps après la publication de la lettre collective des évêques une 
vive émotion se produisit dans une petite paroisse de notre diocèse, où l'ins
tituteur, malgré la volonté connue des parents, s'obstinait à imposer aux en
fants l'usage de livres mauvais. 

Le vide se fit à l'école. Plusieurs fillettes — car l'écolo était mixte — furent 
placées dans une école chrétienne, d'autres n'eurent pas ce bonheur parce 
qu'elles "étaient pauvres, mais elles cessèrent d'aller en classe. Une enfant fut 
maintenue sur le registre d'appel de l'école mauvaise, son père étant un partisan, 
.très chaud quoique à peu près illettré, de l'école sans Dieu. 

Or, la volonté du père vint se heurter à un obstacle inattendu : la conscience 
de son enfant. La fillette refusait de se rendre à l'école, le père en vint aux 
coups, l'enfant persista dans son refus. Plusieurs fois se renouvela cette scène 
où la violence du sectaire s'épuisait à dompter la foi d'une enfant de 11 ans. 
L'instituteur était présent et riait. Tandis que sous les coups l'enfant répétait : 
Mon père, vous me tuerez, si vous le voulez, mais je n'irai pas à l'école 
mauvaise. — Et elle n'y alla pas, le père fut vaincu. 

Vous aussi, N . T. C. F., vous avez la foi, puissiez-vous l'avoir aussi fer
me I Si vous résistez, selon votre conscience de chrétiens, vous n'échapperez 
peut-être pas à l'épreuve, mais vous n'ignorez pas qu'à la cause de Dieu il faut 
des martyrs. 

Le martyr n'est pas toujours celui qui meurt pour sa foi. Le martyr est un 
témoin, et nous avons tenu à vous rappeler le généreux témoignage de celte jeune 
enfant du Quercy. 

Et nous terminerons cette lettre, N . T. C. F-, en vous demandant de ne pas 
perdre courage, de prier avec nous et de dire : « Des écoles sans Dieu f.t 
des maîtres sans religio?i, délivrez-nous Seigneur ! » 

Donné cà Cahors, le 13 juillet 1910, au quatrième anniversaire de notre 
préconisation. 

t V I C T O R - O N É S I M E , 

Evêque de Cahors. 

N O T E . — La lettre qui précède, concernant le procès en correctionnelle 
intenté à l'Evêque de Cahors, était déjà à l'impression, quand fut rendue par 
le tribunal civil de Cahors, à la même date du 13 juillet, la sentence concer
nant le procès intenté par les Amicales des Instituteurs. Il suffira de men-
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tionner ici la sentence et la composition du tribunal. L'Evêque est condamné 
à trois cents francs de dommages et aux dépens. Président : M. Uaur&n-
san; Juges : MM. Grimai et Lebatut. 

S Y M P T O M E S D I V E R S 

La confusion d'idées cfui règne purmi les catholiques depuis vin^t 
ans, ou, pour mieux dire, le vide complet d'idées tant soit peu nettes 
qu'a opéré dans la plupart des esprits la politique de ralliement 
agissanit en eux à la manière d'une pompe aspirante et refoulante, 
et, en outre, un secret attachement à des directions aujourd'hui com
plètement périmées, rendent très difficile, il faut le reconnaître, une 
f ranch o et prompte orientation dans la voie d'une action catholique 
ouverte et résolue. 

A cola, s'ajoute, pour le Saint-Siège lui-même, unique mobile pos
sible de c e t t e impulsion, rembarras de la situation existante e t la 
nécessité de ménageme,ntB envers des personnages de qualité diverse. 

Cependant les indices ne manquent pas, d e plus en plus chars,- du 
revirement complet qnoi s'est produit au Vatican dans l'opinion qu'on 
s'y faisait des moyens préconisés depuis si longtemps et des hom
mes qui e n étaient comme la personnification. Ces indices et leur 
réaction sur certains milieux catholiques sont autant de symptômes 
divers fort intéressants. 

Il y a (fuclcjnes jours, à propos du concours promis par M. Piou 
à l'Ecole des Hautes-Etudes sociales, la Correspondance de Rome di
sait slams ménagement : Il farut croire que le Président de Y Action 
libérale n 'a pas lu l'allocution du Saint-Père exhortant les catholiques 
à ne pas mettre le pied dans le camp adverse. — Que nous voilà 
loin du temps où le dit président était intangible! 

Plus rJéceimment, et non moins vivement, c'est sur M. de M an qu'est 
tombée la critique du même organe. 

Le Gaulois du 3 juillet dernier publiait, sous la signature de M. 
de Mun, un éloquent article où, après de vigoureuses critiques à 
l'adresse de M. Briand, se glissaient les deux paragraphes que voici : 

Il a, je le crois bien, en dépit des « conquêtes laïques » et de « L'éduca
tion nationale », une politique à lui, qui n'est pas quoi qu'en dise l'ordre plu 
jour, celle des « trois dernières législatures », et qu'il a apprise au contact du 
pays, lasso de la tyrannie « cambiste ». Quand il parle de justice pour bous, 
même de liberté, je crois qu'il les voudrait sincèrement, et qu'il en a vraiment 
assez de ces républicains qui gouvernent, comme dit M. Millcrand, pour leur 
parti, sans souci du pays, « en favorisant la moitié pour en tyranniser l'autre ». 

C'est uno question de méthode, dit-on, et non de programme. J'entends bien 
et j'ai marqué, je pense, par mon vote, que je ne me tiens pas pour satisr 
fait avec la méthode. 

Tout de même, c'est quelque chose, et, si vraiment la méthode changeait, si, 
une bonne fois, le système jacobin, qui fait de noua des demi-citoyens, dispa
raissait du pays, peut-être bien qu'au souffle, d'abord léger, bientôt enflé par 
sa propre force, de la justice et de la liberté, le programme finirait par tom 
ber en poudre. 
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Peu après, la Correspondance de Rome mettait en garde les catho
liques contre cette illusion et leur inculquait la vraie méthode. 

Malgré la bonne intention., indiscutable, de l'auteur de ces lignes., son hom
mage a le double effet de diminuer la portée militante de son vote cL la honte 
de ces libéraux qui avaient voté pour la confiance. 

Cet effet, objectif fatal, tous les catholiques français qui comprennent bien le 
mouvement religieux et politique, ne peuvent que le regretter vivement. 

Si M. Briand est si sincère, le vote de confiance donné par la majorité des 
libéraux n'est-il pas de nature à lui inspirer le courage de se montrer tel? 
Voilà l'équivoque tout indiquée pour se couvrir aux yeux des électeurs catho
liques récalcitrants. Et alors, c'est l'auteur de ces lignes qui pourrait être jus
tement critique d'avoir refoulé de son vote hostile une méthode, qui n'est 
qu'une méthode, mais qui, de son propre aveu, « tout de même, est quelque 
chose qui, à la longue, finirait par « faire tomber en poudre » le programme 
lui-même 1 

M. Briand n'est ni sincère, ni pas sincère. Il veut gouverner; il lui faut pour 
cela découvrir sa majorité pour gouverner avec elle. Il a compris, au moment 
de l'interpellation, qu'il fallait, pour se maintenir, accentuer le laïcisme et se 
rapprocher davantage des radicaux-socialistes : il l'a fait, et puis c'est tout. 

Cela durera ce que cela pourra. N'empêche qu'il osL plus solide actuellemcnl 
avec lo programme sectaire qu'il ne l'eût été sans ce programme. Si les libé
raux aimenf tant que cela d'avoir M. Briand pour les gouverner Cje dis pour les 
gouverner avec leur programme), qu'ils commencent par devenir eux-mêmes une 
majorité plus forte. Le sincère M. Briand consentira alors à s'appuyer sur eux. 

Nous en revenons alors à la même conclusion de toujours : au lieu de 
songer au ministère pour constituer de ses propres mains une majorité suppor
table aux catholiques, songer à constituer soi-même une opposition catholi
que, à l'organiser et à la discipliner, à l'habituer à la critique et à la lufle. 

Quand elle représentera, même à l'état de minorité, une force capable de se fai
re respecter, on la respectera. 

Mais la première condition pour faire une opposition de cette trempe, c'est de 
ne pas la dépersonnaliser dans le libéralisme; c'est aussi, pour ses chefs, de ne 
pas l'énerver par des commentairesi qui affaiblissent les bons votes auxquels on 
s'était tout d'abord résolu. 

Bon nombre de catholiques, dit VUnivers, se sont émus de cette 
note. 

Lo Peuple français, « plus fièrement catholique » que tous les au
tres journaux, proteste non sians quelque vivacité contre elle. 

Nous avons éprouvé un pénible étonnemeut de telles attaques. 
Si le catholique avant tout qu'est M. de Mun, dont oa connaît le glorieux 

passé, l'indéfectible dévouement à la cause de l'Eglise, ne donne pas de garanties 
suffisantes à la Correspondance ds Rome; si elle saisit pour l'attaquer un 
aussi mauvais prétexte, il est permis de se demander quel catholique trouvera 
grA.ce désormais devant elle ? 

En la personne de M. de Mun, au moins, les calholiques français ont droit 
à quelques égards. 

VUnivers, au contraire, tout en cherchant l'interprétation la plus 
favorable à M. de Mun, se rallie aux conseils de la Correspondance 
de Rome. 

http://grA.ce
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Ce sont là les incidents d'une marche dont nous aurons encore 
à suivre le développement. 

L E S J U R I S C O N S U L T E S C A T H O L I Q U E S 

Les jurisconsultes catholiques vont tenir prochainement à Valence 
leutr XXXIV e congrès, organisé par la Bévue catholique des Instihi-
tions et du Droit 

Nos lecteurs connaissent les immenses s-ervices rendus à notre cause 
par cette élite de nos défenseurs. Un bref très élogieux de S. S. PieX 
vient de s'ajouter |a;ux éclatants témoignages de satisfaction que le 
Saint-Siège leur a déjà plusieurs fois décernés. 

Le sujet des délibérations du prochain congrès est de la plus haute ac
tualité : L'Enseignement et VEtat. On y approfondira l'historique de 
la question, celle du droit d'enseignement, de la législation fran
çaise et de ses conséquences sociales, en y joignant la comparai
son avec les pays étrangers. 

Nous donnons ici, comme éminemment justes et louables, les con
clusions et moyens auxquels ces éfiudes doivent aboutir. 

Revendications nécessaires. 
Liberté absolue pour VEglise d'enseigner dans les chaires de ses églises et de ses 

écoles, en vertu de sa mission divine et du droit pour Venfant de connaître la vérité 
révélée. 

Les influences politiques hors de l'école et remplacées par un contrôle des 
pères de famille sur l'école publique. 

Respect absolu de la conscience religieuse. Possibilité de Venseignement reli
gieux dans Vécole publique par les ministres du culte. 

Liberté large et effective de l'enseignement à tous les degrés, assurée dans le 
présent et pour l'avenir; encouragée et non entravée. Egalité budgétaire res
pectée. Bourses accordées aux parents pour l'établissement de leur choix. Sub
ventions données aux écoles libres proportionnellement au nombre de leurs 
élèves. 

Moyens. 
Associations des pères de famille. — Concours et appui donnés aux établisse

ments libres à tous les degrés. — Formation de maîtres chrétiens. — Associa
tions d'anciens élèves. 

Diffusion de la véritable doctrine sur la liberté d'enseignement, sur la mission de 
VEglise et le rôle de VEtat. 

Conviction développée chez les Catholiques de l'obligation où ils sont, mal
gré les difficultés de l'heure présente, de préférer à tous autres pour leurs en
fants les établissements d'instruction institués par l'Eglise. 

C R U E L L E É N I G M E 

Par la plume d'iun de ses principaux rédacteurs, YUnivers du 21 
juillet émet sur le Sillon des observations, la plupart excellentes,-
sous forme de lettre adressée à M. l'abbé Charles, à propos de ses 
articles de la Croix récemment réunis en brochure. 

On y lit, aju début; : 
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Le tableau est bien de vous, sans doute, vous avez exploré à nouveau les sour
ces. Vous avez ramassé et critiqué pour votre compte le formidable dossier du 
Sillon. Cela est incontestable. Mais vous ne pouviez ni ne deviez ignorer, non 
plus — et vous ne l'ignoriez pas en réalité, — que ce travail de longue ha
leine avait été fait déjà, en plusieurs volumes, par M. l'abbé Emmanuel Bar
bier, par exemple. Il fallait tenir un meilleur compte de son effort. Sans doute 
vous entendiez vous séparer en plusieurs points de cet ardent polémiste. Mais 
souvent vos citations font-elles autre chose que reproduire sa documentation 
plus abondante et ses conclusions les plus solides? Devons-nous donc lui en 
vouloir d'avoir eu raison le premier en plus d'un point, parce que certains par
tis pris lui ont fait exagérer ailleurs plusieurs de ses griefs? Et si ses opinions 
politique^ n'ont pas la netteté de ses doctrines théologiques, est-ce une raison pour 
taire ses meilleurs mérites? 

Il falut également renneTcier l'auteur de cet effort de justice et le 
féliciter d'y avoir si adroitement introduit des restrictions, toujours 
opportunes, sans doute, mais dont le rapport aviec la question du 
Sillon ne frappera peuit-être pas tous les lecteurs. 

Je lui adresse donc le sincère remerciement qu'il mérite. J'y ajoute 
seulement une observation. 

Ce sont décidément mes opinions politiques qui préoccupent aiujofar-
d'hfui YUniv&rs, aîu point de l'obliger à y revenir ici. 

Il y a quelques jours, il me plaignait de « subir l'involontaire obses
sion d'un idéal politique » auquel je serais demeuré « très passion
nément attaché ». Voici maintenant cet idéal obscurci au point que 
mes opinions manquent fâcheusement de netteté. 

Aurais-je donc réussi à servir très passionnément un idéal, sa,ns 
qu'on puisse savoir lequel? 

Ce serait, dans tous les cas, une supériorité sur VUnivers, dont 
l'attachement trop connu à certaine politique a fait si grand tort à 
la netteté de ses doctrines et l'a entraîné dans beaucoup d'erreurs. 

Et si mes opinions politiques manquent de netteté, comment recon
naître l'idéal que je sers passionnément? 

Quel le énigme 1 
Heureusement, s'il veut m'en croire, VUnivers a des problèmes plus 

utiles à éclaircir. 
E. B. 

U N E D É C I S I O N D U C A R D I N A L A N D R I E U 

Même à une époque où les dangers de renseignement universitaire 
étaient moins grands, ou, pour mieux dire, moins constatés qu'au
jourd'hui, l'avantage des externats de lycée ternis par des pTôtres 
était fort discuté parmi les catholiques. Le bien compensait-il le mal? 
Etait-on en mesure de combattre efficacement dans l'esprit des élèves 
l'influence d'un enseignement mauvais ou à tout le moins délétère? 
En prenant la direction de ces externats, les ecclésiastiques ne contri-
buaientils pas à entretenir une illusion à laquelle les parents chré
tiens se laissaient déjà aller trop volontiers, et à détourner les 'élèves 
des collèges catholiques où était leur vraie place? 

S. E. le cardinal Andrieu, archevêque de Bordeaux, vient de prendre 
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Le Gérant : G. STOFFEL 

à ce sujet une mesure à laquelle, punir notre part, nous applaudissons 
hautement, surtout dans les circonstances actuelles. Voici la lettre 
qu'il vient de faire adresser aux directeurs des établissements reli
gieux de son diocèse : 

22 juillet 1910. 

Monsieur le Supérieur, 

.T'ai l'honneur de vous informer que Son Eminence a décidé de ne plus per
mettre aux ecclésiastiques de tenir un établissement dit « Externat lycéen ». 

En conséquence aucun ecclésiastique ne peut diriger un élal»brisement de 
ce genre, ni en faire partie à un titre quelconque; ni accepter dans une famille 
la charge d'accompagner les enfants aux cours du lycée. 

Je vous invite, en ce qui vous concerne, à prendre sans retard les mesures 
nécessaires pour vous conformer à cette décision. 

Veuillez agréer, Monsieur le iSupérieur, l'assurance de mes meilleurs sentiments. 

Signé: A. BERBIGUIER,-

vicaire général.. 



A V I S 

Nous rappelons à nos lecteurs et amis la publication, en brochure 
de propagande, de la récente étude sur les droits de La Critique catho
lique, récemment parue dans cette revue. 

En mettant leur zèle à la répandre, ils peuvent [airo beaucoup 
pour dissiper autour' d'eux des préjugés et des illusions qui retarden! 
encore un grand nombre de prêtres et de catholiques bien intention
nés. 

Prix 0 fr. 25, franco . 0 fr. 35. S'adresser à la Maison Desclee, 
41, rue du Metz, à Lille (Nord), ou à M. l'abbé Boileau, sécréta™ 
de l'Association Saint-Rémy, au Mont Notre-Dame (Aisne). 

Même prière en faveur du Devoir politique des catholiques, fort, vo
lume in-8 de 530 pages, prix : 1 fr. — S'adresser au Mont Notre-
Dame ou à l'éditeur Jouve, 15, rue Racine, Paris. 

Afin d'éviter les complications de correspondance et las retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer quelque numéro de la 

Ho vue sont priées d'adresser' directement leur demande à TADMIMS-

THATION (Maison Dcsclce, De Brouwer et Gw, 41, rue du Metz à Lii-ms 

(Nord), et non pas à la DIRECTION dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

le service de la Revu P. 



IMPRIME PAR DESCLÉE, DE BttOUWER ET 

41, R U E D U METZ, LILLE — 7659. 
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E N R E G A R D 

D E L ' E N C Y C L I Q U E B O R R O M É E N N E 

« Il faut marcher avec son siècle; disent les hommes qui prennent 
pour un siècle les courts moments où ils ont vécu. — Ce n'est pas 
avec un siècle, c'est avec,tous les siècles qu'il faut marcher; et c'est 
aux hommes, quelquefois à un homme seul, qu'il appartient de ra
mener le siècle à ces lois éternelles qui ont précédé les hommes et les 
siècle.? et que les bons esprits de tous les temps ont reconnues. » 

M. Paul Bourget qui cite ce passage ajoute : « En écrivant ces mots, 
un homme seul, l'auteur de îa « Théorie du pouvoir » semblait pré
dire Pie X. » 

Ce grand Pape, en effet, travaille depuis son avènement à ramener 
les peuples « aux lois éternelles », en leur tendant la main pour les 
aider à remonter le courant qui les entraîne. Afin d'infuser afcix âmes 
qui so meurent de rationalisme, de naturalisme, de libéralisme, de mo
dernisme... un peu de vie surnaturelle, il affirme, hautement les vieil
les vérités traditionnelles, même au risque de faire quelques bles
sures. 

Or, l'humanité ne se laisse pas panser sans geindre et sans crier, 
tel le malade quand le médecin met le doigt sur la plaie vive. 

C'est une loi de nature et Une loi de l'histoire. Deplnis la chute ori
ginelle, nous aspirons à descendre, nous y trouvons même plaisir; 
et trop souvent nous gardons rancune à qui notas invite à mionter. 

Quelles clameurs de haine chez les Juifs rivés à la terre, lorsque, 
l e Christ-Jésus vint porter au monde, en une seule ondée divine, tout 
le surnaturel; lorsqu'il vint d ire: «Regardez donc le Ciell le reste 
viendra par surcroît^ Qucerite primum regnum Dei et hmo omnia adji-
cieniur vobis. Mais, hélas! vous êtes d'en-bas, et moi je suis d'en-
haut, vos de deorsum estis, ego de supernis sum. » 

Quelle rage plusieurs fois séculaire et que de sang chrétien versé, 
dans le monde romain, quand les Apôtres, prenant par la main l'hu
manité païenne, l'humanité chargée de chaînes, lui départirent les dons 
divins et lui firent entendre le mot libérateur ; Lève-toi I 

Quelles clabauderies contre l'Eglise, aux divers tournants de l'his
toire, chaque fois que venait de Rome un enseignement destiné à 
refréner dans un homme- ou dans les hommes une passion vile ou Un 
plus vi\ orgueil I 

Critique du libéralisme. — ISAOÛÉ. 1 
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Sans remonter bien haut le cours des âges, qu'on se souvienne de 
la le \ée de boucliers anticatholiques qui se fit, ici ou là, quand éclata 
l'affaire du petit juif Mortara, quand fut proclamé le dogme de l'Imma
culée Conception, quand fut rétablie la hiérarchie en Angleterre et en 
Hollande, quand fut publié le Syllabus, quand fut définie l'infailli
bilité pontificale, quand hier encore le Pape régnant condamna les 
associations cultuelles et le modernisme., et l'on aura une faible idée 
de nos tristes répugnances en face du surnaturel et de nos révoltes 
orgueilleuses. 

Chose étrange! si le Pape fait de la politique humaine ou de la 
philosophie purement idéaliste, on Tappjaudit volontiers, — on le 
honnit si, demeurant dans son domaine, il fait simplement de la 
Théologie pratique ou de la politique divine, — « la politique sacrée, 
tirée de l'Ecriture Sainte. » 

Il ne faut donc pas s'étonner outre mesure que la récente Encycli 
que « borromiéenne » ait soulevé, en Allemagne principalement, une 
véritable tempête : la mentalité générale du monde actuel faisait 
prévoir cet orage; la mentalité spéciale du monde allemand le ren
dait presque inévitable. 

Les Allemands, — pas tous, Dieu merci, mais eh grand nombre, — 
sont protestants, et ils protestent! voilà quatre siècles qu'ils font 
ce geste ; c'est toute leur religion. Luther, semble-t-il, leur a légué 
par testament sa haine contre Rome et contre l'Eglise catholique. Et 
certes, ils n'ont ni répudié ni dissipé l'héritage : de loin en loin, ils 
prennent, comme on Ta dit, un bain de haine. — Aussi bien, Luther 
leur avait appris comment un protestant doit accueillir les bulles 
pontificales. 

Le 17 des Calendes de Juillet, 1520, Léo-n X avait lancé contre Martin 
Luther la fameuse bulle Exsurge, magnifique exposition de la doctrine 
catholique où sont examinés et définis tous les points de dogme atta
qués par le novateur. Le Pape, toujours père, ne manquait pas de 
dire qu'il recevrait à bras ouverts le fils prodigue s'il consentait à 
se rétracter devant deux témoins désignés, ou à venir faire sa sou
mission à Rome même. Eck, le chancelier de Bavière, revêtu pour îa 
circonstance de la dignité de nonce, fut chargé de promulguer la bulle 
en Allemagne. 

Cependant, le moine révolté ne tarda pas à répondre par une contre-
bulle à la bulle de Léon X; et à son tour il prononça contre Rome 
ses analhèmes. 

Nulle part peut-être on ne trouve aussi nettement exprimée que dans 
ces deux pièces la distance qui sépare l'Eglise de Jésus-Christ de 
l'hérésie. La bulle du Souverain Pontife est lun modèle de dignité 
et de noblesse; tout y respire le calmie, la bonté et la grandeur. L'an-
tibulle que Martin Luther intitule : Âdversus execrabilem antechristî 
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bullam, est un incomparable- échantillon de trivialité, une expression 
parfaite de ces grossières colères de taverne auxquelles le moine apos
tat était enclin. 

« Mon cher lecteur, dit-il, on m'apprend qu'une huile a été lancée 
contre moi : le miônde Ta connue avant qu'elle vînt ici. Fille de 
la nuit et des ténèbres, elle a sans doute tremblé de me regarder en 
face... Enfin, grâce au zèle de mes amis, j'ai vu cette chauve-soiuris 
dans toute sa beauté. Je ne sais, en vérité, si les papistes se moquent 
de moi! Cette bulle ne peut être que l'ceiuvre de Jean Eck, de cet homme 
de mensonges et d'iniquité, de ce damné hérétique. D'ailleurs cet 
Eck vient de Rome; ce bel apôtre est bien digne d'un tel apostolat... 
Ce bourreau a sans doute entaché la bulle de son style et de sa|bave.. . 
Je considère l'auteur de la bulle comme l'Antéchrist; et je maudis la 
bulle comme une insulte et un blasphème contre le Christ, Fils de 
Dieu. Amen. En âme et conscience je reconnais et proclame comme 
vérités les articles qu'elle condamne et je voue aux tortiures de l'enfer 
tout chrétien qui recevra cette bulle infâme; je le regarde comme iun 
païen, comme l'Antéchrist en personne. Amen. Voilà comme je me 
rétracte, m o i L Mais, dis-le-moi, ignorantissime Antéchrist, es-tu assez 
stupide pour croire que rbumanité va se laisser effrayer? Si, pour 
condamner, il suffisait de dire : Telle chose me déplaît, je ne la veux 
pas, il n'es! pas de mulet, d'âne, de taupe et de souche qui ne pût 
prononcer de condamnations.. Où êtes-vous, empereurs ? Où êtes-
vous, rois et princes de la terre? Vous avez été baptisés au nom de 
Jésus, et vous supportez cette voix infernale de l'antéchrist!.. Mal
heureuse Eglise, tu es devenue le jouet de Satan!... Si le Pape a écrit 
cett'3 bulle, je le proclame l'antéchrist venu pour bouleverser le mon
de » (1). 

Telle est la langue que parlait le Saint-Esprit par la bouche de son 
nouvel et infaillible organe, le docteur Martin Luther, né à Eisleben 
en Saxe. 

La bulle romaine fut brûlée solennellement et ignominieusement, 
sur la place de Wittemberg, au milieu des vociférations idiotes de la 
populace. 

Le lecteur aura sûrement remarqué dans le pamphlet de l'hérésiarque 
l'appel interjeté à la force brutale de César : « Où êtes-vous, empe
reurs? Où êtes-vous, rois et princes de la terre? Vous avez été bapti
sés au nom de Jésus, et vous supportez cette voix infernale de l'an
téchrist V » 

Il en va toujours ainsi : les hommes qui rejettent comme une ty
rannie l'autorité divinement instituée de l'Eglise, se hâtent de se 
courber et de s'avilir aux pieds de l'autorité civile. Ils aiment mieiux 
voir les clés du Ciel entre les mains de César qu'entre les mains de 

1. Extrait du magistral ouvrage du vicomte Théodore de Bussierre : His
toire du Protestantisme à Strasbourg et en Alsace, I, 75 et seq. 
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1. De Bussierre. Histoire du Protestantisme en Alsace, I, 287. 

saint Pierre; car, César, pour ouvrir la porte n'y regarde pas de si 
piès : il se montre infiniment indulgent aux péchés contre le dogme, 
et plus encore, s'il est possible, aux péchés contre la morale. 

D'ailleurs, César tout le premier y trouve son compte. Outre ]e droit 
envié dû mettre la main à l'encensoir,, c'est-à-dire de prononcer en 
dernier ressort sur les questions religieuses, avec une sorte d'infailli
bilité doctrinale, les réformateurs lui confèrent le droit de s'approprier 
légitimement tous les biens d'Eglise. Ils vont même," — toujours aJu 
nom du pur Evangile, — jusqju'à permettre la bigamie au Landgrave 
de Hesse et à quelques autres réformés, — presque au moment mê
me où le Yicaire de Jésus-Christ va perdre l'Angleterre plutôt que de 
faillir à son devoir en consentant au divorce d'Henri VIII. 

Dieu merci, en ce temps-là, tous les princes ne répondirent pas à 
1 appel de Martin Luther, et mal leur en prit! L'empereur Charles-
Quint, môme Henri VIII et d'autres, se virent largement qualifiés par 
l'apostat de « tyrans sanglants et d'ânes couronnés »; de même que 
la Soibonne consultée par lui, ayant condamné cent treize propositions 
tirées de ses écrits, devint du même coup « sotte, sacrilège et mère des 
erreurs. » 

— Aujourd'hui, la Sorbonne ne condamne plus, tant s'en fautl A 
Judas qui trahit le Christ elle donne trente deniers! 

Quoi qu'il en soit, ils n'eurent pas la main tendre, les amis des 
réformateurs qui s'employèrent à protéger le pur Evangile et à faire 
taire « la voix infernale de Tantéchrist! » 

« Opprimer de toutes façons les catholiques, leur ôter de force le libre 
exercice de leur religion, les contraindre à adopter un culte... C'est 
ainsi que le protestantisme a procédé dans tous les lieux où il s'est 
établi, so,ns aucune exception; c'est ainsi qu'il a appliqué les deux 
grands principes de tolérance et de liberté de conscience au nom des
quels il prétend exister » (1). 

L'erreur qui est le mal ne peut tolérer la vérité qui est 3 e bien : 
dès qu'elle se sent la force en mains, elle persécute. 

Nous n'en donnerons qu'un seul exemple. 

Eu 15S4, Elisabeth, reine d'Angleterre, porta ce décret que n'eût 
peut-être pas signé Néron. : « Si, à l'avenir, on découvre aucun prê
tre dans ces royaumes, il sera ipso facto reconnu coupable de haute! 
trahison et, comme tel, il sera tout d'abord pendu, puis descendu, 
de la potence encore en vie, et enfin décapité, éventrô et brûlé. Sa »tête 
sera exposée sur un pieu, au milieu de la place publique. Et, quant à 
ceux qui recevront,' logeront ou nourriront un prêtre, ils souffrirlontj 
la confiscation de leurs propriétés et seront pendus sans espoir de 
miséricorde. » 
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De nos jours, évidemment, on ne pendrait pas et on n'éventrerait 
pas do façon aussi sommaire : à Dieu ne plaise! et ce n'est pas ce 
que je veux dire. Mais, en iaoe de pareilles atrocités qui se toepro 
duisirent plus ou moins en Allemagne, en Suisse, en France... partout 
où sévit le protestantisme, il semble bien que Pie X avait quelque 
raison de ne pas canoniser, dans son Encyclique, les patriarches hu
guenots, à couronne de roi ou à tonsure de moine, et de trouver 
que saint Charles Borrornée pouvait valoir Martin Luther. 

Tristes saints, en vérité, que les pères de la Réforme qui se sépa
rent bruyamment de la Sainte Eglise, non point, comme bien on 
pense, pour devenir meilleurs, pour mieux prier, pour jeûner davan
tage, pour aimer Dieu d'un amour plus intense, pour pratiquer plus 
héroïquement: les vertus chrétiennes, mais pour secouer, dans de lâ
ches et honteuses défaillances, le joug austère qui les gêne et pour 
se livrer sans remords aux plus basses passions. 

A leur exemple, tout ce qu'il y avait de plus corrompu dans la mi
lice de l'Eglise s'empressa de se réformer. Les mauvais prêtres, les 
mauvais moines faisaient, ainsi que le dit Bossuet, « d'excellents réfor
més » et justifiaient le mot célèbre d'Erasme ; « Tous ces grands mou
vements aboutissent à dêfroquer quelques moines et à marier quel
ques prêtres; cela paraît assez drôle, car le dénouement de la pièce 
est un mariage. » 

Au demeurant, c'est dommage que les protestants éloignent de leurs 
temples les images saintes! « Un tableau représentant l'aimable Bora 
scilant de son couvent enfermée dans une tonne de harengs, et sous
traite aux rigueurs de. la vie claustrale pour devenir l'heureuse épouse 
de l'Ecclésiaste de Wittemberg, eût été bien propre à rappeler sans 
cesse aux fidèles les bienfaits de la Réforme et les douceurs- sans 
pareilles de l'émancipation de la chair i L'image de Philippe-le-Magna-
nime, landgrave de Hesse, fortuné bigame, représenté entre ses deux 
femmes, eût figuré également avec honneur parmi ces dévotes pein
tures. Et pour rappeler davantage encore la charité avec laquelle les 
réformateurs savaient compatir aux faiblesses des «princes, on eût 
bien fait de joindre au tableau, gravée en lettres d'or, la consultation! 
par laquelle Luther et ses amis avaient donné leur consentement au 
double mariage de Philippe » (1). 

Il serait curieux de savoir où a commencé l'orage autour de l'En
cyclique « Borroméenne, » quelle, sentinelle aux écoutes a donné l'éveil, 
signalé l'ennemi et fait appel au casque à pointe. 

On ne le saura probablement jamais. Toutefois, il ne se tromperait 
pas beaucoup peut-être celui qui dirait que la guerre a passé p|ar les 
phases — logiques sinon chronologiques — que voici : 

1° Les modernistes allemands et de tous les pays, visés dans l'Ency-

1. De Bussierre, Histoire du Protestantisme en Alsace, II, 145. 
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clique beaucoup pl'us que les protestants auxquels Pie X ne songeait 
pas le moins du monde, l e s modernistes ont poussé un peu partout et 
•dans l'ombre le premier cri d'alarme. « Le voilà bien encore, ce pape 
.maladroit, qui va brouiller la Papauté avec l'Allemagne, après l'avoir 
brouillée avec la France! La nouvelle condamnation au diffamation 
historique du protestantisme et les condamnations doctrinales du1 mo
dernisme procèdent de la même intransigeance mal habile et inop
portune. » 

Que donc les modernistes et les protestants fassent campagne en
semble, quoi de plus naturel? Ne se réclament-ils pas du même 
principe? le libre examen, c'est-à-dire la substitution de l'orgueilleuse 
raison humaine à la révélation divine, de l'infaillibilité individuelle 
à l'infaillibilité pontificale. Et pour les uns comme pour les autres, 
réformer ne sonne-t-il pas comme démolir? 

«C'est, en effet» le caractère essentiellement négatif qu'on retrouve 
dans les œuvres de tons les hérésiarques. On pe|ut nier le vrai surna
turel, on ne l'invente pas. Notre-Seigneur ayant porté à la terre et 
laisse en dépôt à son Eglise toute la véritéj ceux qui se révoltent contre 
cette Eglise se bornent à détruire, à supprimer, à abolir une partie de 
la révélation, leur pouvoir ne va pas plus loin. 'Pl/us ils purifient à leur 
manière et plus ils nient . en tant que séparés de l'Eglise, ils rem- 1 

placent le Credo par le Non Credo ; Je ne croîs pas à la présence 
réelle, disent-ils; je ne crois pas à la perpétuité du sacrifice de Jésus-
Christ; je ne crois pas que le baptême opère ce qu'il signifie; je ne 
crois pas aux sept sacrements, à la puissance de l'intercession de 
Marie, au Purgatoire, à l'utilité du culte des Saints... Dès qu'ils affir
ment, c'est avec nous et comme nous. En un mot, ils restent catholi
ques dans l'affirmation; ce qui est à eux, ce qui leur appartient (sn 
propre, ce qui constitue l'hérésie, c'est la négation et le mensonge » (1). 

Suivant le mot spirituel de Joseph de Maistre, un protestant a droit 
au titre à'êvangélique tout comme Scipion avait droit à celui d'Africain 
pour avoir renversé la puissance de cette partie du monde. 

Demandez -aux réformés d'hier et aux modernistes d'aujourd'hui de 
vous montrer leur symbole doctrinal, un édifice présentable de le|urs 
croyances, ils vous promèneront à travers des ruines en vous disant : 
Voilà! Ils n'ont point de système religieux général et positif : ils 
savent ce qu'ils ne croient pas et ce qu'ils ne veulent pas rrodre; mais 
ils seraient fort empêchés de dire ce qu'ils croient. Ils sont seulement 
afJirma.iifs lorsqu'il s'agit d'attaquer le catholicisme. Alors, il n'y a 
entre eux qu'un cedur et qu'une âme : tout ce qui sent le papisme, 
tout ce qui constitue la vénérable tradition de l'Eglise est 1 condamné 
à l'unanimité et sans appel. 

1. Vicomte Théodore de Bussierre, Histoire du Protestantisme en Alsace; 
I, p. 226. 
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2° Si les modernistes ont donné le branle à cette poussée de haine 
contre Rome, certains politiques allemands, les libéraux, unis peut-
être dans l'occurrence aux socialistes, ont subi l'implulsion et suivi 
le mouvement avec enthousiasme : ils ont cru que cette agitation de 
commande amènerait le divorce entre le Centre catholique et les 
Conservateurs — ceux-ci presque tous protestants — dont l'union 
les gêne. 

Enthousiasme d'ailleurs tout de surface et tout factice. Car, je 
vous prie, qu'y a-t-il dans l'Encyclique dont le peuple allemand puisse 
légitimement s'émouvoir, alors que les protestants anglais, américains... 
des frères en Luther ou en Calvin, cependant 1 demeurent impassi
bles? — En quoi le jugement porté par le Pape sur les princes 
protestants du XVI e siècle peuti l atteindre la réputation des princes 
du XX e siècle? Aussi, cette fois, la voix artificiellement enflée Jes agités 
et des agitateurs semble bien se perdre dans le désert : pour ce nou
veau Kulturkalmpf, Bismarck qui se souvient de Canossa n'a pas 
marché, ou du moins n'a fait que quelques pas et polur la lorme. 
Et l'empereur, quoique protestant, continue d'apprécier le loyalisme 
de ses sujets catholiques et il sait de quel côté se trouvent les .perturba
teurs de la « paix confessionnelle. » 

3° Il se peut que maints protestants — peu nombrejux si je ne me 
trompe, — se soient indignés sincèrement et de bonne foi. Pauvres 
âmes qui passent sans les apercevoir près des sources limpides où 
s'abieuven! les vrais enfants de l'Eglise romaine et ne trouvent que 
des eaux fangeuses pour étancher leiur soif de Dieu 1 On leur a tant et 
si bien menti, en leur contant l'histoire de la Réforme et des réforma
teurs! Un de leurs historiens, Sleidan, qu'on a surnommé le Tite-Live 
du protestantisme et que Charles-Quint appelait « mon grand men
teur », passait déjà pour le plus fin et le plus adroit des falsifica
teurs ou calomniateurs. 

« Sleidan, disaikon en ce temps-là, a revêtu- et paré l'hérésie de 
s i belles couleurs, qu'on dirait que c'est l'époluse chaste de Jésus-
Christ. II a plâtré son histoire de tant de mensonges et de faussetés 
qu'un seul auteur en a bien osé remarquer onze mille... » (1). 

Aujouro'hui comme hier, chez les protestants, l'histoire conspire 
contre la vérité; elle n'est pas assez sotte pour étaler devant les sim
ples toutes les hontes de Luther. Elle ne dévoile ni ses trahisons sacri
lèges des serments les plus solennels, ni ses déchéances morales, ni 
ses orgueils de sectaire, ni ses longues beuveries de soudard, ni ses 
étranges « propos de table » dans les tavernes du plus bas étage, ni 
ses accès de rage contre tous ceux qui ne plient pas devant lui, ni 
ses ignobles caricatures du peuple allemand, ni ses remords et son dé
sespoir tardifs, à la vue du ciel étoile. 

1. François de Rcemond, Histoire de l'hérésie. 
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Non, l'histoire falsifiée à l'usage des simples ne dit pas ces cho
ses; à l'en croire, Luther, c'est le saint, l'envoyé de Dieu, le Deutscher 
Nanti par excellence, une incarnation merveilleuse de l'esprit germani
que: c'est le fétiche national. 

Evidemment, au protestant - qui, ne sait que cela d'u moine saxon et 
des autres réfortmateurs l'Encyclique « Editas saspe Dei » pouvait et 
devait faire quelques blessures... 

Blessures salutaires] Non seulement elles ne donnent pas la mort, 
mais elles donnent la vie, parce que Jésus, pour peu qu'on se tienne 
dans son voisinage, étend la main, les touche et les guérit. 

Après la tumultueuse campagne menée dans la presse, dans les par
lements, dans les Universités, dans les temples, dans les meetings, 
voire dans les rues et sur les places publiques, les protestants sincères, 
encore croyants, voudront connaître les origines de leur religion. Mis 
en éveil par la Lettre pontificale, ils étudieront l'histoire plus a fond. 
Et plusieurs, s'il plaît à Dieu, regardant Luther de plus près et se 
rendant compte, sans idées préconçues, de sa taille exacte et de sa 
juste mesure, le dépouilleront de son auréole 'usurpée et le jetteront 
à bas de son piédestal. Puis ils reprendront le chemin de Rome. 

S'il faut en croire une vieille légende, un catholique, seul dans un 
village tout protestant d'Allemagne, sentant sa fin prochaine, dit à 
ses voisins : « Au cimetière vous ferez creuser ma tombe plus pro
fondément que les autres et vous déposerez là ma dépouille : j'y re
trouverai mes frères dans la foi romaine. » 

Que les protestants creusent plus avant dans le champ de l'histoire 
religieuse : par delà les couches huguenotes, ils retrouveront îa véri
table Eglise de Jésus-Christ, qui mettra le baume divin sur leurs bien
faisantes blessures. 

(Blessures nécessaires aussi et souverainement opportunes I 
« Peut-on, écrivait récemment le pasteur Dide (1), peut-on attendre 

autre chose du Chef de l'Eglise catholique qu'une-condamnation de la 
Réforme ? Ce n'est pas seulement le droit, mais c'est le devoir de tous 
les Papes d'adopter une attitude hostile «en face de la révolution dont 
Lulher fut le héros. Ne nous en étonnons pas. Est-ce que d'ailleurs 
Luther, Calvin, Mélanchton sont des dieux auxquels on ne puisse tou
cher? Est-ce que tput était inutile dans VEncyclique du Pape? » 

Oh! non, tout n'était pas inutile! Il était bon, il était souhaitable à 
tous égards, il fallait qu'une voix autorisée et sonore rappelât au 
monde, — même et surtout au monde protestant, — les principes 
essentiels du christianisme, ses fondements immuables sans lesquels 
il cesse d'être. Notre siècle ne rêve que progrès ou évolution, dans 
l'ordre religieux aussi bien que dans' l'ordre scientifique : il fallait 

1. Journal 1* « Express ». 
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qu'uno parole tombée de haut lui réapprît en quoi consiste le pre-
grès véritable, dans quelles limites doit se circonscrire l'évolution 
pour no pas devenir révolution et quelles vertus sont requises potur 
tenir décemment le rôle de réformateur à la solde de Dieu. 

Luther avait poussé à la lecture à outrance, à l'interprétation in
dividuelle, à la critique, à la dissection, pourrait-on dire, des divines 
Ecritures, faisant de chacun de ses fidèles un exégète infaillible. On 
croit le voir là-bas, avec sa figure de renégat, empourprée de vin ou 
de bière, tenant sa grosse bible sous le bras et marmonnant, non pas 
une prière, — Luther ne pria jamais, car il n'aima jamais ! — mais 
quelque malédiction contre Rome. 

Marchant dans la voie tracée par le maître, les fidèles firent de 
rapides progrès dans l'œuvre du libre examen et de la désagrégation 
de3 dogmes. 

C'était fatal! 
Puis vinrent les modernistes. 
Chez les catholiques il s'en est trouvé quelque demi-douzaine, — 

je parle des modernistes de marque et formant école; — chez les pro
testants d'outre-Rhin, ils sont légion à l'heure actuelle et ils ont achevé 
l'émiellement. 

En 1902, un pasteur de la cour de Berlin, Stocker, écrivait dans un 
journal êvangêlique : « L'Eglise évangélique allemande passe actuel
lement par la plus terrible crise qu'elle ait eu jamais à subir. 11 s'agit 
pour elle de savoir si elle veut rester dans la foi chrétienne. Si la 
théologie moderne qui met en discussion la divinité de Jésus-Christ 
et le dogme de la Trinité continue de nier la naissance surnaturelle et 
l'Ascension du Sauveur... on aura la preuve manifeste que la Ré
forme a été une grande faute et un péché grave » (1). 

Et quels pas de géant on a faits depuis ces huit ou dix ans! 

Il y a quelques mois à peine, un certain Drews, professeur de 
philosophie à Karlsruhe, a publié je ne sais quel livre sensationnel 
dans lequel il nie non seulement îa divinité de Jésus-Christ, mais 
même son existence. Il s'escrime à prouver — par l'Ecriture Sainte, 
s'entend 1 — que Jésus-Christ est un Mythe; que des quatre Evangiles, 
un au moins, celui de saint Jean, est apocryphe; que saint Pierre 
n'a jamais existé, pas plus quo son divin Maître ; que la religion 
chrétienne est une invention de saint Paul et le produit naturel de 
l'évolution... 

Les réformés d'Allemagne qui se piquent de culture ont admiré à 
Tenvi la science critique du cynique philosophe; je ne sache pas que 
beaucoup aient crié au scandale. On ass'ure pourtant que l'empereur, 
lors de son récent séjour à Kiel, a voulu réfuter les théories subver-

1. « Deutsche evangelàsche Kirchenzeitung ». 
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sives de Drews. Pendant qu'il pontifiait, conime il se plaît à le faire, 
à bord de son yacht le Kohenzollern, il démontra à l'équipage réuni 
dans la chapelle que Jésus a réellement existé en Palestine (1). 

L'histoire ne dit point si Guillaume II a convaincu son auditoire. 
Mais, tel est bien l'état d'esprit qui domine en ce moment chez nos 
frères séparés de langue allemande. L'on voit communément, même 
dans les villages, des pasteurs, surtout parmi les jeiunes, qui se di
sent chrétiens, révoquer en doute ou même nier absolument les vé
rités fondamentales du christianisme et jusqu'à la divinité de JésUs-
Christ, tandis que d'autres sombrent dans la mer nuageuse du pan
théisme ou du scepticisme le plus radical. Et les pasteurs les plus 
hardte dant leurs négations ne sont pas toujours les mains goûtés : 
ils trouvent souvent dans leurs ouailles de nombreux et enthousiastes 
admirateurs, surtout parmi les laïques lettrés et la jeunesse des écoles. 

Et la foi chrétienne se meurt à vue d'œil dans les âmesl 

« Je m'étais rendu, raconte un des membres de la Ligue Evangéliqlue 
allemande, je m'étais rendu dimanche dernier à une réunion de pro
testation à laquelle la Ligue Evangélique m'avait convié. Le Saint-
Père ayant désigné les réformateurs comme « les ennemis de la Croix 
et du Christ », je m'attendais à ce qu'on profitât de l'occasion pour 
se réclamer de Jésus-Christ. Il n'en fut rien. On parla bien de l'Evan
gile, mais on fit à peine allusion à Celui qui est le cœur de l'Evan
gile. Ah 1 si nos protestataires retournaient plutôt dans leurs égli
ses I Tandis que les églises catholiques sont pleines, les temples évan-
géliques restent vides le dimanche » (2). 

Ehl mon Dieu, que pourraient-ils bien y aller faire, puisqu'ils ne 
croient plus? — dans certains de ces temples, — ceux qu'ils ont 
volés aux papistes, — il y a peut-être quelque chose à voir; tandis 
que chez nous, il y a toujours quelqu'un à voir, et quelqu'un que 
nous aimons i Voilà pourquoi nos églises demeurent journellement 
ouvertes et pourquoi nous y allons si volontiers. 

« L'absence du culte social est la conséquence inévitable du protes
tantisme. Le sacrement de l'autel et le sacrifice de la messe réunissent 
les catholiques dans leurs églises en leur y faisant trouver ce qui 
ne se trouve que là. Les protestants au contraire ont dû avoir de 
bonne heure la tendance à se concentrer dans le culte domestique et 
personnel. Leur système religieux étant fondé sur l'interprétation in
dividuelle des Ecritures, ils n'ont pas besoin de ministres, ils sont 
leurs prêtres à eux-mêmes; leurs maisons deviennent leurs temples; le 
prédicateur qui monte en chaire est pour eux un homme venant expo
ser sa manière de voir à d'autres hommes auxquels il ne pelut mé
connaître le droit de le juger, d'admettre ou de rejeter ses opinions. 

1. Voir « La Croix » du 24 juillet 1910. 
2. Journal « Hessische Post », no 173. 
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L E S I N F I L T R A T I O N S M A Ç O N N I Q U E S 

D A N S L ' É G L I S E 

Deuxième partie (2). — Deuxième article, 

I . — L E S D O C T R I N E S D U N O U V E A U S P I R I T U A L I S M E 

(Suite). 

II . — LA GNOSE. 

La lutte contre la Gnose fut le grand effort doctrinal de l'Eglise 
au secona siècle. Le Gnosticisme représentait un double effort de. la 
pensée philosophique et de la pensée religieuse. Le premier cherchait 
à absorber le christianisme en le transformant en une philosophie 
religieuse; l'autre tendait à lui trouver un sens plus profond que ne 
comportait la simplicité de l'Evangile et à le transformer en une mysta-

1. Théodore de Bussierre, Histoire du Protestantisme en Alsace, II, 33. 
2. Voir les numéros des 1«* mai et 1er août 1910. 

Aussi, en dépit des efforts des soi-disant réformateurs pour établir 
un service divin publie, le leur est resté vide et sans signification; il 
n'a jamais consisté qu'en un discours plus ou moins éloquent, plus 
ou moins honnête, plus ou moins moral, et en une sèche répétition 
de formules et de cantiques qui ne parlent pas au cœur » (1). 

Le protestantisme ne fut jamais qu'une opinion religieuse. Bien
tôt, tant il se désagrège h vue d'œil, il ne sera plus qu'une opinion, 
scientifique ou une lamentable page d'histoire. 

Voilà pourquoi le Souverain Pontife qui, en écrivant sa merveil
leuse Encyclique, ne songeait qu'à enseigner son immense famille 
catholique, se trouve, de par lai grâce divine, avoir du même coup 
averti nos frères séparés que la maison dans laquelle ils abritent ce 
qu'ils ont de plus cher au monde est ruineuse dans ses fondements 
mêmes et dès le premier jour, — et qu'il est temps d'en sortir. 

Ils en sortiront plus prochainement qu'on ne pense. Et lorsque, 
avec le» joies naïves du mendiant devenu subitement millionnaire, 
ils pénétreront dans le splendide et immuable édifice de l'Eglise ro
maine, ils s'uniront à nous pour dire au Christ-Jésus d'abord, puis 
à son Vicaire infaillible, leur plus cordial merci. 

Louis-Paul DE CASTEGENS. 
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gogie d'initiations et de rêves. Dans les deux cas, c'était une science 
plus haute (gnosis) qui prétendait se substituer à la foi commune et 
ordinaire (pistis). Le gnostique était censé comprendre sa foi et en 
avoir percé le mystère. 

Les écrits gnostiques ayant pour la plupart disparu, il est difficile 
de savoir ce qu'ont été au juste les systèmes gnostiques des cinquante 
premières années — de 120 à 170 environ — et la doctrine précise 
qu'ont professée ceux qui les .ont d'abord émis. En l'état de nos con
naissances des systèmes gnostiques du II e siècle, il ne semble pas 
possible d'en donner une classification satisfaisante; néanmoins, on peut 
les partager en deux grandes catégories : ceux qui ont emprunté aux 
religions syrienne, chaldéenne et perse, pour composer la gnose syrienne 
flSimioin„ Ménandre, Saturnin, les Ophites, e t c . ) et ceux qui ont em
prunté à la religion de l'ancienne Egypte pour composer la gnose 
alexandrine (Valentin et ses disciples, Basilide, Carpocrate, les do>-
cètes, -etc...).* 

Le Docteur Papus, dans «sion Traité de science occulte, donne une 
division plus détaillée : lo Groupe primitif ou palestinien, avec Simon
ie-Mage, Ménandre et Cérinthe, comme protagonistes; 2° Groupe syria
que, avec Saturnin ou plutôt Satomilus et Bardesanes; 3° Groupe 
égyptien, le plus nombreux et le plus intéressant avec Basilide, Va
lentin el les Ophites; 4° Groupe sporadique, avec Carpocrate et son 
fils Epiphane; 5° Groupe asiatique, avec Cerdon etMarcion, auxquels 
selon, le F.- Fabre des Essarts, alias S Y N É S I U S , Patriarche de VEglise 
Nêo-Gnostique Valentinienne, il y a lieu d'ajouter Manès. 

La gnose constitua certainement pour l'Eglise un péril considéra
ble. Plusieurs des homrrues qui la dirigeaient étaient d'une pénétra
tion peu ordinaire, capables de vues synthétiques, éloquents, offrant 
parfois dans leur vie une régularité morale qui augmentait leur au
torité. A l'Eglise, ces homme venaient offrir précisément ce qui lui 
ananquait encore, une conception d'ensemble de l'histoire et de l'œu
vre du salut, une philosophie du christianisme et de ses rapports 
avec le paganisme et le judaïsme, une intelligence plus profonde de 
sa foi. Il est vrai qu'ici, en prétendant éclairer cette foi, la gnose 
la détruisait : sur presque tous les points fondamentaux, elle se trou
vait eta' contradiction avec l'Evangile; elle ruinait sa simplicité et 
siophistiquai.t son enseignement. Elle n'était que la sécularisation aiguë 
du christianisme, une philiosophie substituée à la révélation, une ten
tative du paganisme pour continuer de vivre sous le couvert de l'Eglise, 
frla'is néanmoins, cet étrange alliage habilement- présenté à des esprits 
curieux et insuffisamment affermis ne pouvait que leur offrir infini
ment'd'attraits. On le vit bien à la vogue qu'obtint le gnosticisme, 
[aux efforts que sa défaite nécessita de la part des controversistes, et au 
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soin que mit l'Eglise à anéantir, autant qu'elle le put, son souvenir et 
sa littérature (1). 

Dans la suite des siècles, les sectes occultes qui se formèrent au sein 
du christianisme, et la Franc-Maçonnerie elle-même (2), n'offrirent pres
que toutes qu'une adaptation plus ou moins grossière des erreurs gnos-
tiques à l'état contemporain de la science religieuse et profane, et 
souvent en revendiquèrent la tradition comme leur propre héritage. 

L A R E S T A U R A T I O N D E L A G N O S E . — Un grand effort a été tenté en 
France dans ces vingt dernières années pour restaurer cette tradition 
et réorganiser la Gnose. Les diverses sectes qu'on a vu surgir depuis 
la même époque s'inspirent, nous l'avons déjà constaté, à cette source 
commune. Mais cet effort demande une constatation particulière. 

La Gnose a été rénovée en 1888 par Jules Doinel, archiviste dépar
temental du Loiret et membre du Conseil de l'Ordre du Grand-Orient 
de France (3). Une charte de 1022, écrite de la main du chancelier épisco-
pal, Etienne, avait ramené son attention sur ce personnage, l'un des 
quatorze hérésiarques brûlés, le 28 décembre 1022, à Orléans, pour 
avoir1 pratiqué et professé la doctrine gnostique. 

Doinel se sentit soudain possédé d'un ardent amour pour la Gnose 
et se donna la mission d'en recueillir les débris épars ou plutôt d'en 
renouer et rajeunir l'antique tradition. Il ressuscita l'Eglise gnostique 
dont il se fit le premier Patriarche sous le nom de Valentin II. Fort 
du principe cher à toutes les confessions gnostiques, dit son successeur, 
le -Patriarche Synésius (Dr Fabre des Essarts) : le sacerdoce peut 
être conféré dans toute sa plénitude par simple influx divin, sans l'ac
tion d'un signe initiatique », il n'alla demander ses pouvoirs à aucun 
centre d'initiation. « Il était prêtre de par l'action de ce nrystérieux 
influx et crut pouvoir légitimement s'écrier : « C'est VÊon Jésus lui-
même qui m'imposa les mains et me sacra évêque de Monségur (4). » 
Le F.* Doinel groupa de hautes intellectualités. Un synode ne tarda 
pas à être constitué et, en 1893, consacra son titre d'évêque de Mon
ségur dont il avait déjà été investi par voie intuitive. Une hiérarchie 
s'élablit. Plusieurs évêques furent créés. Ecoutons Synésius racon
ter sa propre élection: 

< Plusieurs ordinations eurent lieu dans les formes déterminées par le Rituel, 
en un modeste sanctuaire situé rue de Trévise, que la librairie Chamuel avait 
bien voulu mettre à la disposition des neo-gnostiques. 

1. Tixeron. Histoire des dogmes dans la théologie ancienne. 
2. « La Gnose, a écrit le T. •. II. •. F. *. Albert Pihe, est la moelle de la 

Eranc-Maçonnerie ». La Gnose, imars 1910, p. 82. 
3. Ce détail est donné par La Gnose, mars 1910, p. 84. 
4. Le titre d'évêque de Monségur est un souvenir des Albigeois auxquels 

les gnostiques affirment se rattacher. 
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c C'est là que celui qui écrit ces lignes fut consacré évêque de Bordeaux par. 
S. G. Valentin, avec les éivêques de Toulouse et de Concorezzo comme assesseurs. 

c Le cérémonial et les costumes sacrés étaient alors réduits à leur strict 
minimum. Le consécrateur avait pour unique ornement une large écharpe 
de soie violette, bordée de galons d'or, avec une colombe d'argent entourée de 
rayons, brodée sur la partie qui recouvrait les épaules. 

« Les trois évêques imposèrent les mains au récipiendaire, puis pratiquèrent 
les symboliques apolytroses et lui firent prêter serment de fidélité à l'Eglise 
gnostique, serment qu'il a rigoureusement observé jusqu'à présent, et qu'il 
espère observer toujours, avec l'aide des T. S. (Très Saints) Eons. > 

La grâce divine a des desseins et des ressources insondables. L'ini
tiateur de ce mouvement satanique, J. Doinel, le Patriarche Valen-
tin I I , détesta ses erreurs et revint au catholicisme. En décembre 1895,. 
la nouvelle suivante fut communiquée aux évêques gnostiques: « Doinel 
a abjuré la foi gnostique entre les mains de l'évêque catholique d'Or
léans. Il lui a remis ses insignes patriarcaux, s'est confessé et a com
munié solennellement dans la cathédrale. > Dans un livre écrit après sa 
conversion, dont nous allons parler, Doinel dit que son pallium a été 
offert en ex-voto à Ars, pour être placé sur l'autel de sainte Philo-
mèle. M. le chanoine Gonvers, curé d'Ars, a certifié par une lettre du 
29 avril 1910, avoir reçu en effet un pallium qui lui fut envoyé par 
l'archevêché de Lyon, et qu'il crut être celui d'un schismatique orien
tal. Il le fit défaire et s'en servit pour couvrir l'autel de la sainte 
Vierge dans la vieille église d'Ars, où il est encore. Les restes de ce 
pallium répondent bien à la description que Doinel en fait dans son 
livre. 

L'hérésiarque converti se sentit pressé du besoin de réparer autant 
qu'il était possible le mal dont il avait été l'auteur. Sous le pseudonyme 
de J'. Kostka (il attribuait en partie à saint Stanislas la grâce de son 
retour), il écrivit dans la Vérité française une série d'articles alors 
fort remarqués, où se trouvent les détails les plus singuliers sur les 
•sectes, occultes et en particulier celle des gnostiques, et un aperçu du 
rfttuel liturgïqUei ainsi que des mystères sataniques qu'elles célèbrent 
et de ceux de la Franc-Maçonnerie. Ce§ articles furent plus tard réu
nis en volume sous le titre de Lucifer démasqué. Il y règne un Ion de-
foi et de repentir d'une note si juste, à la fois si profonde et si 
mesurée, une réserve si sincèrement chrétienne au milieu de des
criptions abominables et de révélations où rien n'est écrit pour sa
tisfaire la curiosité, qu'il est impossible de ne pas accorder une grande 
valeur à ce témoignage. Le livre de M. Doinel ne saurait être comparé 
à 'certains «ouvrages d'autres pénitents, d'un style tout différent. 

Les Gnostiques ont prétendu que Doinel était revenu à eux. Lors 
même que, sous le coup des persécutions auxquelles le converti fut en 
butte, il serait vrai qu'il ait fait retour au gnosticisme, ses révélations 
sont trop conformes aux faits et aux documents qu'on a pu recueillir 
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1. N° du 20 mai 1910. 

par ailleurs, pour que ce changement autorise à n'en pas tenir compte. 
Mais ce sont les assertions intéressées des Gnostiques qui doivent être 
écartées. Non seulement elles sont suspectes; mais on leur a opposé 
le témoignage le plus digne de foi. Doinel, en revenant au gnosticisme, 
aurait humblement accepté un poste secondaire dans la hiérarchie et 
changé son nom de Valentin en celui de Simon. Synésius a adressé à 
M. de La Rive, directeur de la France chrétienne (1), la copie de deux 
lettres du primat Simon où celui-ci aurait démenti le fait de son abju
ration de la foi gnostique et expliqué qu'il avait feint une conversion 
dans l'espoir sincère de réconcilier l'Eglise avec la Gnose, 

Cette explication est malheureusement impossible à concilier avec 
l'état d'esprit que dénotent les articles de J. Kostka, qui ne peut faire 
aucun doute pour l'interprète attentif d'un document humain, et avec 
les révélations redoutables que ces articles contiennent sur les mys
tères gnostiques et maçonniques. Celles-ci ne sont pas créées de toute 
pièce, mais consistent en grande partie dans le commentaire de textes 
et de faits dont la réalité est parfaitement établie. Mais, en outre, à 
ces assertions, un écrivain catholique bien connu, M. Georges Bois, 
ajviocat à la cour d'appel de «Paris, très instruit des sciences occultes, 
oppose le récit suivant qui a été publié par le journal le Lorrain de 
Metz, et reproduit par VUnivers du 18 avril 1908. 

M. Doinel, homme d'une intelligence étendue, et d'une culture littéraire dis
tinguée, mais aussi d'un tempérament ardent, avait commis l'erreur, après une 
éducation chrétienne, de faire quelques pas imprudents dans une voie mau
vaise: le spiritisme, l'occultisme, les initiations maçonniques et gnostiques. 
Là, il avait trouvé des complices, des amis et des chefs qui étaient charmés du 
parti qu'on pouvait tirer de lui. Emporté de son côté par la fougue qui lui 
était naturelle, il avait marché à pas de géant dans les sentiers défendus, y 
avait usé sa jeunesse et son âge mûr. 

Il sortit de ce mauvais pas au déclin de la maturité. Il fut dans son repentir 
aussi résolu qu'il l'avait été dans l'erreur. 

C'est lui qui signait du pseudonyme de Jean Kotska, dans la Vérité, une série 
d'articles très remarqués, il y a près d'une dizaine d'années. Il s'appelait 
de son vrai nom Jules Doinel du Val Michel. Il était archiviste départemental, 
fondateur d'une loge d'Orléans, haut dignitaire de la franc-maçonnerie et de 
la gnose.. Je n'ose me flatter d'avoir été l'instrument de la conversion de 
Doinel, mais il me sut gré d'avoir tendu vers lui une main cordiale. Sa sincérité 
n'était pas douteuse.. 

On mit en doute sa persévérance. 
Ses anciens amis, d'ailleurs, n'auraient pas demandé mieux que de le re

conquérir. Ils avaient besoin de lui, ils n'avaient pas su le remplacer. Ils sui
vaient avec une certaine inquiétude son œuvre de retour chez les catholiques 
et remarquaient avec joie le peu de profit qu'il en avait retiré. Il était pauvre 
et sa conversion lui avait fait perdre des emplois dont il avait besoin pour 
faire vivre sa famille. Bientôt le bruit courut que Doinel était redevenu gnos
tique. 
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II en fui sans doute impressionné péniblement, mais pas découragé. Un 
malheur posthume l'attendait.. 

Dans une revue, je retrouve tout récemment ce mensonge affirmé: Doinel 
est redevenu gnostique vers la fin de sa vie découragée. 

M. Doinel avait demandé en vain aux gnostiques de lui rendre certains de 
ses anciens écrits qui étaient restés entre leurs mains. On a refusé d e les lui 
restituer et même on les a publiés comme ayant été composés par lui après 
l'époque de sa conversion pour faire accroire qu'il était vraiment retourné 
au gnoticisme. 

Je tiens à dire, pour l'honneur d'un h o m m e qui a été mon ami, qu'il n'a 
pas été, même un instant, découragé. Et il y avait du mérite, car son épreuve 
a été dure. Elle a été acceptée jusqu'à son terme dans un esprit de résignation 
et d'expiation. Il n'eut pas même un mot d'amertume pour ceux qui croyaient 
à son apostasie. 

Doinel est mor t d'une crise d'emphysème cardiaque pulmonaire dans la nuit 
du 1C au 17 mars 1902. Il était seul dans une chambre d'hôtel à Carcassonne. 
Son agonie dans l'abandon a dû être affreuse; mais le matin, sa logeuse 
le trouva mort à genoux sur son lit, son chapelet passé autour du cou. 

Il avait l 'habitude de m'écrire. Je ne puis citer que des extraits: 
. 22 janvier 1902: € Cher monsieur et ami, merci de votre lettre. El le m'ap

porte un vrai parfum d'amitié chrétienne.. Je suis comme tout le monde 
entre les mains de Dieu. Une bonne confession générale m'y a mis plus que 
jamais. Je m e suis rappelé votre parole: « il est bon d'être toujours prêt. 
Vous rappelez-vous 7 C'est ainsi qu'il est bon d'être aimé par des amis chré
tiens. » 

Le 20 février, à propos de la mort d'une femme de lettres qui avait grand 
peur de l'enfer tout en vivant dans un milieu incrédule où elle mourut sans 
sacrements: « L'exemple que vous m e citez m'a fait mieux encore apprécier les 
bontés de Dieu pour nous. Vous d'ailleurs, vous n'avez pas à expier d e longues 
années de péché, d'occultisme et de révolte.. Quant au bonheur que v o u s ' m e 
souhaitez, il ne repose que sur celui qui nous a aimés et qui a versé son 
sang pour nous. Le reste est sacrifié depuis longtemps, > 

Encore une citation. Celle-ci du 3 mars 1902. Malgré son état de santé il se 
déplace de Carcassonne à Toulouse pour assister à une fête. Cest quinze jours 
avant sa mort: « Je vais assister le 7 à la fête de saint Thomas d'Aquîn chez 
les Dominicains, Je descends.. Si vous avez quelque chose à me dire écrivez-
m o i là. » 

Ce que j'avais a lui dire fut lu par une personne amie, pendant la veillée 
mortuaire. Sa persévérance dans la conversion me semble prouvée. 

La retraite de Doinel eut pour conséquence une division au sein de 
l'Eglise gnostique. Il arriva même que, tandis que Synésius niait la 
conversion de Doinel au catholicisme, M. Bricaud, qui avait pris le 
nom de S. B. le Patriarche Jean II, en soutint la sincérité en le décla
rant incapable de supercherie. 

A la fin de Tannée 1907, fut fondé, sous la direction du patriarche 
Jean II, le Réveil gnostique, revue qui paraît tous les deux mois. Par 
suite de ces divisions, Synésius, qui prétend également au litre de 
Patriarche de France, fonda La Gnose, revue mensuelle, à la fin de 
1909. 

A son début, le Réveil Gnostique s'intitulait: t organe de l'Eglise 
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gnostique. Catholicisme ésotérique ». En janvier. 1909, il est devenu, 
sur le papier du moins, « organe de r Eglise gnostiqae universelle-
catholique gnostiqtie ». De son côté, La Gnose s'intitule: « organe de 
VEylise gnostique universelle ». Celle-ci porte sur sa couverture une 
combinaison d'-emblèmes maçonniques et gnostiques dont la France 
chrétienne a donné une analyse détaillée (9 décembre 1909). 

M. Bricaud (Jean II) explique ainsi l'origine de son Eglise. 

Nous devons dire aussi que nous ne sommes en aucune façon le successeur 
de S. G. -|~ Doinel qui sous le nom mystique de Valentin II tenta de rénover 
une Eglise gnostique Néo-Valcntiniennc. Nous n'avons jamais connu le pa
triarche Valentin IL Sa tenLative de rénovation. Valentinienno ne donna pas de 
résultat pratique et fut en grande partie désorganisée par suite de sa conversion 
à l'Eglise romaine. Nous n'avons connu S. G. + J. Doinel que comme c-vêque de 
Carcassonne, après son retour au Gnosticisme chrétien moderne et non Valcn-
tinien (1). 'Il s'était rallié d'une façon complète à la Gnose moderne préconisée 
par S. G. -f- Sophronius. Voilà pour ce qui concerne S. B. Valentin IL 

Quant à l'Eglise gnostique universelle (catholique gnostique), qui date de 
•trois ans à peine, elle n'a par conséquent jamais eu aucun rapport avec l'an
cienne Eglise Néo-Valentinicnne. 

Elle..a-adopté les principes et le symbole de l'Eglise gnostique moderne tels 
qu'ils ont été fixés au Concile de Toulouse en 1903 par S. G. -f- Sophronius, et 
auxquels, ainsi que nous l'avons dit plus haut, S. G. -f- Doinel avait donné Bon 
adhésion. Nous sommes le 1er Patriarche de cette Eglise. C'est donc bien à tort 
quo certains journaux croienL devoir faire remarquer que nous ne sommes pas 
le .successeur de S. B , Valentin IL N o u s no prétendons nullement l'être. 

De même que S. G. -f- Sophronius, à plusieurs reprises, a protesté jadis 
dans La Gnose Moderne contre cette tendance que l'on a de nous confondre 
avec le? gnostiques Valentiniens, nous protestons à notre tour, ne tenant nulle-

.ment à cette confusion. 

Voici le programme.de ce gnosticisme chrétien moderne: 

L'Eglise catholique gnostique a pour but essentiel de restituer à l'humanité 
son unité -religieuse primitive, c'est-à-dire, en lui faisant rejeter les erreurs 
d'où sont sorties'les différentes religions, d'établir et de répandre une Rel'gion 
conforme à la tradition universelle et par là véritable cahoVque. 

Elle ne prétend s'imposer aux consciences, ni par la force du pouvoir civil 
ou militaire, ni par de vaines menaces de châtiments d'outre-tombej ni par de 
fallacieuses promesses de récompenses futures. 

Basée, d'une part, sur la tradition universelle (de tous les peuples civilisés) 
cl non pas seulement sur la tradition hébraïque de la Bible (2), et, d'autre 

1. C'est cependant le même Jean II qui écrivait dans sa revue, en ré
ponse à Synésius, en mars 1909 : 

« Il n'est pas bon do laisser se créer des légendes. Nous comprenons fort 
bien à quel mobile a obéi M. Fabre des Essarts, en essayant de nier la 
conversion de f Valentin IL Mais la vérité importe avant tout. Disons-
le hautement, nous ne croyons pas à la protestation énergique de notre re-
grclLé frère f Doinel. Mystique, dans toute la force du terme, et par-dessus 
tout sincère et franc, il était incapable de jouer un « double jeu ». Sa con
version fut réelle. » 

2. C'est un point par lequel la Gnose se distingue de la Kabbale. 
Critique du libéralisme. — 1." Août. 2 
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part, sur la philosophie et la science moderne, ses vérités se présentent non 
seulement comme objets de foi, mais comme objets de démonstration philoso
phique et scientifique; elle ne s'adresse qu'à la raison qui est la même chez 
tous les hommes. 

L'Eglise catholique gnostique est large et tolérante. Elle respecte les cou
tumes et les lois de tous les peuples, ce qui lui permet d'admettre tous les 
hommes, de toutes nationalités, de toutes lan&ucs, de toutes races, nés et élevés 
dans n'importe quelle religion. 

Elle recommande à ses membres que, dans toutes I.s c'rconslances de la vie, 
ils se prêtent un mutuel appui et se traitent en frère». 

Voici, d'autre part, extraits de La Gnose, les statuts de l'Eglise de 
Synés ius : 

I. — Le gnoslicisme est une doctrine philosophique et traditionnelle. Il a 
pour but de restituer l'unité primitive religieuse. 

IL. — Le gnosticisme ne s'impose aux consciences ni par la violence ni par la 
menace de châtiments après la mort. 

III. — Il professe, conformément à son titre, que la rcligicn véritible est la 
Science Intégrale; de ce fait, son enseignement comporte une doctrine évolutive, 
qui s'ouvre toujours aux progrès successifs et indéfinis de rintclliger.ee humaine, 

IV. — II est accessible à tous les hommes, sans distinction de national té, de 
langues ou de races. 

V. — On est admis à la plénitude de la connaissance des vérités gnostiques 
par des grades successifs qui ne sont conférés qu'au mérite et à la valeur intel
lectuelle des aspirants. 

V / . — Les cérémonies gnostiques, les dogmes, les rites sont express .'ment res
pectueux des lois de la République. 

VII. — L'Eglise gnostique de France est sous la haute direction d'un patriar
che, qui a Paris pour résidence épiscopale et qui s'int tule évêque de Monlscgur, 
en souvenir du massacre des derniers Albigeois. Mais ces titras ne confèrent au 
chef de l'Eglise aucune suprématie dogmatique. Il est s'mplement primus inlcr 
parcs et il ne peut prendre aucune décision iinportan'e sans l'approbation du 
Saint-Synode. 

VIII. — Le Saint-Synode est composé de tous les évêques gnostiques. 
IX.. — La caractéristique de l'Eglise gnoslique est de reprt's?n'er et de resti

tuer l'ancienne Eglise chrétienne, démocratique et égalitaire. 

A en croire le patriarche d e cette s econ d e Eglise, la s i enne serait 

seule vitalcmont constituée. Il écrit à la France chrétienne (1), qui 

paraissait n'attacher d' importance qu'à l'autre: 

L'Eglijsc Gnoslique Universelle dont vous parlez n'ex.'ste qu'à l'état de pur 
concept. Aucune réalisation cultuelle n'a été faite, que je sache, pas plus par 
Sophronius de Toulouse que par Johannès de Lyon. (Dr Brïcaud). 

J'ai par trois fois demandé à ce dernier s'il célébrait Thiérurgie, si des 
fidèles nombreux y assistaient, je n'ai jamais obtenu un mot de réponse. 
C'est significatif. 

Mes fidèles à moi se réunissent au contraire chaque dimanche à Par's, en 
notre sanctuaire ordinaire, y reçoivent les divers grades iniliat'ques, y suivent 
les cérémonies hîcrurgiqucs et y entendent un prône inslruct f. Je mots au 
défi Sophronius, Johannès et leurs am's de pouveir en d're autant. 

1. N" du 21 mni 1001 

http://rintclliger.ee
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J'ajoute que l'Eglise de Bohême, avec Jérôme pour patriarche, el celle de 
Belgique avec Henri pour pasteur, qui sont restées étroitement unies à celles 
de Paris, célèbrent aussi nos saintes cérémonies depuis nombre d'années. 

Une autre preuve matérielle de l'existence réelle de notre Eglise, c'est mon 
portrait in pontificalibus, qui figure actuellement au Salon des A tistes frança's. 
Le peintre émiuent qui en est l'auteur, Mme Pelletier-Roman, se fût dispensé 
de porter au catalogue le nom du chef d'une Eglise inexistante. 

Je vous envoie au surplus ma dernière homélie qui achèvera de vous rensei
gner sur les destinées actuelles de VEgVse de France. 

Luj-mcme, dans le premier n u m é r o de La Gnose, fait connaître cet 

état prospère à ses fidèles. 

A TOUS LES PARFAITS ET PARFAITES, ASSOCIÉS ET ASSOCIÉES, QUI LIRONT CES 

LIGNES, SALUT, AMOUR E T BÉNÉDICTION EN N O T R B - D A M E LE SA INT-*ESPMT1 

Un temple modeste par ses dimensions, mais convenablement orné par les 
soins de nos fils et de nos filles, a pu s'aménager dans un des quartiers à la 
fois les plus intellectuels et les plus populeux de la capitale. Nous n'avons pas 
cru toutefois devoir dès maintenant l'ouvrir au public, et bien que nous 
ayons fait, en temps congruent, notre déclaration, nous avons préféré prier 
et parler, jusqu'à nouvel ordre, en réunions privées. 

La sainte hiérurgie a été régulièrement célébrée chaque dimanche, con
formément aux saints Rites, Nous avons eu la faveur de conférer les sacre
ments à nos fidèles et d'initier quelques-uns d'entre eux aux grades impor
tants du Septénaire sacré. 

L'enseignement doctrinal qui doit marcher de pair avec les cérémonies reli
gieuses a fait l'objet d'une série de prônes dominicaux pieusement écoutés 
et qui paraîtront sous forme de fascicules au cours de la nouvelle année 
liturgique. Lai première triade, qui contient Simon le Mage, Mùiandre et 
Saturnin, est déjà prête à être livrée à l'impression. 

Nous avons pu célébrer avec une solennité particulière la fête de la Vierge 
de Lumière, et nous avons ajouté au canon de la hiérurgie le nom de notre 
grand*) Jeanne d'Arc, devenue le parhèdre céleste de l'immortel Jean Huss, (!!!) 
et nous lui avons consacré à elle-même une hiérurgie spéciale. 

Le chant du Rorate et les litanies de la Vierge de Lumière ont été insé
rés également dans les textes hierurgiqu.es. 

Enfin, un précieux charisme nous a été accorde par le vouloir d'En-Haut, 
Nous avons conféré à notre frère Palingénius l'époptce intégrale et, par ainsi, 
nous avons pu être utilement secondé dans notre tâche patriarcale, qui com
mence à devenir un peu lourde à nos vielles épaules. 

C'est certainement par une intervention toute spéciale des Eons protec
teurs, que cette année 1909, la XX° de la Restitution de la Gnose, qui a 
vu lanl de désastres, tant de sanglantes folies démiurgiques, ail également 
assisté à la définitive organisation de notre chère Eglise, à Paris. 

A A I surplus , c e qu'il est important de connaître, ce sont mo ins ces 

querel les intestines que les données c o m m u n e s du système rel igieux 

compris sous le n o m de Gnose. C ' e s t de lui qu'il nous faut maintenant 

prendre u n aperçu. 

Les plus subti ls s'égareraient dans ses dédales, dans la diversité ci 

les contradict ions des systèmes . Il ne faut donc rien attendre de plus 

http://hierurgiqu.es
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ici qu'une esquisse, nécessairement très imparfaite et incomplète, de 
<sa physionomie générale. 

Nous cédons la parole aux gnostiques, comme précédemment aux 
occultistes. Ce sont leurs textes qu'on va lire. Et, tout d'abord, voyons 
par quel preste tour de main la Gnose moderne, qui se donne aussi 
le nom de néochristianisme, fait table rase du caLholicisme, pour se 
substituer à lui. 

L E RÔLE TE LA GNOSE. — L'Eglise catholique commit une grande 
faute en livrant tous ses mystères à la foule au lieu de se conformer aux 
instructions de son divin Maître (1).' 

Jésus n'avait pas voulu qu'on laissât les pistiques à leurs dogmes 
déformes, à leurs légendes et à leurs superstitions, comme on l'avait 
fait jusqu'à lui. Sa volonté était qu'on fît tout ce qu'il serait possible 
pour leur faire abandonner leurs croyances erronées, et, puisqu'ils 
étaient incapables de comprendre les dogmes, on leur enseigna la rcli^ 
gion pure et simple, sans dogmes, sans culte. Lui-môme n'en prêcha 
pas d'autre au peuple, soit en Galilée, au bord .du lac de Génésàrcth, 
soit à Jérusalem, sous le portique de Salomon, soit à Sichem, auprès 
du puits de Jacob. Et aux yeux du peuple, il ne parut être autre chose 
qu'.un homme approuvé de Dieu, scion l'expression de l'apôtre Pierre. 

La religion pure et simple est la seule que contiennent les évangiles 
synoptiques. Elle est à la portée des intelligences humaines les plus 
rudimentaircs. Croire au bien, aux lois du monde moral, à l'amour et à 
la sainteté de Dieu, à la vie future, quoi de plus simple! Ces affirma
tions, les plus riches et les plus vastes de toutes, sont Lrop élémentaires 
pour qu'on puisse les appeler des dogmes, car ce n'est pas là ce qu'on 
entend par des dogmes en théologie. Cette religion n'a pas non plus 
ce que l'on appelle un culte, car on ne peut qualifier de ce nom la 
réunion des fidèles, dans une salle commune, pour y écouter une ins
truction accompagnée de quelques prières ou de quelques cantiques. 
Avec cette religion on n'a pas à craindre que l'imagination populaire 
déforme des dogmes qui n'existent pas, ni que les actes de son culte dé
génèrent en pratiques superstitieuses, puisque ce culte n'existe pas. 
Enfin, cette religion de Jésus est celle que réclament de nos jours un 
grand nombre de borboriques non encore dépourvus de tout sentiment 
religieux. 

A côté de cet enseignement populaire ou exotérique comme disent les 
savants, Jésus avait un enseignement ésotérique^ secret, gnostique, qu'il 
exposait à ses disciples dans les réunions intimes. Il leur expliquait le 
véritable sens des paraboles qu'il avait prononcées en public et leur 
donnait toutes les explications qu'ils désiraient. C'est à Pierre, à Jac-

1. Ello aurait conservé son enseignement ('sotérique jusqu'au pape Léon III. 
(Guaïta. Au seuil du mystère, p. 4L) 
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ques et à Jean, qu'il confia plus particulièrement cet enseignement 
ésolérique. et c'Qst à ces trois disciples seulement que, sur la mon
tagne de la transfiguration, il apparut tel qu'il était réellement (I) et non 
tel qu'il paraissait aux yeux du peuple. Mais il leur recommanda le 
secret de ce qu'ils venaient de voir. 

L'apôtre Jean devint très vieux, comme on sait, et mourut après tous 
ses collègues. Il avait enseigne la gnose à un petit cercle de disciples, 
qui en laissèrent écrire divers fragments sous le nom d'évangile selon 
saint Jean. Le christianisme n'est donc pas ce que beaucoup de bor-
boriques de tous les degrés le croient. Il est ouvert aux ignorants, 
mais il ne leur est pas entièrement réservé; pour les esprits cultivés 
et capables, il y a des enseignements profonds. Il n'y a pas, d'ailleurs, 
deux religions: une pour les ignorants et une autre pour les savants ; 
il n'y a qu'une seule et même religion pour tous, accompagnée de 
science pour les uns, de non science pour les autres, ainsi qu'il con
vient, et suivie de pratiques d'un ordre élevé pour les uns, sans aucune 
de ces pratiques pour les autres. 

Ainsi entendu dans sa forme, le christianisme renouvelé par la science 
moderne, pourra prendre le nom de christianisme scientifique, et très 
légitimement aussi, celui de catholicisme. Car la science n'a pas de 
patrie; elle est universelle. Après le christianisme de la période Aryenne 
et le christianisme de la période Hellénique qui lui succéda, va mainte
nant fleurir le christianisme de la période moderne; mais on devra ne 
jamais perdre de vue que ce ne sont pas là trois religions différentes, 
trois christianismes différents, mais une seule religion, un seul chris
tianisme à trois périodes différentes de son développement scientifique. 

Si le christianisme, comme système, doit survivre et être digne de 
l'immortalité; sa continuation dépend d'une renaissance du gnosticisme, 
qui doit forcément renaître après tant de siècles d'une foi aveuglée. 
L'Eglise s'est étendue, s'est énormément accrue, mais si on la compare 
à ce qu'elle aurait pu être, elle manque" encore presque entièrement 
de spiritualité intelligente. Le christianisme d'aujourd'hui ne donne 
aucune explication des problèmes qui naissent dans un cerveau cher
cheur. Le christianisme comme le comprenaient les gnostiques, pouvait 
expliquer bien des choses. Si le christianisme 1 veut devenir le véritable 
instructeur des nations, il doit avoir une gnose, et Von ne comprend pas 
seulement sous- gnose ce qu'on appelle aujourd'hui la science,- mais 
une science de l'âme cl de l'esprit, une science qui s'occupe autant de 
l'invisible que du visible, une' science qui touche aux profondeurs de 
l'être'en.même- temps qu'elle s'occupe de la surface des choses. 

La Gnose s'adresse à tous, aux catholiques-romains qui se sentent 
virtuellement en dehors des dogmes immuables et de l'intransigeance de 

1. C'est-à-dire en corps astral. 
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1. Appel aux modernistes. 

leur Eglise, qui ne peuvent plus avoir la foi aveugle qu'elle exige (t), 
qui sont excommuniés de fait, et ont assez de loyauté dans leur cons
cience, assez de respect pour elle, pour s'en séparer dès qu'ils n'y 
croient plus. La Gnose s'adresse aux protestants de toute confession, 
à toutes les sectes de l'ancien et du nouveau monde (et Dieu sait si 
elles sont nombreuses !), à la Réforme en un mot qui, suivant l'auteur 
cité plus haut, « n'a été qu'une dépression de l'esprit religieux, un recui 

vers l'esprit judaïque, un émictlemenl chrétien, une dissolution et 
« non pas un progrès. » Elle s'adresse, la Gnose, aux israélites dont 
la foi, principe apparent du christianisme, toujours debout sans avan
cer, n'est en réalité que le lien national d'un peuple dissous; elle s'a
dresse aux mahometans tournés vers la Mecque, comme à nos frères 
d'Extrême-Orient, comme à tous les philosophes, à tous les penseurs, 
à tous les croyants, e t ielle leur dit: voilà ce que je suis, voilà 
ce que je crois, voilà ce que j'espère.. Voilà sur quoi je m'appuie. 
Si votre esprit n'est pas en accord avec la foi que vous professez, 
si vous êtes assaillis de doutes, si vous vous sentez hors de la com
munion de vos frères, oh ! de grâce, ne persévérez pas dans l'indifférence 
ou ne vous abaissez pas à l'hypocrisie. Le Christ a dit: « Celui qui 
n'est pas avec moi est contre moi. » Si vous n'êtes pas, si vous ne 
pouvez plus être loyalement catholique, protestant, juif ou musulman 
convaincu, venez à moi, ne restez pas avec ce vide affreux que laisse 
dans l'âme une religion morte, — c'est un vide dont on meurt! Mais si 
au contraire, quelle que soit votre foi, vous y adhérez de tout votre 
cœur, de tout votre esprit, de toutes vos forces spirituelles; si votre 
raison s'incline sans controverse sous ses enseignements, si, en un mot, 
vous êtes un fidèle — non pas seulement de nom, mais de fait — oh! 
alors, restez là où Dieu vous a mis, et bénissez-le de n'avoir point 
permis que cette foi précieuse fût ébranlée en vous. 

L A PROFESSION DE FOI GNOSTIQUE, — Pour être admis dans l'As
semblée des gnostiques, il faut confesser les deux dogmes fondamen
taux, savoir: la foi à. l'émanation et le salut par la science (Gnose). 

Le dogme de l'émanation est opposé à celui d'un Dieu créateur. Le 
salut par la Gnose est opposé au salut par la foi. 

La Gnose est donc la science religieuse par excellence, c'est-à-dire la 
connaissance véritable des trois mondes, divin, spirituel et matériel, 
ainsi que de leurs rapports. 

Elle a pour base: 1° la tradition ancienne dont une partie a été con
servée dans les Védas, le Zend-Avesta7 et certains livres hébraïques, 
tels que les Psaumes, le livre de la Sagesse, l'Ecclésiaste (on verra que 
les gnostiques répudient ,en général l'Ancien Testament) et la Kab-
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baie; 2° la tradition ésotérique du christianisme; 3° la science, à 1: 
quelle le gnosticisme chrétien adapte la tradition. 

La Gnose comprend deux parties: lo l'exposé des mystères ilhimi-
nateurs, c'est-à-dire des vérités secrètes pour le vulgaire et qui donnent 
l'explication des choses des trois mondes. Ce sont ces vérités qui éclai
rent, illuminent les intelligences; 2° l'expose des mystères purifica
teurs, c'est-à-dire des rites secrets qui effacent les péchés, purifient et 
sanctifient Pâme et lui permettent de s'élever dans le sein du 
plérôme. 

Il existe un catéchisme gnostique « à l'usage des fidèles », par ques
tions et réponses, composé par M. Bricaud (Patriarche Jean II). Nous 
en suivrons l'ordre, en complétant au besoin ses réponses par d'autres 
extraits d'écrits autorisés. 

Que le lecteur, encore une fois, m'excuse de lui dévoiler tant de 
monstrueux blasphèmes. Qu'il élève son cœur à Dieu, et implore sa 

miséricorde pour les profanateurs, 

I. — Mystères illuminatcurs. 

L E M O N D E D I V I N . — La foi catholique, confirmant les données de 
la saine raison, nous enseigne que Dieu est un pur esprit. De la notion 
de la simplicité divine il découle qu'en Dieu, pur esprit, il ne saurait 
y avoir composition de puissance et d'acte. Si cette composition exis
tait en l'essence divine, celle-ci aurait quelque chose de premier el quel
que chose de second; el le premier, la puissance, serait moindre que le 
second, l'acte, dans Tordre de la perfection. Cela est impossible. Dieu 
est premier, tout premier, conséqucmmcnl il est premièrement ce qui 
est plus parfait: il est tout acte, el saint Thomas a bien dit de lui: Deus 
est actus purus. Dieu est un acte pur. 

Nos nouveaux spiritualisles, comme les gnostiques leurs aînés, n'ont 
pu s'élever jusqu'à celte notion de l'esprit et de l'acle pur, et ils 
:ont pris l'esprit de l'homme pour mesure de celui de Dieu. E n l'homme 
nous distinguons la puissance de penser et Pacte de penser. La puissance 
précède l'acte. L'aptiLude à connaître n'est pas la connaissance. Le 
te»mps sépare en l'homme ces deux choses; el cela lient aussi à ce que 
noirci esprit attend des sens les images cl les formes sur lesquelles 
s'exerce ston activité. Raisonnant sur un espril crée, nous n e pouvons 
nous empêcher de concevoir que la puissance est an moins logique
ment antérieure à l'acte, que penser est plus parfait que d'avoir sim
plement la puissance de penser, que, par conséquent, l'acte perfec
tionne la puissance el forme avec elle une sorte de composition intel
lectuelle. Mais* nous concevons aussi que l'esprit serait plus par
fait s'il était la pensée même. 
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Ce qui se dit ici de l ' intel l igence doit également s'entendre de la 

volonté, et de toutes les perfect ions divines (1). 

Les gnostiques transportent dans la réalité de l'Etre divin, cette dis

tinction entre la puissance et l'acte, conçue c o m m e apportant à celle-là 

un perfect ionnement par celui-ci . On peut pressentir les contradict ions 

qu'elle introduit dans la n o t i o n de Dieu et les imposs ib i l i tés d'une 

expl icat ion plausible de son act ivi té et de ses œ u v r e s . Mais ce qu'on 

ne saurait soupçonner , c'est l 'extravagance de cel le que la Gnose nous 

présente cl l 'agglomération d'impiétés b lasphémato ires qu'el le accu

mule de sang-froid, Il est imposs ib le de ne pas reconnaître dans celte 

singerie, de notre divine rel igion la rage de Satan décha înée contre 

Dieu. Lorsque , plus tard, un de ses suppôts désabusé n o u s révélera 

q u e c e s suggest ions de l 'orgueil infernal n e tendent à r ien m o i n s qu'à 

faire a imer et adorer le Pr ince des ténèbres sous le n o m de ce Dieu 

déshonore , n o u s n'aurons p lus de peine à le croire. 

E c o u t o n s d'abord ce qu'ense igne la Gnose sur l 'Unité et la Trinité 

divine. 

D ieu est YÊtre, un, s imple , infini et absolu. L'Etre n'a pas eu de 

c o m m e n c e m e n t ; il est éternel e l présent partout. Il est i m m e n s e : tout 

ce qui est, est en lui. Pr imordia lement , l'Etre est toute puissance, 

c'est-à-dire, il est l'Etre en puissance. Secondairement , il est l'être en 

act iv i té; VEtre en acte. L'Etre en puissance passe à l'acte en prenant 

consc i ence de lui -même (2). Le m o l qui exprime ce passage est le mot 

É M A N E R . L'Etre en puissance émane l'Etre en acte, et l 'Etre en acte 

est u n e émanat ion de l'Etre e n puissance . Ce ne sont pas deux êtres, mais 

deux a s p c c t s . d e l'Etre, ne formant qu'un seul Dieu. 

Il ne peut y avoir plus d'un Dieu, pu i sque D ieu est un et infini; 

mais il y a en lui trois personnes , c'est pourquoi D ieu est dit Trinité. 

L a concept ion Trinitaire est c o m m u n e à toutes l es grandes rel igions, 

v ivantes ou mortes . La doctr ine chrét ienne qui l 'enseigne également 

s 'accorde parfaitement avec l es autres re l ig ions; mais , il ne serait pas 

juste de rendre les initiés gnost iques qui ont développé les fondements 

de la re l ig ion chrét ienne responsables de la fausse interprétat ion que 

Ton a cru, dans la suite des s iècles , devoir donner à la doctrine pri

mit ive. Il faut donc, en n o u s plaçant sur le terrain é t y m o l o g i q u e 

(seulement, donner une expl icat ion du « mystère de la Sainte Tri

nité. Quelle est l 'ô lymologic d u mot personne'? Le latin persona évi-

1. Lire Monsabré : Conférences de Notre-Dame, Carême rie 1874, Septiè
me conférence : L'Etre divin. 

2. Tout est là. Mais c'est l'inextricable contradiction initiale. Comment 
l'être qui est en puissance, exerce-t-il 1 acte de prendre conscience de lui-
même, et de quelle réalité prend-il conscience, puisqu'il est simplement 
l'être en puissance? 

http://aspccts.de
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cemment. Bien. Mais que signifie le mot pcrsona? Pcrsona signifie 
masque, ce qui recouvre un objet, un masque de théâtre, un rôle, 
et par conséquent, un aspect, une manifestation, une-manière d'être. 
Plus tard, on a donné au mot personne un sens plus particulier : 
le sens de quelque chose de distinct, de séparé, et comme en français 
le mot personne signifie aussi un individu doué de liberté et de raison, 
il s'établit une confusion des deux sens, en sorte que les personnes 
divines ont éloigne beaucoup de très bons esprits de la doctrine chré
tienne et ont engendré des discussions qui ont fait couler des flots 
d'encre et de paroles. Mais primitivement, et conformément à l'éty-
mologie, personne était synonyme de masque (aspect ou manifestation). 

On voil donc quelle lumière projette le mol latin pcrsona sur le mys
tère de la Sainte Trinité. Nous devrions logiquement dire: Un seul 
Dieu sous trois aspects, trois rôles, trois déterminations. Il est évident 
qu'il y a là simple phénomène de corruption du sens d'un mot; il 
n'en faut cependant pas davantage pour rendre absurde et par consé
quent inacceptable toute une doctrine. Mais d'après ce qui précède, on 
conçoit facilement que les trois personnes de la Trinité chrétienne 
ne sont que les trois masques (rôles ou aspects), de la Diuiniiê ineffable 
et indivisible nommée PUOPATOR par les gnostiques. 

Le Père n'est donc antre que l'Etre en acte, le premier-né de l'Etre 
en puissance, le premier être; il n'est pas l'Etre, mais un être; il est 
le Père, tandis que l'Etre est le Premier Père (Propator) « dont tous 
les êtres sortent par émanation, y compris Dieu lui-même (1) ». Le 
Propator, appelé aussi Le Grand Aïnjme, en prenant conscience de lui-
même, devient le Dieu pur esprit (voûç). Tous les êtres contenus en 
lui, aspirent à passer aussi de la puissance à l'acte. Mais le premier 
qui y passe (vouç) n'étant arrêté par rien prend tout son développement, 
tandis que les autres sont arrêtés par lui dès le début de leur passage 
à l'acte; ce ne sont que des germes qui tendent à se développer. La 
vie universelle'ne sera donc que le développement d'une panspermie; 
le devenir de l'univers n'est qu'une évolution". Tout procédera du Père 
par émanation. 

Le Fils, dans le plérôme divin est le Logos (le Verbe). Comme créateur, 
il est le mouvement vibratoire qui agite le feu ou l'cthcr sous lequel 
Dieu est symbolisé. Comme rédempteur, il est Jésus-Christ. 

Le Saint-Esprit, comme Dieu, est Zoè (la Vie). Comme créateur, il 
est le souffle, la force excitant ce mouvement vibratoire, l'élher se mou
vant en masse, formant des courants, des tourbillons, des effluves, 
partant du foyer divin de l'Univers pour arriver aux confins du monde 
physique el le retourner au Foyer divin, au plérôme. II se nomme alors 
pnenma-agion (le Souffle saint). 

1. Le Réveil Gnostique, septembre 1908, p. 2. 
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Les émanations se font toujours par syzigies, couple mâle et femelle. 
Elles sont appelées Eons, La première syzigie émanée de Bythos, 
VAbîme, est formée de vou<; et Àlélhéia ou Sophia (la Vérité ou la 
Sagesse), qui est la possibilité ou le germe de tout être. Au sein du 
pîérôme divin, Nous émane Logos et Zoè, qui, dans l'activité exté
rieure de la divinité, forment cette autre syzigie, Christos et Pneuma-
agion. 

Tout procède donc par émanation de l'Etre en (puissance que Simon dé
signe sous le Symbole du Feu et que Valentin appelle VAbîme (Bythos). 
Dans les Loges on le vénère sous le nom d?Etoile Flamboyante. Dans 
sa manifestation extérieure sont renfermées les semences de la ma
tière, Dans sa manifestation intérieure évolue le monde spirituel. Il 
contient donc l'absolu et le relatif, la Matière el l'Esprit, l'Un et le 
Multiple, el les émanations de Dieu. 

C'est un devenir universel de Dieu dans l'Homme et dans le Monde, 
une évolution, un processus de l'Absolu. Le premier principe, l'Etre 
pur, l'Abîme, le Père, est une essence indéterminée qui se détermine, qui 
se déploie dans la multiplicité des êtres et des choses, lesquels devien
nent de moins en moins parfaits, à mesure qu'ils s'éloignent de leur 
source. C'est I ' E V O L U T I O N . Un second processus se produit. Le Fini 
gravite vers l'Absolu. L'Etre se ressaisit lui-même. C'est Vlnuolution. 

Au faîte du monde supérieur se trouve donc l'Abîme pur, inacces
sible, insondable. Il a une compagne éternelle, le Silence (Sigè). Ils 
forment la première syzigie, le premier couple divin. Dieu est amour, 
l'amour n'existe pas sans l'objet aimé. C'est pourquoi de F Abîme-Silence, 
masculin-féminin éternel, émanent par couples ou syzigies successi
ves, lest Eons, (auoveç, éternels) qui composent le plérôme. De ces 
(deux qui forment la syzigie, l'un est actif, l'autre passif; l'un est mascu
lin, l'autre est féminin; l'un est Lui; l'autre, Elle, La première sy
zigie, émanée de VAbîme-Silence est formée de vuoç, (l'Entendement), 
et Alcthéia ou Sophia (la Vérité ou la Sagesse). Le nombre des sy
zigies émanées de celles-ci varie suivant les différents systèmes. Elles 
qomposent le plérôme divin. 

Le nom de Sophia est donné par dérivation à toutes les créatures 
tjfui font partie de l'Etre, à raison de leur origine. Dans le principe, 
il y a deux Sophia : la Sophia céleste est la Pensée éternelle, la Na
ture éternelle; c'est la première extériorisation de Dieu; elle repré
sente la Dualité, le Féminin, le Passif, l'Epouse. Du baiser permanent 
de l'Eternel et de son Epouse, Dieu et la Nature, naît la Multiplicité, 
l'ensemble de tous les germes, de toutes les créations. 

Cette Sophia céleste est masculin et féminin. Comme masculin, elle 
est la Grande Sagesse de Dieu; comme féminin, elle est la Grande 
Puissance, yHomme céleste, de qui dérivent toutes les créatures com-
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posant y Eglise ou Assemblée des êtres, c'est lui qui les attire, les 
développe, les fait monter. 

Notre création est issue d'une seconde Sophia, fruit cllc-inôinc de 
la Sophia éternelle, germe déposé en celle-ci par le Père, mais né hors 
d'elle, dont voici l'origine. 

Sophia voyant que le Père a procréé sans épouse veut l'imiter. 
Cet effort ne produit qu'un être imparfait, un Ektroma, Sophia-
Achamoth. Cette Achamoth est exclue du plérôme, c'est elle qui est 
l'Œuf du Monde. Elle supplie le plérôme de lui venir en aide, Christos 
et Pncuma sont envoyés pour lui donner une forme, après quoi ils 
rentrent dans le plérôme; mais l'Eon Jésus, émané par tous les 
autres réunis, est député vers elle pour la consoler, la délivrer et 
la ramener dans le plérôme. Des diverses passions et sentiments de 
cette Sophia déchue il fait deux essences : l'une mauvaise, la matière 
et ses déterminations; l'autre, bonne, un élément de salut, provenant 
du mouvement de Sophia vers la lumière. Les gémissements des êtres 
sont les gémissements de Sophia-Àchamoth, leurs maux sont les maux 
soufferts par Sophia-Achamoth. 

Ce ne sont sans doute partout là que des mythes cachant sous 
leur symbolisme une explication de la Nature et de Dieu qui consti
tuent l'unique Etre universel. Mais nous verrons plus lo'm7 en mon
trant le caractère luciférien du culte gnoslique, comment l'Esprit du 
mal, qui a suggéré à des insensés ces extravagantes aberrations, les 
exploite au profit de sa haine et de son orgueil. 

L E M O N D E S P I R I T U E L . — Le Père a suscité un grand nombre d'êtres, 
niais pas tous les êtres possibles; aussi en suscite-t-il tous les jours 
de nouveaux. Ils sont plus ou moins avancés, suivant le degré de 
leur développement, et constituent trois hiérarchies d'esprits: la hiérar
chie -élémentale (les élémentals), la hiérarchie nominale et la hiérar
chie angélique. 

Il n'y a pas de purs esprits. Tous les esprits sont revêtus d'un corps 
élhéré, très subtil, qu'on nomme corps spirituel ou pneumatique. Ils 
peuvent nous apparaître en matérialisant leur corps subtil et même 
devenir palpables. (C'est le principe de toutes les apparitions d'esprits 
dans l'occultisme. On les appelle matérialisations). Mais celte forme 
n'est qu'une forme d'emprunt leur vraie forme nous est inconnue. 

Les théologiens disent que les anges sont d'une nature différente 
de celle des hommes. Or, il n'en est rien. Les anges sont des êtres 
essentiellement passionnels et cosmiques. C'est le sentiment qui l'em
porte chez eux sur l'intelligence; c'est pourquoi leur volonté est forte
ment sollicitée par la passion; ils sont peu libres et agissent avec 
passion, soit pour le bien, soit pour le mal. 

Les esprits, étant libres, avaient la possibilité de commettre le mal. 
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La tradition nous enseigne que certains chefs de la hiérarchie angélique 
ont refusé d'obéir à des lois qui régissent le plérôme; qu'ils ont voulu 
franchir les degrés supérieurs à leur classe sans remplir les condi
tions requises, ce qui a causé un grand desordre dans la seconde 
partie du plérôme (le plérôme spirituel). Toutes les merveilles du plé
rôme avaient excité les1 désirs d'une partie d'entre eux, et leur don
nèrent l'envie d'imiter Dieu, et pour cela, de connaître les mystères 
qui leur étaient caches. Ils s'élevèrent donc au-dessus de leurs cercles 
vers le propalor, virent comment tout avait été engendré du père, et à 
leur tour, ils voulurent produire comme lui, ils voulurent diriger révo
lution des êtres. Mais ils ne réussirent qu'à produire la confusion el le 
chaos. Celte sédition amena une lulte effroyable entre les esprits, et 
les légions des esprits rebelles furent desorganisées et rejetées en de
hors du plérôme dans les ténèbres extérieures (le cénôme). Le Père 
envoya Christos et Pneuma-Àgion pour rétablir l'ordre dans le plé
rôme spirituel. 

Lis M O N D E M A T É R I E L O U H Y L I Q U B . — Il s'est forme autour et à l'ex
trémité du plérôme lumineux, sous forme de nuages immenses appelés 
nébuleuses primitives (1). Celles-ci se composaient (indéfinissable méli-
mélo de matière et d'esprit) de gaz incandescents de diverses natures, de 
tous les élémcntaux supérieurs, de tous les esprits chassés du plé
rôme. On appelle chaos ce mélange de tous les esprits déchus. Il eut 
pour organisateur Athamas, qu'on nomme aussi Démiurge, à cause 
de ce rôle, mais non sans l'intervention du Christ, car rien n'a été fait 
sans le Logos. Si le monde est imparfait et mauvais, c'est qu'il a etc 
organise contre les intentions de l'Etre infini. 

Chaque chef d'esprits rangea sous ses ordres tous ses ardions et 
élémenlaux, et celte armée ainsi formée s'est séparée de la voisine eu 
se concentrant et en concentrant avec elle une portion des gaz de la 
nébuleuse. Plus tard, par suite du refroidissement, se sont formées 
les sphères, en partie liquide, eu partie gazeuse, q u ' o n nomme pla
nètes, et telle est la terre. C'est Tarchon Satan o u le prince des puis
sances de l'air qui a présidé à l'organisation de la terre. 

La- terre, telle que nous la voyons, s'est formée en six -époques. 
Elle se couvrit successivement d'eau, de lichens, de mousses, de fo
rêts, d'animaux, de mammifères de toute espèce, dont quelques-uns, 
bipèdes cl bimanes, ressemblaient tout à fait à l'homme, mais n'étaient 
•doués ni de raison, ni de parole. On les appelle les précurseurs de 
l'homme. 

Les esprits des hommes ont une origine céleste. Ils appartiennent à la 

1, Tout ceci n'est qu'une adaptation assez grossière de la Gnose à la 
science moderne ou aux théories qu'on décore" de ce nom. 
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• hiérarchie nominale des enfanls de Dieu, et ils sont venus sur la terre 
pour s'unir à l'âme et au corps de Vanthropoïde précurseur, afin de per
fectionner son âme et de l'amener avec eux dans le plérôme. Mais pres
que tous ces esprits ainsi descendus à son secours ont échoué. Séduits 
par les mirages trompeurs d'ici-bas, ils se laissèrent aller aux im
pulsions de l'âme, au lieu d'en rester les maîtres. Des lors, l'homme 
selon l'esprit devint l'homme selon la chair. L'homme primitif fut-
frappé de déchéance. Cette déchéance consiste en la perte de pres
que toutes les facultés dont il jouissait dans son état primitif. Dans 
cet état, il subissait une longue série de métamorphoses qui déga
geaient successivement son esprit et son âme de son corps, lequel se 
spiritualisait en se démalcrialisanl. L'esprit de l'homme quittait alors 
la terre pour rentrer dans le plérôme, entraînant avec lui l'âme et le 
corps spiritualisé ou glorieux (1). 

La déchéance se perpétue par hérédité. C ' e s t le péché originel, par 
Suite» duquel les hommes naissent sujets de l'archon terrestre cL de 
ses légions, qui exercent sur nous une action fascinatiicc dont l'effet est 
de nous embourber dans la matière, qui excitent les élémentaux con
tre nous, et nous font souffrir de la pesanteur, du chaud, du froid, 
des maladies, de la mort, des réincarnations et des vies successives. 

L E C H R I S T - S A U V E U R . — Jésus est le plus grand des hommes qui soient 
apparus sur la terre pour faire avancer l'humanité dans la voie du 
vrai et du bien. Ce qui le distingue des autres grands hommes, c'est 
qu'il a manifesté le logos au degré le plus élevé qu'il soil possible. 

Mais, relativement à son corps, presque tous les gnostiques sont 
unanimes à dire qu'il n'était qu'une apparence (docélisme). Jésus n'a 
fait que passer à travers Miriam, comme l'eau dans un tube, et il a 
revêtu de Vombre de la chair son corps lumineux cl élhéré. Car on ne 
peut pas admettre que celui qui est descendu sur la [erre pour 
délivrer les hommes de la matière, se fût soumis à la matière en 
s'y incorporant. Le corps sous lequel il a été vu n'était donc qu'une 
apparence. Les fonctions de ses organes, ses souffrances, sa mort, 
n'étaient que des apparences. Sa passion n'a été que l'image de l'im
mense douleur qu'éprouvent dans tout l'univers ses membres restés 
attachés à la matière. 

1. Qui ne voit en tout cela., et dans ce qui va suivre, une honteuse efe 
sacrilège tentative pour adapter la doctrine chrétienne à l'occultisme, d'une 
part, et de l'autre, au panthéisme brahmanique avec lequel certaines bran
ches gnostiques ont tant de rapport? Celles-ci expliquent le mythe du dé
miurge par l'effort égoïste qui porte l'homme à s'individualiser, au lieu de 
s'involuer dans l'Etre. Le démiurge ne serait autre chose que Ja collcctivilé 
do cet effort, sans existence propre. C'est lui qui créerait la distinction de 
l'esprit et de la matière, du bien et du mal, laquelle n'est rien en dehors 
de lui : car l'imparfait n'existe pas en lui-même et fait nécessairement par
tie du parfait qui doit tout contenir. 
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C'est à l'âge de trente ans qu'il est devenu le foyer du Christ sur la 
terre. Le Christ ne demeura pas en lui jusqu'à son supplice. Ayant 
fini son rôle de Logos, le foyer de lumière qui était en lui n'avait 
plus raison d'être et il disparut au moment de l'arrestation de Jésus. 

Jésus est venu pour nous délivrer. On est délivré par la foi, la con
fiance ferme en Jésus et par cette confiance que si l'homme sait qui 
est Jésus, pourquoi il est venu, quelle est notre origine, notre des
tinée, en un mot, si l'on est illuminé par la Gnose, dont la connais
sance est le salut. 

Jésus ne nous a donc pas délivrés en venant expier sur la croix 
les péchés des hommes (il n'y a que le Démiurge qui exige des expia-
lions), il nous a délivrés en nous enseignant la vérité, contenue dans 
la tradition ésotérique qu'il a léguée à quelques-uns de ses disci
ples (1). 

Lecteur, arrête-toi ici pour redire le credo de la sainte Eglise ca
tholique renfermé dans le symbole des apôtres, et répéter avec elle 
Chrisle, Fili Dei vivi, miserere nobîs ! Adoramus tet Christe, et bene-
diciimis tibi, quia per sanclam crucem tuam redemisti munduml 

L ' A S C E N S I O N A U P L É R Ô M E . — A la fin des temps, les royaumes ter
restres seront détruits, les hommes pénétrés de plus en plus de l'esprit 
du Christ rétabliront sur la terre le royaume céleste. Ils seront réintè
gres dans leur état primitif. De même que la science aura trouvé le 
moyen de s'assujettir loules les forces naturelles, elle trouvera le moyen 
de rendre au corps de l'homme ses propriétés primitives. Nos rela
tions avec le monde invisible seront rétablies. Les matérialisations ou 
apparitions d'esprits seront de plus en plus fréquentes et persisteront, 
en sorte qu'au milieu des vivants on verra un grand nombre de morts. 
Les hommes qui vivront alors ne mourront pas. Ils auront trouvé 
moyen de changer la mort en une simple métamorphose, comme cela 
avait lieu au temps de l'homme primitif. Ce royaume céleste sur la 
terre ne doit pas durer toujours. Nous toucherons alors à l'époque 
de l'ascension au plérôme. Elle sera caractérisée par la venue du Sau
veur qui viendra lui-même sur la terre avec son corps pneumatique, 
accompagné des saints qui auront déjà fait retour au plérôme et d'une 
multitude d'anges. Ceux qui voudront alors se convertir ne le pour
ront plus. Les portes de la lumière seront fermées à jamais. Tous les 
parfaits groupes autour du Sauveur s'élèveront avec lui et rentreront 
dans le plérôme d'où ils étaient sortis. Les âmes qui après la série suc-

1. Les hommes se partagent en trois catégories : les pneumatiques, élite 
de l'humanité composée des vrais initiés de la Gnose; les psychiques, sim
ples intellectuels, sujets du Démiurge; les hylîques, hommes matériels et 
groftçiers, asservis aux choses inférieures. Les pneumatiques obtiennent seuls 
leur réintégration dans le Plérôme. Et voilà l'œuvre de la Rédemption I 
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ccssivo des vies n'auront pas été épurées rentreront dans la masse 
confuse des germes et seront anéanties comme individus. La résur
rection de la chair est une absurdité. Les corps ne ressusciteront pas, 
îa cendre des morts n'entrera pas dans le ciel. La terre, sépulcre im
mense, brûlée par un feu intérieur, s'évanouira comme un rêve. 

11. — Les mystères purificateurs. 

Cette partie du catéchisme gnostique comprend d'abord trois leçons 
sur la vie religieuse, la prière et le péché. La première ot la seconde 
sont de grossières contrefaçons des principes de la vie chrétienne, 
avec une interprétation toute naturaliste ,dc la prière, dans laquelle 
est inséré le texte du Pater. 

Le péché est « une désobéissance aux lois morales, c'est-à-dire du 
monde des esprits raisonnables », un désordre dans le monde spirituel. 
La punition est l'exclusion du plérôme, ayant pour conséquence la 
réincorporation avec perle de la personnalité et la perpétuité de la 
douleur. L'habitude du péché persistant après un nombre plus ou 
inoins grand de réincorporalions, peut désagréger l'être spirituel tout 
entier. C'est la mort éternelle (c'est-à-dire l'anéantissement). 

Abominable profanation de la doctrine catholique et parodie infâme 
qui nie tous ses dogmes en les singeant. IL ne restait plus que de 
parler de conditions requises pour la rémission des péchés, de jeûnes, 
d'abstinence, de méditation, de recours aux prières de Jésus-Christ 
et des saints, et, pour comble de sacrilège, au ministère sacerdotal 
et aux rites sacramentaux. On n'y a pas manqué. 

Le travertissement impudent des institutions sacramentaires par 
lesquels Notre-Seigneur Jésus-Christ a pourvu à l'entretien de la vie 
surnaturelle dans nos âmes et dans l'Eglise est le dernier degré de ces 
profanations. 

La doctrine de l'Eglise sur la nature des Sacrements, leur efficacité, 
les conditions qu'ils requièrent se retrouve dans le gnosticisme, mêlée 
à des erreurs grossières et à d'extravagantes fantaisies. Mais il en 
réduit le nombre à cinq, et nie le caractère de sacrement au mariage 
et à la pénitence! Le mariage a toujours exisLé dans l'Eglise, mais il 
n'est qu'une simple cérémonie religieuse. Quant à la pénitence, un 
sacrement particulier n'aurait pas de raison d'être, parce qu'elle est 
une des conditions subjectives requises pour tous les sacrements. La 
Confirmation est remplacée par un second baptême. 

Interprétant à sa guise les paroles de l'Evangile, la Gnose dislingue 
le baptême de l'eau et celui du feu et du vent, dont elle fait deux 
sacrements distincts. Au premier, qu'on peut recevoir à l'âge de dix 
ans, après une instruction religieuse élémentaire, elle attribue des effets 
analogues à ceux du sacrement véritable, mais la grâce ne s'appelle 
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plus- qu' « une certaine modification » produite dans l'âme qui donne 
le moyen de devenir enfant de Dieu et prépare à recevoir la plénitude 
du Saint-Esprit. Le baptême de vent et de feu est nécessaire pour que 
l'homme soit absolument délivré des liens de l'archon terrestre, car 
le Christ a déclaré que sans le baptême d'eau et de vent personne ne 
peut rentrer dans le plérôme. Pour le recevoir, il faut être âgé de 
vingt ans, sauf les cas d'extrême nécessité. Il perfectionne l'effet du 
premier baptême. 

Les revues gnostiques racontent avec un luxe de détails, d'après'un 
papyrus retrouvé, les cérémonies symboliques par lesquelles Jésus au
rait institué ces deux baptêmes et les enseignements dont il les accom
pagna. 

Le mystère du Grand Nom est celui par lequel un Parfait reçoit 
la puissance sacerdotale. Cette puissance ne se transmet point d'un 
« sacerdole » à l'autre. C'est encore là une erreur de l'Eglise Gréco-
•Romaine. Jésus n'a point donné à ses apôtres la puissance sacerdo
tale pour être transmise par eux aux évêques, et ainsi indéfiniment. 
C'est lui qui choisit, appelle le « sacerdote », auquel la puissance 
sacerdotale est toujours donnée par le Saint-Esprit. 

Le mysLère des onctions pneumatiques est une imitation du sacre
ment de l'Extrême-Onclion. Il a pour effet de donner la force de ré
sister aux tentations des larves produites dans l'âme par le péché eL 
des élémcnlaux qui profitent de la faiblesse, du malade pour l'assail
lir; enfin il nous délivre du -mal. 

ParJerai-je de l'adorable sacrement de l'Eucharistie défigure el pro
fané sous le nom de Mystère ineffable, où la présence réelle de notre 
Sauveur n'est plus que celle de son corps pneumatique, déterminée, 
non plus par un miracle de la toute puissance divine, mais par l'in
fluence .presque physique de rinlcntion et de la .volonté des assistants? 
Oui, la sacrilège et infernale parodie est poussée jusque-là. Comment, 
demande le catéchisme gnostique, le corps et le sang pneumatiques 
du Christ peuvent-ils prendre les apparences du pain et du vin? Par 
le phénomène de la iransélêmcnlalion ou transsubstantiation opérée 

par Je Saint-Espril. 

Le patriarche Jean II, auteur de ce catéchisme, a publié ailleurs 
nue longue homélie sur le Mystère ineffable où il présente en ces 
termes l'explication de ce « phénomène ». 

Les admirables découvertes scientifiques contemporaines (je parle des plus 
récentes) el je cite entre toutes celles de Becquerel, sur le pouvoir radio-actif 
de VUranium et du Thorium, les /démonstrations de M. et de Mme Curie sur le 
Radium, Y iridium et le Polonium, jettent sur celte question merveilleuse 
de la divine transsubstantiation un jour tout nouveau. 

J. Thompson, aujourd'hui lord Kelvin, ce maître incomprrable de la phys'quc 
moderne, a conclu de ces découvertes, l'orgueil do notre jeune école, que d us 
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les corps, les molécules et même les atonies sont dans un état perpétuel de 
dissociation; que si la composition des corps reste la même, cela tient à ce 
que les atomes ultimes, les corpuscules comme il les appelle, se ve:ombinent 
à peu près à proportion de l'œuvre de dissociation. Lord Kelvin est arrivé 
par ses calculs à ce résultat, que chaque molécule de bismuth, par exemple, 
•subit cette dissociation 40 millions de fois par seconde, en moyen.ie. Dans les 
métaux qui sont plus conducteurs encore, la dissociation des molécules serait 
plus rapide. 

Eh bien! frères et sœurs bien-aimés, supposons que les corpuscules, au lieu 
de se recombiner, soient tous rejetés au dehors sous forme de radiation, et 
qu'en môme temps, les corpuscules émis par un second corps viennent prendre 
la place de ceux du premier, on obtiendra une véritable transsubstnntiat'on, 
un changement de substance de ce premier corps. La structure de ses aLomes 
chimiques el de ses molécules n'aura pas changé, mais sa substance ne sera 
plus la même, ce sera celle du second corps. Or c'est justement ce qui s© 
joue dans le mystère ineffable. 

Mais quelle force, quelle puissance produit cette merveilleuse transélémen-
tation? 

Frères et sœurs, c'est le Saint-Esprit, c'est le Pncuma-Agion. 
C'est le courant de Pneuma-Agion qui entraîne et fixe dans l'Eucharistie, la 

substance du corps du Sauveur. Ces courants divins qui remontent et descen
dent du Plérôme à la Terre entraînent avec eux des monades, constituant 
le corps pneumatique (du Sauveur). "L'Assemblée par son immense désir et 
VEvêque par ses paroles et par son geste (expression de sa ferme volonté et de 
son intention) attirent et dévient les courants et les font concourir vers tes 
espèces. Les courants convergent vers le centre du fragment de piin et y p é-
cipitent les monades (du corps pneumatique du Sauveur) pendant que les mo
nades (corpuscules ultimes) des espaces sont dispersées en tout sens et pro
duisent des effluves lumineux >. 

Toutefois, ne pensez pas que pour venir sur l'Offrande, le Christ-Sauveur 
abandonne le Plérôme. II est à la fois dans le Plérôme et dans les espèces 
« à cause de l'immensité de son corps ». Il est tout entier (entièreté qualitative 
et non quantitative) sous chaque espèce, parce qu'il est indivisible, en sa qualité 
d'individu vivant, et que seules Tes espèces sont divisibles. Il est avec son âme, 
son esprit, sa divinité. Il est tout entier dans le pain, tout entier dans le vin 
et la divinité que nous adorons et que nous recevons est le troisième Eon idu 
second Tridyname, que Valentin appelait Anthropos, l'Homme divin. 

La portion de ïa substance du corps pneumatique du Christ qui ss trouve dans 
chaque .fragment du pain, n'est point détachée de ce co-rps céleste (indivisible 
comme nous l'avons dit), mais elle formée à ce corps comme autant d'appendices 
qui descendent sur la Terre et imprègnent chaque fragment du pa'n; appendices 
invisibles, en sorte que les fragments sont vus séparés, alors qu'en réalité ils 
sont unis au corps du Christ et rattachés enire eux par ce corps sacré. 

En 1894, les évêques gnostiques publièrent le rituel de leur Eglise, 
imitation du rituel cathare, et le cérémonial des Albigeois des Xïe 
et Xlle siècle. J'anticipe ici sur les rapports des sectes occultes avec 
l'esprit infernal pour reproduire la partie de ce rituel concernant la 
fraction du pain. Quand il s'agit de déterminer la liturgie, raconte 
J. Doinel, les chefs gnostiques furent sous l'influence sensible et intense 
de Lucifer et d'une vision de l'hérésiarque Etienne, brûlé en 1022, 
à Orléans, par le roi Robert; vision suivie de celle de Gailhabert de 

Critique du l ibéral isme.— ] 3 Aoftt.i a 
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Castres, évoque gnostique de Toulouse au XII e siècle. Dans une célè

bre réunion spirite tenue en 1890, dans un oratoire occultiste de Paris, 

les évoques cathares se manifestèrent d'une façon significative, et don

nèrent leurs noms, qui furent vérifiés dans le recueil de Doat à la 

Bibliothèque nationale, et reconnus véritables. Ils dictèrent les for

mes liturgiques et le rite sacramentel. C'est d'après cette étonnante 

manifestation que les rituels furent composés. 

Les Parfaits étant réunis, les femmes la tête couverte d'un vo'U blanc et I:s 
hommes ceints d'un cordon blanc, ils s'agenouillent et reçoivent la bénédiction 
de Sa Seigneurie l'évêque. Puis ils se relèvent et le chœur chante le cantique: 

Besti vos AEoncs 
Vcrâ vitâ viividi! 
Vos Emanationes 
Pleromatis lucidi! 
Adestc, visiencs, 
Stolis albis candldi. 

Sur l'autel drapé d'un Un très pur, l'Evangile grec de Jeau reposa tout ouvert, 
entre deux flambeaux, L'Evêque, au milieu du diacre et de la diaconesse as
sistants, est debout. Une fois le cantique achevé, Sa Seigneurie récite le 

Paler en grec. L'assistance répond: Amen! 
Le diacre présente la coupe et le pain au prélat. L'Evêque revêtu de l'étole 

violette, le tau (i) sur la poitrine, Vinfula sur la tête, élève les mains sur les 
espèces en disant: Eon Jésus prius quam pateretur mgstice, accepit panera et 
uinum in sanctas manus suas et etevatis oculis ad cœlumy fregit (l'cvcqûe rompt 
le pain), benedixit (l'évêquc forme le tau sur le pain et la coup:;), et dédit 
discipulis suis, dicens (tout le monde se prosterne): Accipilc et manducate et 
bibile omncsl 

Le diacre portant le plateau et la diaconesse portant la coupe, précèdent 
Sa Seigneurie, qui s'avance vers les Parfaits. L'orgue joue une marche reli
gieuse et lente. 

L'évêque, prenant le pain, l'élève au-dessus de rassemblée en disant: T O U T Q 

£ < m V TO d(ù\LOL 7tV£UrtaTt,X0V TOU yfilŒTOU. 

Puis il repose le pain sur le plateau, s'agenouille et ad:re. 
Il se relève, prend la coupe et Vélcve en disant: Calix meus iaebrians quàm 

preeelarus est! Calicem Sa'u'.a-is accipiam et nomen Domini invocabo, — T O U T O 

Ê o r t v TO a t a a 7rveufJta7Uov T O U ^ p ' . c T o o 

Il s'agenouille et adore. 
II se relève, rompt un fragment du corps spirituel de l'Eon Jésus et le mange. 

II boit à la coupe du sang. 
Pause. Orgues. 
Il s'avance ensuite vers chaque Parfait et tend le pain et la coupe- à chacun. 
Silence. Orgues. — Adoration. 
De retour à l'autel, l'évêque étendant l?s mains dit: Que la grâce du très saint 

Plérôme soit toujours avec vous! 
Les restes des espèces consacrées sont brûlées sur un réchaud, car le corps 

pneumatique du Seigneur ne doit pas cire profané. 

1. Le tau est un caractère de l'alphabet grec représentant une croix dé 
formée, que les gnostiques adoptent pour symbole. 
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Après quoi, Sa Seigneurie donne la bénédiction gncst.'que et se retire entre 
les deux assistants, qui portent les flambeaux. 

Et sur l'autel catholique, la divine Victime renouvelle réellement le 
sacrifice du Calvaire pour crier miséricorde à son Père en faveur des 
suppôts du diable qui parodient jusqu'au sacrement de son amour! 

L A G N O S E E T L E C A T H O L I C I S M E . — Le dernier chapitre du catéchisme 
gnostique est consacré à VEglise. C'est toujours le même procédé de 
transposition, le même effort pour conserver la forme de l'enseigne
ment catholique et sa terminologie même, en substituant à la divine 
Epouse du Christ une hideuse caricature. Le chef de l'Eglise est le 
Christ, et, naturellement, « il n'y en a point d'autre ». A l'église plé-
riomaliquc céleste ou invisible, on applique les notes d'unité, de sain
teté, de catholicité et d'indestructibilité. L'Eglise visible devrait avoir 
les mêmes caractères, mais malheureusement ils sont moins sensibles. 
Les membres de l'Eglise visible, d'accord sur certains points de doctrine 
et de morale, ne sont pas d'accord sur d'autres;ils se sont divisés en 
plusieurs fragments- o u orthodoxies: (grecs, arméniens, cophles, vieux 
catholiques, romains, anglicans, etc . . ) lesquels prétendent chacun avoir 
raison et donnent tort aux autres. La plus orgueilleuse de ces portions 
de l'Eglise visible est sans contredit l'Eglise romaine; c'est elle aussi 
qui s'est toujours la plus alliée aux princes de ce monde. 

Le rôle de l'Eglise gnostique est de prêcher une doctrine qui est 
celle de la race humaine supérieure, qui n'a pas clé corrompue par 
les idées des races sémito-couschiles et qui se conforme le plus fidè
lement à la tradition universelle et à l'enseignement du Christ-Sauveur. 
C'est enfin de travailler selon ses moyens à l'unification des ortho
doxies; à s'associer tous les hommes de bonne volonté qui sont en 
dehors de l'Eglise visible et mériter par là d'être véritablement catho
lique. 

Ce rôle est ainsi développé par le même Patriarche Jean II (Dr Bri-
caud) 

Nous assistons depuis près d'un siècle à un évolution de l'idée religieuse, 
à laquelle celle qui eut lieu à l'époque où le chrlstian'sme fit invasion dans la 
société gréco-romaine peut seule cire comparée. 

Tout le monde sent aujourd'hui que l'Eglise romaine court à sa perte, et 
nous voyons les convaincus défendre pied à pied la vieille orthodoxie catho
lique romaine contre l'envahissement des doctrines scientifiques, comme luttèrent 
autrefois les vieilles familles romaines pour leurs dieux contre le Christ 
et ses apôtres. 

Les prêtres eux-mêmes ne le cachent plus; ils montrent les temples déserts 
et font voir la société se désorganisant à mesire que s'établit ce qu'ils appellent 
« le règne de l'iniquité et du crime ». 

Comment donc cette Eglise, cette orthodoxie romaine qui compte plus de 
dix-neuf cents ans de durée, qui a évité tant d'ecueils, en est-elle venue 'à cette 
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extrémité? Quelles sont donc les causes secrètes ou visibles qui sont en lut'e 
avec elle, et contre lesquelles elle ne peut se défendre? 

Les prêtres n'avaient-ils donc pas dit que l'Eglise romaine était .d'institution 
divine, et que le Christ lui avait promis la perpétuité et 1 universalité? 

Et cependant ne la voyons-nous pas abandonnée par tous les savants et 
perdre le terrain qu'elle avait primitivement conquis? 

La vérité est que l'orthodoxie romaine, comme toutes les orthodoxies, est 
double. Il y a en elle deux éléments à considérer: l'élément qui peut être 
appelé divin et qui est commun à toutes les religions qui ont existé depuis 
l'origine de l'humanité, et l'élément propre à chaque orthodoxie que Ton 
considère. 

Alors quo l'élément commun à toutes les rel'gions .(catholic'sme) est rationnel 
et traditionnel, et par suite éternel, l'élément propre ne convient qu'à une 
époque, à un moment" donna de l'évolution de l'humanité, et est par cela 
même transitoire. 

C'est ainsi que dans la lutte actuelle des partis contre l'orthodoxie catholique 
romaine, le catholicisme proprement dit n'est pas en cause, mais seulement 
Vorthodoxïe romaine, toujours destinée à tomber un jour. 

Nous savons que le catholicisme romain peut être appelé à disparaître 
à un moment donné, comme il disparut de certains pays vers le milieu du 
seizième siècle, sous la poussée du protestantisme. Or, le d'scrédit dans lequel 
est tombé le catholicisme romain à l'heure où nous sommes, son abandon par 
la plupart des penseurs et des hommes de science, sont des signes avant-coureurs 
de sa ruine définitive, pour faire place à une nouvelle forme religieuse, plus 
en harmonie avec les idées et les moeurs modernes. 

De plus, l'histoire nous montre que toutes les fois qu'une orthodoxie n'a 
pas été soutenue par une puissance politique, il s'est prcdult dans son sein des 
rupLurcs et des divisions. 

Un évêque catholique, Mgr Turinaz, de Nancy, l'a bien compris lorsqu'il 
a écrit, il y a quelques années: « J'ai la conviction profonde que les plus 
grands périls de l'Eglise à cette heure ne viennent pas du dehors... Nos plus 
grands périls viennent des doctrines fausses et dangereuses qui atteignent 
indirectement ou directement la foi elle-même; des tentatives qui ont pour 
résultat de rompre les liens de la discipline, de semer dins le clergé l a division 
et la révolte... Si un schisme est à craindre, il aura son principe, son appui 
et ses ressources dans les erreurs, les tentatives et les innovations que jo 
combats.. » (*). 

Ces innovations que Mgr Turinaz dénonçait, nous les connaissons aujourd'hui 
sous les noms de théologie c positive •, modernisme, etc.. qui ne tendent à 
conserver que ce qui fait le fond de toutes les religions: la croyance en l'existence 
de Dieu et la survivance de l'âme. 

Ainsi, tous ceux qui tendent à sortir des orthodoxies se trouvent posséder 
la môme religion, c'est-à-dire la Religion tout court. 

Mais, parmi ceux-ci, il en est qui savent que la religion n#est pns seulement 
réduite à la croyance en l'existence de Dieu et la survivance de l'âme. 

C'est ici qu'intervient utilement le gnosticisme, dont lo but est de faire 
entrevoir à tous ces penseurs religieux l'importance de bien d'autres croyances 
qu'ils n'avaient peut-être pas comprises jusqu'alors. 

Son but est de leur montrer la religion universelle intégrale en accord 
parlait avec la science et la philosophie. Mais tous les hommes n'étant pas 
égaux en intelligence et en .savoir, cette religion intégrale ne saurait convenir 
à tous, il doit rester le lot d'un petit nombre d'in.'tics. 

1. Les Périls de la foi et de la discipline. 
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Bien plus, ce n'est pas Je gnosiicisme qui s'approprie par une imi
tation sacrilège les mystères catholiques, c'est le catholicisme qui est 
dérivé de la Gnose dont il a corrompu la sainte doctrine. Sophronius 
faisant dans le Réveil gnostique un exposé du gnosticisme au second 
siècle, conclut en ces termes: « Par ce rapide exposé, le lecteur peut 
s'apercevoir facilement que J'a doctrine catholique romaine n'est que 
la Gnose mutilée, un emprunt fait au gnosticisme et surajouté au ju
daïsme. Or, ajoule-t-il, ce que le catholicisme a fait pour le dogme, 
il l'a fait aussi pour le culte. Les onctions de baume après l'immersion 
du baptême sont un emprunt au gnosticisme; il en est de même de 
rexlrêmc-onclion, du chant des hymnes, des images du Christ, soit 
peintes, soil sculptées. » Et il s'appuie sur ce passage de Renan: « Sous 
ce rapport, l'influence des gnostiques dans l'histoire du christianisme 
fut de premier ordre. Ils constituèrent le pont par lequel une foule 
de pratiques païennes entrèrent clans l'Eglise. Ils jouèrent dans la 
propagande chrétienne un rôle capital. C'est par le gnosiicisme que le 
christianisme se proclama d'abord comme une religion nouvelle, des
tinée à durer, ayant un culte, des sacrements, pouvant produire un 
arl. C'est par le gnosticisme que l'Eglise fit sa jonction avec les mys
tères antiques, et s'appropria ce qu'ils avaient de satisfaisant pour 
le peuple. C'est grâce à lui que vers le IYe siècle, le monde put passer 
du paganisme au christianisme sans s'en apercevoir, et surtout sans 
se douter- qu'il se faisait Juif. L'Eclectisme et l'ingratitude de l'Eglise 
catholique se montrent ici d'une façon admirable. Tout en repous
sant les chimères des gnostiques el en les anathématisant, l'orthodoxie 
reçut d'eux une foule d'heureuses idées de dévotion populaire. Du 
théurgique, l'Eglise fit le sacramentel. Ses fêtes, ses sacrements, son 
art, vinrent pour une grande partie des sectes qu'elle condamnait. 
Le christianisme pur n'a laissé aucun objet matériel; la première ar
chéologie chrétienne est gnostique.. » 

Les Gnost-iqoies ont trouvé dans Renan l'autorité sur laquelle ils 
avaient besoin de s'appuyer, et leur science historique a autant de 
valeur que leur fameuse science religieuse elle-même. Un moderniste 
italien, l'abbé Buonaiuli, a récemment renouvelé les mêmes assertions 
dans un livre sur le gnosticisme. Après avoir déclaré que la tradition 
ecclésiastique est gâtée par un aveuglement dogmatique en ce qui con
cerne le gnosticisme, il montre le Christianisme adaptant la méta
physique que les premiers Pères de l'Eglise avaient si âpremcnl com
battue dans les gnostiques, au nom de la tradition. La Gnose, en mou
rant comme schisme, tuée par les Pères de l'Eglise, s'est vengée de la 
manière la plus efficace que l'histoire ait enregistrée: en triomphant 
dans cette Eglise qui .avait voulu l'anéantir. « L'Eglise, dit-il, dans 
sa théodicce et dans ses rites n'est autre que le Gnosticisme ». 
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Pour finir sur ce point, je relève encore dans la même revue ces 
lignes suggestives: 

« — Un prêtre romain qui se rend bien compte des défauts de sa dog
matique nous demande ce qu'il aurait à faire pour devenir gnoslique. 

Rép. — Abandonnez la théorie de la Rédemption par le supplice de 
la croix et ne vous appuyez plus uniquement sur la Bible; mais tenez 
compte de la tradition sacrée des autres peuples. Etudiez la Magie, car 
sans cette étude préalable, il est impossible de comprendre les rites 
appelés sacrements ou mystères purificateurs. Sur tous les autres points 
il ,sera facile de nous entendre. » 

L A G N O S E E T L ' O C C U L T I S M E . — Ce dernier trait semble indiquer un 
étroit rapport entre le gnosticisme et l'occultisme. De fait, le Patriarche 
de la Gnose, Jean II (Dr Bricaud), est aussi l'auteur d'un manuel d'oc
cultisme, el il écrit dans le Réveil gnostique, après avoir donné la 
classification des sciences occultes du D r Fugairon * Les Gnostiques 
sont des occultistes. Ils s'efforcent d'adapter la Gnose à l'occultisme, 
à la philosophie moderne et à la science moderne. » L'alliance paraît en 
effet naturelle et avantageuse. Mais cette promiscuité de la métaphy
sique religieuse qui est l'essence de la Gnose avec des sciences expéri
mentales mal établies ne compromet-elle pas la vraie et pure science 
de la religion? C'est ce que soutient la revue, La Gnose, par esprit de 
contradiction peut-être entre les deux églises gnostiques, mais non sans 
apparence de raison. Il est même assez piquant d'y relever une bonne 
critique de l'occultisme, à propos de VAlliance spiritualiste : 

La Gnose, dans son sens le plus large et le plus élevé, c'est la connaissance; 
le véritable gnosticisme ne peut donc pas être une école ou un système parti
culier, mais il doit être avant tout la recherche de la vérité intégrale. Cepen
dant, il ne faudrait pas croire pour cela qu'il doive accepter toutes les doctri
nes quelles qu'elles soient, sous le prétexte que toutes contiennent une par
celle de vérité, car la synthèse ne s'obtient point par un amalgame d'élémsnts 
disparates, comme le croient trop facilement les esprits habitués aux métho
des analytiques de la science occidentale moderne. 

On parle beaucoup actuellement d'union entre les diverses écoles dites 
spiritualistes; mais tous les efforts tentés jusqu'ici pour réaliser cette union 
sont restés vains. Nous pensons qu'il en sera toujours de même, car il est 
impossible d'associer des doctrines aussi dissemblables que le sont toutes 
celles que Ton range sous le nom de spiritualisme; de tels éléments ne pour
ront jamais constituer un édifice stable. Le tort de la plupart de ces doctri
nes soi-disant spiriluaHstes^c'est de n'être en réalité que du matérialisme transposé 
sur un au're plan, et de vouloir appliquer au domaine de V Es prit les méthodes 
que la science ordinaire emploie pour étudier te Monde hylique. 

Ces méthodes expérimentales ne feront jamais connaître autre chose que de 
simples phénomènes, sur lesquels il est impossible d'édifier une théorie mé
taphysique quelconque, car lin principe universel ne peut pas s'inférer de 
faits particuliers. D'ailleurs, ta prétention d'acquérir la connaissance du Monde 
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spirituel par des moyens matériels est évidemment absurde; cette connais
sance, c'est en nous-mêmes seulement que nous pourrons en trouver les 
principes, et non point dans les objets extérieurs... 

« Il est donc impossible à ceux qui cherchent à acquérir la cmna"ssan?e spi
rituelle de s'unir à des expérimentateurs, psychistes ou autres, non point 
qu'ils aient du mépris pour ces derniers, mais simplement parce qu'ils ne tra
vaillent pas sur le même plan qu'eux. Il leur est non moins impossible d'ad
mettre les doctrines à prétentions métaphysiques s'appuyant sur une base 
expérimentale, doctrines auxquelles on ne peut pas sérieusement accorder une 
valeur quelconque, et qui conduisent toujours à des conséquences absurdes. 

La Gnose doit donc écarter toutes ces doctrines et ne s'appuyer que sur 
la Tradition orthodoxe contenue dans les Livres sacrés de tous les peuples, 
Tradition qui en réalité est partout la même, malgré les formes diverses qu'elle 
revêt pour s'adapter à chaque race et à chaque époque. Mais, ici encore, il 
faut avoir bien soin de distinguer cette Tradition véritable de toutes les inter
prétations erronées et de tous les commentaires fantaisistes qui en ont été 
donnés de nos jours par une foule d'écoles plus ou moins occultistes, qui 
ont malheureusement voulu parler trop souvent de ce qu'elles ignoraient. II 
est facile d'attribuer une doctrine à des personnages imaginaires pour lui 
donner plus d'autorité, et de se prétendre en relation avec dos centres initia
tiques perdus dans les régions les plus reculées du Thibet ou sur les cimes 
les plus inaccessibles de l'Himalaya ; mais ceux qui connaissent les centres 
Initiatiques réels savent ce qu'il faut penser de ces prétentions. » 

L A G N O S T I C I S M E E T L A F R A N C - M A Ç O N N E R I E . — Une question fort in

téressante est celle de savoir s'il existe des rapports entre le gnosti

cisme et la Franc-Maçonnerie (1). La constatation de ce lien explique

rait la rénovation de la Gnose et projetterait ainsi quelque lumière 

sur les secrets de la Maçonnerie. On n'a pas oublié que J . Doinel, res

taurateur de la Gnose, était membre du Conseil de l'Ordre du Grand-

Orient de France. C'est là un premier indice qui a sa valeur. Il ra

conte, el nul témoin n'en pouvait être mieux informé, que le Marlinisme, 

qui est, on le verra, une des sectes les plus redoutables de la Maçon

nerie, a fourni de nombreux adeptes à la Gnose. Mais il faut remonter 

plus haut dans l'histoire. 

A propos de la conversion du même J. Doinel et du témoignage que 

lui rendait Bricaud, une revue maçonnique, VAcacia, disait récemment: 

« Je ne vois pas trace de Gnoticisme dans le mouvement maçonnique 

actuel ». Doit-on voir dans cette négation une nouvelle preuve de la 

décadence de la Maçonnerie et de la méconnaissance de ses doctrines 

djont nous l'entendrons accuser plus lard? C'est ce qui semblerait 

résulter des explications données -en réponse par les revues gnostiques. 

La Franc-Maçonnerie serait ni plus ni moins d'origine gnostique. 

Elle serait issue de l'alliance des représentants des sociétés gnostiques 

avec les loges d'ouvriers constructeurs auxquels sont dus nos édi-

1. Il n'est question ici que du lien historique. Nous réservons pour plus tard 
l'identité des mystères sataniques qui rattachent la Maçonnerie et les sectes oc
cultes à la puissance infernale par une filiation commune. 
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1. Cours de Maçonnerie pratique. 

fices catholiques du XHIe au X V I I e siècle. Voici l'explication histo
rique que l'on donne de cette origine. 

Depuis l e . IX e siècle jusques el y compris le XIIIc siècle, les moines, 
surloul les Bénédictins, monopolisèrent la science et la construction 
des grands édifices. Mais, ayant besoin d'un personnel nombreux, ils 
se virent forcés de faire des élèves parmi les laïques. Les moines char
gés de cet enseignement étaient appelés Vénérables, parce qu'ils étaient 
religieux, et Maîtres, parce qu'ils enseignaient. Au XHIe siècle, les 
élèves constructeurs allemands secouèrent le joug de leurs chefs monas
tiques el se constituèrent en groupes, en corps d'étals, pour construire 
pour leur propre compte, sans être subordonnés aux moines. Le mo
nopole passa ainsi des moines aux laïques. 

Au commencement du XIVo siècle, eut lieu 1*arrivée en Angleterre 
d'un certain nombre d'ateliers de constructeurs allemands. L'admission 
d'apprentis anglais en fut la conséquence, et bientôt se formèrent, en 
Angleterre, des ateliers de constructeurs anglais. 

L'enseignement communiqué aux apprentis et compagnons anglais 
différa de celui que recevaient les allemands en ce qu'il ne se borna 
pas seulement à donner à ses membres des leçons techniques indispen
sables au métier de constructeur, mais en ce qu'il affecta une ten
dance 1res marquée à ajouter des enseignements destinés à moraliser 
et -s'occupa de développer l'intelligence des ouvriers. 

La corporation des constructeurs prit alors le nom de « Fraternité 
des Libres-Maçons » employant le mot « Fraternité > dans le sens de 
« confrérie », de réunion des frères, et le mol « maçons » dans le 
sens de constructeurs en maçonnerie. 

Pendant les XVc et XVIe siècles, l'influence des tendances intellec
tuelles de la « Fraternité » anglaise se développa notablement et prit 
un essor considérable: « En contact- avec le clergé de l'époque, ils se 
rendirent bientôt possesseurs de tous les secrets de fonctionnement 
el de dogme de l'Eglise, et, appréciant à leur juste valeur leurs imper
fections, leurs contradictions flagrantes, ils donnèrent une large part 
à la discussion des croyances religieuses de l'époque. L'égalité des 
•droits qui existait entre tous les membres de la fraternité, la liberté 
d'action qui leur assurait le monopole de leurs secrets de construction, 
firent en même temps de la Fraternité des Libres-Maçons, un foyer 
d'idées el d'aspirations libérales. Mais, jusqu'à la fin du XVIc siècle, la 
« Fraternité » s'occupa exclusivement d'élever des basiliques, des cou
vents, des édifices de style gothique, au moyen des secrets de construc
tion qu'ils tenaient des constructeurs allemands (1). » 

Au milieu du XVIIc siècle, eut lieu une modification importante dans 
le fonctionnement de la « Fraternité». Le compagnon Inigo Jones in-
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troduisil en Angleterre le style italien du temps d'Auguste, style qui, 
par ses conditions esthétiques, enthousiasma la noblesse anglaise, heu
reuse de mêler une note architecturale pleine de vie et de lumière 
aux mornes et attristantes clartés de son ciel toujours brumeux. 

Un véritable engouement s'ensuivit, et le style gothique fut délaissé. 
Le monopole gardé si longtemps par la Fraternité des Libres-Maçons 
reçut le coup de mort. 

Afin de ne pas disparaître comme corporation, les Libres-Maçons 
renchérirent sur les aspirations intellectuelles, et décidèrent d'accep
ter parmi eux des non-constructeurs, des non-ouvriers, qui se trou
veraient en communauté d'idées libérales avec la « Fraternité », et 
augmenteraient sa valeur et son importance de toute l'influence de 
leur position et de leur fortune. Ils désignèrent ces non-constructeurs 
sous la nomination de Maçons Acceptés, et la « Fraternité » prit le nom 
de « Fraternité des Maçons libres et acceptés (1) ». 

Elle eut un renouveau de puissance. Cette puissance parvint à son 
apogée lors de la construction de l'église Saint-Paul, à Londres, cons
truite par les Maçons libres, les ouvriers, avec les deniers des Maçons 
acceptés, les Frères riches et influents. L'église Saint-Paul une fois 
terminée, le dualisme ouvrier et non ouvrier fut fatal-à la « Fraternité », 
el au commencement du XVille siècle, seules, quatre loges de Maçons 
libres et acceptés fonctionnaient régulièrement à Londres, se réunissant 
en tenues dans quatre auberges d'ouvriers. 

Il y avait à cette époque une société alchimique dite des Rosicru-
ciens, héritière de l'ordre des Templiers el qui conservait le Gnosti
cisme primitif. Son fondateur est connu sous le nom de Chrétien Rosen-
creuz, templier qui avait successivement parcouru la Turquie, la Pa
lestine, l'Arabie, tout l'Orient, remontant ainsi aux sources de la 
tradition ésolérique, pour opposer la Gnose, par le moyen d'une société 
mystérieuse, à l'ignorance et au fanatisme de VEglise romaine. 

Le nom de Rosicruciens venait de l'emblème adopté par la société: 
une rose sur une croix, symbolisant, philosophiquement, l'union de la 
science el de la foi, et gnostiquement, le salut, non par la foi, mais par 
la science. 

Les membres de cette société se consacraient à l'alchimie et à la 
propagalion de la Gnose, D'abord peu nombreux, leur nombre s'était 
accru successivement, a tel point qu'au commencement du XVIIIc siè
cle, ils étaient fort estimés en Angleterre surtout, où ils jouissaient 
d'une influence des plus considérables (2). 

1. Spéculative Freemasonery, by John Yarker, Londres, 1872. 

2. The Mysticlie, by Mackey. — Le Gnosticisme et la Franc-Maçonnerie, par 
Ed. Hans. 
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Or, le 24 juin 1717, les Rosicruciens, Jean-Théophile Desaguliers, na
turaliste, el Jacques Andcrson, ministre protestant, « assistés, dit la 
lettre de convocation, des frères Georges Payne, King, Calvert, Luni-
den, Elliol, et beaucoup d'autres », convoquèrent, dans l'auberge du 
Pommier, sise dans Charles Street, près du marché de Covent-Garden, 
à Londres, tous les membres des quatre Loges maçonniques qui seules 
se trouvaient en activité à Londres à cette époque. 

Cette réunion avait pour but d'opérer la fusion de la « Fraternité 
des Maçons libres et acceptés » avec la « Société alchimique des Rosî-
cruciens » pour permettre aux Rosicruciens d'abriter leurs recherches 
talcMmiquesJ et Jeurs idées gnostiques sous le manteau respecté de la 
Fraternité el de procurer aux Maçons libres et acceptés les avantages 
que seuls, les adeptes riches et influents des Rosicruciens pouvaient 
leur apporter. 

L'Assemblée accepta à l'unanimité celle fusion et la Franc-Maçon
nerie naquit de celle acceptation. La « Société Alchimique des Rosi
cruciens », la « Fraternité des Libres-Maçons » et la « Fraternité des 
Maçons libres et acceptés '» disparurent pour toujours et la Franc-
Maçonnerie, foyer du Gnosticisme pur, s'éleva en face de l'Eglise Ro
maine, foyer du Gnosticisme faussé et corrompu (I). 

Le groupement de ces quatre loges de Londres, assemblées à l'au
berge du Pommier, prit le nom de « Grande Loge d'Angleterre ». En 
1723, Andcrson rédigea, fit accepter el publia le « Livre des constitu
tions des Maçons libres et acceptés ». Cette dénomination fut con
servée pour écarter la possibilité même d'un soupçon sur le véritable 
but de la Franc-Maçonnerie naissante. Mais le but secret de la nou
velle Société était toujours de reprendre l'œuvre des anciens Gnos
tiques el des Templiers, qui était de substituer au christianisme semi-
tisé et dégénéré de l'Occident, un christianisme ésotérique, gnostique, 
que ses chefs avaient appris à connaître en étudiant les livres sacrés 
de l'Orient et en s'affiliant à quelques sociétés secrètes du même pays. 
Le but avoué était la propagande du libéralisme dans tout l'univers. 

On conserva, pour écarter tout soupçon que la nouvelle Franc-Ma
çonnerie fût autre chose que la continuation des « Maçons libres el 
acceptés », toutes les appellations et toules les cérémonies et particu
larités que cette dernière avait reçues de la Fraternité des constructeurs. 
Une seule modification fut adoplée. Les Maîtres formèrent un degré 

1. Note sur les Rosicruciens. — « Les membres de la Rose-croix prati
quaient l'alchimie, et leur ordre fut vraisemblablement 1 organisation régu
lière de la fraternité internationale et absolument secrète des alchimistes 
lesquels, à travers le moyen âge, remontent jusqu'à 1 antiquité et furent vrai
semblablement les continuateurs des Gnostiques de la première période du 
christianisme... Le Gnosticisme fut probablement l'extériorisation de la doc
trine secrète des Mi/stères de la Grèce plus ancienne. » (L'Acacia, numé
ro de mai 1908.) 
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sépare el distinct des Compagnons, et c'est sous le triple classement 
ôJApprentisi Compagnons et Maîtres que l'armée du gnosticisme pur 
s'élança à la conquête du monde. 

Mais il ne faudrait pas croire que le gnosticisme qui s'abrita ainsi 
derrière les symboles de la corporation des ouvriers maçons fût un 
gnosticisme très pur. Ce fut, au contraire, un gnosticisme très adultéré, 
mais d'une façon différente de celle du catholicisme. 

La franc-maçonnerie se présenta au monde comme une Société de 
secours mutuels en même temps qu'une Société d'études philosophiques. 
Les statuts défendirent de s'occuper, dans les réunions, soit de reli
gion, soit de politique. 

On admit d'abord dans la franc-maçonnerie des hommes de toutes 
croyances, pourvu qu'à la base de ces croyances se trouvassent celles 
de l'existence de Dieu, de l'immortalité de l'âme et de la conscience 
morale. On pensait que ces trois croyances étaient universelles et vé
rités incontestables. Quant à toutes celles qui font la diversité des 
religions, on permettait à chacun de les conserver par suite du prin
cipe de la tolérance, mais on se réservait de les passer à la critique du 
libre examen, d'en rechercher les origines, les transformations, etc.. 
De même, chacun pouvait garder ses opinions politiques 3 mais l'un 
des buts de la franc-maçonnerie était de rechercher quelle était la 
meilleure forme d'organisation sociale. Et de même que les ouvriers 
maçons avaient travaillé à la construction des grandes cathédrales, les 
francs-maçons devaient travailler h la construction de Védifice social 
reconnu le meilleur. Ces études sociologiques et ce but de la franc-
maçonnerie étaient cachés aux profanes sous les symboles de la cons
truction du temple de Salomon. 

On comprend maintenant la raison du secret maçonnique. Les gouver
nements voulaient bien accorder à une Société d'hommes éclairés et 
honnêtes la permission de s'occuper de sociologie, mais ils n'auraient 
pas permis que les questions soulevées par cette science le fussent 
en public, car des désordres sociaux auraient pu s'ensuivre. De même, 
on pouvait tolérer que des gens honnêtes et instruits s'occupassent 
dans leurs réunions d'histoire religieuse el de critique philosophique; 
mais, si ces critiques s'étaient produites dans des réunions publiques, 
l'Eglise catholique aurait jeté les hauts cris, et } comme elle était toute 
puissante, elle aurait poussé les gouvernements à abolir l'institution ma
çonnique. On sait que, même malgré cette discipline du secret, l'Eglise 
catholique a toujours vu d'un mauvais œil la franc-maçonnerie qu'au
jourd'hui elle déteste. 

Les Rosicruciens, en fondant la franc-maçonnerie, ajoutèrent aux 
symboles maçonniques et architecturaux les symboles alchimiques et 
gnostiques.'Tandis que les premiers avaient la prépondérance dans les 
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grades inférieurs, les s e c o n d s la prenaient dans les grades supér ieurs . 

L e s études a lchimiques introduis irent encore dans la franc-maçonnerie 

les doctrines Hermétiques. On sait que celles-ci ont pour auteurs des-

Juifs d'Alexandrie ayant fait un affreux mé lange des idées bibl iques 

et chrét iennes avec les idées cgj'ptiennes, grecques , phénic iennes , e tc . . 

Il en résul ta q u e la l a n g u e hébra ïque et r his to ire h é b r a ï q u e l inrent 

une grande place dans la franc-maçonnerie . P r e s q u e tous les m o t s 

de passe sont hébreux, et la l égende de la construct ion d u t e m p l e 

de S a l o m o n se cont inue par ce l le de sa destruct ion, par l'histoire de 

la captivité des H é b r e u x à Babylone , de leur dél ivrance par Cyrus et 

de la construct ion du n o u v e a u temple . 

Il n'y a rien, du reste, de surprenant à ce que la franc-maçonnerie* 

ait été envahie par la Bible, puisqu'el le a été fondée dans la bibl ique 

Angleterre. 

Mais ce n'est pas tout . U n nouve l é lément vint encore se mêler au 

gnos t i c i sme m a ç o n n i q u e . On sait que les fameux Templiers, qui fu

rent condamnés au b û c h e r p a r Phi l ippe- le-Bel e t l e p a p e Clément V, 

avaient été initiés en Orient aux doctrines gnost iques . D e prétendus 

descendants de l'Ordre se firent recevoir francs -maçons et apportè

rent dans l 'association des idées de vengeance à exercer contre le-

R o i de France et l e Pape. (1). D è s lors, le n o m de Jacques Molay figura, 

au mi l i eu des poiguards et des têtes de mort , parmi les e m b l è m e s ma

ç o n n i q u e s . L'initiation aux p l u s hauts grades re s sembla à une init iat ion 

à la Sainte V œ h m e , Il n'en fallait pas davantage pour faire croire a u x 

profanes qui n'avaient q u e des idées fort erronées sur la franc-maçon

nerie , que l 'associat ion était composée , dans ses hauts grades, d'assas

s ins pol i t iques, et que le b u l final de l'Ordre était Vabolition du trône 

et de Vautel. 

D e p u i s lors, en France , les royal i s tes et le c lergé ont toujours pensé 

1. La cause et l'explication historiquement établies de cette invasion de l'Àl-
bigéismo gnostique clans l'Ordre des Templiers sont, croyons-nous, peu con
nues. Ce fut l'erreur d'un saint. Dieu permet que les saints eux-mêmes n'en
trevoient pas toujours les conséquences de leurs actes. 

La Règle du Temple, rédigée sous l'inspiration de saint Bernard, contenait 
une disposition particulière, ou se révèle l'esprit de mansuétude de l'Eglise^ 
mais qui devait ouvrir la porte à d'étranges abus. 

Elle autorisait l'Ordre à chercher des recrues pour les guerres saintes, 
parmi les seigneurs accusés d'un crime quelconque, Thérésie y comprise. Sans 
doute la même clause exigeait des garanties morales de la part de ces singu
liers novices. Mais le péril d'entraînement était grand de la part de l'Ordre et 
de la leur. L'événement le montra bien. En effet, cette clause de la Règle du 
Temple s'appliqua tout naturellement, et dans des cas multipliés à l'excès, aux 
seigneurs languedociens tombés dans l'hérésie albigeoise, qui trouvaient Jà 
une issue heureuso. Leurs richesses et leur puissance les rendirent bientôt in
fluents dans l'Ordre. De là, sa perversion. 

La Hlglt du Temple, publiée par II. de Curzon (p. 24). Cette Règle, dont le 
pins ancien manuscrit est du XIII e siècle, fut annexée au procès-verbal du 
Concile de Troyes (1128). 
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•et proclamé que la franc-maçonnerie n'était qu'une association poli
tique ayant pour but l'abolition de la religion ou la déchristianisa
tion de la France et l'établissement d'un gouvernement socialiste. 

En fait, la Maçonnerie française poursuit comme but l'émancipa
tion de l'humanité par les institutions libres et le régime constitu
tionnel, avec des moyens pacifiques; elle ne préconise les moyens 
violents que pour anéantir l'ignorance. 

Ce programme est bien un programme de politique théorique que 
les francs-maçons, chacun individuellement, selon son influence dans 
l e monde, cherchent à faire passer dans la pratique. Il ne faut donc 
pas confondre la franc-maçonnerie, école de sociologie et par suite 
de politique, avec l'action politique de chacun de ses membres. Ceux-
ci puisent dans la Maçonnerie leurs principes; mais ce n'est pas l a 
Maçonnerie, en tant que Société d'études, qui les applique; ce sont 
chacun de ses membres, individuellement et à titre de citoj'ens. 

Il n'en est pas moins vrai que, de nos jours, la franc-maçonnerie 
française néglige les questions philosophiques pour ne s'occuper pres
que exclusivement que de sociologie, et cela depuis que Litlré est 
entré dans cette association. A la place de la religion naturelle de 
J. Simon, qui fait la base de la franc-maçonnerie universelle, les francs-
maçons français ont adopté la philosophie positive d'Aug. Comte et de 
Litlré. Des lors, plus de gnosticisme ni d'hermétisme, plus de symbo
lisme. Inutile aussi la discipline du secret, puisque aujourd'hui ce 
que les francs-maçons discutaient dans les loges est connu de tout 
le inonde et que tout le m'onde discute publiquement. Finalement, 
transformation de la franc-maçonnerie en une Société ordinaire de 
secours mutuels et en un club politique où l'on se fait recevoir pour 
arriver an Conseil général, à la dépulation, au Sénat, etc... 

On doit comprendre maintenant une des raisons de la reconstitu
tion de nos jours de l'Eglise gnostique et de ses allures quelque peu 
f ranc-m açonniques. 

Le Gmosticisme, aujourd'hui émancipé de la tutelle maçonnique, s'est 
épuré avec l'appui de la science moderne et peut poursuivre mainte
nant en liberté le cours de ses destinées. Mais avant de supplanter 
tout à fait les différentes formes que la religion a prises dans le monde, 
il est obligé de se constituer sur un plan semblable à celui qu'avaient 
adopte les premiers fondateurs de la franc-maçonnerie. 

De cette origine résulterait donc une sorte d'identité, à tout le moins 
une réelle parenté, entre la véritable initiation maçonnique et l'initiation 
aux mystères de la Gnose; et ainsi s'expliquerait que les secrets de 
l'une comme de l'autre soient impénétrables à ceux qui n'atteignent 
pas au rang des Parfaits. C'est ce que nos docteurs exposent comme 
il suit. 
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La Gnose, a dit le T.'. Ill.\ F.'. Albert Pike, est l'essence et la 
moelle de la Franc-Maçonnerie. Ce qu'il faut entendre ici par gnose, 
c'est la connaissance traditionnelle qui constitue le fonds commun 
de toutes les initiations, et dont les doctrines et les symboles se sont 
transmis, depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à nos jours, à tra
vers les Fraternités secrètes dont la longue chaîne n'a jamais été inter
rompue. 

Toute doctrine ésotérique ne peut se transmettre que par une initia-
lion, et toute initiation comprend nécessairement plusieurs phases suc
cessives, auxquelles correspondent autant de grades différents. Ces gra
des et ces phases peuvent toujours se ramener à trois; on peut les 
considérer comme marquant les trois âges de l'initié, ou les trois épo
ques de son éducation, et les caractériser respectivement par ces trois 
mots: naître, croître, produire. Voici ce que dit à ce sujet le F. 
Oswald Wirlh « L'initiation maçonnique a pour but d'éclairer les 
hommes, afin de leur apprendre à travailler ulilement, en pleine con
formité avec les finalités mômes de leur existence. Or, pour éclairer 
les hommes, il faut les débarrasser tout d'abord de tout ce qui peut 
les empêcher de voir la Lumière. On y parvient en les soumettant à 
certaines purifications, destinées à éliminer les scories hétérogènes, 
causes de l'opacité des enveloppes qui servent d*écorces protectrices 
au noyau spirituel humain. Dès que celles-ci deviennent limpides, leur 
transparence parfaite laisse pénétrer les rayons de la Lumière exté
rieure jusqu'au centre conscient de l'initié. Tout son être, alors, s'en 
sature progressivement, jusqu'à ce qu'il soit devenu un Illuminé, dans 
le sens le plus élevé du mot, autrement dit un Adepte, transformé 
désormais lui-même en un foyer rayonnant de Lumière. 

L'inilialion maçonnique comporte ainsi trois phases distinctes, con
sacrées successivement à la découverte, à l'assimilation et à la pro
pagation de la Lumière. Ces phases sont représentées par les trois 
grades d'Apprenti, Compagnon et Maître, qui correspondent à la triple 
mission des Maçons, consislant à rechercher d'abord, afin de possé
der ensuite, et pouvoir finalement répandre la Lumière. 

Le nombre de ces grades est absolu il ne saurait y en aveir que 
trois, ni plus ni moins. L'invention des différents systèmes dits de 
hauts grades ne repose que sur une équivoque, qui a fait confondre 
les grades inilialiques, strictement limites au nombre de trois, avec 
les degrés de l'inilialion, dont la multiplicité est nécessairement in
définie. 

Les grades initiatiques correspondent au triple programme poursuivi 
par l'initiation maçonnique. Ils apportent dans - leur esotérisme une 
solution aux trois questions de l'énigme du Sphinx d'où venons-
nous? que sommes-nous? où allons-nous? et ils répondent par là à 
tout ce qui peut intéresser l'homme. Ils sont immuables dans leurs 
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caractères fondamentaux, ci forment dans leur trinité un tout com
plet, auquel il n'y a rien à ajouter ni à retrancher: l'Apprentissage 
et le Compagnonnage sont les deux piliers qui supportent la Maîtrise. 

Quant aux degrés de l'initiation, ils permettent à l'initié de péné
trer plus ou moins profondément dans l'ésolérismc de chaque grade; 
il en résulte un nombre indéfini de manières différentes d'entrer en 
possession des trois grades d'Apprenti, de Compagnon et de Maître. 
On peut n'en posséder que la forme extérieure, la lettre incomprise; 
en Maçonnerie, comme partout, il y a, sous ce rapport, beaucoup d'ap
pelés et peu d'élus, car il n'est donné qu'aux initiés véritables de 
saisir l'esprit intime des grades initiatiques. Chacun n'y parvient pas, 
clu reste, avec le même succès; on sort à peine, le plus souvent, de 
l'ignorance ésotérique, sans s'avancer d'une manière décidée vers la Con
naissance intégrale, vers la Gnose parfaite. 

Celle-ci, que figure en Maçonnerie la lettre.G.- de l'Etoile Flam
boyante, s'applique simultanément au programme de recherches intel
lectuelles eL d'entraînement moral des trois grades d'Apprenti, Com
pagnon el Maître. Elle cherche, avec l'Apprentissage, à pénétrer le 
mystère de l'origine des choses; avec le Compagnonnage, elle dévoile 
le secret de la nature de l'homnue, et révèle, avec la Maîtrise, les 
arcanes de la destinée future des êtres. Elle enseigne, en outre, à 
TApprenti à élever jusqu'à leur plus haute puissance les forces qu'il 
porte en lui-même; elle montre au Compagnon comment il peut atti
rer à lui les forces ambiantes, et apprend au Maître à régir en souve
rain la nature soumise au sceptre de son intelligence. Il ne faut pas 
oublier, en cela, que l'initiation maçonnique se rapporte au Grand Art, 
à l'Art Sacerdotal et Royal des anciens initiés, » (U Initiation Maçonni
que] article publié dans L'Initiation, 4e année, no 4, janvier 1891.) 

L'organisation initiatique, telle qu'elle est ici indiquée dans ses traits 
essentiels, existait dès l'origine dans le Gnosticisme comme dans toutes 
les autres formes de la Tradition. C'est ce qui explique les liens qui 
•ont toujours uni le • Gnosticisme et la Maçonnerie, liens que mon
trent mieux encore en les reproduisant quelques discours maçonniques 
du F..- Jules Doinel. 

En laissant de côté pour le moment le point de vue restreint 
du Gnosticisme, nous insisterons surtout sur le fait que J'iniliation 
maçonnique, comme d'ailleurs toute initiation, a pour but l'obtention 
de la Connaissance intégrale, qui est la Gnose au sens véritable du 
mot. Nous pouvons dire que c'est cette Connaissance même qui, à 
proprement parler, constitue réellement le secret maçonnique, et c'est 
pourquoi ce secret est essentiellement incommunicable. 
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I / A P O S T O L A T D É M O C R A T I Q U E 

D E M . L ' A B B É B E A U P I N 

De tou? les spectacles que donne le Sillon, et qui tons sont décon
certants, le plus déconcertant peut-être est de le voir s'obstiner, en 
dépit de ses innombrables avatars doctrinaux et autres, à se pré
senter comme l'épanouissement du christianisme le plus pair. Tandis 
que, par sa propagande économique et sociale, il donne la main 
aux idéologues révolutionnaires ; — tandis que, par ses évolutions 
politiques, il tend à n'être plus qu'un agent recruteur du prosély
tisme républicain; — tandis que, par ses « flirts » avec les protes
tants, il aboutit à n'être qu'un des coopérateurs du nihilisme « hu
manitaire »; — tandis enfin que, par ses complaisances modernis
tes, il en vient à consommer, avec l'autorité de l'Eglise catholique, 
ce que M. l'abbé Roger Duguefc a fort bien nommé lun « schisme 
sournois », — on le voit persister à se donner comme l'émanation 
d'une poussée tout « apostolique », au sens le plus cathodique, le 
plus surnaturel, le plus mystique du mot. 

C'est ainsi que vient de paraître le « onzième mille » de Pour être 
apôtre, de M. l'abbé Beaupin (1). C'est une série d'instructions spi
rituelles, mieux que cela, de méditations, où, presque toujours, l'au
teur s'exprime, à la première personne, par la bouche même du jeu
ne homme auquel i l suggère le thème de ses contemplations, de 
ses examens de conscience, de ses repentirs humiliés, de ses aspira-

1. Paris, Lethielleux. 

Cette étroite relation entre le Gnosticisme et la Franc-Maçonnerie, con
firmée encore actuellement par ce fait que souvent les Pontifes de la 
Gnose occupent en même temps de hauts grades dans les sociétés secrè
tes, aide à comprendre l'effort fait aujourd'hui par les promoteurs de 
VAlliance spiritualiste pour restaurer dans la Maçonnerie le culte de sa 
tradition. Elle apparaîtra de nouveau dans la commune filiation qui les 
rattache directement l'un et l'autre au pare du mensonge, au séducteur 
infernal, comme à leur vrai et suprême chef. Elle permet déjà de 
pressentir dans quelle voie s'engagent les catholiques qui, lâchant la 
main maternelle de l'Eglise et s'émancipant de sa divine tutelle sur 
les intelligences, se flattent de concilier encore la foi qu'ils doivent 
à sa doctrine avec les honteux et absurdes mensonges de l'ésotérisme. 

(A suivre). Emm. B A R B I E R ; 
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lions généreuses, de ses oraisons affectives, de ses pieuses effu
sions, de ses résolutions viriles, enfin de ses serments d'héroïque 
apostolat. 

Et par l'allure de l'ouvrage, par le format lui-même, par les citations 
qui suivent chaque entretien ou plutôt chaque monologue, par les 
références bibliographiques qui convient le lecteur à enrichir ses con
naissances ascétiques, surtolut par le ton d'expresse ferveur qui ins
pire ces trois cents et quelques pages, on est conduit à croire qu'on 
se trouve en face d'une adaptation, aux nécessités contemporaines, 
des Exercices spirituels de saint Ignace lui-même. Comment douter, 
non seulement de l'orthodoxie, mais de la piété, de la sainteté même, 
d'un groupement qui a son Manrèse, et qui peut se vanter d'en avoir 
ouvert l'accès, d'abord aux auditeurs de ces instructions, quand elles 
furent oralement produites, puis aux dix mille lecteurs qui ont lu 
Pour être apôtre avant l'édition nouvelle ? 

De fait, M. l'abbé Beaupin est l'un des prêtres attachés a la for
mation des jeunes sillonnistes. Dans les cadres de cette vaste admi-
nisLialion dont Marc Sangnier demeure le grand chef, M. Beaupin 
est piéposé au service de la « vie intérieure », ou du moins à l'une 
des sections de ce service, car, si M. l'abbé Laberthonnièie a donné 
des retraites aux dames du Sillon, c'est amx jeunes gens que M. Beau
pin consacre son ministère. 

Ces fonctions, au surplus, ne l'ont pas empêché de donner à son 
activité d'autres « débouchés », suivant une expression assez démo
cratique pour ne M point déplaire. C'est ainsi que, sous le pseu
donyme d'Edouard Lebrun, M. Beaupin a rempli, de 1903 à 1907, 
la rubrique bibliographique à la JiLStice sociale, de l'abbé Naudet, 
laquelle a, depuis, cessé sa publication sur ordre de Rome. Son Pour 
être apôtre fut même exalté dans ce journal, le 3 août 1907, et par 
M. Naudet lui-même, qui, par un artifice qui ressemble bien à une 
gasconnade, présenta en même temps à ses lecteurs, en les couvrant 
tous deux-de fleurs paradoxalement géminées, l'œuvre de l'abbé Beau
pin et lo magistral ouvrage du marquis de la Tour du Pin : Vers un 
ordre social chrétien. Celui-ci, dans l'article, servait même de cau
tion à celle-là : n'était-ce pas pousser l'éclectisme jusqu'à la gageure? 

Nous retrouvons encore l'abbé BeaJupin dans un article donné le 
1 e r mars 1907 à Demain, la revue lyonnaise qui a disparu dans des 
conditions analogues; cet article, cité par M. l'abbé Emmanuel Bar-
biec dans la Décadence du Sillon (1), commentait et louait sans ré
serve l'idée, que Marc Sangnier venait de mettre au jour au cirque 
d'Orléans, d* ce opérer un audacieux déclassement des partis », d' « élar
gir » le Sillon, d'y prévoir « la collaboration d'hommes qui ne par
tagent pas notre foi positive », pourvu qu'ils forment « 'un même 

1. Chapitre V, page 167. — Nancy, Drioton; Paris, Lethielleux. 
Critique du Hbpvnlisnie.— 15 Août. 4 
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parti moral », ce « parti nouveau » devant réunir « tous ceux qui 
ont l'esprit chrétien », et laisser dehors « tous ceux, catholiques ou 
non, qui n'ont rien compris à la répercussion de l'idéal chrétien dans 
le domaine politique et social ». 

11 n'était pas sans intérêt de relever ces traits du curriculum de 
M. l'abbé Beaupin (1) pour mieux connaître le prédicateur de Pour être 
apôUc. Aussi bien, nous ne ferons nulle difficulté de convenir qu'il 
y a, dans les vingt-cinq méditations qui forment cette Introduction 
à la vie <2é...mocratique, quantité de pages acceptables, et dont la te
neur a pu justifier, en 1907, soit l'imprimatur de Mgr Odelin, soit les 
lettre.* laudatives de Mgr Fuzet, archevêque de Rouen, et de Mgr 
Meunier, évêque d'Evreux. Le rôle de la grâce, l'économie de l'ordre 
surnaturel, les conditions de l'union avec Jésus-Christ, la nécessité 
de la vie intérieure, les règles de cette vie, les prémisses apologéti
ques et dogmatiques qui la préparent, les devoirs d'abnégation qui 
s'en déduisent, les moyens d'acquérir les vertus essentielles du chré
tien, les mérites de l'apostolat, tout cela est traité d'une manière assu
rément correcte, et la seule critique qu'on en puisse faire, c'est qu'on 
n'y trouve rien de nouveau, tout cela ayant été dit déjà, soit avec plus 
de profondeur, soit avec plus d'éloquence communicative, par les 
maîtres de la vie intérieure, depuis l'auteur de Y Imitation de Jésus-
Christ, jusqu'à Mgr Gay dans ses admirables Elévations sur la vie 
et les vertus de Jésus-Christ. 

Mais c'est précisément cette trop habile juxtaposition d'enseigne
ments justes, de pages intentionnellement édifiantes, à des conclusions 
suspectes, erronées, et, pour tout dire, subversives, qui forme à nos 
yeux le péril grave et le tort indéniable de Pour être apôtre. L'esprit 
de cet ouvrage peut se résumer ainsi : c'est une méthode, proposée 
à qui voudra s'en servir, pour fanatiser la jeunesse catholique et 
pour substituer dans son esprit l'idéal « démocratique » à l'idéal chré
tien. 

Non que l'auteur se préoccupe un seul instant d'expliquer ©n quoi 
consiste, soit en lui-même et objectivement, soit du mains suivant 
ses vues à lui auteur, cet idéal « démocratique ». Simplement, et nous 
allons le montrer par plus d'une citation, M. Bealupin affirme la légi
timité et l'irrésistibilité de ce stade démocratique do l'humanité, et 
il pousse en conséquence ses catéchumènes à s'en faire les pionniers. 
Encore s'il déclarait ne proposer qu'un avis personnel 1 Mais non : 
ce stade démocratique, où court l'humanité, et dont les sillonnistos 
doivent êtrc les hérauts, c'est, d'après M. Beaupin, l'aboutissement 

1. Une note que nous avons sous les yeux, et dont la source est respec
table, nous avertit que M. l'abbé Beaupin, «étant encore séminariste, fut 
l'un des organisateurs et des principaux rédacteurs des bulletins secrets qui 
circulaient dans les séminaires », et qu'il « employait ses vacances à aller 
quêter pour la diffusion de ces feuilles ». 
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providentiel de l'Eglise catholique elle-même, c'est le couronnement 
de l'œuvre de Jésus-Christ, c'est le dernier terme de la synthèse divine, 
c'est le cycle ultime de la cosmogonie messianiqueI 

Or, un pareil postulat noms semble d'une outrecuidance intoléra
ble, et aucune considération ne doit nous détourner du devoir de le 
dénoncer comme un défi au bon sens, comme une injure aJu dogme 
chrétien, comme une sophistication des choses les plus vénérables. 
Et l'ouvrage qui fait de ce postulat le fondement de ses conclusions 
finales, nous apparaît d'autant plus dangereux, qu'il spécule sur l'émo-
tivité de l'âme des jeunes gens pour les fasciner et les embrigader alu 
service d'une pitoyable chimère et d'une monstrueuse aberration. Mê
me, dans la protestation qu'il élève contre cet ouvrage, celui qui 
écrit ces lignes engage non seulement sa responsabilité d'écrivain ca
tholique, mais aussi son autorité de père : puisqu'en effet, il a plu 
à l'auteur, dans la huitième méditation de sa troisième partie, d'agi
ter l'éventualité d'un « conflit familial », qui verrait aux prises, d'une 
part, un jeune homme prêt à entreprendre l'apostolat « démocrati
que », et, de l'autre, ses parents résolus à l'en détourner, le signa
taire de ces lignes a le droit d'alfirmer que, dans ce conflit, c'est aux 
parents qu'il donne cent fois raison, et que, pour sa part, il se ferait 
un devoir d'interdire à son fils la lecture de pages aussi spécieusement 
venimeuses. Quand Pie IX résolut de soustraire au juif Mortara l'édu
cation de son fils baptisé, l'intrépide Pontife remplissait son devoir 
de père commun de tous les chrétiens : mais, à l'aumônier sillonniste 
qui prétendrait, au nom des intérêts de la propagande « démocra
tique », soustraire un jeune homme à l'autorité de sa Manille, un 
père catholique aurait le droit de répondre : « Vous n'êtes qu'un su
borneur! » 

Qu'on nous entende bien : quand nous déclarons nos défiances au 
regard de la « démocratie », ce serait nous calomnier que de nous 
accuser, soit de nier l'existence des difficultés sociales, soit de nous 
désintéresser de ces difficultés, soit de vouloir les résoudre par nous 
ne savons quelle compression tyrannique ou quelle indifférence égoiïs-
te. Avec tous les maîtres de l'école sociale catholique, avec Frédéric Le 
Play, Charles Périn, Claudio Jannet, Albert de Mun, René de la Tour 
du Pin, de Vogelsang, Hervé Bazin, Joseph Rambaud, Mgr Freppel, 
Mgr d'Hulst, et tant d'autres, nous répudions aussi bien le dilettan
tisme méprisant de l'école libérale que les excès attribués à l'exploi
tation capitaliste ; nous tenons que la paix ne peut être obtenue, 
dans le monde du travail, que par le respect des lois de la justice et 
de la charité; nous percevons que les Unes et les autres réclament, de 
la part des travailleurs, et plus encore sans doute de la part des pa
trons, de très réels et réciproques sacrifices; nous savons, par ailleurs, 
que c'est seulement au nom de Jésus-Christ, et par le ministère de son 
Eglise, que le sacrifice peut être demandé à l'homme; nous applan-
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Ainsi s'ébauche la distinction que M. Beaupin imagine entre le chris-

dissons donc à tout ce qui se rattache à « l'action populaire chré
tienne », et loin d'être, à ce point de vue, de ces « conservateurs 
attardés » que M. Beaupin persifle avec 'un facile dédain, nous n'avons 
pas attendu que Marc Sangnier donnât 1' « éveil démocratique pour 
professer et pour pratiquer, autant qu'il était en nous, la plus active 
et la plus consciente « démophilie ». Eclairez les ouvriers sur leurs 
devons en même temps que sur leurs droits; puis venez-leur en 
aide, non par l'aumône seulement, mais par les institutions économi
ques les plus salutaires; formez aussi et surtout des patrons chré
tiens, qui aient le sens de leur fonction, le souci de leurs devoirs, la 
plénitude de leurs responsabilités; syndiquez les Ouvriers, syndiquez 
les pafrons, respectivement, dans une pensée, non seulement de soli
darité sociale, mais bien de fraternité catholique; rapprochez ensuite 
les délégués des syndicats patronaux avec les délégués des syndicats 
ouvriers, et jetez par eux les bases d'une organisation profession
nelle investie de toutes les prérogatives qui pourront l'aider à attein
dre sa fin; restaurez ainsi, avec les rajeunissements voulus, les an
ciennes corporations, et vous aurez doté le peuple de bienfaits tels, 
que, pour* en assurer -la conquête, il vaut la peine, en vérité, de se 
faire « apôtre ». 

Mais si c'est auprès de M. Beaupin que vous avez le malheur d'aller 
vous enrôler « pour être apôtre », savez-voius en vUe de quelle be
sogne il vous enrôlera? Vainement il déclare, en son avant-propos, 
avoir « tenu, dans la mesure du possible, à rester en dehors.des di
verses écoles sociales catholiques ». La vérité est qu'il s'adresse « à 
des démocrates, la plupart du temps, même, à des sillonnistes ». Sans 
doute encore, il assure que « l'Eglise n'est pas l'adversaire de la dé
mocratie » ; mais, co-mme il produit cette assertion sans l'éclairer 
par aucune des distinctions indispensables, par aucune de celles, no
tamment, que spécifient l'Encyclique Graves de communi de Léon XIII 
et le Moiv preprio de Pie X, il en résulte qu'il fait bénéficier le dé-
mocrab'sme révolutionnaire des immunités dont peut seule exciper 
la forme politique qui régit légitimement certaines républiques tra
ditionnellement organisées sur la base démocratique. La donnée dé
mocratique, telle que l'entend M. Beaupin, est un perfectionnement 
du christianisme; elle en est la consommation; elle est une manière 
de sur-christianisme. Ecoufcez-le : 

Le dogme do la vin éternelle n'est point une cause de résignation et de 
découragement pour le vrai chrétien. Loin de nous dispenser de faire ici -
bas tout notre devoir, il nous impose l'obligation rigoureuse de ne jamais 
nous désintéresser du progrès matériel et moral de l'humanité. Ceux qui l'ont 
interprété comme une fin de non-recevoir en face des exigences de la Justice 
violée sur la terre et n'y ont trouvé qu'une manière habile et commode 
d'esquiver des devoirs douloureux, se sont grossièrement trompés (p. 27). 
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tianisme traditionnel et le « progrès de l'humanité ». Alors que c'est 
le christianisme qui est lui-môme la condition véritable et l'élément 
foncier de ce « progrès », M. Beaupin suppose que des chrétiens se 
seraient rencontrés qui, de par leur christianisme, se seraient désin
téressés de certain « progrès moral et matériel » que l'humanité n'au
rait pas obtenu jusqu'ici par le christianisme. Où sont ces chrétiens-
là? Où sont ceux qui ont « interprété le dogme de la vie éternelle comme 
une fin de non-recevoir en face des exigences de la Justice violée 
sur la terre »? Mais cette accusation, calomnieuse en son imprécision, 
lui était nécessaire pour acheminer son idéal démocratique. 

Suivons-le : dans un colloque qu'il prête à Dieu lui-même, il aligne 
ces phrases qui forment une étrange amplification du Sermon sur 
la montagne : 

L'iniquité des hommes injustes crie vengeance vers moi... Si tu veux 
avoir part au festin éternel réservé à mes élus, satisfais dès ici-bas aux 
exigences de l'ordre et de la justice et prodigue-toi pour le bien de tous 
(p. 28). 

A quoi le jeune homme qui médite répond : 

Il est un minimum de biens matériels nécessaires à la vie. L'homme doit 
pouvoir se les procurer par son travail. Il est nécessaire aiissi qu'il paisse 
fonder une famille, assurer la sécurité de ses vieux jours, parer aux in
connus du lendemain. Le peut-il, dans la société d'aujourd'hui, et, sous 
prétexte que je suis chrétien, et que je ne borne pas mes ambitions à la 
vie présente, puis-je me contenter de dire à ceux qui vivent dans ja misère 
imméritée : «Attendez, patientez, soyez des saints » (pp. 28-29)? 

Noua défions M. Beaupin de préciser, et de dire qui a jamais tenu, 
« sous prétexte » qu'il était « chrétien », un langage aussi cruel. Léon 
XIIÏ, dan& l'Encyclique Rerum novarum, a effectivement constaté qu'il 
y a trop d'hommes qui vivent dans une « misère imméritée » : la 
question est de savoir si c'est le démocratisme, tel que M. Beaupin 
le préconisera plus loin, qui soulagera cette misère, et qui orocurera 
même le minimum de bienfaits qu'il annonce. Il se complaît dans ce 
table.au des misères économiques : 

Pour l'amour de l'or, la vie moderne jette l'homme dans un travail qui 
souvent le tue, sans le nourrir, ou i'ahrutit, sans l'enrichir. Il est des mé
tiers dangereux qui font mourir prématurément ceux qrne la misère a con
traints de les embrasser. Il est des maladies professionnelles qui ne de
vraient pas exister dans une société normale. Surtout il y a des âmes qui 
ont trouvé la déchéance dans leur travail. Ames d'hommes, de femmes 
et d'enfants, que le développement de certaines industries, les exigences 
de la concurrence, la vanité du luxe, ont arrachées à la vérité et au bien, 
et qui avez été jetées dans la honte et le vice, nous devrions tomber à 
genoux, pitoyables et contrits, devant le spectacle de vos chutes, dont nous 
sommes responsables, à cause de notre insouciance et de notre légèreté 
(pp. 29-30)1 

http://table.au
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Quelque part de vérité qu'il y ait dans les rnaux dont cette prosopo-
pée nous rend fort arbitrairement « responsables », il importe de re
tenir que, parmi les industriels, il en est, Dielu merci! beajucoiup qui 
ne font pas travailler uniquement « par amour de l'or ». On en cite 
même qui travaillent souvent à perte, et qui s'y résignent pour ne 
point jeter sur le pavé leurs ouvriers. M. Beaupin, du reste, a la ma
ladresse de prononcer un mot qui se retourne contre lui : il parle de 
« la vie moderne »! Mais « la vie moderne », n'est-ce pas celle dont 
on nous a dit qu'elle était orientée vers la démiocratie, et qu'elle l'avait 
même réalisée, à certains jours? De fait, elle procède de la Déclaration 
des droits de Vhomme, extraite elle-même du Contrat social, c'est-à-dire 
de l'évangile démocratique par excellence; elle est individualiste éco
nomiquement, et par suite égoïste moralement; elle implique la «con
currence » illimitée, et, si elle a destitué le travail de tous les sup
ports qui lui rendaient la vie moins pénible, elle a par contre donné 
au capital des privilèges qui ont détruit bientôt tout équilibre. M. 
Beaupin croit-il que le démocratisme puisse jamais panser toutes ces 
blessures dont il est lui-même l'auteur? Quant à la « vanité du luxe », 
n'est-elle pas l'objectif âprement poursuivi par l'envie, et connaît-
on pêche plus démocratique que l'envie, puisque c'est, peut-on- dire, 
faire une tautologie que de parler d'envie et de démocratie? 

C'est d'ailleurs l'illogisme constant de M. Beaupin,. à travers ses 
vingt-cinq méditations, de flageller sans cesse, et parfois lyriquement, 
les fruits les plus certains du démocratisme, et d'exalter ensuite l'ar
bre qui les produit authentiquement. Nous citons : 

Le grand désordre introduit par le péché dans ma nature, c'est l'amour que 
jo me porte à moi-même, le culte de ce que je suis, orgueilleux et déréglé, 
détaché de toute dépendance à l'égard de Dieu (p. 3S-39). 

A merveille i Mais l'amour de soi-même, le culte de ce qu'on est, 
l'orgueil, le dérèglement, le reniement de toute dépendance, tout ce 
cortège du Non serviam, n'est-ce pas la progéniture directe de l'esprit 
démocratique? Et que valent dès lors, les formules héroïques que 
l'aumônier du Sillon suggère à son disciple, quand il le fait renoncer 
aux « frivoles bonheurs du temps » pour « se donner » EUU « Père 
des cieux » (p. 40) ? Comme le « Père des cieux » n'intervient ici 
que comme le précurseur de la démocratie, le disciple risque fort 
de retrouver bien vite ce qu'il vient d'abandonner, puisque la démo
cratie tient tout entière dans la poursuite des « frivoles bonheurs du 
temps ».. 

Tout compte fait, cependant, serait-ce nous qui nous tromperions 
sur co qr'est, au vrai, la démocratie? M. Beaupin, nous l'avons déjà 
noté, suppose ce mot si spontanément déclaratif de sa signification 
génuine qu'il ne le définit jamais. Alors, quoi? Notre droit est en
tier de l'interpréter suivant son sens étymologique et historique. Or, 
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étymologiquement, démocratie veut dire : prépondérance politique de 
la multitude. Et il est bien vrai qu'historiquement, ce mot ait, à pre-
mièie vue, gardé le même sens ; mais à combien d'extensions et de 
perversions ne s'est-il pas prêté? 

Tout d'abord, la multitude, pour exercer sa prépondérance politique, 
la manifestait tantôt directement, tantôt par des intermédiaires; le 
premier mode ne fut pour ainsi dire jamais appliqué, vu qu'il n'est 
guère applicable; le second fut plus courant, mais, pour le mettre 
en vigueur, on dut aller chercher Jes intermédiaires dans des « partis » 
ou « factions », dont le conflit permanent devint l'aliment de la vie 
politique, en même temps que son péril et la source de ses maux. Et, 
tout de suite, cette question se pose : M. Beaupin, qui déclare travailler 
au règne de la « Vérité », de la « Justice », de 1' « Ordre », du 
« Droit », croit-il sincèrement découvrir tous ces biens dans le conflit 
permanent des partis, qui est l'immédiate conséquence et le vade-meoum 
obligé de la démocratie politique? 

Mais la démocratie revêt et elle a revêtu, à l'usage, bien d'autres 
significations autrement vicieuses; rien qu'à l'envisager dans les as
pects divers qu'elle a présentés en France depuis cent vingt ans, 
on constate qu'elle a été tour à tour : Une doctrine philosophique, 
celle de la déification de l'homme, par l'élimination délibérée de toute 
autorité soit supraterrestre, soit religieuse; une doctrine économique, 
celle do l'individualisme, par l'abolition de tous les corps sociaux ca
pables d'amortir les conflits entre l'intérêt du travailleur et les for
ces, indéfiniment extensibles, soit du capital, soit de l'Etait; une doc
trine morale, ou plutôt immorale, celle de la convoitise, s'exerçant 
aux dépens de la fortune ou de la situation,' justement ou injustement 
privilégiée, d'autrui. Ici encore, nous demandons à M. Beaupin : de 
toutes cej conceptions démocratiques, quelle est celle qui correspond 
à l'idéal pour lequel vous voulez qu'on se fasse « apôtre »? 

Par-dessus tout, la démocratie, telle qu'elle s'est acclimatée dans 
l'esprit des Français ou dans les faits de leur histoire, rut une chimère 
et un trompe l'œil : une chimère, quand elle prôna l'égalitarisme, au 
rebours du bon sens et à rencontre de l'ordre providentiel, lequel a 
fait, de la diversité des classes et des conditions sociales, le stimu
lant de Tentr'aide, l'aliment du dévouement réciproque et la source la 
plus féconde, des mérites et des bienfaits spirituels et temporels; ton 
trompel'ccil, car, dans le temps même où tant d'aigrefins exaltaient 
la démocratie théorique, cette prédication, aisément couronnée de suc
cès, leur fournissait le moyen de s'organiser pratiquement en une 
oligarchie politique et financière, affranchie de tout scrupule, et d'ail
leurs assurée de l'impunité par ce seul fait que leur démocratisme fai
sait d'eux les idoles inso<upçonnables d'un peuple mystifié... Et tou
jours, nous demandons à M. Bealupin : est-ce la chimère égalitaire, 
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est-ce le trompe-l'œil oligarchique qui forme l'idéal démocratique pro
posé à vos candidats-apôtres ? 

Quoi encore? La démocratie, par l'état d'esprit qu'elle crée chez 
ceux qui se réclament d'elle, n'est-elle pas génératrice d'indiscipline, 
et par suite incompatible avec l'existence même d'une armée, alutant 
dire avec l'indépendance de la nation? N'est-elle pas enfin le sauf, 
conduit à la faveur duquel se sont commis et se commettront tous les 
attentats subversifs de l'autorité patronale, de la propriété individuelle, 
sans même parler de ceux qui ont lésé ou qui léseront l'autorité de 
l'Eglise, la propriété religieuse, la liberté des 'consciences et le droit 
des familles? Et ne devons-nous pas mettre tout cela aussi au compte 
de l'idéal démocratique à la poursuite duquel on doit, suivant M. 
Beaupin, se mettre résolument « pour être apôtre »? 

Mais non! Pour M. Beaupin, toutes ces questions, peut-être im
portunes, sont à tout le moins superflues, puisqu'il prend la précau
tion de ne s'en point embarrasser. La démocratie, semble-t-il dire, 
chacun ne sait-il pas ce que c'est, et, dès lors, qu'est-il besoin $ e 
la définir? Puisqu'il l'entend ainsi, nous n'insisterons pas, mais, com
me aucun des attributs que nous venons d'énumérer comme étant ceux 
de la démocratie n'est acceptable, et comme son silence sur la défini
tion nécessaire a pour effet de n'en écarter aucun, nous lui laissons 
la responsabilité de pousser à un apostolat néfaste les malheureuses 
victimes de ses prédications. 

Oui, c'esl faire œuvre néfaste que de former des « apôtres » en Vue 
d'un « idéal » ( ? ) qui comporte : ou le conflit permanent des partis, 
ou la déification de l'homme, ou l'individualisme, ou la convoitise, 
ou l'égalitarisme, ou l'oligarchie exploiteuse, du l'indiscipline mili
taire, ou la révolution sociale. Vainement il se défendra de toutes 
ces conséquences : la force des choses, la logique des situations, la 
simple puissance des mots eux-mêmes feront qu'une fois admise cette 
démocratie dont il fait un « idéal » digne d'enflammer des âmes d' - « apô
tres », tout y passera. Et tout y passera d'autant plus irrésistible
ment, qu'il aura plus ardemment excité le zèle inconditionnel de ses 
auditeurs et de ses lecteurs, 

Or, on va voir jusqu'où va l'ardeur de ces -excitations : 

Ce siècle, dit-il, est entraîné vers la démocratie. Un bon citoyen, dans 
une libre démocratie, doit être capable de décision. Si nos démocraties im
puissantes ne parviennent pas à s'organiser en se dégageant du chaos, n'est-
ce pas justement parce que nous manquons d'une élite consciente et agis
sante? Le devant de la scène appartient aux pires, quand les meilleurs sont 
faibles. Les bons doivent avoir de la force morale. 

On le voit, c'est bien « la démocratie », sans plus, ut sic, qui est 
proposée, comme l'objectif désirable, aux disciples de M. Beaupin. 
A peine est-il besoin d'indiquer qu'en laissant à ce point son objectif 
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dans le vague, l'auteur réussit à. l'auréoler d'un attrait mystérieux, qui 
doit contribuer à enthousiasmer ces âmes d'adolescents. Aussi bien, 
leur amour-propre ne peut qu'être flatté quand ils se voient invités à 
former une « élite », et une élite « consciente », et Une élite « agis
sante »: Consciente de quoi ? agissante pour qluoi ? on ne le leur dit pas, 
pas plus qu'on ne leur explique comment la démocratie est h la fois 
l'avenir et le présent, l'avenir puisque « ce siècle est entraîné vers » 
elle, et le présent, puisqu'il y en a d ' « impuissantes ». De cette im
puissance, de ce « chaos », qui livre le « devant de la scène aux 
pires », on aurait le secret, pourtant, si Ton se bornait à constater 
que la démocratie donne l'empire au nombre, et si Ton se souvenait 
que le nombre est le contraire de l'élite : stztltorum infinitus est numerus, 
dit l'Ecriture. 

Contraste curieux I L'apostolat démocratique, pour former ses cons
crits, usurpe à chaque ligne le langage autoritaire, aristocratique et 
monarchique, et il réprouve tout ce qui manque de maîtrise, de no
blesse, de discipline, tout ce qui est vulgaire. Quelle différence pour
tant M. Beaupin voit-il entre vulgus et démos? Nous citons : 

Vous vous êtes enlisé dans le banal et le quelconque, satisfait de toutes 
les vulgarités plates (p. 5)... Ma place fut toujours marquée parmi les hom
mes : mystérieuse et sublime noblesse (p. 8)!. . . La vie nous vient de Dieu, 
et c'est là, à tous, notre seul et commun titre de noblesse (p. 0)... Elle 
est l'apprentissage de quelque chose de très noble (p. 10)... Rien de vul
gaire ne saurait toucher mon cœur (p. 14)... .T'ai été quelconque, j'ai été 
vulgaire et je l'ai voulu (p. 24)!.. En me disciplinant, je puis arriver à 
une sorte de royauté de l'intelligence, je puis m'affranchir et me gouverner 
(pp. 46-47).. J'ai bonne envie de travailler, de lutter.contre moi-même (p. 47)... 

« Lutter contre soi-même »? En vérité, M. Beaupin, qui tient tant 
à ses galons démocratiques, ne craint-il pas de passer pour Un « réac
tionnaire », s'il est vrai qu'il n'est pas de réaction plus digne de ce 
nom que cette difficile et nécessaire « lutte contre soi-même »? Le 
comble, en cette méditation consacrée à « l'éducation de la volonté », 
c'est cette référence qui a trouvé place aux « lectures » -justificati
ves indiquées à la suite : 

Jules P A Y O T , L'Education de la Volonté. Paris, Alcan. Il manque, dans 
cet ouvrage, le point de vue chrétien (p. 51). 

Jlisum teneatis! Mais que dites-vous de ce prêtre, de ce PTêdicateur 
de retraites, de cet instructeur d '« apôtres », qui ne répugne pas à 
recommander, à propos d'éducation de la volonté, un oluvrage au
quel « il manque le point de vue chrétien », rien que celai Et sa
vourez-vous assez cette façon, supérieurement libérale, d'envisager le 
christianisme comme un « point de vue »? Porro unum est necessa-
rium, dit l'Evangile : pour M. Beaupin, ce necessarvwm n'est qu'un 
« point de vue »! Pour cet euphémisme, qui, en dépit de l'orthodoxie 
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scrupulelusc de tant d'autres pages, livre le bout de l'oreille libérale, 
M. Beaupin recevra les palmes violettes quand M. Payot sera ministre 
de l'instruction publique. Mais NN. SS. Fuzet et Meunier, qui, en 
septembre 1909, ont signé la Lettre collective des Evêques contre les 
manuels rationalistes, se souvenaient-ils qu'en 1907 ils avaient cau
tionné le bréviaire sillonniste où l'on recommande un manuel Payot? 
Suit d'ailleurs une citation de.. . Michelet, glorifiant le « sentiment 
stoïcien » qui le poussa, un matin de 1814 où il manquait de pain, 
à frapper sur une table de chêne pour sentir une « joie virile de 
jeunesse». . Et c'est ainsi, 'monsieur, qu'on forme des « a p ô t r e s » ! 

Sans doute, M. Beaupin cite d'autres auteurs, et de moins discutables. 
Il emprunte à BourdaloUe cette forte pensée : 

Au lieu de régler nos désirs par nos consciences, nous nous faisons des 
consciences de nos désirs (p. 57). 

Rien de plus vrai : mais ce tort, n'est-il pas le tort essentiel de la 
démocratie, et ne peut-on pas dire qu'elle en fait une vertu capitale? 
Nou3 demandions tout à l'heure de quoi était « conscient » le démo-
ciate, quand, après les harangues de Marc Sangnier et les méditations 
de M. Beaupin, il devient enfin « conscient » : nous avons la répon
s e : il est « conscient » de ses « désirs », il s'en fait une « conscience», 
et il obéit à cette conscience, en réalisant ces désirs, avec une énergie 
dont 1' « action directe » donne parfois la mesure. 

Plus loin, l'auteur met son disciple en garde contre les mauvaises 
lectures : 

Il ne faut pas lire ce livre : il est mauvais. Je le sais, mais., il faut 
bien se tenir au courant (p. 58).. 

Cette excuse, que M. Beaupin a raison de censurer, n'est-elle pas, 
cependant, l'un des axiomes les plus courants de la démocratie? Con-
çoil-on d'ailleurs une démocratie « consciente et agissante » sans la 
liberté de la presse? Et à quoi bon le droit de tout imprimer, sans le 
droit corrélatif de tout lire? M. Beaupin poursuit ; 

A l'appel de mes désirs répond l'exigence de mes intérêts.. En affaires, 
il ne faut point faire de sentiment ni raffiner sur la délicatesse... Les affai
res sont les affaires, et c'est l'argent des autres... Hommes politiques, pour
quoi multipliez-vous les promesses vaines?.. Le moyen de faire autrement? 
Il faut être élu, n'est-ce pas? (p. 59).. 

Ou M. Beaupin se moque délibérément des jeunes gens qu'il endoc
trine, ou il devrait ménager un peu plus leur goût présumé pour lajogi-
qnë. Eh quoii il les incite à servir la démocratie, que dis-je? à la réa
liser, et iï commence par leur inspirer l'horreur des pratiques les plus 
inévitables dans une démocratie, comme l'indélicatesse dans le manie
ment do « l'argent des autres », et comme la surenchère électorale,. 
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le nombre des électeurs devant s'accroître dans la mesure où s'annihi
lent les idées! 

Au passage, ce pieux aumônier, que dévore, à n'en pas douter, le 
zèle do la maison de Dieu, donne des exemples des inconséquences 
de notre lâche humanité; et il trouve ceci : 

Regardez ces chevaliers du Christ. Celui-ci argumente pour passer au tra
vers des directions pontificales, sans les observer (p. 60). 

La démocratie athénienne avait ses sycophantes : seraient-ils dé
passés par ceux de la démocratie sillonniste? L'ouvrage date de 1907, 
le onzième mille en est édité en 1910 : l'auteur s'acharne à dénoncer 
ceux qui « argumentaient » à propos des « directions pontificales » 
de 1892, et passe lui-même allègrement « au travers » du Motu pro-
prio de 1903, et du discours pontifical du 19 avril 19091 Quelle paille, 
en vérité, et quelle poutre l 

Cette inconséquence prend, à la sixième méditation, consacrée à 
« l'heure présente », des proportions plus choquantes encore. Notez 
qu'à la méditation précédente, le disciple de M. Beaupin était censé 
se frapper la coulpe en ces termes : 

Je subis le courant et j'obéis à l'opinion publique. Je pense comme l'on 
pense autour de moi, sans chercher à savoir si l'on pense bien. Je répète 
te que les autres disent, sans contrôler leurs affirmations. Je suis le pri
sonnier de mon milieu social (p. 61). 

La veulerie confessée dans ces lignes est, somme toute, une tare 
essentiellement démocratique; et l'excuse qu'y pourrait trouver le pé
nitent serait de dire : « Ne faut-il pas être de son siècle? » Or, dans 
la méditation de « l'heure présente », c'est précisément le goût pour 
« son siècle » que M. Beaupin lui suggère : 

J'entends tenir, autour de moi, sur ce siècle, un langage assez pessi
miste et plutôt décourageant (p. 65)... Et d'abord, si .je consulte l'histoire, 
j'y vois qu'à toutes les époques, des plaintes se sont élevées sur ce que 
nous appelons aujourd'hui le « malheur des temps »... Certains appuis royaux 
furent plus funestes (au catholicisme) que la violence de ses pires enne
mis (p. 66)... La lutte entre le bien et le mal est de tous les siècles... Chi
mère et sottise que ce petit jeu de choisir le siècle où j'aurais voulu 
Vivre!... A quoi bon les regrets stériles sur ce qui n'est plus?... T'ai à m'oc-
cuper du présent (p. 67)... Quand je me lamente et me plains du siècle pré
sent, j'oublie que je suis où Dieu m'a mis (p. 69)... Oui, mon Dieu, je de
vrais vous demander sans cesse cette grâce insigne de comprendre et d'ai
mer mon siècle, de saisir ses besoins et de m'y comporter au mieux des 
intérêts de l'Eglise. Ma grande habileté, dans les heures de ferveur où 
j'implore vos grâces pour ma patrie, c'est de vous supplier de lui envoyer 
un sauveur f... Maintenant que je réfléchis, il me semble que vous me ré
pondez : « Mais, enfant aveugle, le sauveur, c'est toi; ce sont tous les ca
tholiques tes frères. Implorez-moi, vous aurez ma force; faites les choses 
opportunes, vous connaîtrez la victoire. Aimez, aimez ce champ de luttes 
où je vous ai placés... » (p. 71). 
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M. Beaupin, sans doute, s'indignerait si nous nous permettions de 
lui rappeler la condamnation de cette proposition, la LXXX e du Syllàbus 
de Pie IX : <c L'Eglise doit se réconcilier avec le progrès, le libéralisme 
et la civilisation moderne. » Qu'il souffre, du moins, que nous soute
nions que l'ordre des préséances, indiqué par le simple bon sens, veut 
que le progrès et la civilisation moderne, à défaut de l'incorrigible 
libéralisme, se réconcilient tout d'abord avec l'Eglise : du coup, notus 
verrons se lever un siècle « digne de considération et d'amour », com
me disait Pie X aux pèlerins de Jeanne d'Arc. A cette condition, mais 
à celle-là seulement, les aspirants-apôtres que dresse M. Beaupin pour
ront prendre figure de « sauveurs ». Jusque-là ils risquent de n'être 
que de candides gobeurs ou d'insupportables pédants. Quant à leur 
étrange mentor, il nous paraît tout de même excéder les bornes de 
la fantaisie, quand il fait dire à son retraitant : 

Ai-jo le droit de dire à Dieu : « .Te n'étais pas fait pour ce sîècle-ci»? 
Non, car - ma foi m'enseigne que l'homme n'est jamais tenté au-dessus de 
ses forces (p. 69).. 

A ce compte, ce serait donc être « tenté au-dessus de ses forces » 
que de vivre en un siècle à rencontre des maximes falusses duquel 
on aurait le devoir de marcher? Avec tout le respect dû au carac
tère ecclésiastique do M. Beaupin, nous nous récrions contre ces abus 
de 2angag<: ou plutôt nous gémissons de voir un esprit qui n'est ni 
« quelconque », ni « vulgaire », se mettre ainsi à la torture pour nous 
faire accepter le XIX e siècle, à savoir la Révolution, le libéralisme, 
la République et la démocratie. Car c'est cela qu'on nous demande d'ai
mer, quand on nous demande d' « aimer ce siècle ». S'il s'agissait 
simplement, d'aimer un millésime plutôt qu'un autre, on proposerait une 
puérilité, de même qu'on insisterait sans doute beaucoup moins s'il 
s'agissait de nous faire aimer tout ce qui, dans le XIX e siècle, fut 
hostile à la Révolution, au libéralisme, à la République, à la démo
cratie. Au vrai, l'on prétend faire dire à l'Eglise, ou du moins aux 
catholiques, qu'elle s'est trompée ou qu'ils se sont trompés en mé
connaissant la lumière nouvelle que leur apportait le XIX e siècle. Et 
c'est pette prétention d'obliger l'Eglise à une rétractation quelconque, 
qui choque et qui ne peut manquer de choquer tout catholique sou
cieux de l'honneur de sa Mère. 

Spectacle étrange : si, à ces apologistes partiaux du XIX e siècle, 
vous demandez ce qu'ils pensent de certaines tendances résolument 
antidémocratiques, qui vont s'acousant en ce XX e siècle (et que per
sonnifie, par exemple, ce Charles Maurras à qui Marc Sangnier n'a 
jamais pu répondre), leur souci d'aimer leur siècle se refroidit ins
tantanément : leurs complaisances perdent immédiatement tout carac
tère exclusivement et strictement contemporain, et l'on s'aperçoit qu'ils 
préfèrent encore, à la renaissance traditionaliste du siècle nouveau, 
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le legtf malsain du siècle anLérieur. et donc qu'ils méritent qu'on leur 
applique, en mauvaise part, le laudotores temporis acti. 

Si cette épithète les chiffonne, faut-il leur donner celle de phari
siens? Car il y a bien quelque pharisaïsme en cette réflexion avan
tageuse de M, Beaupin 

Nous devrions être iiers de vivre en des temps difficiles et d'avoir notre 
place marquée dans l'étendue des siècles, à un poste important ou dan
gereux. Le bon soldat aime les luttes périlleuses et ne redoute rien tant que 
la paix amollissante eL sans gloire (p. 73). 

Foin des chrétiens du XIII e siècle, qui se complurent en une « paix 
amollissante et sans gloire », hypocritement agrémentée de l'effort con
testable, et d'ailleurs avorté, des prétendues croisades! Parlez-nous de 
ceux de la fin du XIX e, dont le poste est vraiment « important ou dan
gereux » : les voilà, les « temps difficiles » et les « luttes périlleu
ses »! Songez donc! Consacrer chaque mois plusieurs soirées à (\è? 
blatérer intarissablement contre les « conservateurs attardés », à dé
biter aux « camarades » les turlutaines de la blagologie démocratique: 
voilà qui rend « fier de vivre », et qui fait le « bon soldat ;>! Ces 
vantardises aboutissent à la significative conclusion que voici : 

J'arracherai de mon âme tout ce qui entrave la marche conquérante de la 
vérité; j'aimerai ce siècle, loi qu'il est et comme il est (p. 74). 

Saint Augustin disait : Diligite homines, interficite errores; M. Bealu-
pin ne distingue pas : il aime en bloc « ce siècle », y compris ses 
erreurs, et si, par hasard, il tue, ses coups tomberont sur ceux qui 
ne partageront pas ses amours. Citons encore cette lapalissade : 

Je me sentirais fort embarrassé de me fixer une place meilleure dans le 
passé que je connais trop, dans l'avenir que je ne connais pas assez (p. 74). 

Troiuvez-vous pas à ces propos Une saveur de galéjades? Comsidé-
rez d'ailleurs que tout cela n'est dit et n'est écrit que pour faire une 
leçon à des misanthropes supposés qui auraient médit du siècle au 
point de regretter d'en être. Or, ces gens bilieux, qui les rencontra ja
mais? Il en est de l'époque où l'on vit, comme du pays où l'on est 
né, comme du nom qu'on porte, comme de la condition dans laquelle 
on se trouve : ce sont choses dont, à moins d'avoir une àme excep
tionnellement quinteuse, on ne discute jamais, tant elles font corps, 
pour ainsi dire, avec le moi. Le retraitant de M. Beaupin perd donc 
un tempw précieux à ratiociner sur ce thème; il ferait mieux de s'en 
tenir à cet aveu que, bien que candidat au rôle de prophète, il ne 
connaît « pas assez » l'avenir. Il est vrai qu'il se glorifie en même 
temps de connaître « t r o p » le p a s s é : pauvre petit! Sait-il jusqu'à 
quel point la satiété qu'il affecte sur ce point lui donne la figure 
d'un niais digne de compassion? Le passé? il n'en connaît, à vrai 
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

U N C A S D E C O N S C I E N C E 

On nous écrit de Limoges : 
Voilà deux ans que les protestants organisent, à Limoges, une gran

de Keimesse pour leur Clé des Champs, œuvre exclusivement protes
tante. Les catholiques peuvent-ils s'y rendre et y donner leur argent?' 
Parmi les prêtres consultés, les uns disent non, les autres disent oui, 
D'o-ù parfois des discussions assez vives où Ton s'accuse réciproquement 
de libéralisme coupable ou d'intransigeance farouche. C'est pourquoi 
la pensée m'est venue de vous poser les questions suivantes : 

« Dans une Kermesse, organisée par des protestants pour une œuvre 
protestante : 1° Est-il permis à des catholiques de tenir des comptoirs 
ou d'accepter un rôle actif?.. . 2° Est-il permis à des catholiques de 
porter leur argent ou même de faire seulement acte de présence? » 

Sans entrer ici dans les considérations théologiques que ne manque
raient pas de présenter nos moralistes, voici comment nous jugeons 
la conduite que l'on nous dénonce. 

dire, rien par lui-même, et il n'en a retenu que ce que lui en ont dit 
des imposteurs cent lois réfutés et déjà démodés. Le connût-il, et le 
trouvât-il déplaisant, il devrait avoir la pudeur de n'en point tant 
médire : car c'est un vilain oiseau, dit la sagesse dos nations, que l'oi
seau qui salit son nid. 

Et il faut plaindre le P. Gratry et M, Etienne Lamy d'être appelés 
en témoignage au profit de ce dénigrement systématique d'un passé 
glorieux au profit d'un présent discutable. Car M. Beaupin illustre 
sa thèse par cet extrait du P. Gratry : 

Seigneur, aidez-moi, par voire Evangile, à comprendre le temps présent et 
à le faire comprendre (p. 75). 

Il cite aussi cette mauvaise parole de M. Etienne Lamy : 

Nous ne sommes pas créés pour habiter les tombeaux des morts, mais 
pour élever des demeures nouvelles sur la terre des vivants (pp. 74-75). 

Hélas ï Les « demeures nouvelles » bâties d'après les plans de M. 
Etienne Lamy ne sont-elles pas allées, sous la poussée insatiable du vent 
démocratique, rejoindre bien vite les « tombeaux des morts »? 

Mais cette discussion des méditations proposées par M. Beaupin 
aux futurs apôtres de la démocratie ne saurait être close en un article, 
et nous la terminerons dans une autre livraison. 

Paul T A I L L I E Z . 
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1° C'est une inconvenance. Nous trouvons la main des protestants 
au fond de toutes les injustices, de toutes les oppressions qui nous 
accablent : est-ce vraiment l'heure de nous rendre à leurs fêtes, fus
sent-elles de charité? Où a-t-on jamais approuvé que la victime fasse 
risette au bourreau? 

2° C'est une duperie. Nous portons ainsi aux protestants l'argent, 
l'or, dont nos œuvres ont un extrême besoin. Et vous seriez bien naïfs 
de croire que les protestants vous le rendront, 'un jolur eu l'autre. Nous 
allons chez eux, mais ils ne viennent pas chez nous. 

3 3 C'est une désobéissance. En effet, nous ne pouvons oublier ces 
paroles que Pie X adressait, le 17 avril 1910, aux pèlerins français: 
« Ne mettons pas le pied dans le camp adverse, parce que nous donne
rions à l'ennemi une preuve de notre faiblesse, qu'il jugerait et inter-
préteiait comme une marque de complicité.» 

4° C'est une trahison. Que doit penser le peuple, quand il voit cer
tains catholiques marcher ainsi, la main dans la main, avec les 
protestants? Mais, que toutes les religions se valent à peu près et 
qu'il n'y a point grande différence a établir entre elles. Sans doute 
les esprits subtils imagineront d'habiles distinctions qui mettront leur 
conscience à l'abri de tout remords. Mais le peuple, lui, ne comprend 
rien à toutes ces finesses byzantines. « Est, est, non, non. » Il ne 
connaît que ça; tout le reste lui échappe. 

Les catholiques perdent toujours à ces rapprochements, à ces con
tacts avec les protestants. Dans ce genre de rencontre, ce ne sont 
pas les protestants qui montent jusqu'à nous, mais c'est nous qui 
descendons jusqu'à eux et qui nous mettons à leur mesure; toujours au 
détriment de nos principes et de notre dignité qui sortent de là amoin
dris. 

Sans doute nous serons accusés d'intolérance par des gens qui sont 
toujouis portés à faire des concessions, des compromis, et s'imaginent 
pieparer ainsi le triomphe de notre sainte religion. 

Mais notre langage et notre conduite sont dans les traditions de 
l'Eglise. Les saints montrèrent toujours 'une admirable intransigean
ce. Nous lisons, dans l'histoire de sainte Chantai, qu'à peine âgée de 
cinq ans, elle» repoussa avec mépris le présent d'un hérétique; et dans 
l'office de sa fête, loin de lui en faire un reproche, le raconte avec 
éloge. 

Sans invoquer l'exemple des saints, souvenons-nous de Mgr Dupan-
loup qui, en 1872, refusait de siéger, sous la coupole de l'Académie, 
en compagnie de M. Littré. Et pourtant Mgr DupanloUp n'était pas 
un intransigeant. Nous avons fait du chemin, depuis 1 

L A « L E Ç O N » D E S S E M A I N E S S O C I A L E S 

'(Extrait de la Gazette de France) 

Lo groupement catholique qui s'est constitué sous ce nom et qui 
promène son assemblée annuelle à travers la France, fait parler de 
lui aujourd'hui d'une manière qui n'est probablement pas faite pour 
le surprendre, mais qui va augmenter les inquiétudes que ses précédentes 
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sessions avaient fait naître. Il s'est réuni à Rouen. Mgr Fuzet devait 
naturellement souhaiter la bienvenue aux congressistes et leur tracer 
un programme. Son allocution ne pouvait manquer d'être un ma
nifeste. 

Ce manifeste, après les encouragements les plus pressants de se 
consacrer au mouvement social et à la démocratie chrétienne, se ter
minait par des considérations qui ne s'arrêtaient pas aux bornes trop 
étroites de la Semaine Sociale. L'archevêque de Rouen a voulu parler 
plus fort pour se faire entendre plus loin : 

l 7 X N'y A PLUS DE NATIONS CHRÉTIENNES AU SENS 
CANONIQUE DE CE MOT, ET IL N'Y A PAS DE PLUS FUNESTE 
ILLUSION POUR LA CONDUITE DE NOTRE ACTION RELI
GIEUSE ET SOCIALE QUE D'OUBLIER LES GRANDS CHAN
GEMENTS SURVENUS DEPUIS QUATRE SIÈCLES DANS LA VIE 
DES PEUPLES. A NE PAS VOULOIR LES RECONNAITRE, A 
CONTINUER DE VIVRE DANS LA THÈSE, ON DEMEURE ISOLÉ ET 
STÉRILE. » 

Ces paroles signifient nettement que « l'action religieuse » actuelle 
est mal conduite. Elle est faite d'illusions funestes. Quoi de plus dan
gereux, en effet, que de ne pas vouloir reconnaître les grands change
ments qui se sont accomplis dans la vie des peuples, changements, 
qui, de lois en lois et de progrès en progrès, ont abouti à la laïcisa
tion à peu près complote de l'organisation sociale? Pourquoi bouder 
contre ces changements qui ne sont évidemment pas conformes aux 
traditions et aux enseignements catholiques? Pourquoi ne point adop
ter les conceptions modernes? Pourquoi vivre « isolé et stérile? » 

L'archevêque de Rouen se doutait bien des approbations qu'il allait 
provoquer. Il parlait tout exprès pour les susciter et pour dévelop
per cet autre ralliement qui ne va plus seulement vers la République, 
mais veis les « changements » dont elle a fait son œuvre. Autre
fois on disait : « Acceptez la République, mais combattez ses actes. » 
On dit aujourd'hui ; « Ralliez-vous à la République et collaborez à 
ses changements ». Assez d'illusions, assez de résistances. Il faut 
être de son siècle, s'y mêler. L'action religieuse ne peut pas se tenir 
plus longtemps éloignée des changements féconds. Celle qu'on a en
seignée jusqu'à présent aux Catholiques n'est que stérilité.' 

Un tel langage devait combler d'aise non seulement les auditeurs de 
Mgr Fuzet, mais beaucoup d'autres auditeurs qui font profession d'avoir 
pour le Pape Pie X des sentiments médiocrement sympathiques. 

Le Figaro s'est signalé immédiatement par ses louanges les plus 
accentuées : " 

Mgr Fuzct a prononcé, dit-il, un admirable discours, où s'affirment la 
plus large et la plus noble intelligence de son temps, le plus sincère amour clu 
peuple, la plus nette conception des nécessités acLuelles de l'apostolat. 

Api es avoir reproduit le passage du discours épiscopal cité plus haut, 
il a ajouté : 

On reconnaîtra dans cette « direction » autorisée et qui dépasse de beaucoup, 
si je ne me trompe, la sphère de la Semaine sociale, la sagesse consommée du 
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primat de Normandie, et son courage aussi à proclamer les vérités que l'on 
oublie trop. Nous avons en France nos « excessivistes ». D'autres pays ont 
Ves leurs, qui risquent de les mener aux abîmes. 

La leçon que contient in fine le beau discours du primat de Normandie pourra 
être méditée avec fruit eu deçà et au delà des monts. 

L'allocution de Mgr Fuzet était donc une « direction » qui a tout 
l'air de vouloir se mettre en face d'autres « directions » qui sont inter
prétées à Rouen comme des vieilleries injustifiables et des entêtements 
stériles. Elle est « une leçon ». Elle s'adresse aux Semaines Sociales 
et à leurs adhérents, à toute la France; elle passe même par-dessus 
les monts pour aller jusqu'à Madrid et jusqu'à Rome. Car il est bien 
évident qu'elle vise le.conflit espagnol, en même temps que la crise 
française. De même qu'elle estime exagérée l'opposition faite à la po
litique conciliante de M. Briand, de même elle juge dangereuses les 
oppositions à la politique très moderne de M. Canalejas. 

Le Temps donne, lui aussi, son plein assentiment aux déclarations 
de Mgr Fuzet •. 

Sous couleur de définir leur programme, Mgr Fuzet a en réalité indiqué les 
limites en deçà desquelles il souhaite que les catholiques sociaux maintiennent 
leur action. Et, en effet, ils n'ont rien à gagner à se mettre à la remorque des 
professeurs de désordre et des agitateurs professionnels. Chaque fois qu'ils l'ont 
fait, ils n'en ont recueilli qu'un bénéfice illusoire, et finalement ils ont été les 
dupes du marché. 

Le discours de Mgr Fuzet a une autre portée. A l'heure ou d'autres person
nages, que les fautes commises n''Oïi.t pas instruits, s'isolent dans une apposition 
intransigeante et s'obstinent dans la formule rigide du cr Tout ou rienl », il 
avoue avec quelque courage « qu'il n'y a plus de nation chrétienne au sens 
catholique de ce mot », et que les catholiques commettraient une erreur gros
sière à conduire leur action religieuse et sociale comme si aucun changement 
ne s'élail produit depuis quatre siècles dans la vie des peuples. 

L'Eglise a vu peu à peu son pouvoir et s-on prestige diminuer. Chaque 
conquête de la démocratie a constitué pour elle une défaite. 

Elle ne peut songer raisonnablement à remonter le courant qui entraîne les peu
ples à se libérer de toute suprématie ecclésiastique. S'acharnera-t-elle à re
vendiquer l'impossibilité ou s'adaptera-t-élle aune situation qu'il ne'dépend 
plus d'elle de modifier? 

Sans répondre à la question, Mgr Fuzet convient que les catholiques ont in
térêt à tenir compte des possibilités du moment et à ne, pas s'isoler « dans la 
thèse ». 

Il es>t resté fidèle aux règles qu'il tient de Léon XIII.. 
La leçon sera perdue et n'aura montré que la claivoyance inutile de l'arche

vêque de Rouen. 

La leçonï Encore la leçon! Mgr Fuzet, c'est la politique de Léon XÏIÏ. 
L'opposition intransigeante, c'est la politique de Pie X. Le Temps 
l'indique sans insister, d'autres l'expliquent. 

La Petite République ne se croit pas obligée de dissimuler son opi-
nien, qui ne s'inspire pas précisément de sentiments catholiques- : 

Nous ne pouvons pas, déclare-t-elle, nous empêcher de dire que le Vatican 
témoigne d'un bien étrange aveuglement en refusant de s'incliner devant fes 
faits accomplis et devant la réalité des Iransformatîons sociales. Il est parvenu, 

Orltiaue du libéralisme. — 15 Août. 5 
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jusqu'à présent, par une discipline rie feT, à maintenir à peu près intactes les 
institutions catholiques. 

Eu persévérant dans sa tactique orgueilleuse, il creuse de plus en plus le fossé 
qui le sépare de la pensée moderne. Déjà sa férule paraît insupportable à beau
coup do catholiques. L'archevêque de Rouen, M. Fuzet, dans un langage qui 
retentit comme un glas, proclame d° dures vérités; reconnaît « qu'âZ riy a plus 
de nations chrétiennes au sens catholique du mot », 

Signes des temps nouveaux! Le chêne romain est encore debout, mais gare 
à la prochaine bourrasque! » 

h'Aurore, l'ancienne Aurore de Zola, dit son mot en faveur de Mgr 
Fuzet et contre le Pape : 

Les catholiques espagnols qui projettent de tumultueuses manifestations fe
raient bien de s'inspirer des excellents conseils que Mgr Fuzet vient de donner, 
très certainement en vain, aux nôtres. 

M. Fuzet, qui eut, on s'en rappelle, une attitude plutôt conciliante pendant la 
grande bataille des lois religieuses, fait remarquer à nos catholiques de France qu'ils 
commettent une erreur grossière en conduisant leur action religieuse comme si 
aucun changement ne s'était produit dans la vie des peuples. Le dogme doit 
vire cru, d'après eux, au vingtième siècle, comme il ÏHnit au moyen âge. 
Les découvertes de la science ne comptent pas. 

Il semble que non seulement les catholiques français, mais aussi leur chef 
à tous, le Pape pourrait prendre sa bonne part des conseils de M. Fuzet. 

La Lanterne n'est pas moins satisfaite de l'archevêque de Rouen : 

A Rouen, ou affirme qu'il n'y a plus de « nations chrétiennes », mais à 
Rome on tient, au contraire, qu'il en existe encore; à Rouen, on ose tenir compte 
des v grands changements survenus depuis quatre siècles dans la vie des 
peuples »• à Rome, on est encore aux idées de l'an mille et on persiste à vou
loir vivre dans l'isolement et la stérilité. 

Le malentendu est grave. Il est impossible de ne pas voir dans les paroles de 
M. Fuzet le désaveu le plus formel de la politique de Sarto1, en France, et 
mieux encore en Espagne. 

Comment ne pas constater, aujourd'hui, que le vieil édifice de la papauté 
craque dans ses bases mêmes. Tenu en échec dans les pays où son influence 
semblait étemelle, il ttie se défend plus contre le modernisme, puisque un arche
vêque comme M. Fuzet reconnaît la nécessité de moderniser l'Eglise. Sa 
tâche, il est vrai,- est impossible, mais l'aveuglement de Pie X, l'infaillible, tient 
en vérité du prodige. 

Voilà à quelles réflexions on s'expose, et on expose ses amis, de 
la part des pires ennemis de l'Eglise, quand on veut faire « la leçon » 
à Ircp do monde. Les Semaines Sociales peuvent être pavées de bon
nes intentions, mais les intentions ne suffisent pas. Un peu plus de 
ni ode talion conviendrait à ces adaptateurs d'une Eglise nouvelle avec 
los idées modernes. Vraiment leur zèle excessif n'est pas sans dan
ger. 
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L E S I N F I L T R A T I O N S M A Ç O N N I Q U E S 

D A N S L ' É G L I S E 

Deuxième partie. Troisième article (*). 

I. — L E S D O C T R I N E S DU N O U V E A U S P I R I T U A L I S M E 

(Suite) 

I I I . — LA K A B B 4 L E 

En dehors du spiritisme, le groupe occulte le plus considérable est 
celui des initiés suivant la doctrine kabbaliste. Ce fait atteste le progrès 
de l'influence des Juifs dans le 'monde intellectuel, comme la puissance 
de la Franc-Maçonnerie, qui est un instrument entre leurs mains, accuse 
leur triomphe politique. 

La Kabbale ou Cabale est leur tradition ésoiérirjue. 
On se tromperait d'ailleurs en voyant dans la Kabbale, la Gnose, la 

Théosophic, l'Occultisme, autant d'écoles entièrement distinctes les unes 
des autres, ayant chacune leur corps de doctrines propres. Elles se ren
contrent toutes, à part des différences secondaires, dans une même 
explication de Dieu, de l'homme et du monde, cl vivent en commun sur 
le même fond d'erreurs monstrueuses que le lecteur connaît déjà. Aussi 
bien, les nouveaux docteurs d e l'humanité n'ont garde de se confiner 
dans Tune ou dans l'autre. Leurs principaux représentants sont versés 
dans presque toutes à la fois. Occultistes, Gnostiques, Théosophes, Kab-
balistes, Martinistes et Rose-Croix se donnent la main. En étudiant 
plus à fond ces systèmes, on découvrirait probablement qu'ils déri
vent d'une même source première, la Kabbale, et que le Juif est leur 
commun inspirateur. Mais ceci n'entre pas dans notre sujet, 

La vraie différence entre'ces écoles consiste dans les sources diverses 
où elles recherchent Yêsotérisrnc qui est leur principe fondamental à 
toutes. 

Pour la Gnose, c'est la tradition universelle de tous les peuples, dont 
clic S3 prétend l'hérilièrc. Elle veut bien en reconnaître un organe dans 
l'Evangile el dans quelques écrits du Nouveau Testament, où, seule 
d'ailleurs, elle sait lire cette tradition. Mais elle répudie l'Ancien Tes
tament, dont le Dieu despotique el cruel est à ses yeux un monstre, et 
l'ennemi du Dieu d'amour de l'Evangile. Pour elle, le Dieu des Hébreux 

t. Voir1 los numéros des 1 « mai, 1 et 15 août, 1910. 
Critique rie iihémii cme.^— tl*r ffcptemhn\ 
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n'est autre que le Démiurge et l'Ancien Testament son œuvre. La 
Kabbale se donne pour fondée strictement sur la tradition hébraïque, 
dont l'Ancien Testament est le principal trésor. La Thcosophie ne se 
réclame directement ni de la tradition universelle, ni de l'interprétation 
de l'Ecriture; elle est surtout une révélation intérieure de la science 
et de la vie divine, obtenue par les secrets de la contemplation qu'elle 
emprunte au brahmanisme et au boudhisme. L'occultisme consiste 
principalement dans la connaissance de ceux de la nature, mais, comme 
on l'a déjà vu, il s'allie à la Gnose, à la Kabbale, à la Théosophie. 

Chacune à sa manière, ces écoles exigent de ceux qui aspirent à 
pénétrer leurs secrets, une savante initiation de l'esprit aux théories 
philosophiques et scientifiques qui Jui sont particulières. 

Pour les Kabbalistes, la Bible n'est aucunement un livre historique, 
encore moins prophétique, ayant un but d'utilité universelle et en
seignant à tous les desseins et la conduite de Dieu sur le genre humain. 
C'est un livre d'initiés, contenant une doctrine secrète sous de purs 
symboles, el dont une rare élite possède la clef. Encore apprendrons-
nous tout à l'heure que la dite clef n'a été découverte que dans ces 
vingt dernières années, pauvre humanité, qui attendait depuis de si 
longs siècles l'apparition du marquis de Saint-Yves d'Alvcydrc, de l'in
génieur Hiebling ou de M. Jounet! 

Voici comment Papus présente l'œuvre de Moïse, dans un opuscule 
où il prend soin d'affirmer à plusieurs reprises que kabbalisme et 
occultisme sont des systèmes essentiellement chrétiens. 

Moïse créa, pour l'occident, ce que Fo-Hi avait créé pour l'orient, un Peuple 
chargé de porter, à travers les âges, un résumé symbolique et initiatique do 
tout l'occultisme antique. 

L'œuvre conficie par Moïse à ses initiés renfermait la synthèse de la science 
des rouges, acquise par Moïse en Egypte, comme prêtre d'Osiris, et de la 
science des noirs (*), acquise auprès de son beau-père Jéthro, dans le temple 
du désert. Ces deux traditions avaient de plus été strictement vérifiées dans 
la lumière secrète de la nature par Vextase et ta vision directe, qui avaient 
unifié la révélation et avaient ramené au point de vie réelle les anciennes 
chroniques des guerres de Ioah, dont Moïse s'était iuspiré. Le créateur 
intellectuel des Hébreux constitua son livre en Esprit, Ame et Corps, eommo 
un organisme qu'il était et de la façon suivante: le corps fut la Alassora, ou 
règles pour écrire ou copier les caractères sacrés, avec défense d'en changer 
aucun sous peine de mort spirituelle. L'Ame, double et indéfiniment extensible 
comme toutes les âmes, fut le Talmud, ou code juridique, avec ses deux pôles: 

1. Les Kabbalistes contemporains reconnaissent quatre sources historiques 
de la tradition. Les races primitives se seraient partagées en quatre branches. Les 
Lémuriens, qui devaient être jaunes-rougeâtres. Leur traditi-on SP conserverait au 
Thibet et dans quelques centres taoïstes de la Chine. Les Atlantes, qui avaient 
la peau rouge. Les Ibères, les Etrusques et surtout les Egyptiens sont des colonies 
d'Atlantes. Les Noirs, originaires de l'Afrique actuelle. Les Blancs, originaires du 
continent Européen, le dernier évolué. 
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la Mishna et la Ghémarah. Enfin l'Esprit de l'œuvre, que, seul, Moïse transmit 
de son vivant et oralement, fut la Kabbalah. C'est à cette Kabbale, transmisu 
plus ou moins fidèlement jusqu'au moment où saint Jean la dévoile dans 
son évangile et son Apocalypse, que se réfèrent la plupart des sociétés initiati
ques d'occident, dévouées à la défense du Christ. 

On dislingue la Kabbale littérale el la Kabbale théorique. La Kabbale 
littérale est attribuée à Moïse, la Kabbale théorique se rattacherait 
au souvenir de la captivlié de Babylone. Cependant nous venons de 
voir que Papus attribue également celle-ci à l'auteur de la Genèse. 
De la sorte, on maintient une apparence de contact avec la véritable 
tradition religieuse. 

Sur la Kabbale littérale, la tradition professée par les Juiîs, et ac
ceptée de confiance par les occultistes, est que Moïse lui-même, pré
voyant le sort que son livre devait subir ci les fausses interprétations 
qu'on devait lui donner par la suite des temps, eut recours à une loi 
orale, qu'il donna de vive voix à des hommes sûrs et dont il avait 
éprouvé la fidélité, et qu'il chargea de transmettre dans le secret du 
sanctuaire à d'autres hommes qui, la transmettant à leur tour, d'âge 
en âge, la fissent ainsi parvenir à la postérité la plus reculée. Celte 
loi orale que les J,'uifs modernes se flattent encore de posséder se 
nomme Kabbale, d'un mot hébreu qui signifie ce qui a été reçu, 
ce qui vient d'ailleurs, ce qui passe de main en main. 

Pour les rabbins el le peuple qu'ils guideut, la Kabbale littérale 
est une interprétation mécanique des livres sacrés par des moyens 
qui semblent d'abord presque puérils, tels que l'équivalence et substi
tution l'un à l'autre de mots dont les lettres additionnées donnent 
le même total numérique, ou bien la transposition des lettres d'un 
mot pour former un mot nouveau formé par les initiales ou les finales 
des mots de la phrase. 

Ces procédés et d'autres analogues font de la Cabale littérale une 
méthode d'interprétation basée sur la prédominance voulue de la let
tre sur l'esprit. 

Dans quel but? Peut-être dans une pensée d'ordre, non religieux 
mais politique cl de grande valeur pour la conduite humaine du peu-
pic judaïque. C'est que les textes sacres lus de cette manière n'admet
tent pas la controverse, car il n'est pas d'erreur possible dans le 
compte des mots. Aussi ne voil-on pas les Juifs se diviser entre eux 
sur des questions qui touchent leurs dogmes ou leurs mystères. Le 
souvenir des violentes querelles entre Kabbalistes et les non Kabba-
listes est déjà bien lointain. Ils gardent à travers le monde la cohé
sion de l'unité. Ainsi la Cabale se révélerait sous un autre aspect 
la politique unitaire sous la forme de dogme religieux. 

Voici, selon Papus, les principes de la Kabbale littérale 
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Le point de dépari de toute la Kabbale c'est l'alphabet hébraïque. L'alphabet 
des Hébreux est composé de vingt-deux lettres; les lettres ne sont cependant 
pas placées au hasard les unes à la suite des autres. Chacune d'elles corres
pond à un nombre d'après son rang, à un hiéroglyphe d'après sa forme, à un 
symbole d'après ses rapports avec les autres lettres. Toutes les lettres dérivent 
de l'une d'elles, le iod, ainsi que nous l'avons déjà dit 

Chaque lettre hébraïque représente donc trois choses : 
1° Une lettre, c'est-à-"dire un hiéroglyphe; 
2o lin nombre, celui de l'ordre qu'occupe la lettre; 
3o Une idée. 
Combiner des lettres hébraïques c'est donc combiner des nombres et des 

idées; de là la création du tarot. 

El Papus ajoute : 

Chaque lettre étant une puissance est liée plus ou moins étroitement avec les 
forces créatrices de l'Univers. Ces forces évoluent dans trois mondes, un phy
sique, un astral et un psychique, chaque lettre est le point de départ lût le 
point d'arrivée d'une foule de correspondances. Combiner des mots hébraïques 
c'est par suite agir sur l'univers lui-même, de là les mots hébreux 'dans 
les cérémonies magiques. 

N'en déplaise à l ' i l lustre Kabbaliste , voilà qui dépasse complète 

ment les l imites de la vra i semblance et du bon sens. Cette relat ion ima

ginée entre des caractères matériels et les forces créatrices de l'Univers 

et l'influence de ceux-là sur celles-ci a l'avantage de prêter un carac

tère scientifique aux prestiges de la magie et de l'occultisme, mais 

les condilions mêmes qu'exigent pour leur succès ceux qui les opè

rent prouvent que leur effet, quand ils en ont un réel, est dû à la 

volonté des intéressés et suppose un pacte avec l'invisible. 

La Kabbale littérale se donne donc comme une sorte d'algèbre dont 

les formules permettent de trouver au prix de longues recherches la 

solution du mystère, M. Edmond Dace, président de la loge Martinisle 

"Valléda (on voit une fois de plus que la science Kabbaliste n'est pas 

étrangère aux autres sectes occul tes ) disait au congrès spiritual iste 

de 1908 : 

Pour essayer de lire et de comprendre ces anciens textes, il faut tout d'abord 
avoir pénétré la pensée de ces races disparues et savoir que chaque mot pour 
l'initié avait, outre son sens extérieur et profane, des sens secrets multiples. 
Nous avons une science, l'algèbre, qui se rapproche un peu de celle-là. Une 
formule unique cache toutes les adaptations possibles. De même le mot hiérati
que n'est qu'une formule d'une algèbre spéciale qui s'adapte à la pensée. Cette 
algèbre, c'est la cabale. 

A sa lumière l'aridité des textes anciens s'éclaire cl S 2 développe, e l le 
chercheur reste ébloui devant ce prodige de livres écrits à sept sens, qui 
cJcviennenl tout à coup lumineux cl simples pour qui possède les sept clefs de 
leur traduction. 
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La quantité de ces adaptations varie d'ailleurs à l'infini suivant la 

fantaisie des systèmes; et cette souplesse est d'autant plus nécessaire 

que les systèmes eux-mêmes ne se fondent pas seulement sur la science 

positive des nombres dont les combinaisons se vérifieraient exacte

ment par celles des caractères de l'écriture; mais celte science elle-

même est le fruit d'une intuition inspirée des mystères de Dieu et du 

monde. C'est le plus élégant des cercles vicieux. 

iC'est de la Kabbale littérale dont je disais plus haut que l'intelli

gence en avait été refusée au genre humain jusqu'en ces dernières 

années. Le marquis de Saint-Yves d'Àlveydre, la gloire de la Kabbale 

contemporaine, est enfin venu pour le tirer de ce malheur. VIni

tiation nous en apportait l'heureuse nouvelle, en l'an 1909, en annon

çant la publication posthume de son grand ouvrage. 

Lia: Bible est indispensable à connaître pour tout esprit cultivé. Dans la 
Bible morne, le Scphcr Bereschil (la Genèse) de Moïse cache les plus importants 
secrets de la science égyptienne sur les forces occultes de la Nature et de 
monune. Or, les clefs véritables de la langue sacrée n'ont jmmii.'; été données, 
et, tous les dictionnaires de la langue hébraïque, composés d'après les fausses 
révélations (?) des Septante, sont incapables de permettre une traduction réelle 
de la Genèse. 

II s'ensuit que les savants contemporains discutent sur des textes trahis et 
non traduits, que l'Eglise reformée commente des versions fausses el qu'on fait 
dire à Moïse des enfantillages et des niaiseries, indignes d'un initié de sa 
valeur. 

Après plus cie vingt ans d'efforts, Saint-Yves d'Alveydre est parvenu à établir 
enfin une véritable traduction de ht Genèse, conforme aux idées de Moïse et 
révélant la grandeur de la pensée du génial initiateur 

Cette traduction, fidèle d'après les clefs de la langue primitive retrouvée par 
Saint-Yves, est faite en prose rythmée, comme l'original moïsinque. Le sens 
ésotérique de tous les termes spéciaux est révélé et commenté^ 

Pour bien prouver qu'il ne s'agit pas d'un œuvre d'imagination, les mêmes 
clefs sont adaptées aux premiers versets de l'Evangile de saint Jean. Enfin, 
chacune des clefs de la langue secrète des Temples est analysée cl commentée 
dans une section spéciale. 

Et encore 

Les* anciens sages se servaient pour consigner leurs découvertes et leurs 
enseignements de- caractères interprétables de trois façons successives sous 
l'apparence vulgaire de l'idiome domotique: 

1° Par symbolisme, comme nos signes algébriques ou chimiques, pour exprimer 
les lois des faits; 

3° Par allégorie, ou hiéroglyphisme, pour faire comprendre la biologie de 
ces mêmes lois; 

3° Par anagogie comme désignant l'essence immuable et homogène de ces 
lois, leur réalité éternelle. Tel est l'ésotèrisme des langues hiératiques primitives. 

Or, chacune de ces trois interprétations peut s'appliquer à chacun des 
genres spécifiques créaturels: aux sciences positives, à l'ethnographie, à la 
psychologie, à la cosmologie, etc., etc.; de sorLc que, hors du démembrement 
de l'Eglise patriarcale primitive chacune des écoles ou ries régions qui 
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s'en détachèrent, ne s'occupant que d'un seul des points de vue de la synthèse 
originelle, les langues que leurs protagonistes inventèrent (le chaldaïque, le 
sanskrit, l'arabd, le chinois) furent pourvues d'une clef hiérogrammalique 
adaptée à ce point de vue. C'est pour ceia, qu'au lieu de trois sens primordiaux, 
le vcdan par exemple, est susccplible de recevoir cinquante-deux interprétations, 
le chinois, soixante-quatre; le chaldaïque, quatre; l'arabe, vingt-huit, et ainsi 
de suite. 

La logosophie de Saint-Yves est la restitution de renseignement patriarcal. 
De sorte quo, à son école, trois systèmes de commentaires sont seuls possibles. 

Le premier et le plus connu, c'est cette étude philologique dont l'exégèse 
moderne nous offre le type le plus net; elle aboutit à la compréhension logique 
et rationnelle ordinaire. 

t>G second est l'étude du texte par des artifices de calculs, de transpositions, 
d'inversions, de schémas; elle embrasse tout le domaine des sciences occultes: 
les kabbalistes l'enseignent; elle procure, non pas une synthèse, mais une 
syncrèse, intermédiaire entre l'observation expérimentale et l'intuition inspirée, 

La troisième est l'étude du même texte lu successivement de droitjej à gauche 
et de gauche à droite, de haut en bas et de bas en haut, de façon à combiner 
les trois hiérogrammalismcs: l'hébreu, le sanscrit et le chinois; il est possible 
ainsi d'en -extraire l'arcane primitif. Telle est la méthode ëmployéo par 
Saint-Yves. 

Cette précieuse découverte a été baptisée du nom d'archêométrie. Il 

est vrai que sa valeur est contestée par certains Kabbalistes. Mais voici 

qui est plus merveilleux .encore. Au congrès spiritualiste de 1908, 

M. Iiiebling, ingénieur chimiste, a fait une communication sur « l'ini

tiation hébraïque et les sciences occultes » qui ne tend à rien moins 

qu'à renouveler de fond en comble la science de la Kabbale, pour le 

plus grand triomphe de l'occultisme. Il commence même par une exé

cution fort peu respectueuse. 

De tout temps, et jusqu'à la fin du moyen-âge, on a cherché dans ces textes 
autre chose que le sens vulgaire qui leur, a été donné par les premiers traducteurs. 
L'ensemble des essais tentés dans cette voie, émaillé de quelques pâles exacti
tudes', et mêlé surtout d'innombrables élucubrations sorties d'imaginations 
exaltées, est aujourd'hui connu sous le nom de Cabale. Ces tentatives sont restées 
vaines; elles tendent simplement à prouver ce fait: la croyance jadis universelle 
à un autre sens de ces textes. 

i 

C'est cet autre sens que nous avons eu la bonne fortune de découvrir et que 
nous allons vous signaler. 

L'originalité de la découverte de M. Hiebling consiste à démontrer 

que tous les phénomènes (occultes, attribués aujourd'hui à lin mer

veilleux progrès des sciences de la nature, extériorisation dn corps 

astral, ses matérialisations, les merveilles de l'hypnotisme, les com

munications avec le monde des esprits, la lévitation (attraction des 

objets à distance et apports d'objets in visiblement transportes de loin 

et apparaissant inopinément), e t c . étaient parfaitement connus des 

anciens. La Bible n'aurait pas été écrite à d'autre fin que de transmet-
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tre aux initiés les secrets de cette science sous le symbole profondé
ment caché des caractères. 

Qu£ diriez-vous si vous appreniez que l'ensemble de ces phénomènes a fait, 
il y a des milliers d'années, l'objet d'une science positive parfaitement connue 
et pratiquée par certaines castes de l'antiquité? si vous appreniez qu'il existe 
toute une série de traités spéciaux et secrets, qui décrivent le détail de toutes 
les opérations et manipulations nécessaires en vue de l'obtention de tel ou 
tel résultat? 

Ces traités ont plus ou moins passé par les mains de chacun; mais les circons
tances, autant que les vicissitudes des siècles, leur ont donné une forme qui les 
rend actuellement méconnaissables: ce sont la plupart des livres qui consti
tuent la Bible hébraïque, 

.... Je ,ïis ma première découverte intéressante le jour où, après dix-huit 
mois d'efforts, je trouvai dans le Pentateuque lui-même la description détaillée 
de tout le Système Cryptographique qui a permis de l'écrire. Une centaine de 
personnifications, utilisées avec des rôles très divers, ont été créées dans ce but. 
Inutile d'ajouter que depuis Adam Jusqu'au dernier personnage cité aucun n'a 
jamais eut existence réelle. 

Aujourd'hui toute difficulté a disparu; le dernier bastion a été enlevé*... et ils 
étaient nombreux et solides. 

Je crois être agréable au lecteur en lui faisant grâce d'un méca
nisme dans lequel je serais le premier à perdre mon latin. Ce sont 
surtout les résultats qui l'intéresseront. 

Au chapitre II de la Genèse, les noms symboliques des quatre fleuves 
qui sortaient de l'Eden nous apprennent que les anciens tiraient l'or 
du sable des alluvions; qu'ils avaient reconnu l'origine neptunienne de 
ces sables ainsi que celle des roches calcaires du Trias, du Jurassique 
et du Crétacé. Le verset 2 du chapitre I montre qu'ils avaient éga
lement reconnu l'origine primitivement ignée du globe terrestre. Jus
qu'au chapitre X inclus, il n'est question que de la science occulte 
et de la mise en jeu de l'énergie vitale latente dans tout être animal. 
Le chapitre XI, histoire de la Tour de Babel, commence l'exposé du 
mécanisme de la langue « que Von vient de créer pour assurer aux 
initiés le secret de leur science merveilleuse, » Par où Ton voit l'incom
parable adresse de Moïse qui dissimule assez habilement son inven
tion pour faire prendre entièrement le change aux pauvres gens, et 
leur donner à croire que l'unité de langage qui régnait jusque-là parmi 
les hommes prit justement fin dans cette circonstance, où Dieu punit 
leur fol orgueil par la confusion des langues qui les obligea à se 
disperser, etc.. etc.. Pour résumer 

Qu'enseignent tous ces textes? 

Nous avons depuis peu la télégraphie sans fil et déjà on nous annonce la 
téléphonie sans fil, — donc sans intermédiaire visible. Les inventeurs enfin 
travaillent à un appareil qui permettrait au téléphoniste de voir la personne 
qui lui parle. On essaie dans ce but d'utiliser les propriétés du Sélénium. 
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Les anciens qui ignoraient le Sélénium au m ê m e l itre que l'électricité, les 
oncles lumineuses et les ondes sonores, décrivent des méthodes qui permettaient 
aux savants d e parler et de voir directement à n'importe quel le distance. 
La force qu'ils utilisaient étaient toujours la même; au lieu de manier l 'é lcctncité 
ils maniaient directement la vie. La m ê m e énergie leur permettait de guérir; 
ils savaient aussi facilement remplir d e v ie et, par suite, de santé, que nos 
électriciens savent recharger un accumulateur d'électricité. Les aveugles pou
vaient recouvrer la vue et les paralytiques l'usage de leurs membres . 

Tous les moyens mis en jeu sont minutieusement décrits. 
Jamais les anciens n'utilisent le médium humain. 
Dams l'initiation hébraïque on employait exclusivement des animaux; les 

espèces ovine et bovine pour les grandes opérations; la colombe et la lourLerelle 
pour les travaux courants. Ajoutons que les initiés de l'Inde se servaient égale
ment du cheval . 

Dans les grandes opérations l'animal est mis à mort; de là Vorigine des 
sacrifices d'animaux dans l'antiquité, sacrifices dont le peuple n'a jamais connu 
que [es apparences. 

Avec les enseignements très précis de ces textes, il devient des aujourd'hui 
possible, rie reproduire, eu toute connaissance de cause, tous Jes phénomènes 
qui pendant des siècles ont ébloui l'imagination de nos pères, tous les phénomènes 
du fakirisme de l'Inde, la plupart des guérisons subites affirmées au cours des 
âges, toutes les actions à distance entre êtres vivants, et — qui sait — de mettre 
sans doute à la disposition de l 'humanité actuelle un véritable trésor de con
naissances nouve l les , utiles tant au point de vue médical qu'au point de vue 
philosophique et social. 

El voilà pourquoi nous a été donnée la Bible. 

La Kabbale théorique se fonde-l-elle aussi exactement sur la tra
dition hébraïque? C'est bien la prélcnlion des rabbins-kabbalistes, et 
et l'on en saisira facilement la porlée. Mais celte prétention est men
songère, du moins de la pari des Kabbalistes de gauche, auxquels nous 
avons affaire. Il est exact que beaucoup de traditions Kabbalistes sont 
conformes à la vraie tradition religieuse, et celles-là, consultées à leurs 
vraies sources, apportent à celle-ci des éclaircissements et confirma
tions utiles. Mais les gloses sont panthéistes, de par les afflux païens 
avec lesquels la Kabbale des temps modernes s'est formée. 

En somme, la Kabbale théorique, c'est la tradition orale de Moïse 
faussée, paganisée, et, on peut le dire, diabolisée par les apports chal-
deens el persans. 

Ce qui explique que les Juifs Kabbalistes aclucls ont tant de faci
lité à Gonccnlrer toutes les théories ennemies du catholicisme en une 
synthèse nouvelle opérant la conciliation de tous les syslèmcs, c'est 
justement que la Kabbale, leur outil de pénétration et de conquête, a 
été faite d'idées empruntées, volées aux théologies et philosophies pan
théistes des chaldéens el des persans, idées qui furent ensuite digérées 
et assimilées par des cerveaux intellectuels de mauvais Juifs, enne
mis de Noire-Seigneur, et combinées par eux avec la véritable tra
dition. 
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Quand nous viendrons aux infiltrations de ces doctrines parmi les 
catholiques, nous rencontrerons un exemple remarquable de cet 
effort. 

-Ceci dit, i o n s'explique que la Kabbale théorique nous ramène à 
l'occultisme, à la théosophie et à la Gnose qui en sont probable
ment» des dérivés. 

Elle a pour but de remplacer la Genèse, et d'expliquer la création 
on niant le Dieu créateur. A la place de Dieu la Cabbale nous pré
sente un Etre Infini, l'Ensoph (Aïn-Soph), c'est-à-dire, qui signifie Sans 
Fin, qui n'a plus les caractères et n'exerce plus l'action qui peignent 
Dieu dans la Genèse. A la place de la création la Cabbale suppose 
l'émanation. El voici la différence. Par la création Dieu lire le monde 
du néant, il fait quelque chose avec rien, pour parler avec le terre-
à-terre le plus littéral. Dans l'émanation, l'Ensoph tire le monde de 
lui-même. Il n'est pas le Dieu créateur du ciel et de la tcrrc.JLa 
dogme qui ouvre le Credo catholique disparaît. El nous avons à com
prendre un être sans fin, un Ensoph qui tire ce qui existe de ce 
qui existait déjà ; c'est-à-dire de lui seul. Les esprits, la matière, en 
un mol le monde visible el invisible cl tous les êtres qu'il contient 
sortent de l'Ensoph en dix développements successifs cl engendrés 
les uns par les autres, qui sont les dix séphirolh (au singulier séphi-
rah, qui veut dire nombre d'après les uns, cl souffle suivant d'au
tres). Les dix séphirolh el l'Ensoph font ensemble le nombre onze, 
qui exprime tout à la fois l'unité divine cl la totalité des émanations, 
c'esl-à-dirc Dieu cl, en même temps, tout ce qui existe de visible 
et d'invisible, y compris l'homme. 

Les >occullistcs effacent le mystère de la Trinité, lui substituent leur 
théorie du Ternaire et l'homme se fond en Dieu, c'est-à-dire le dieu 
de l'occultisme, l'âme du monde, le plan divin, dans lequel s'abîment 
les âmes après leurs ultimes purifications, pendant que les deux autres 
éléments, corps physique et corps astral, se dissolvent dans les par
ties correspondantes de l'être unique qu'est l'Univers, c'est-à-dire dans 
la matière el dans le fluide astral. Le microcosme rentre dans la 
macrocosme el devient un avec lui. C'est toujours le panthéisme. 

Résumer renseignement de la Kabbale, écrit Papus, serait repro
duire louLe la partie théorique de l'occultisme ». Nous pouvons donc 
nous dispenser d'insister. 

Sa vitalité vient de s'affirmer par une œuvre très considérable, la 
traduction française du Sephcr-Ha-Zohar, (Le Livre de la Splendeur) 
contenant la doctrine ésolérique des Israélites ». Celle traduction 
entreprise pour la première fois en français est l'oeuvre de M. J. de 
Pauly, continuée par M. Lafuma-Giraud. Elle ne formera pas moins 
de six ou sept gros volumes in-8°. Mais, comme cette doctrine est fort 
abstruse, M. Jounet vient d'en publier la clef, offrant en public 



542 LA C R I T I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

m l'éclaircissement et l'unification des mystères de la Kabbale ». Voici 
en quels termes l'Initiation annonce l'apparition de cette Clef du 
Zohar. 

Lie Zohar est un des plus vastes et des plus sérieux monuments de la tradi-
dition occulte. 'C'est le recueil de l'Esotérisme occidental qui égale en étendue 
les recueils d'Oupanishads de l'Esotérisme hindou. Et les connaisseurs affirment 
qu'il les dépasse en profondeur. II traite tous les grands sujets de la science 
occulte: Théogonie, Cosmogonie, commentaire de la Genèse, origine et chute 
de l'humanité, origine, évolution de l'âme. La réincarnation et la vie dans 
l'astral y sont décrites en détail. On y trouve les documents les plus abondants 
sur les correspondances qui unissent les êtres et sont la clef du magnétisme 
transcendant et de la magie. Les hiérarchies d'esprits et d'élémentaux bons 
et mauvais, les réalités ctu monde extérieur, les membres de l'homme visible 
et invisible, les attributs de Dieu, tout s'y enchaîne dans un système à la fois 
initiatique et logique. Mais ce trésor est un chaos. Les sujets traités fragmen-
lairemenl, quittés, repris, sans compter l'obscurité du symbolisme, fatiguent 
V étudiant, et le déçoivent. Ayant par une étude de plus de vingt années dissipé, 
pour son compte, ces obscurités et triomphé de ce désordre, l'auteur de la Clef 
du. Zohar a voulu rendre facile à tous l'accès du grand ouvrage occulte. Non 
seulement il éclaircit le Zohar, mais il éclaircit en les comparant avec lui, 
les énigmes de la Kabbala recentior, de la Kabbale chrétienne, de l'Alchimie 
et du Psychisme. C'est une synthèse lucide et complète de l'occulte essentiel. 

* 

Laissons de côté les inventions de la Kabbale, non sans un dou
loureux soupir arraché par l'incompréhensible aveuglement de tant 
de créatures de Dieu qui, à travers les âges, ont dépensé de prodigieux 
efforts d'esprit pour changer en ténèbres aussi épaisses, la lumière 
douce et sereine dont leur intelligence était baignée, et convertir la 
doctrine de vie en une science de m o r t Mais arrêtons notre atten
tion sur la puissance qui inspire principalement tous ces efforts, et 
dont la pénétration croissante de la Kabbale dans les sectes occultes 
accuse l'effrayant progrès. 

C'est la puissance juive. 
J. Doinel converti écrivait 
« L'action juive, l'infiltration juive, la haine juiveI Que de fois, jTai 

entendu des francs-maçons, gémir de la domination que les Juifs im
posent aux loges, aux ateliers philosophiques, aux conseils, aux Grands-
Orients, dans tous les pays, à tous les points du triangle, comme ils 
disent, sur toute l'étendue du vaste monde! II ne m'appartient pas 
de démasquer cette tyrannie, au point du vue politique, ni au point 
de vue financier. Mais dans la pensée de Satan, la synagogue a une 
part immense, prépondérante. Il compte sur les Juifs, pour gouver
ner la maçonnerie, comme il compte sur la maçonnerie, pour détruire 
l'Eglise de Jésus-Christ. 

» Avant la Révolution, la franc-maçonnerie française fermait ses 
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loges aux Juifs. On en voit peu, ou. on n'en voit point, sur les an
ciennes listes. Aussi, la franc-maçonnerie française n'avait-elle pas alors 
ce caractère d'hostilité forcenée, qu'elle affiche de nos jours, contre 
l'Eglise et contre le Pape. Par contre, les Juifs remplissaient les loges 
allemandes. Des loges allemandes, sortit ce mouvement de Vlllumi-
nisme qui devait, pendant cent années, livrer l'Europe aux boulever
sements. Mais, depuis la Révolution, les Juifs ont envahi les loges. 
L'envahissement a été progressif. Il est complet. La Kabbale a été 
reine dans les loges secrètes. L'esprit juif a été roi dans les ateliers 
symboliques. Aux savants, la Kabbale; aux ignorants, l'esprit juif. La 
Kabbale dogmatise et fait de la métaphysique, la métaphysique de 
Lucifer. L'esprit juif dirige l'action. Et dogme juif, comme esprit juif, 
théorie comme réalisation, tout cela est dirigé contre l'Eglise catho
lique, apostolique et romaine, contre elle et seulement contre elle, 
et contre son chef visible le Pape, et contre son chef invisible le 
Christ. Crucifiez-leI Crucifiez-le! 

» Pour être plus certains de faire oublier à leurs compatriotes la 
Bible, la loi de Moïse et les prophéties, les rabbins employèrent les 
deux premiers siècles de l'ère chrétienne à collectionner leurs com
mentaires. Cette compilation énorme prit le nom de Cabale ou tra
dition. La Cabale est depuis vingt siècles la philosophie et la théo
logie dogmatique des Juifs. Le Talmud est leur code moral. « Il est 
» impossible, dit le juif Franck, d'expliquer sans elle (sans la Cabale) 
» les nombreux textes de la Mischna et du Talmud. » La bizarrerie 
et la futilité disputent dans le Talmud la palme à la haine d© tous 
les peuples. C'est le code même de l'immoralité. Car les rabbins cor
rompirent sciemment la religion et la morale de Moïse, dont le catho
licisme est le complément, pour mieux /développer leur idée natio
nale, l'invincible espoir de la domination universelle. » 

Nous n'avons pas à nous occuper ici du Talmud. Il faut seulement 
ne pas oublier qu'il enseigne aux Juifs, comme une action sainte, 
le vol, le pillage et l'assassinat des Goïm. Le Juif seul a droit d'exisLer, 
la domination universelle lui est promise. Le Juif est devenu bien 
plus que le peuple de Dieu. Il est Dieu lui-même. La loi de Moïse 
disait « Tous les hommes ont été créés par Dieu. Adam est leur 
père commun. Ils sont donc tous frères. Dieu seulement t'a choisi, 
toi,. Israël, pour être son peuple et donner le Messie aux nations. » 
Les rabbins dans leur Cabale osent dire « Dieu se montre ici-bas 
sous les traits du Juif. Juif, Juda, Jevah ou Jéhova, c'est le même 
être. » Et Carlyle, haut-maçon, dans ses études sur la franc-maçon
nerie, a ttioté cette idée des cabalistes le Juif est Thomme-Dieu. C'est 
le mot même de la Cabaftet « Le Juif est donc Dieu vivant, Dieu in
carné; c'est l'homme céleste, Adam Kadmon. Les autres hommes sont 
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terrestres, de race inférieure. Ils n'existent que pour le servir. Ce 

sont des petits d'animaux (1). » 

Les Archives israëlites disaient en 1864 (no 25,150): Quant au Talmud, 

nous reconnaissons sa supériorité absolue sur la Bible de Moïse. Voilà 

l'aveu des Juifs modernisés. Cependant, si la juiverie lit ces pages, 

vous l'entendrez s'écrier dans tout l'univers La Cabale et le Talmud 

nous sont inconnus. Nous suivons tous la loi de Moïse.la plus pure, 

sans aucun commentaire. 

Les traits que nous venons de citer sont tires d'un livre récemment 

paru que nous recommandons vivement à nos lecteurs (2). Ils y trou

veront solidement exposée la convergence de tous les efforts du ju

daïsme vers la domination universelle. Ceci est en dehors de notre 

sujet. Mais rauteur y développant les moyens mis en œuvre, propose 

deux considérations qui s'y rattachent, et auxquelles nous ferons quel

ques emprunts, intéressants. 

En premier lieu, Israël, pour faire réussir son plan, à clé partout 

jusqu'ici l'âme de toutes les hérésies et' de loutcs les révolutions. 

Les idées, les moyens et le but de ce peuple, tout est immoral, antisocial, 
antihumain. Maudit de Dieu et des hommes pour ses crimes, il a "un rôle tout 
négatif dans le monde. II est comme Satan, l'éternel maudit, que par la magie 
il a toujours consulté. Satan est opposé à tout ce qui esl vrai, bon cl beau dans 
la création, il esl destructeur par parti pris. Le Juif aussi. 

Il est par la Cabale, rabbins en tête, l'âme de toutes les sectes, de toutes les 
hérésies, de toutes les sociétés secrètes, de toutes les révolutions. Ecoutons le 
juif Darmcsiclcr, professeur à notre Ecole des Hautes Etudes, nous cl''c rire avec 
orgueil l'action destructive et permanente de ses compatriotes contiv le chris
tianisme: 

Le Juif est le docteur de l'incrédule. Tous les révoltés de l'esprit viennent 
à lui dans l'ombre ou à ciel ouvert. II est à l'œuvre dans l'immense atelier 
de blasphèmes du grand empereur Frédéric et des princes de Souabc ou 
d'Aragon. C'est lui qui Forge tout cet arsenal meurtrier de raisonnements et 
d'ironie, qu'il léguera aux sceptiques de la Renaissance, aux libertns du grand 
siècle. Lel sarcasme de Voltaire n'est que le dernier el retentissant écho d'un 
mol murmure six siècles auparavant, dans l'ombre du ghetto, et plus tôt 
encore, au temps de Celse cl d'Origène, au berceau môme de la religion 
du Christ (3). L'action sourde et invisible des Juifs, — leur société secrète 
nationale, —• est la source de la polémique religieuse, qui, pendant des 
siècles, ronge obscurément le christianisme * (4). 

Mémo rôle dans tous les temps, parmi les sectes des illuminés, spiriles, 
magiciens, luciféricns de toutes sortes. Les Juifs, dit un de leurs esclaves, 

le franc-maçon Figuier, sont tous regardés comme les docteurs de la loi chez 
les; Illuminés. Les illuminés sont les francs-maçons des arrière-loges, les 

1. Ad Pent. fol. 97-3. 

2. Solution de la question juive, par M. l'abbé Charles. — 1 vol. in-12, à 
la Librairie de la Renaissance nationale, 52, Passage des Panoramas. Paris. 

3. James Darmestcter : Les Prophètes d'Israël, p. 174. 

-L Coup à"œil sur Vhistoire du peuple juif, du même auteur. 
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évocaleurs des d'émons. -Les Juifs ont donc été les fondateurs de toutes les 
sociétés secrètes. 

Toutes les sectes formées par Israël contre l'Eglise ont toujours été dirigées 
par lui contre la société et l'humanité. Le rabbm Simon le Magicien tire la 
gnose de la Cabale, et le juif Manès en extrait le manichéisme que les Juifs 
ont infusé aux Palarins, aux Albigeois, aux Templiers, cl à toutes les sectes 
franc-maçonniques jusqu'à nos jours. • Les rabbins, dît Renan, firent Nicolas 
de Lyre, et Nicolas de Lyre Fi L Luther. . Mahomet, on le sait, fut l'élève cTun 
rabbin, et était entouré de juives. L'une d'elles l'a même empoisonné. Israël a 
toujours de nombreuses Dalila pour corrompre les seigneurs, I J S princes et les 
rois. Souvenez-vous du malheureux prince Rodolphe, archiduc d'Autriche. 

Le peuple juif est un oiseau de proie, dont le regard pnrcourL sans cesse le 
monde des goim, épiant tous les moments de lui faire du mal Toutes les sectes 
révolutionnaires, ce peuple l'avoue lui-même, ont eu quelques-uns des siens 
pour auteurs on pour instigateurs; et toutes les forces juives pour p opagalrices 
et soutiens. Tous lés chers d'hérésie, même Luther, ont été initiés à la Cabale. 
« La bible de Luther, dit Darmesteter, sort des commentaires de Raschi ( l ) 
Et Raschi était un rabbin. Les disciples cl les amis intimes de Luther, comme 
Mélanchton, étaient francs-maçons. Luther lui-même élail haut maçon, car il 
portail dans son cachet la rose-croix. Et les Juifs ont donne aux rose-croix le 
nom de souverains princes d'IIérédom. 

T h o m a s Vaughan, qui joua un si grand rôle dans la franc-maçonnerie au 
XVIc siècle, fut initié au culte des démons et à la haine de la société par la 
rabbin Salomon Franck. Vous ne trouverez pas un seul persécuteur, un seul 
tyran dans l'histoire, depuis Tibère, Néron, Caligula, jusqu'à Bismarck, qui 
n'ait près cie lui des magiciens, des médecins, des familiers, ou des conseillers 
juifs. 

I ls font échouer tous les grands mouvements civilisateurs créés par l'Eglise. 
La brillante école d'Alexandrie finit par les Juifs Simon eL Philon, dans la Gnose 
Le célèbre Pic de la Mirandole et le mouvement de la Renaissance sont arrêtés 
par les rabbins, tels qu'Elie del Medigo, qui remplissent les chaires des univer
sités d'Italie.. 

La pénétration actuelle de toutes les • sectes occultes par la Cabale 
donne un singulier intérêt à cette observation. La seconde n'a pas 
une importance moindre. C'est que le peuple juif est le père, le sou
tien et le roi de la Franc-Maçonnerie. Nous savons bien que la thèse 
est contestée. Voici cependant qui mérite attention. 

Quaindi u n capitaine habile assiège une place, il s'efforce, s'il ne peut la 
prendre ni par un assaut, ni par la famine, de se ménager des intell igences 
dans son sein. Et, .s'il parvient par la corruption, le mécontente/ment ou JT 
révolte à s'assurer le concours de quelques traîlres, il ne lardera pas à s'em
parer de la cité. 

Le sénat juif conçut ce plan, el travailla sans 'repos jusqu'à nos jours, & 
chercher des auxiliaires parmi les g'oïm eux-mêmes, contre leurs propres 
nations. Formant une immense société secrète, il établit sur son propre modèle 
la franc-maçonnerie. L'histoire a conservé les noms des Manicliéi'ns et du 
juif Manès, des Nicolaïles et du julï Nicolas, des Anlitactcs, des Paulîcicns, des 
Cathares, des Palarins, des Albigeois, des Vaudois, des Templiers, enfin des 

1. Les Prophètes d'Israël* p. 1S7. 
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francs-maçons à partir clu XIVc siècle. Les Patarins allaient jusqu'à se faire 
circoncire. Les francs-maçons y viendront aussi. Lemmi, leur chef religieux, 
leur pape, en a déjà montré l'exemple. 

Israël a donné à toutes ces sociétés secrètes son propre but. Ecoutons ce quo 
le franc-maçon Redarès dit de ses ancêtres, les Albigeois cl les .Manichéens: 
« Le manichéisme conjurait la ruine de toutes les religions, prêchait l'égalité 
» el la liberté universelles, l'indifférence de toutes les actions humaines et la 
» communauté des biens et des femmes. » Ces socialistes portè/ent la dévas
tation, le meurtre, l'incendie et le pillage dans le nord de la France, en Bosnie, 
en Illyric, en Italie», partout' o»ù se trouvaient des colonies juives. G'esi 
ainsi que le grand Sanhédrin fait détruire les goim par des goïm, eL son œuvre, 

l'art royal > de mettre la couronne du monde sur la tôle d'Israël, avance 
toujours. 

Prpuis plus de cinq cents ans, le grand instrument des .Tuifs est la franc-
maçonnerie. Qu'est-cllc? C'est une armée de mercenaires, ou plutôt de traîtres 
et d'esclaves, que le peuple juif lève dans toutes les nations, pour l'aider à 
les révolutionner à son profit, et finalement à les asservir. 

Tout esl juif dans la franc-maçonnerie.. 
Le malheureux Européen, Américain, Asiatique ou Africain que le Juif fait 

entrer dans la loge, n'entend parler que des Juifs. Le Juif Hiram, dont il doit 
venger la mort; le Juif Salomon dont il doit reconstruire le temple ; la captivité 
de Babylonc où il n'a rien à voir; Assuérus, faisant de Mardochée son premier 
ministre; Abraham, Judith, Eslher, la fontaine de Siloé, Zorobabel, Adonaî, le 
passé, le présent, l'avenir d'Israël ne cessent de retentir à son oreille. Les Juifs 
nos maîtres, nous défendent d'enseigner l'histoire sainte à nos enfants; mais 
ils ne font que la raconter, —< à lenir manière), il esl vrai — au franc-maçon stnpide. 

Les titres eux-mêmes, quand ils ont une signification précise, ne rappellent 
que la patrie de ces Juifs, qui ont l'audace de se dire nos compatriotes et de 
crier par la bouche de leurs rabbins qu'ils sont plus Français que nous. Le 
goï esl salué par les Tils de Jacob des titres pompeux de chevalier d'Orient, 
prince de Jérusalem, grand pontife de Jérusalem, prince du Liban, chef du 
TaheTitaclv de Jérusalem, chevalier du serpent d'airain, souverain commandeur 
du temple, etc., etc. Le terme même de chevalier Kadosch est juif. 

Si le franc-maçon examine les symboles, les cérémonies, les vêtements, les 
dispositions mêmes de la loge, tout lui parlera des Juifs, ses maîtres, comme à 
un pauvre esclave dans la maison de son tyran. Les deux colonnes à l'entrée 
de la loge, Jakim et Boaz, représentent, disent les vénérables, Israël el Juda, 
l'union des deux royaumes. 

Et le but de la maçonnerie, n'cst-il pas absolument juif? 
Le but religieux de la secte: la destruction du christianisme et de toute 

religion autre que la magie n'csl-clle pas ordonnée au peuple par les rabbins 
dans la Cabale? Renier le Christ, marcher sur la croix, profaner les saintes 
Uoslies, ces idées qui forment le fonds religieux des sectes juives, gnostiques, 
manichéennes, albigeoises, maçonniques, n'est-ce pas l'œuvre du Juif déicide, 
qui chaque année au vendredi-saint, dans sa rage de maudit, fouette le Christ sur 
sa croix? Que pourrait faire le Christ, après tout, à un libre penseur ordinaire? 

L e but politique de la secte est de détruire les empereurs, les rois, Jes 
frontières, afin d'établir sur les ruines des empires un gouvernement absolu, 
unique, universel. Mais c'est le but même d'Israël depuis trois mille ans! 

Son organisation, comme son esprit, esl toute juive. 
Le F. Ragon nous dit: « La Maçonnerie n'est d'aucun pays, elle est cosmo

polite — (comme le peuple juif son père); elle n'est ni française, ni écossaise, 
ni américaine — (comme le Juif); — elle est une et universelle (le peuple 
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Israélite n'est-il pas un et universel?). — Elle a! plusieurs cenlres d'action: mais 
elle n'a qu'un centre d'unitô i1). > (tel le peuple juif.) — El tous les écrivains de 
la secte tiennent le même langage. 

C'est donc avec son armée nationale et ses régiments de mercenaires, Jes 
francs-maçons, qu'Israël monte depuis six cents ans, depuis qu'il a conquis 
l'ordre du Temple, à l'assaut de nos patries. Où des réformes étaient nécessaires, 
il a fait subir des révolutions. Ses colonies ne viennent pas réparer, mais 
détruire. Partout ît a suscité des persécutions religieuses, des guerres civiles, 
et un bon nombre de guerres étrangères. Le grand Sanhédrin n'ignore pas que 

- pour être maître du monde, il faut jeter la discorde. Et par la franc-maçonnerie 
il a "ensanglanté l'Europe et tient encore l'univers divisé. 

I V . — LA THÉOSOPHIE. 

Les doctrines de la ihéosophie sont, dans leur ensemble, l e s mêmes 

que celles de la Kabbale qui, on Ta déjà vu, sont les mêmes que celles 

de l'occultisme. Mais la théosophie va chercher la clef de son enseigne

ment dans les Védas sanscrits au lieu des livres hébraïques. 

Au congrès spirilualiste de 1908, M. Blech, président de la société 

théosophique de France, a fait une conférence sur la pensée direc 

trice de la secte. Ici encore se manifeste l'effort pour provoquer cette 

fusion générale des religions, ou plutôt une absorption du catholi

cisme dans une religion purement humanitaire où Dieu seul, tout 

d'abord, l e Christ et l'Eglise, ne sauraient trouver place. Tel est le 

but évident de cette prétendue renaissance. Pour favoriser ce résultat, 

on ne recule pas devant les plus complètes palinodies. A ses débuts, la 

nouvelle école théosophique ne cachait pas son hostilité haineuse con

tre l'Eglise. Elle se défendait d'être une religion. Aujourd'hui voici 

ce que déclare M. Blech. 

Quelle est donc la religion future de l'humanité? Elle diffère de toutes celles 
qui l'ont précédée ; ce n'est plus une foi exclusive et séparatiste, mais une recon
naissance que les mêmes vérités se trouvent dans toutes les religions, qu'il 
n'existe qu'une seule vraie religion, la Divine Sagesse, et que chaque religion 
prise à part n'est vraie que dans la mesure oà elle' incorpore les principaux en
seignements de celte Divine Sagesse. 

Dans le passé beaucoup de religions ont accompli leur oeuvre et disparu; à 
l'époque actuelle les plus puissantes d'entre les religions existantes sont sapées 
dans leur base par la critique moderne et restent chancelantes et perplexes. 

L'a grande impulsion spirituelle qui a pris naissance à la f.'n du siècle dernier 
et qui a donné successivement la vie à tous ces • mouvements spiritualisles, 
que nous voyons groupés ici en un même faisceau, n'euL point pour mission de 
fonder une nouvelle religion., mais de vivifier, d'éclairer tes religions existan
tes, de les amener peu à peu à s'unir en une grande fraternité des Religions 
dans laquelle toutes reconnaîtront, comme origine commune, cette même Divine 
Sagesse. 

Voyez déjà combien cette influence a contribué à élargir VEglise chrétienne ; 
rappelez-vous combien elle était étroite, il y a si peu d'années encore, vous 

1. Ragon, Rituel m.m 
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voyez partout ridée mystique s'étendre; dans l'Eglise catholique romaine les pro
grès de ce nouvel esprit sont si rapides même que le Pape a dû menacer d'ex
communication les propagateurs de cet esprit plus libéral et ce Modernisme 
qu'il condamne n'est-il pas déjà une des formes de cette thêsophie? 

Quand les religions échangeront entre elles ce qu'elles ont de meilleur au 
lieu d e rechercher réciproquement leurs points faibles, n'aurons-nous pas 1*\ la 
religion de l'avenir! 

Noire œuvre, dans cet avenir, sera de continuer ce que nous avons commencé: 
de répandre cet idéal religieux de libéralité et de pensée profonde à travers 
toutes les religions 

(Mais comment conserver la religion, tout en l'affranchissant du dogmatisme? 
Comment trouver une base et des principes communs à tous les chrétiens? 

Le rôle de l'Alliance spiritualiste peut être fort important en fortifiant 
partout les influences favorables au maintien de la religion comme partie intégrale 
de l'éducation, contribuant à adoucir l'amer sectarisme et persuadant aux 
membres des différentes confessions religieuses de se souvenir qu'ils sont 
chrétiens avant d'appartenir à une confession ou à Mue autre. 

El M. Blech, prêchant la theosophie, consacre sa conférence à expo
ser les avantages de Voccullismc ». Elle ne nous apprendrait donc 
rien d'important. Il sera plus intéressant de prendre objectivement un 
aperçu général du mouvement théosophique. M. l'abbé L. de Grand-
maison lui a consacre deux articles excellents dans les Etudes, 5 fé
vrier et 5 mars 1905. C'est à celte source que nous nous référons en 
bonne partie. 

Il y a une douzaine d'années, Pierre Loti racontait dans la Revue 
des Deux-Mondes ses impressions de voyage en Palestine, puis dans 
TJndc. Le Dieu qu'il se lamentait de n'avoir pas rencontré à Jérusalem, 
malgré les prières par lesquelles il le conjura de se dévoiler à lui, 
il cul le bonheur de l'entrevoir au pays de-Brahma, à Bénarès, à 
l'école des théosophes. français qui y avaient leur centre. Les récils 
et descriptions enthousiastes d'un écrivain à la mode ne pouvaient 
manquer de contribuer au succès de ceux-ci. 

On conçoit comment des imaginations européennes, attirées par l'at
trait du mystère, se soient essayées à pénétrer la religion proposée 
par ces hommes supérieurs. Et de fait, le nombre des théosophes 
s'est singulièrement accru dans nos pays, au cours de ces dernières 
années; ils onl, en Angleterre et en France, leurs Sociétés, leurs revues, 
leurs œuvres de secours mutuels, leurs cercles d'études et même leurs 
Congres internationaux. L'adhésion d'un nombre croissant de catho
liques à leurs doctrines est uno chose qu'il n'est plus possible de 
reléguer parmi les fails invraisemblables. 

Autrefois on désignait sous le nom de • théosophes » certains dis
sidents mystiques de la philosophie reçue et de la théologie tradi
tionnelle. Le Irait commun qui les distingue est la prétention de fon
der leur conception des choses de la vie sur une communication di
recte, cl le plus souvent inexprimable, avec la divinité. Peu à peu. 
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Je nom de) « théosophes tomba en discrédit, jusqu'à ce que, dans 
la seconde moitié du XIXe siècle, un petit groupe d'occultistes ten
ta de les relever. 

Mme Hélène Blavatsky, alliée, par sa mère, aux meilleures familles 
de l'aristocratie russe, avait d'abord essayé de fonder en Egypte une 
Société de spiritisme. Cette IcnLative ayant échoué, elle passa en Amé
rique, et le 17 novembre 1875, établit à New-York, avec quelques disci
ples, la première "Société théosophique. Mme Blavatsky resta jusqu'à 
sa mort, survenue le 8 mai 1891, « l'âme cl le cœur de la Société ». 
C'est elle qui donna aux théosophes leurs meilleures recrues, leurs 
livres principaux. Elle établit et maintint le contact des initiés avec 
les majîtres orientaux, et la sagesse de l'Inde. Douée de connais
sances étendues, bien que confuses, clic eut l'arl de rattacher sa fon
dation aux illuminés de tous les siècles, se réclamant des Alexandrins 
comme des boudhislcs, de Swedenborg comme du fabuleux Apollo
nius de Tyane. Nous aurons l'occasion de reparler d'elle. 

La Société théosophique aurait vraisemblablement sombré à la suite 
de certaines mystifications dévoilées par un membre de celle Société, 
sans l'intervention de Mme Bcsant. 

Cette Anglaise, élevée jusqu'à 15 ans dans les pratiques de révan-
gclisme, fut mariée à un ministre anglican, le Rév. Frank Bcsant, et 
finit par se laisser rebuter par le rigorisme de Pusey. Elle délaissa 
son Eglise et son foyer, et accepta pour vivre une place de cuisinière 
chez un pasteur. Sur ces entrefaites, un conférencier athée, M. Brad-
laugh, lui demanda son concours; pendant quelques années elle se 
fi L avec lui le champion de l'athéisme, du malthusianisme et du ma
térialisme (1), jusqu'à ce que, délaissée par lui, conquise et magnétisée 
par Hélène Blavatsky, elle s'adonna à l'occultisme, s'enivra de, mer
veilleux, habitua son esprit aux obscurités traversées d'éclairs de la 
sagesse de l'Inde. » Deux ans lui suffirent pour passer du rôle de 
disciple à celui d'initiatrice avec sa fougue ordinaire et sa logique 
passionnée, insoucieuse des contradictions comme des palinodies, elle 
se mit à prêcher la bonne nouvelle du Lotus bleu, fil des adeptes, mul
tiplia les conférences, les tracts et les volumes. Elle devint ainsi très 
vile le chef incontesté de cette Sociélé théosophique; elle Test encore 
aujourd'hui. 

Telle est avec Mme Blavatsky, la femme qui a renouvelé l'ancienne 
[hcosophîc en lui donnant, il est vrai, une physionomie bien diffé
rente de celle que lui connaissaient les siècles précédents. 

La Société théosophique se compose de sociétaires de rang infe-

1. Au cours de ses dix ans d'apostolat séculariste, Mme Besant a publié 
d'assez nombreux -ouvrages, entre autres un Manvel du libre-penseur, en deux 
volumes; et de nombreux Essais: Un monde sans Dieu; l'Evangile de Vaihéiswe; 
Pourquoi je suis socialiste; VAthéisme et sa portée morale, etc. 

Critique du libéralisme. — 1 e r Septembre. 2 
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rieur, de théosophes dirigeants, cl de maîtres ou Mahâtmas. Pour 
être sociétaire, il suffit de donner son nom, avec l'intention d'étudier 
la theosophie. On fera savoir au sociétaire que les trois buts de la 
Société sont les suivants « Former le noyau d'une fraternité uni
verselle de l'humanité, sans distinction de race, de Credo, de sexe, 
de caste cl de couleur; propager l'étude des littératures orientales, 
anciennes el autres, l'étude des religions, philosophies et sciences, et 
en démontrer l'importance; étudier les lois inexpliquées de la nature 
cl les pouvoirs psychiques latents dans l'homme ». 

Pour appartenir au second groupe, et être vraiment « théosophe », 
il faut s'affilier à P « école orientale théosophique », accepter défini
tivement la philosophie ésotérique, croire aux maîtres, être prêt à 
travailler pour la Société avec persévérance et désintéressement, et 
au besoin faire des sacrifices pour elle. Au-dessus de l'école orien
tale et des loges d'initiation aux Isciences occultes, il y a une fra
ternité de maîtres, les Mahâtmas. Ces sages, suivant M. Arnould, sont 
« des êtres plus complètement évolués ou développés que les hom
mes antérieurs ou actuels. Ces êtres plus avancés ont acquis la science 
des lois de la nature, et ils en font connaître, sous une forme synthé
tique cl simplifiée, tout ce quel le cerveau des races auxquelles ils 
s'adressent en peut concevoir ou admettre ». Ils communiquent, par 
voie psychique, à grande distance avec les principaux initiés de l'école 
orientale théosophique, investis, par le fait même d'un magistère par
ticulier à l'égard des autres hommes. Voici le programme, bien libé
ral, de la Société théosophique, tel du moins qu'il est exposé par 
Mme Besanl : « La Société théosophique, dit Mme Besant, ne formule 
pas de dogmes; elle ne force à aucune croyance, à aucune Eglise 
elle ne cherche pas à éloigner les hommes de leur propre religion, 
mais elle les pousse plutôt à rechercher l'aliment spirituel dont ils 
ont besoin dans les profondeurs de leur foi. Elle présente les en
seignements de la sagesse antique comme une étude à poursuivre, 
et non pas comme des dogmes à accepter. La Société attaque non 
seulement les deux grands ennemis de l'homme, la superstition et le 
matérialisme, mais partout o ù elle s'élend, elle propage la paix et 
la bienveillance, établissant une force pacificatrice dans les conflits 
de la civilisation moderne. » 

Decio Calvari, directeur de la revue théosophique Ultra, ne veut 
pas, lui non plus, entendre parler de dogmes en theosophie « . . La 
theosophie n'a et ne peut avoir de dogmes d'aucun genre, parce qu'elle 
n'est pas une religion... le statut fondamental de la Société établit 
clairement qu'elle esl antisectaire et qu'elle exige, au contraire, de 
tout associé, la plus grande tolérance pour les opinions et les croyan
ces d'autrui. » 

Mme Besant ne va pas jusqu'à nier que la theosophie soit une reli-
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giori « La sagesse divine, dit-elle, qu'on l'appelle de son ancien nom 
sanscrit. Brama Vidyâ, ou de son nom grec plus moderne, théosophie, 
se présente au monde comme un philosophie rationnelle entre toutes, 
et en même temps comme une religion et une morale qui embras
sent toutes choses. » 

Le christianisme, nous l'avons dit, avait d'abord été tenu en suspi
cion, voire en mépris, par les initiés. Dans le Glossaire théosophique 
officiel, dont la traduction française a paru dans le Lotus bleu, Jésus 
n'a pas de place, et l'on semble même mettre en doute son existence 
historique; sous le mot Chrestos, on nous apprend que Christ est la 
transcription inexacte du mot Chrestes ou Chrestos, et que c'est là 
un nom commun, désignant un certain degré d'initiation dans les mys
tères païens antiques. En revanche, le mémo Glossaire nous donne 
une biographie abrégée d'Apollonius de Tyane, où la réalité de ses 
miracles est prouvée par un passage apocryphe attribué à saint Justin. 
Le colonel Olcoll, l'associé de Mme Besant, affirme, de son côté, que 
la chrétienté est « moralement pourrie, cl spirituellement paralysée ». 
Tout ce qu'il y a de bon dans le christianisme, ajoute M. Àrnould, 
« était dit et enseigné à des centaines de millions de fidèles, bien avant 
le christianisme », qui n'a fait que « rétrécir et matérialiser » les 
doctrines bouddhiques. 

Mais celte animosité n'était pas pour concilier à la Société les sym
pathies des peuples chrétiens. Aussi voit-on se dessiner, depuis quel
ques années, sous l'impulsion active de Mme Besant, un mouvement 
tout contraire. Au lieu de montrer co qui sépare la théosophie du 
christianisme, on montrera ce qui les rapproche; au lieu de dépré
cier la religion chrétienne et son fondateur, on exaltera leurs mé
rites, tout en prenant soin de les ramener aux limites imposées par 
lai » transcendance » prétendue de la théosophie. Ce ne sont pas seu
lement les doctrines principales de notre foi qu'on annexe de la sorte, 
mais les sacrements eux-mêmes, et jusqu'aux pratiques de la piété 
catholique; et si cette volte-face manque de dignité — et de droiture 
— l'habileté de la tactique n'est malheureusement pas contestable. 
Bien des âmes, que les violences des initiés de la première heure 
eussent révoltées, écoutent sans répugnance les subtiles prédications 
de Mme Bcsant. Jésus-Chrisl, que le Glossaire de Mme Blavatsky trai
tait cri quantité négligeable, devient, sous la plume de sa continua-
trjice, ,« l e grand et divin instructeur qui fonda l'Eglise chrétienne...; 
le seul auquel l'âme chrétienne doive s'adresser comme à son maître, 
son guide et son seigneur ». On laisse aux chrétiens leur Seigneur, 
aux catholiques les rites qui leur sont chers. Confessez-vous, disent 
les théosophes à leurs adeptes venus de l'Eglise, communiez surtout: 
c'est là sans doute une tolérance, une concession aux âmes encore 
mineures et aux volontés encore faibles; mais, cette concession, on 
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vous la fait. Et voici une m é t h o d e théosoph ique pour assister à la 

m e s s e ; voici le Credo chrét ien expl iqué aux adeptes du Lotus bled; 

voïoî « le sens ésotérique du Pater N osier », voici « la présence réelle » 

du Christ « n irvâniquo » 

En matière théologique, la theosophie est panthé i s te : Dieu esl tout, 

et tout est Dieu. Ce panthéisme est, d© plus , êmanntisle. « L'Univers 

esl créé par l 'émanation d u grand souffle d e l'unité » ; « Il y a un 

grand battement r y t h m i q u e dans l'Infini, dans le Tout Unique, qui, 

a l ternat ivement , é m a n e les f o r m e s transitoires, et l e s rcabsorbe , quand 

par el les ont été acquises l 'Expérience et la Connaissance. » 

C o m m e n t s'opèrent ces émanat ions success ives? On nous répond par 

les fantaisies d'un gnos t i c i sme extravagant, analogue à celui que nous 

a v o n s déjà exposé . Il n'y a q u e des différences secondaires entre la 

t h e o s o p h i e et l 'occult isme dans les théories sur l 'explication du c o m p o s é 

h u m a i n , le m o n d e astral, la préexistence des âmes , les ré incarnat ions 

success ives jusqu'à l 'anéanl i s semenl pour les mauvais et l 'absorption 

dans la divinité pour les bons. N o u s n'y ins is terons pas. 

Ce n'est d'ailleurs point par la supériorité de sa doctr ine que la 

theosoph ie fait des adeptes, mais par l 'occult i sme et Pâtirait de ses 

p h é n o m è n e s . Le motif qui force l'attention des indifférents cl attire à 

la doctr ine de la Sagesse des adeptes bien disposés , c e sont les mer

vei l les de la theosophie , ass imi lables , en gros, à ce l les du spirit isme. 

L'expl icat ion est différente ma i s les phén omèn es sont identiques. 

Ils sont, en effet, capables d' impressionner très fortement les es

prits. On cite des faits vra iment extraordinaires. Le co lone l Olcott 

rapporte qu'il a br isé avec l e s spirites, et es t devenu théosophe , 

« parce qu'il a rencontré des adeptes de l 'occul t i sme asiatique cl l e s 

a vus exercer leurs pouvoirs ». Il ajoute, — et c'est une assez bonne 

revue des mervei l les t h é o s o p h i q u e s : « Les faits les p lus étonnants de 

l'art des m é d i u m s , je l es ai v u reproduits à vo lonté , eu p le in jour, 

par une personne qui avait éLudié les sc iences arcanes dans l'Inde et 

en Egypte (H.-P. Blavalsky) . E n de tel les c irconstances , j'ai vu des 

r o s e s t o m b e r en pluie dans u n e chambre , des let tres de gens habi

tant des contrées é lo ignées t o m b e r du ciel dans m o n habi t ; j'ai en

tendu une douce mus ique , vcnanl de loin sur l'air, se faire de plus en 

p lus distincte, jusqu'à ce qu'el le fût dans m a chambre , et puis s'éloigner, 

clans l 'atmosphère ca lme, jusqu'à extinction complète . J'ai vu de l'écri-

1. On trouvera ce revirement de la grande maîtresse de la Ihéosophio encore 
plus surprenant, quand on saura qu'elle est rime Franc-Maçonne du 33c degré. Et 
ce n'est pas un indice de mince importance. On lit dans l'Acacia organe maçon
nique, (6 janvier 1910, p. 77) : « Le 21 septembre a eu lien l'install.*. s o 
len.'. de la L . \ 351, à l'Or. \ de Chicago, par la Tr.\. \ 111.\.\ S.'. Annie Besant. 
G *..-,, G.*..', du 33 e degré. Vice-Présidente du Sup '.*. Cons.'. . \ Univ . \ . \ 
Mixte dont elle est la Déléguée Nationale pour l'empire de Grande-Bretagne, des 
Indes et autres colonies anglaises. » 
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ture apparaître sur du papier ou des ardoises placées sur le plancher, 
des dessins apparaître sur un mur au delà de la portée de la main, 
des images tracées sur du papier sans emploi de pinceau ou de couleur, 
des objets dédoublés sous mes yeux, une personne vivante disparaître 
instantanément à mes regards, un cheveu noir comme du jais coupé 

, dans la chevelure d'une tête blonde. On m'a fait voir dans un cristal 
des amis absents, des scènes distantes, el, en Amérique, plus de cent 
fois, en ouvrant les lettres que m'apportait la poste ordinaire, de tous 
les points du monde, j'ai trouvé dedans, écrits de leur propre main, 
des messages à moi envoyés par des Hindous possédant la connais
sance théosophique des lois naturelles (les Mahâtmas). Bien plus, une 
fois j'ai vu même, évoquée devant moi, une figure aussi parfaitement 
« matérialisée que celles qui sortent du cabinet des merveilles de 
William Eddy.. 

Tous ces faits sont bien connus de ceux qui ont lu un ouvrage quel
conque IraiLant du spiritisme. Ils consistent surtout dans des commu
nications (voix entendues, visions, écrits, dessins) faites à distance par 
les initiés, et dans l'apport, la disparition ou la découverte d'objets 
matériels. C'est ainsi que nombre de théosophes ont reçu des lettres, 
ou des intimations, signées par le maître thibetain Koot Hoomi Lal 
Sing; ainsi encore que le colonel Olcott, résidant alors à Adyar, près 
Madras, où était établi le centre de la Société, trouva deux beaux 
vases de laque, don d'un Mahatma, dans une chambre vide l'instant 
d'auparavant; ainsi enfin que Mme Blavatsky, à Simla, retrouva après 
un dîner, à la grande admiraLion des convives, une broche que la 
maîtresse de maison, Mrs. Hume, avait perdue autrefois. Tels sont 
les faits les mieux attestés, célébrés dans les livres théosophiques, et 
considérés comme de première importance par tes intéressés. 

Mais la Société des recherches psychiques de Londres, ayant procédé 
à une enquête minutieuse sur plusieurs de ces faits qui lui étaient 
soumis, a établi péremptoirement que certains d'entre eux n'étaient 
pas autre chose que l'effet de supercheries grossières et a convaincu 
Mme Blavatsky d'imposture. On peut voir les détails de celte emmêle 
et les témoignages recueillis par la dite société dans le second article 
de M. de Grandmaison. 

Est-ce à dire que tout phénomène de ce genre doive être nié a 
priori? Nous ne le pensons point Outre l'ignorance où nous sommes 
de certaines forces inconnues de la nature, on peut admettre en d'autres 
cas, et nous n'hésiLons pas pour notre part à y croire, une intervention 
des esprits mauvais, de Satan, entretenant les illusions et achevant ainsi 
la perle des insensés qu'une exaltation orgueilleuse a fait plus ou 
moins consciemment l'appeler à leur aide cl se soumettre à lui. Nous 
reviendrons sur ce sujet 

Veut-on, pour finir, un spécimen des résultats vraiment mirobolants 



ïV>4 l a cr i t ique D U l i b é r a l i s m e r e l i g i e u x , p o l i t i q u e , s o c i a l 

que l 'occult isme et la theosophie promettent aux peuples qui consen

tiront à étudier la vraie science, et de l 'avenir réservé à la n o u v e l l e 

civil isation qui doit en sortir? Voici la communica t ion faite par 

M. Ernesl Bosc , au congrès spiritualiste de 1908, sur les p h é n o m è n e s de la 

lévitation. 

Pour nous, comme pour ceux qui ont étudié la question, la lévitation est une 
chose réelle, palpable, évidente, 'nous en avons eu un grand nombre de tté-
moignages. 

A i n s i en 1873 ou 1874, n o u s a v o n s vu c h e z n o u s M m e P . -H. B l a v a t s k y a t t i r e r à 

c l i c à la d i s t a n c e de) 3 m è t r e s e n v i r o n , u n volume. — Q u a n t aux lévitations de 
ta'blcs et d'objets divers: éventails, boîtes à musique, mandolines et autres 
objets, n o u s ne saurions énumérer les cas, t a n t ils s e sont offerts nombreux 
à nos yeux. 

Le fait est certain, bien établi, pour tous les gens de bonne foi, qui Pont 
expérimenté; il ne s'agit plus que de l'expliquer; c'est ce que nous allons faire. 

Chacun sa i t , que si l'on frotte un bâton de résine, un bâton de cire à cacheter, 
ce bâton électrise et soulève un morceau de p a p i e r , une plume et autres objels 
légers, des b a l l e s de moelle de sureau, par exemple. Eh bien! l'homme possède 
en lui une f o r c e inconnue extrêmement puissante. On la désigne sous des noms 
divers, parce qu'on ignore la provenance de la d i t e force: c'est l'inFlux nerveux, 
l'influx vital, le fluide ncurique, magnétique, etc., etc. 

O r pourquoi, ce fluide n'aurait-il pas une grande, très grande puissance, puisque 
n o u s s a v o n s q u e d a n s la Nature p l u s u n e f o r c e es t subtile, diluée, spiritucflle, 
si j ' o s e d ire , p l u s e l l e a d e p u i s s a n c e . L'eau es t c e r t e s u n e f o r c e , m a i s la v a p e u r 
d'eau, l 'eau réduite en vapeur a une bien plus grande force d'expansion et produit 
des résultats autrement puissants. 

L'éther que nous ne voyons pas ou à peine e s t certainement une force et de 
quelle puissance? Nous n'en savons rien, on commence à peine à l'étudirr. 

lié bien! j e ne crains pas de dire au risque d'être traité de fou une fois 
de plus (nous" y sommes habitué depuis près de quarante ans) qu'une des grandes 
forces encore inconnues, c'est la volonté. C'est la volonté qui se transforme 
en foi, or la foi soulève les montagnes. Ceci est encore aujourd'hui une 
métaphore, mais un jour viendra où ce sera une réalité tangible; car la volonté 
c'est de l'influx humain condensé, c'cst-à-rdirc d e la force vital?, ce qui permet 
de dire que dès que les hommes réunis ont, par la seule dépense de leur 
influx, le pouvoir de déplacer un poids léger, l 'on peut se demander, sans être 
fou pour c e l a , si une très grande quantité de p e r s o n n e s réunies ne peuvent pas 
d é v e l o p p e r une p u i s s a n c e c o n s i d é r a b l e , p o u v a n t d è s l o r s s o u l e v e r d e s m a s s e s 

cl d e s poids c o n s i d é r a b l e s aussi. 

Ce qui précède me permet de vous dire q u e je suis persuadé que ce n'est 
qu'an moyen de ta lévitation que les Egyptiens pouvaient mettre en pince les 
énormes linteaux de pierre que nous trouvons encore en place dans leurs mo
numents. C'est par le même moyen qu'ils ont également élevé les énormes as
sises de leurs pyramides.. ,Te dis que dès que l'influx d'un homme, d'un seul 
homme, doué de certaines facultés, peut soulever un volume, une plume seule-
mont, quelle ne sera pas la force de cent mille ouvriers, dirigés par les prêtres 
dans le secret des sanctuaires de l'Egypte, surlout si nous considérons la terre v 

comme une immense pile électrique, qui, à l'aide de nombreuses personnes 
douées de facultés spéciales constituent ensemble un électro-aimant, capable de 
soulever des poids considérables? 

Sans c o m m e n t a i r e ! 



L E S I N F I L T R A T I O N S M A Ç O N N I Q U E S D A N S L ' É G L I S E 

V. — LE MARTINISME. 

Le Martinisme doit son nom à son premier organisateur, Claude de 
Saint-Martin, dit « le Philosophe inconnu », disciple lui-même d'un 
Juif portugais, Martinès de Pasqually ou Pascalis. La secte fut établie 
par celui-ci en 1754, mais c'esL de Saint-Martin qu'elle reçut la iorme 
el la vie. 

Le martinisme dérive directement de la cabale juive, et sa doctrine 
a été exposée par Saint-Martin dans un livre illisible, mais dont la 
pensée secrète peut se dégager des symboles de la manière suivante: 

« Les hommes sont parfaits; la divinité prend sa source dans l'hu
manité. La chute et la déchéance qu'elle implique, quelles sonl-cllcs? 
Rien autre chose que l'humanité soumise à Dieu el aux pouvoirs poli
tiques tous nos maux proviennent de là. Conclusion la rédemption 
consiste donc pour l'humanité à briser tous les jougs. » 

Malgré l'anarchie de ses principes, le martinisme arrive néanmoins 
à la soumission matérielle, et pour ainsi dire aveugle de ses membres, 
au moyen d'un argument qui ne manque pas de saveur. « On a vu, 
dit Saint-Martin, que la cause de la chute de l'humanité c'est la re
connaissance d'une autorité; mais ccLlc chute est un fait accompli dont 
il faut tenir compte. Or, les libérés, c'est-à-dire ceux qui ont brise les 
jougs divins el humains, doivent, dans son intérêt même, dominer 
l'humanité; ils s'empareront donc de l'être non encore libéré, mais 
ce sera pour son bien et celui de la société - ils ont, par conséquent, le 
droit de faire régner sur la multitude un esclavage juste et utile et 
d'exiger d'elle une |obéissance absolue. » 

Ainsi s'éclairent l'histoire et le rôle du martinisme dans sa première 
période. 

Ce fut Saint-Martin qui mit un peu de réglementation dans la Maçon
nerie française qui de 1760 à 1789 souffrit d'un élat d'anarchie plus 
ou moins général. Ce Saint-Martin parvint à faire fusionner les neuf 
obédiences qui se partageaient les Loges, cl ce qu'il y a de remar
quable, à en croire ses adeptes, ce fut lui qui en 1772, fonda le 
Grand-Orienl qui est aujourd'hui un concurrent avec lequel les rela
tions du Martinisme sont plus ou moins amicales. 

Ce sont ces théories-là, plus cyniquement exprimées en Allemagne par 
Wcisshauptj fondateur de l'illuminisme, qui, répandues sournoisement 
dans les Loges maçonniques et martinistes, furent en grande partie 
causes de la Révolution française. Il csl maintenant prouvé que la 
Terreur est l'œuvre du martinisme. 

C'est grâce à ce sophisme de la libération par l'asservissement que 
le martinisme contribua à préparer les horreurs de la Révolution. 
C'est ainsi que, dans les convents et assemblées de 1778 et 1785, le plan 
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général en fut élaboré dans une union de toutes les maçonneries, y 
compris I'illuminisme de Weisshaupt; c'est ainsi qu'en 1786, au cou
vent de Francfort, on décida la mort de Gustave III el de Louis XVI. 

Sous l'ancien régime, les Loges martinistes comprenaient deux grou
pes superposés, dans le même immeuble. En bas, chez les apprentis, 
on festoyait, on s'occupait de choses insignifiantes, pondant qu'en haut 
un Comité secret tenait les fils de la conjuration universelle. Dans ce 
Comité secret de Paris, on pouvail voir Mirabeau, Condorcet, le comte 
de Saint-Germain, Mesmer, Duport, etc. C'est sur la proposition de 
Duport qu'on organisa les assassinats de Berlhicr, de Foulon el les 
premiers massacres de la Révolution. 

Après la Révolution, l'ordre marliniste ayant rempli sa mission san
glante semble avoir disparu de la scène du monde. Seuls, de petits 
groupes épars conservaient la tradition. Un ouvrage de Fabre d'Olivet 
le constate en 1885. 

Celle année 1885 rouvre l'histoire du martinisme. Dans celle se
conde période, il eut d'abord pour grand-maître le marquis de Saint-
Yves d'Alveydre, que nous avons déjà rencontré comme grand repré
sentant de la Kabbale. Il était en même temps chef de l'occultisme 
français. Saint-Yves d'Alveydre, élève d'un soi-disant Parsi de l'Inde, 
qui lui avait enseigné l'hébreu et la Kabbale, avait épousé la veuve 
morganatique d'Alexandre IL II publia successivement La Mission 
des souverains par Vun d'eux, puis, La Mission des Juifs. 

Ce fut en 1887 que le grand-maître du martinisme rencontra Gérard 
Encaussc, bien connu dnns le monde de l'occultisme sous le nom de 
D r Papus. Papus, déjà affilié à la théosophie, devient l'élève de Saint-
Yves d'Alveydre, et, dès l'année suivante, il réorganisa le martinisme 
auquel il donna une vigoureuse impulsion. Il en est devenu l'âme, 
puisqu'en 1891, il en a été nommé grand-maître à vie f1). 

Les premières Loges martinistes fonctionnèrent de 1887 à 1889 à 
Montmartre, et comptèrent parmi leurs initiateurs Guaita, Pcladan, 
Papus et tous les occultistes jusque-là isolés. En 1889 est établi le 
Groupe indépendant d'études ésotériques, qui devient le centre de re
crutement du Martinisme et compte bientôt des formations dans toute 
l'Europe. En même temps, Papus fonde la revue occultiste 1' « ini
tiation », qui n'a jamais cessé de paraître depuis. De 1889, époque 
où un congrès international avait groupé les délégués de 30.000 spi-
ritualisles de toute école, à 1898, l'ordre Martiniste constitua son Su
prême Conseil - de 21 Membres à Paris el s'étendit rapidement en 
Europe cl en Amérique. 

1. Il en devint Pâme, du moins en apparence, car, avec les sociétés secrètes, 
les vrais chefs restent toujours cachés. 
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Voici, du reste, l'état de cet Ordre d'après le rapport officiel de mars 
1898. Le nombre des formations martinistes test: en France de 27, 
Belgique 3, Allemagne 3, Danemark 1, Espagne 3, Italie 8, Bohême 1, 
Suède 9, Hollande 12, Suisse 2, Roumanie 1, Russie 2, Angleterre 2. 
En «dehors d'Europe Tonkîn 2, Egypte 1, Tunisie 1, Etals-Unis d'Amé
rique 19. La Havane 1, Colombie 1, République Argentine 7, Lolal 113. 

Aux Etals-Unis, les loges sont assez nombreuses pour avoir formé 
un conseil général sous la direction du D r Blilz, Souverain délégué 
général. Détail inédit, cl qui devrait ouvrir les yeux à tant de catho
liques qui se pâment d'aise et languissent d'amour, quand on leur 
parle de la fraternité dans laquelle devraient s'unir tous les membres des 
diverses confessions religieuses: si nous en croyons les documents de 
la secte, c'est justement à ce- même docteur Blitz qu'aurait clé duc, 
pour la part la plus efficace, rinitialive du Congrès des Religions à 
Chicago, en 1893. N'est-ce pas révélateur? 

Le Martinisme comporte trois degrés d'initiation: initie, maître par
fait, maître inconnu. Il admet chez ses candidats toutes les doctrines, el 
selon leurs réponses dans les examens, Finilialcur exagère dans le 
sens de chacune d'elles les symboles qu'il interprète. La conclusion 
finale des épreuves n'en est pas moins l'obéissance absolue à la direc
tion supérieure cl mystérieuse de l'Ordre. 

Cette secte du Marlinisme qui réalise l'idéal d'une société secrète est 
aujourd'hui le centre de toutes celles que nous avons fait connaître. 
On a vu que ses grands maîtres Saint-Yves d'Alvcydre et Papus sont 
en même temps Occultistes, Kabbalistes, Gnostiques. Sans le Mar
tinisme, la Gnose n'aurait jamais pu arrriver de la théorie à la réali
sation. C'est, en effet, en s'adjoignant les Supérieurs inconnus, sous 
le vocable de Pneumatiques, que la Gnose a environné son clal-major 
d'évêques et de diacres, d'une armée intellectuelle, très distinguée et 
1res discrète. Elle a trouve dans les Martinistes une armée fidèle, dis
ciplinée et intelligente. 

Les Martinistes forment, en effet, une élite intellectuelle des plus 
rares. Le groupement des éludes ésotériques, la Faculté des Sciences 
Hermétiques, établie par l'Ordre à Paris en 1897, délivrent aux étu
diants des diplômes après examen sur des matières approfondies, et les 
initient graduellement aux mystères les plus cachés de l'ésoLérisme. 

Le lecteur est maintenant à même de comprendre le vrai but de la 
prétendue renaissance spiritualiste à laquelle nous assistons. 

Il n'a qu'à se rappeler l'historique que nous en avons fait dans un 
premier article. Le programme de VAlliance spiritualiste n'est autre 
que le programme extérieur du Martinisme, et ce sont les Martinistes 
qui ont organisé les Congrès spiritualisles. Ce sont eux également qui 
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ont entrepris, sous le couvert de ces congrès, la réorganisation de la 
Franc-Maçonnerie, dont nous aurons à parler, afin de la ramener à 
son véritable but qui est celui du Marlinismc: la destruction savante 
du catholicisme cl de la société. 

Nous nous trouvons donc en présence d'un effort et d'une conjuration 
formidables. 

On n'en comprendrait pas tout le danger, si Ton ne donnait une 
attention spéciale à ce trait particulier. Outre les trois degrés dont 
nous avons parlé, l'Ordre en comprend un autre, qui constitue une 
sorte de Tiers-ordre martiniste. C'est l'initiation d'honneur, obtenue 
soit par l'assiduité aux cours de la Faculté Hermétique et aux études 
des groupements ésotériques, qui forment le terrain de culture le plus 
favorable au recrutement, soit même par initiation individuelle. Pa-
pus écrit au sujet de ce second mode: « Mais ce qui donne au Marti-
nisme une puissance très grande de diffusion, c'est son système d'ini
tiateurs libres, n'étant rattachés à aucun centre et ayant le pouvoir 
de conférer directement l'inilialion. Ce système des initiateurs fonc
tionnant d'après la loi de la génération des cellules, a été créé au 
XVIIIe siècle par le Martinisme et a été suivi aussi par l'illuminisme. 

<i La diffusion de l'ordre esl semblable à la diffusion cellulaire par 
scissiparité. Une cellule ne renferme une autre cellule que pour un 
temps très court. La cellule-mère se divise, ou plutôt donne naissance 
à des cellules qui deviennent elles-mêmes des cellules-mères très ra
pidement. 

Ainsi s'établit une formidable chaîne de secret. Comment, en effet, 
détruire une société dont les membres s'ignorent mutuellement? Un 
initié ne peu!t livrer que le nom de son initiateur. Il peut briser un 
groupe, mais il ne peut rien contre les autres qui lui sont inconnus. 

« Tous les grades honorifiques peuvent être aussi conférés. « Ces 
initiés d'honneur, écrit J. Doinel converti, pullulent dans le monde 
parisien et étranger. Ils forment la réserve mondaine du Martinisme. 
La conception de ce tiers-ordre est aussi ingénieuse qu'intelligente et 
habile. Elle peut en un moment donné livrer les salons au Martinisme, 
lui créer des entrées dans les revues et dans les journaux, et préparer 
sa dictature sur l'enseignement universitaire. Tout initialeur a un nu
méro d'ordre. Dans les séances il n'est connu que par ce numéro. 
Outre son numéro, il en reçoit un second, qui est formé du nombre qui 
suit le sien et qu'il transmettra à tout initiateur qu'il aura initié. Cette 
précaution assure puissamment la loi essentielle du secret. 

Le grand-maître du Martinisme rapproche sa fondation d'études her
métiques d'une autre, dont nous devons aussi dire un mot, en vue des 
applications que nous aurons à faire bientôt, quand nous en viendrons 
à saisir les infiltrations des sectes occultes parmi les catholiques. 
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A celte organisation, écrit-il, se rattache l'ordre Kabbalistique de la 
Rose-Croix, dont les membres se recrutent exclusivement à l'examen, 
et qui forme des Bacheliers, Licenciés et Docteurs en Kabbale. » 

V I . — L'ORDRE KABBALISTIQUE DE LA ROSE-CROIX. 

Fondé, raconte-t-on en la fin clu XIV e siècle, par l'inspiré Chrétien 
Rosencreuz (1), la société des Rose-Croix, qui fit surtout parler d'elle 
au début du XVIIe siècle en France cl en Allemagne, était une confré
rie Kabbalistique et thaumaturgique, théosophique, alcliimique et mé
dicale, et, de plus, elle était hérésiarque, ayant fait adhésion au Gnosti
cisme (2). Son fondateur se désignait lui-même . le frère illuminé de la 
^Rose-Croix. 

D'après Papus, la Franc-Maçonnerie, quant à son organisation et 
à ses symboles, est une création des illuminés affiliés à la Rose-
Croix (3). Au XVIII*1 siècle ils se sont fondus dans la Franc-Maçonnerie. 
Celte dernière assertion est de M. Andler, le professeur de l'Université 
à qui un récent voyage d'étudiants en Allemagne a donné une heure 
de triste célébrité. M. Andler a fait une élude spéciale de la Franc-Ma
çonnerie allemande. Il a donné sur elle des détails très intéressants 
dans les Libres Entretiens de l'Union pour la vérité. Cette associa
tion est bien connue des lecteurs qui ont suivi noire revue depuis 
son origine. Celle-ci a rendu compta des édifiantes discussions qui 
eurent lieu au sein de l'Union sur la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat. Les Entretiens de 1905-1906 avaient pour thème l'Internatio
nalisme. La question de l'humanitarisme y intervenait naturellement. 
A ce propos, M. Andler exposa que, dans les années qui précédèrent 
la guerre de Trente ans, les Rose-Croix prirent en Allemagne l'initia
tive de groupements de frères dans tous les pays, qui influeraient 
sur les gouvernements pour le maintien de la paix, el préserveraient 
les peuples des horreurs de la guerre continuelle. Ils fondèrent une 
amitié universelle, une cité chrétienne répandue dans toute l'Europe, 
et dont le « courtier », pacificateur serait le Christ. M. Andler cite 
là-dessus de très anciens écrits. Ainsi s'expliquerait alors, (cette con
clusion n'est plus de lui), la doctrine humanitaire qui fait le fond 
de la Maçonnerie. Les Rose-Croix, ajoute M. Andler, projettent une 
réforme générale et universelle de la civilisation et du christianisme. 

Nous n'avons pas à nous arrêter davantage sur la discussion qui 

1. Nous conservons ici le nom de Rosencreuz, dont on nous parlera encore. 
Selon certains érudits sérieux, Roscncrnuz serait un personnage imaginaire. Le 
Papus des premiers Rose-Croix serait Valentin Andréa, petit-fils d'un com
pagnon de Luther. 

2. Louis Figuier : VAlchimie et les Alchimistes, ou essai historique et cri
tique sur les origines de la philosophie hermatique. 

3. Compte rendu du Congres spiritualiste de 1908, p. 46. 
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s'ensuivit entre les interlocuteurs des Libres Entretiens concernant 
la Franc-Maçonnerie allemande. Mais on y trouve des renseignements 
très curieux sur la participation de la plupart des philosophes. Lcibnilz 
fut un moment affilié aux Rose-Croix; il s'en est moqué plus lard 
a cause de leurs pratiques de Kabbalistique et de magie. 

Les Rose-Croix avaient reçu de leur fondateur l'assurance de privi
lèges tout à fait extraordinaires. Un auteur du XVIIe siècle, auquel 
les restaurateurs de la Rose-Croix moderne renvoient comme à l'une 
des meilleures sources, G. Naudé, en fait une énumération, à laquelle 
nous empruntons quelques traits, dans les Instructions à la France 
sur la vérité de l'histoire des Rose-Croix. Ils affirment : 

Qu'ils sont destinés à accomplir le rétablissement de toutes cho ies eu un 
état meilleur, avant que la fin du monde arrive; 

Qu'ils ont au suprême degré la piété et la sagesse, et que, pour tout ce qui 
peut se désirer des grâces de la nature, ils en sont paisibles possesseurs, .el 
peuvent les dispenser scion qu'ils le jugent à propos; 

Qu*en quelque Heu qu'iîs se trouvent, ils connaissent mieux les choses qui se 
passent dans le reste du monde que si elles leur éLaienl présentes; 

Qu'Us connaissent par révélation ceux qui sont dignes d'être admis dans 
leur société; 

Qu'ils peuvent en tout temps vivre c o m m e s'ils avaient exis lé dès le com
mencement 1 du monde, ou s'ils devaient rester j u s q u ' à la f.'n des s iècles , 

Qu'ils onL u n livre dans lequel ils peuvent apprendre tout ce qui est clans 
les autres livres faiLs ou à faire; 

Qu'ils peuvent forcer les esprits et les démons les plus puissants de se mettre 
à leur service, et attirer à eux, par la vertu de leur chant, les perles et les 
pierres précieuses; 

Que Dieu les a couverts d'un nuage pour les dérober à leurs ennemis, pt 
que personne ne peut les voir, à moins qu'il n'ait les yeux plus perçants que 
ceux de l'aigle; 

Que les huit premiers frères de la Rose-Croix avaient le don de guérir toutes 
les maladies, à ce point qu'ils étaient encombres par la multitude des aflligés 
qui leur arrivaient, et que l'un d'eux, fort versé dans la cabale, c o m m e le 
témoigne son livre II, avait guéri de la lèpre le comte de Norfolk en Angleterre; 

Qu'ils ont trouvé un nouvel idiome pour exprimer la nature de toutes choses ; 

Que par leur moyen le (riple diadème du pape sera réduit en poudre; 
Qu'ils confessent librement, et publient, sans aucune crainte d'en être repris, 

que le pape est l'Antéchrist; 
Qu'ils condamnent les blasphèmes de l'Orient cl de l'Occident, c'est-à-dire 

de Mahomet et du Pape, et ne reconnaissent que deux sacremenîs, avec les 
cérémonies de la première Eglise renouvelée par leur congrégation ; 

Enfin, qu'ils sont certains que la vérité de leurs maximes doit durer jusqu'à 
la période du monde. 

On saura jusqu'où allait la haine sacrilège et infernale de la secte, 
en lisant la formule précise du serment prête par les Rose-Croix lyon
nais, dans la nuit du 23 juin 1623, à l'un des princes des colonnes 
infernales, Astaroth 
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- Nous, qui prenons aujourd'huy le litre de députez pour l'étiblisscm:nt du 
collège de Rose-Croix, estans au nombre de trenle-isix, promettons de recevoir 
doresnavant le commandement et la loi du grand sacrifie deur Respucb, renon-
ceons au baptesme, chresme el onction que chacun de n >us ont pu recevoir 
sur les fonts du baptesme pris au nom du Christ; délestons et abhorons toutes 
prières, confessions, sacrements, et loule croyance de résurrection de la chair; 

,professons d'annoncer par tous les canLons de l'univci\> leî instructions qui 
nous seront données par noslre dict sacrificateur, cL d'attirer à nous les 
hommes nos semblables d'erreur el de mort. 

A quoy nous engageons noslre honneur et nostre vie, sans espérance de 
pardon, grâce ne rémission quelconque, et, pour preuve de ce, nous avons 
d'une lancette ouvert la veine du bras de noslre cœur, pour en lircr du sang 
et signer d'iceluy nos noms et nos surnoms. : 

Moyennant quoi, l e pr ince des cohortes infernales répondait par 

des promesses aussi bri l lantes que cel les annoncées c i -dessus; la cédule 

en fui m i s e entre leurs m a i n s par une communicat ion surnaturelle. 

Ayant à revenir p lus loin, sur le caractère Lucifcricn des suprê

m e s ini t iat ions occultes , n o u s n'insisterons pas davantage ici. 

'L'ordre Kabbal is t ique de la Rose-Croix a été relevé eu France en 

1888. (La Rose-Croix rénovée). Ce sont toujours les m ê m e s n o m s que 

Ton re trouve , Papus, Guaïla, Jounet el le docteur Alla sont à la tôle 

de l 'entreprise avec le Sur Pe ladan. 

« L'organisation des m o d e r n e s Rose-Croix nous montre à la lê le 

u n conse i l d e douze m e m b r e s , d o n t s ix sont connus e t dont s ix autres 

restent inconnus , prêts à re lever l'ordre si une c irconstance quelcon

que venait à le détruire. 

» Outre ce degré, exc lus ivement pratique, il en existe deux autres 

subsidiaires , el théoriques , o ù est donnée VInitiation. Chaque m e m 

bre fait l e serment d 'obéissance aux ordres du consei l d irecteur; mais 

sa l iberté est abso lument sauvegardée, en ce qu'il peut quitter la 

société dès qu'il lui plaît , s o u s la seule condit ion de garder secrets 

les ordres ou les ense ignements reçus. L a Kabbale dans toutes ses 

b r a n c h e s et l 'Occult isme en général, sont enseignés dans les deux 

premiers degrés (1) ». 

Voici , au surplus , à titre documentaire , quelques extraits de la mys 

tér ieuse const i tut ion de la RosefCroix rénovée, société secrète qui 

comptai t en 1900, en France seu lement , plus de mil le adhérents 

En apparence (et extra), la Rose-Croix esl une société patente et dogmatique 
pour la diffusion de l'occultisme. 

En réalité (et intus), c'est une société secrète d'action pour l'exhaussement 
individuel el réciproque; la déhmse des membres qui la composent; la multipli
cation de leurs forces vives par réversibilité; 

1. Papus — Les Société d'Initiation en 18S9, clans la revue l'Initiation, 
;innée 1889, 3e volume, p. 14. 
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Dans la pépinière du premier degré, le Conseil des Douze (troisième degré), 
choisit les membres du second degré. 

Les membres du deuxième degré (a fortiori le cas échéant, ceux du troisième) 
organisent des conférences pour l'enseignement des membres du premier degré 
dont ils doivent diriger les études. Mais leur rôle principal est d'exécuter les 
instructions du Conseil des Douze. 

Les adeptes du deuxième degré se trouvent ainsi à cheval sur le mur qui 
sépare le Patent de l'Occulte, l'Externe de l'Interne, et la Société ouverte, 
dogmatique, de la Société secrète d'action. 

Les membres du deuxième degré ont le droit d'adresser des vœux aux Douze, 
mais individuellement. 

•Réunis, ils ne peuvent1 ni délibérer, ni prendre des conclusions quelles 
qu'elles soient, au sujet des instructions reçues des Douze. 

Les membres du deuxième degré jurant le secret et doivent l'obéissance. 
Néanmoins ils sont libres de se retirer en démissionnant: à charge simple

ment de tenir en gens d'honneur leur serment de discrétion, sur tout ce qu'ils 
ont pu connaître de nos mystères et de nos délibérations, y compris l'ordre 
même qui a motivé leur retraite. 

Les Douze prennent des décisions à l'unanimité des voix, et les membres du 
deuxième degré en exécutent la teneur. Un seul des Douze, opposant son VETO 
formel, suffit â faire repousser un projet et passer, sans discussion, à Tordre 
du jour pur et simple. 

Ert dépit des siècles, l'esprit essentiel de la confrérie des Ro-

sesfCroix ne s'est donc point transformé, comme on le peut facile

ment reconnaître à la seule lecture de ce curieux document; tout 

au plus, s'est-il un tant soit peu harmonisé aux nécessités des temps 

modernes. 

RosestCroix de Montmartre ou des Batignolles, du Luxembourg ou 

des Champs-Elysées, tyous sont donc, tout comme l'étaient Chrétien 

Rosencreuz et les anciens Rose-Croix, de réels disciples de l'hérésie 

gnostique. 

Il ne faut pas confondre l'Ordre Kabbalistique de la Rose-Croix, 

constituant une secte distincte, avec le grade de Chevalier Rose-Croix 

qui est un des hauts grades de la Franc-Maçonnerie, sans doute en 

souvenir de l'ancien Ordre. 

V I L — LUCIFER ET LES SECTES OCCULTES. 

S'il a suivi l'exposé de ces horreurs si douloureux pour le cœur 

d'un enfant de Dieu, le lecteur a dû se dire plus d'une fois: Mais ces 

LA LUTTE POUfl RÉVÉLER A LA THÉOLOGIE CHRÉTIENNE LES MAGNIFICENCES ÉS0TÉRI-

QUES DONT ELLE EST GROSSE A SON INSUS 

[En somme, c'est un arbre dont les racines doivent puiser leurs éléments 
nutritifs dans le sol fertile du premier degré (Biologie); 

Dont les branches doivent fleurir en fraternité scientifique dans le deuxième 
degré (Théorie); 

El fructifier en œuvres dans le troisième degré (Pratique). 
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monstrueuses conceptions et ces impiétés si savamment haineuses ne 
sont pas uniquement sorties du cerveau des hommes! Il y a der
rière eux une puissance plus haute qui les leur suggère; cl qui sait 
si quelque pacte ou quelque communication directe avec elle n'in
tervient pas pour endurcir à ce point leur orgueil? 

'La question se pose à deux degrés. Satan est-il l'inspirateur des 
sectes occultes? En serait-il le chef, agissant par des interventions 
directes el sensibles? 

La réponse sur le premier point ne saurait faire de doute. Elle 
se pourrait trancher d'un mot, en observant "que le but auquel ces 
sectes s'acharnent est exactement celui que depuis l'origine poursuit 
le grand Révolté. Détruire l'œuvre du Christ, ruiner son Eglise, dé
trôner Dieu même, et consommer la perte éternelle de l'homme en 
lui persuadant qu'il s'élève au-dessus de sa destinée. 

Les moyens ne sont pas moins révélateurs que la fin. L'archange 
déchu n'a pas abandonné son rêve fou de s'égaler à Dieu. Ses ailes 
brisées l'empêchent de songer encore à s'élever jusqu'à lui, mais il 
déploie l'effroyable énergie de sa rage pour l'abaisser en le dépouil
lant de sa gloire et triompher de lui en ravissant à l'Eternel les hom
mages des hommes pour les amener à ses pieds. On verra plus bas 
à quel point il se fait littéralement 1© singe de Dieu, afin d'obtenir 
ce triomphe. Mais ce qui doit retenir ici notre attention, c'est d'abord 
l'infernale habileté et la malice satanique qu'il met à contrefaire les 
œuvres divines. 

Njon, l'homme, même emporté par l'exaltation de son orgueil et en
traîné par l a passion de son indépendance, n'aurait pas imaginé de 
lui-même ce moyen de substituer sur tous les points l'erreur sous le 
nom de la vérité, d'affecter le respect pour les institutions divines en 
les sapant par la base, de souiller, s'il en était capable, l'Etre infini 
lui-même en professant l'adorer, et, si cela pouvait ajouter quelque 
chose» à la profanation, de faire servir au culte du démon les sacre
ments établis par Jésus-Christ. 

Qu'on se rappelle celte abominable théologie de la Gnose, enseignée 
par tous les occultistes, qui, non contente de nier la Trinité des Per
sonnes en ne voulant y voir que trois aspects ou trois rôles de la Di
vinité, introduit dans son sein une distinction de sexes, et fait du 
Saint-Esprit l'élément féminin de Dieu. Nous avons déjà cilé certains 
textes. « La femme, écrit encore Papus, est la matérialisation, clans 
l'humanité, de la faculté plastique universelle, symbolisée par la Co
lombe. » On n'oserait pas soulever le voile de ces abominations. Sy
nésius, le patriarche gnostique, parlant au congres spiritualiste de 1908, 
en gilet el en gants violets, l'améthyste au doigt, disait : 
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Il est lui de nos dogmes sur lequel je veux insister. C'est le dogme ide l a 
salvation féminine. L'œuvre du Père a été accomplie, celle du Fils également. 
Reste celle de l'Esprit qui seule peut déterminer le salut définitif de l 'Humanité 
terrestre el -préparer, par ainsi, la* Reconstitution de TAdam-Kadmon. Or 
l'Esprit, le Paraclel , comme le nommaient les Cathares, correspond à ce qu'il y 
a de féminin da,ns la Divinité, et nos Enseignements précisent que c'est la 
seule face de Dieu qui so]L vraiment accessible à notre raison Quelle sera au 
juste la" nature de ce nouveau et prochain messie? Sera-ce une femme d'élite, 
spécialement missionnée pour cette oeuvre salvatrice? Sera-ce un groupe de 
femmes divines? Je ne saurais le dire, mais ce que je sais, c? que j'affirme 
hautement, c'est que c'est par l'éternel féminin que le monde sera sauvé. 

On verra plus loin quelle divinité s'offre aux adeptes les plus 
avancés comme étant Notre-Dame-Saint-Esprit. 

Qu'on se rappelle la profanation non moins exécrable du nom, de 
la mission du Fils de Dieu, Noire-Seigneur Jésus-Chrisl. Comme créa
teur, iï est le mouvement vibratoire qui se répand à travers les 
éléments; comme Dieu incarné, il n'apparut que dans son corps astral; 
comme Messie, il n'a apporté au monde qu'une religion « sans dogmes 
et sans culte el il n'a enseigné que pour les initiés de l'ésolérisme; 
comme Rédempteur, l'homme n'avait que faire d'expiation et de sa
crifice repara tour. On ne le salue pas moins comme le Sauveur du 
monde. 

Son Eglise'/ On en a fait le pandsemonium le plus répugnant. Seuls 
en sont exclus le Pape, son vicaire, ses évêques, ses prêtres et ses 
vrais fidèles. Comme on a caricaturé ses dogmes, on fait de sas digni
tés augustes le hochet de fantoches solennels, et en face de sa hié
rarchie sacrée on essaie d'en dresser une autre de gens qui, ne croyant 
ni à Dieu ni au diable, sont affublés du titre de patriarche, de pri
mat el d'évêque. 

S'en tiendront-ils à une simple parade aussi impie que grotesque? 
non, ils iront jusqu'à une parodie de la consécration cpiscoiDale. Le 
détail en est dans leur rituel. Les paroles de la Sainte Ecriturei et 
tout le rite de l'auguste fonction y subissent une profanation horri
ble. Et nous avons le récit de témoins qui en ont vu la réalité. 

Le lecteur sait déjà que les autres sacrements sont aussi abomina
blement parodiés; il en a vu le plus douloureux, exemple dans la cène 
gnoslique. 

En voici un autre qui soulève prcsqii'autanl l'indignation. C'est la 
collation du symbole désigné parmi les gnostiques sous le nom ù'Ap-
pareil'Iamenlum. Celle-ci est réservée au Patriarche et se fait sans té
moins. Elle est ainsi décrite dans le rituel publié en 1894. 

Au jour fixé, le Parfait, qui en a fait la demande approuvée par 
l'évêque ou la Sophia de son diocèse, se rend dans la chapelle. 

Il dira : Je viens ici, devant Pncuma-Agion, me déclarer coupa-, 
blc cl déchu comme ma mère Sophia-Achamoth, et renoncer aux ren-
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vres du Démiurge, et demander le pardon des sainLs Eons, par vous, 
Votre Grâce! » 

« Le patriarche, revêtu du très-auguste pallium, éLcudra les mains 
sur la letc du consolé, en disant : 

4 Remiituntur tibi peccata tua Q I L E S O N T P E C C A T A M U N D I . Amen. 
« Puis il étendra le pan droit du pallium sur la tôle du consolé, en 

disant « Souvenez-vous, Notre-Dame Sophia, Notre-Dame Saint-Esprit, 
Notre-Dame Plédoné, de votre serviteur (votre servante) qui renonce 
au Démiurge, à ses pensées et à ses œuvres! Donnez-lui un Eon pro
tecteur qui ne le quitte jamais. Amen. » 

« Sa Grâce prononcera ensuite, en tenant dans ses deux mains les 
mains liées du consolé, quelques paroles de secrefo, puis déliera les 
mains en disant ; « Les Eons délient dans le Plérôme ce que je délie 
dans ce troisième inonde du Kénôme et du vide! Qu'Hélène-Ennoia, 
qu'Hédoné, que Sophia vous assistent, et soient avec vous. Recevez 
le baiser mystique. » 

Sa Grâce baisera le console sur le fronl, par deux baisers, en l'orme 
de tau. Le consolé, agenouillé plus profondément, récitera les pre
miers versets de l'Evangile de Jean et se .relèvera en disant : « Dieu 
est Amour I » Puis il s'inclinera devant sa Grâce et sortira silencieu
sement. Le Patriarche, demeuré seul, adorera pendant un quart d'heure. » 

Il n'est pas jusqu'aux prières les plus sacrées de la Sainte Eglise, 
jusqu'à ses hymnes de foi, que ces suppôts de Satan ne fassent ser
vir à leur culte sacrilège. 

On lit dans la catéchèse gnostique, récemment publiée, 

D. — Récitez la prière angelique. 
R. — Ave candidum Lilium fulgidi semperque tranquilli Pleromatis, Rosaquc 

praefulgida cœlicae amaenilalzs, de qua nasci et de cujus lacté pasci 
Jésus, Flos JEonum.1 voluit," divinis infusionibus animos nostros pasce. 
Amen. 

0 . — Récitez la prière de Pneuma-Agion. 
R. — Rorate, cœli, desuper et nubes pluant Justam. Roratc, cœli, desuper et 

arabes pluant Pulchram. Rorate, cceli, desuper et nubes pluant Ronnm. 

Le premier patriarche de la nouvelle Eglise Gnostique revenu à 
la foi, par une grâce ineffable de la divine Miséricorde, donne le 
texte de cet hymne entendu dans un cénacle occultiste pendant une 
cérémonie d'évocation : 

Adoro te supplex, païens Deitas 
Quae in hoc saccllo te manifestas! 
Tibi se cor meum totum subjicil, 
Quia te conlcmplans totum déficit. 

Visus, tactus in te nunquam faUititr 
Nam aspecta tuo late crediturt 

Critique du libéralisme. — 1 e r Septembre. n 
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Credo quod hic adcst exnl angélus, 
Nil hoc veritatis visu verius. 

Deusl quem praeseniem nunc aspicio, 
Oro fiât illud quod tam sitio, 
Ut te perpétua cernens facie, 
Tactu sim bcatus tuae gloriae (*). 

Dieu de majesté et de miséricorde, ayez pitié!! Permettez aux saints 
anges d'étendre leurs ailes pour voiler, s'il se pouvait, à votre face ce 
spectacle d'enfer étalé par des créatures qui portent encore sur leur 
front l'onction baptismale et qui ont peut-être été nourries du corps 
et du sang de Jésus-Christ. 

Satan est là! C'est lui qui est l'inspirateur. 

Se montre-t-il? J'entends, avant de nous arrêter au mode de présence 
que suppose cet hymne infernal et à la réalité d'un culte rendu à 
Lucifer, agit-il directement et par des manifestations sensibles, comme 
inspirateur de la science occulte, pour entenebrer irrémédiablement 
ses victimes volontaires? 

Outre d'autres témoignages historiques bien connus, nous avons sur 
ce point celui du Patriarche gnostique revenu à Dieu. J. Doinel a 
écrit sous le titre de Lucifer démasqué un livre déjà signalé plus 
haut (1), dont ces rapports directs ne constituent pas la partie la moins 
intéressante. On peut lire ce livre sans danger. L'exposé que nous 
avons fait des sectes en faciliterait l'intelligence, et cette lecture à son 
tour achèverait d'éclairer. Au dire de Fauteur, c'est grâce à ces com
munications qu'il a été illuminé sur la doctrine de la Gnose et de 
l'occultisme, et qu'il a pénétré le sens caché du symbolisme maçon
nique; il y a même reçu l'indication des documents anciens, par les
quels il a pu contrôler certains faits qui lui étaient révélés. On y ver
rait la forme de ces communications et leur détail qui ne peut trouver 
place ici. 

Mais une chose importe à notre sujet. C'est que l'appât du panthéisme 
gnoslique que Lucifer présente aux âmes intuitives, les prépare à 
le voir se donner pour Dieu. Pneuma-Agion, Notre-Dame Saint-Esprit, 
c'est Satan lui-même, s'offrant comme une des hypostases (personnes) 
divines. 

On se rappelle que la Gnose renouvelée attend l'apparition d'un 
Messie féminin qui serait le Saint-Esprit. Il faut remonter à la Gnose 
et à la honteuse histoire de Simon, le Mage de Samaric. Simon avait mis 
à côté de la Grande Puissance ou le Père, VEnnoia ou Pensée de Dieu, 
une avec lui, mais renfermée en lui. Ennoia, l'Eon femelle, émana les 

1. On. comprendra que le cœur me manque pour donner une traduction. 
2. Lucifer démasqué, par J. Kotska. Delhomme et Briquet. Paris. 
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Anges cl les Puissances qui ont émane le monde visible. Les anges 
déchus voulurent la retenir captive; de là, la chute qui nécessite la 
Rédemption. 

La Pensée, captive des Anges, était ramenée en arrière par son ins
tinct céleste et soupirait sans cesse vers le Silence, le Père qu'elle avait 
quitté. Les Anges la retenaient, la faisaient souffrir. Ils l'enfermèrent 
dans la prison du corps humain. C'est alors que la divine exilée com
mença, à travers les siècles, son douloureux exode de transmigrations 
successives. C'est la chute de la Pensée dans la matière; c'est la dé
chéance; c'est l'origine du mal (1). 

A toute déchéance, il faut une Rédemption. Ennoia transmigre à 
travers les âges, de femme en femme, comme un parfum passe d'un 
vase dans un autre vase. C'est ainsi que Simon rencontra Hélène qui 
était l'incarnation de la Pensée, l'appela Ennoia, l'aima, la transfigura, 
la sauva, et lui appliqua la parabole de la brebis perdue et retrouvée. 

Or, l'Hélène que Simon rencontra était une prostituée. Lui-même se 
donnait pour l'incarnation du Père. Il prétendit que Jésus, le Soter, 
quittant VUn'ilé, le Silence, le Feu, avait traversé les deux premiers 
mondes, s'était incarné dans le troisième, qui est celui des corps, non 
pas dans une chair vivante, mais dans une forme astrale, et que sous 
le nom de Fils, il avait paru en Judée; tandis que lui, Simon, avait 
paru chez les Samaritains, sous le nom de Père, et que chez les Gentils, 
Hélène, qui était la Pensée ou le Saint-Esprit, se manifestait et appa
raissait, pour compléter l'œuvre divine de la rédemption des hommes. 

Cette Hélène impudique était donc à la fois Dieu et femme, dans 
le système monstrueusement orgueilleux et fangeux du Mage de Sa
in arie. 

A l'exemple de Simon, chacun de ses disciples se choisit une Hélène. 
La femme pécheresse devint pour ces égarés, le canal du divin. Par
tant de ce principe occultiste que la loi imposée par Dieu est la loi du 
Démiurge et qu'elle n'oblige pas, Simon et Hélène affranchirent leurs 
adeptes du joug de la morale, en leur imposant cette double norme: 
la science qui est l'orgueil de l'esprit, l'amour qui est la joie de la 
chair. On devine quel amour et quelle science. 

La Samaric adora un môme Dieu, dans ces deux étranges person
nages, l'Androgync, Dcus Dca des occultistes lucifériens. C'est cette 
femme que les Gnostiques valentiniens adorent sous le nom d'Hélènc-
Ennoïa. Ennoïa, c'est Hélène; et Hélène, c'est Ennoia. 

« Au résumé, dit la Gnose moderne, comme Simon sauvait Hélène de 
la dégradation suprême, le Sauveur, envoyé par le Père, descendit dans 
le monde sous une forme astrale cl délivra la Pensée de la tyrannie des 

L Le mal ne serait donc pas le péché de l'homme, mais la déchéance d'une 
personne divine 1 
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Anges prévaricateurs. En Judée, il s'appelle Jésus et le Fils. En Samarie, 
il fut appelé Simon et le Père. Chez les races futures, il sera le Saint-
Esprit que nous attendons, la grande vertu de Dieu, la Femme qui 
viendra- Hélène c'est Ennoia, c'est la fille de Dieu, pensée de Dieu, 
I N C A R N É E : comme Jésus, fils de Dieu, Verbe de Dieu, s'est incarné. 
Ennoia, c'est le Saint-Esprit, Pncuma-Agion, dont nous attendons la 
venue et qui va se manifester sur la terre, en personne de femme. 
Notre prière doit monter à E L L E , comme à Dieu. Nous devons l'aimer, 
comme Dieu. Et si nous la prions, si nous l'aimons, nous ne serons 
pas confondus, car notre prière et notre amour s'adresseront à un 
être réel, substantiel, à une hgpostase divine, que nous allons voir de 
nos yeux de chair, entendre et toucher.. Celui qu'elle aura choisi, la 
possédera tellement, qu'aucun mot ne peut rendre cette possession 
divine. I L S E R A D I E U E N D I E U E . > 

Or, la Puissance infernale dont le restaurateur du Gnosticisme, Doi
nel, recevait les illuminations, se révélait à lui comme TEnnoïa captive. 
Dans la première de ces communications avec les Esprits, où fut dé
cidée la rénovation de la Gnose, il avait été averti qu'il aurait Ennoia 
pour Esprit assistant. Son livre de converti contient le curieux et dé
taillé récit des apparitions qui suivirent, où l'Esprit se manifestait 
à lui par ces phénomènes que les occultistes appellent des matéria
lisations, et dans lesquelles sa voix intérieure lui disait: 

c Je suis Luciabel, que vous nommez Lucifer. Je suis le fils de 
Dieu comme Jésus, engendré éternellement comme lui. Je m'adresse 
à vous... (ici l'esprit nomma le chef gnostique qui m'avait amené), 
parce que vous êtes mon ami, mon serviteur, et le prélat de mon 
église albigeoise. Je suis exilé du Plérôme, et c'est moi que Valentin 
nommait Sophia-Achamoth. » 

« C'est moi que Simon le Mage appelait Hélène-Ennoïa. Car je suis 
l'éternel androgyne. Jésus est le verbe de Dieu. Je suis la pensée de 
Dieu, bannie et malheureuse, cherchant qui m'aime et qui me con
sole! Ah! voulez-vous me consoler? Il n'est pas de douleur compa
rable à ma douleur. Un jour je remonterai à mon père. Mais il faut 
m'aider. Il faut supplier mon frère Jésus d'intercéder pour moi. L'in
fini seul peut sauver l'Infini, et Dieu peut seul racheter Dieu. Ecoutez 
bien: de un est sorti un, puis un. El les trois ne sont qu'un: le Père, 
le Verbe, la Pensée. Etablissez mon Eglise gnostique. Le Démiurge ne 
pourra rien contre elle. Recevez le Paraclët. » 

Ou encore: « Je suis Hélène, qui suis Sophia, qui suis la pensée 
de Dieu. Et je souffre par amour pour les élus et par amour pour toi. » 

En définitive, le Plérôme étincelant de majesté et resplendissant qu'on 
adore, c'est lui, Satan, lui qui s'attribue toutes les perfections divines 
dont il fait des hypostases. Ce Christos, c'est lui qui se transfigure en 
Sauveur. Ce Pneuma-Agion, c'est lui qui se change en blanche et pure 
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colombe spirituelle et qui plane sur les mondes, comme l'esprit planait 
sur les eaux primitives. Cette Sophia déchue qui cherche à travers 
l'infini, le bonheur éternel qu'elle a perdu, c'est encore lui, c'est tou
jours lui, promenant à travers les espaces intelligibles sa gigantesque 
douleur du ciel d'où Ta précipité le c quis ut Deusl » de l'archange 
Michel. 

(El, de même, ces évêques et ces sophias, ces diacres et ces parfaits, 
qu'il assemble autour de lui, qu'if revêt d'ornements sacrés, aux doigts 
desquels il met l'anneau, au front desquels il noue Vinfula, sur les 
épaules desquels il jette le pallium ou la robe blanche, au cou desquels 
il suspend îa croix tronquée en tau; ce sont ses pontifes, ses fidèles et 
ses adorateurs. Ce sacrement du consolamentum, c'est à la fois son 
baptême et sa confirmation. Cette fraction du pain, c'est sa commu
nion, cet appareillamcntum, c'est sa pénitence. Ces textes de l'Ecriture, 
il se les attribue; ces psaumes, il se les chante; ces honneurs, ces 
génuflexions, il se les donne. El ce cortège d'âmes d'élile, il s'en fait 
un cortège d'honneur. 

Mais l'hérésie se glisse dans chacune de ses conceptions. Il est docète 
quand il enseigne que Jésus a revêtu une forme astrale. Il est mani
chéen quand il enseigne que Démiurge lutte contre Sophia-Céleste. 
Il est arien, quand il fait l'Eon Christo>s inférieur au Père. Il est 
&ocinien, quand il efface îa Trinité sous l'avalanche vertigineuse des 
Eons. Malgré l'harmonie du système, malgré la musique de ces chœurs 
célestes qu'il entrelace dans les trois mondes, il est toujours le serpent, 
et le sifflement de PEdcn se fait entendre parmi les cantiques des Hy-
postases. 

Dans un autre endroit, J. Doinel raconte ce qui se passa dans un 
chapitre du grade de Rose-Croix, dont il décrit l'aspect très impres
sionnant. Le point central de la loge rouge était un tableau représentant 
le pélican qui s'ouvre la poitrine et la Croix, et la rose sous la formi
dable invocation: I. N. R. I.; audacieuse et sacrilège parodie de Pécri-
teau sacré du Calvaire. 

:« A un moment, il me parut vibrant, anime, comme rempli par un 
esprit intérieur. Les lettres se détachèrent démesurées, saillantes, telles 
qu'en ronde-bosse. El en même temps qu'elles se détachèrent, la voix 
connue parla en moi. Elle disait ceci: « / . N. R. Igne nafura reno-
valur intégra. C'est par le feu de l'amour, que la nature entière se 
renouvelle. Dieu est le feu. Enseigne la doctrine de Simon le Mage. 
Tu posséderas Hélène! » 

« A la voix, succéda le silence intime, durant lequel toute une phi
losophie abominablement perverse de volupté, d'orgueil et de révolte, 
s'étagea, assise par assise 7 dans mon entendement Je puis dire que 
de ce moment date ma compréhension absolue de la Gnose et du Mar-



570 LA CRITIQUE D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

tinisme. Je pus, dès lors, interpréter le sens obscur, caché sous la 
phraséologie voulue de Sainl-Marlin, le philosophe inconnu. 

Nous nous garderons bien d'ajouter: ab uno disce omnes, et de prêter 
à tous les occultistes une conscience aussi claire des suggestions qu'ils 
subissent et une aussi profonde perversion. II n'est pas douteux qu'un 
bon nombre ne sont pas assez avancés dans les mystères de la science 
pour recevoir directement de telles influences. Même parmi ceux qui 
en ont l'affreux privilège, en est-il beaucoup qui fassent sciemment 
l'œuvre de Lucifer? C'est leur secret. Un point n'est pas douteux. Ccs l 
qu'il y a des occultistes Luciféricns, suprêmes directeurs des sectes. 
C'est que Lucifer reçoit d'eux un véritable culte. 

L'csprif y est d'abord préparé en se prêtant à une sorte de péné
tration salaniquc, qui s'opère sous forme de pensées ou même d'images, 
chez ceux qui s'abandonnent aux rêveries mystico-scnsucllcs formant 
la base de ces monstrueux systèmes. Ce qu'ils trouvent dans cet état 
n'est autre chose qu'un reflet du paganisme ancien, une sorte d'absorp
tion do l'humanité dans la nature. Chez ces initiés, interviennent même 
des hallucinations et des prestiges comme ceux du spiritisme. Mais, 
sans être de leur nombre, il ne manque pas de personnes, il faut le 
remarquer, que l'engouement pour une littérature toute naturaliste, 
imprégnée de volupté païenne unie à une religiosité vague, prédispose 
à devenir les adepLcs de celte restauration d'un culte monstrueux. 
J. Kostka le constate pour sa part en citant une certaine Hymne à 
Zens, étrange poème clucubré dans une de ces heures d'abandonnement 
à la pénétration de l'Esprit. 

v« Ce fragment de poème, inspiré par l'archange déchu, contient une 
pensée païenne, une religion païenne, un appel insidieux aux tendances 
païennes. C'est qu'en effet le mirage païen était celui que me présentait 
alors Lucifer. Et le résultat de ces phénomènes bien des fois répétés, 
fui dans notre groupe, dans mon milieu d'alors, une tentative de ré
surrection païenne, qui ne sortil pas de noire cercle, sans doule, mais 
qui y causa assez de ravages pour que plusieurs de mes amis aient 
rêvé une rénovation, comme celle que rêvait Julien César,- pour qu'aussi, 
dans la pratique, nous nous soyons laissés aller à des actes d'adora
tion, à des manifestations extérieures de cultes païens, n des prières 
à l'Arlhcmisc d'Ephè-sc et à la Vénus de Milo. 

« Elonncrai-jc donc beaucoup, en disant que je n'ai point été étonné 
moi-même, des reviviscences du paganisme que j'ai surprises dans 
Paris? Il y a à Paris telle dame clu monde qui voit Lucifer, sous la 
forme d'Apollon, et qui l'adore sous cette forme, qui brûle de l'encens 
devant sa statue cl qui lui offre des fleurs. Il y a à Paris tel cé
nacle intime, où Ton se prosterne devant Vénus Astarté. Enfin, le 
culte rendu à Isis, est devenu un culte presque public. Diane a ses 
adorateurs et adoratrices. Minerve aies siens. Jupiter a ies siens. Dans 
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tel salon, transformé à certains jours en chapelle, on sacrifie des 
colombes à la reine de Cythêre. Dans tel autre, on immole un agneau 
très blanc à Cybèle. Lucifer poursuit son but par tous les moyens. 
Il se sert des tendances de chacun. Si pour moi, il a été Hélène-
Ennoia, il est Vénus-Aphrodite, ou Lilith, ou Succa pour un autre. 
Succa est le nom qu'il prend sous une forme féminine, pour tromper 
un occultiste, qui me l'a confessé. Or succa c'est succuba. La chose 
est claire el le nom indique assez la chose. Je pourrais étendre à 
l'infini ces constatations, si je n'avais pour dessein que d'éveiller la 
curiosité et de la satisfaire. » 

Il n'est donc pas besoin d'insister davantage. Que Lucifer se mani
feste personnellement dans ces réunions d'adorateurs, dans lesquelles 
beaucoup d'occultistes lucifériens se vantent avec une conviction que 
rien ne peut ébranler, de voir et d'entendre ce Prince des Ténèbres, 
ou qu'il produise seulement à leurs yeux un mirage, aussi facile à 
créer que les indéniables phénomènes de matérialisation : mirage ou 
prestige, apparition réelle ou fantasmagorie, l'effet esl le même, le 
résultat produit le même, la résultante épouvantable la même. Et il 
faut conclure avec J. Kostka : 

« Satan se manifeste. Satan a une église occulte, des fidèles, des 

cérémonies, une liturgie spéciale, une religion démoniaque, opposée à 

la véritable Eglise, aux véritables fidèles, à la sainte liturgie, à la 

religion de Notre-Seigneur. C'est là le fait indéniable. Satan exerce 
un empire redoutable sur une masse de perdition. Satan dresse son 
camp contre le camp du Seigneur, lève son drapeau contre le dra
peau de la Croix, lance ses légions contre les légions de l'Eglise. C'est 
l'état de guerre, c'est la lutte à outrance el sans merci. Et dans cette 
lutte, dans celte guerre ce sont des âmes immortelles, rachetées par 
le sang du Calvaire, des âmes de baptisés, que Satan et ses soldats 
infernaux disputent à Jésus-Christ et à sa milice sainte. » 

Il nous fallait conduire le lecteur jusque-là, pour qu'il comprît toute 
l'horreur du danger des infiltrations de ces doctrines parmi les catho
liques, lorsque nous y viendrons. 

Avant cela, il nous reste à montrer que les congrès spiritualistcs 
cachent une tentative de restauration maçonnique. Celte seconde partie 
sera courte. 
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L ' A P O S T O L A T D É M O C R A T I Q U E 

D E M . L ' A B B É B E A U P I N ( 1 ) 

I I 

Parmi les méditat ions que M. l'abbé Bea'upin propose à son néo
phyte, afin de lui révéler ce (fa7il faut faire Pour être apôtre, la p lus 
captieuse est sans doiute la sept ième de la première partie, c e l l e 
qui, soius le litre : Vous serez mes témoins, prétend indiquer la teneur 
du témoignage qiu'il faJut rendre tout ensemble à Jésus-Christ et â 
la démocratie. 

Jj'autelur constate d'abord q'ue beaucoup d 'hommes , « tout en res

pectant le Christ, ne croient pas e n lui »; il n 'expl ique pas comment 

ce refuà de croire e n lu i s e conci l ie avec ce respect , ma i s i l déclare 

que, devant ces h o m m e s , il faut apporter sa v i e en témoignage, car, 

sur c e témoignage, « des h o m m e s s'approcheront du s'éloigneront d e 

cette Eglise, hors de laque l l e i l n'y a de salut ni pour les indiv idus , 

ni pour l es peuples » : ne nous hâtons pas d'objecter que l a démo

cratie nie cette nécess i té de s e sauver, et de reco'urir à l 'Eglise pour 

opérer ce salut, et qni'elle entend bien se suffire à e l l e -même; pour

su ivons : 

Quelle doit être la nature de ce témoignage? Que dire et que faire dans 
ce monde contemporain qui,- selon toute apparence, me semble s'éloigner de 
plus en plus de la foi antique? (p. 79)... A l'heure présente, il y a conflit, 
prétend-on, entre la sociôtic moderne -et la religion de Jésus. On ne pie 
pas que l'Evangile ait été, dans le passé, un progrès et une force; on prétend 
simplement que son dogme et sa morale ne sont plus en harmonie avec les 
besoins et les aspirations du monde d'aujourd'hui.. Le christianisme est 
fini, il a fait son temps ; il ne compte plus. Et voici, quand on entre 
dans le détail,- ce que l'on dit : on ne peut pas, paraît-il, être catholique 
et respecter la liberté d'autruî; être catholique et pratiquer la justice so
ciale; être catholique et jouir d'une large culture d'esprit (p. S0-S1). 

Disons tout de suite qu'il e s t impardonnable de mettre en év idence 

des objections de ce genre, sans y couper court par les réponses dé

c i s ive s , qui ne sont ni difficiles à découvrir, n i longues a. énoncer. 

Mais , si l'auteiur s'en d i spense , c'est qu'il a beso in de ces objections, 

et d e les maintenir dans l a force qu'il leur prête, po'ur faire accepter 

s a conclus ion. Laissons- le donc continuer : 

L'Eglise, affirme-t-on, aurait lié son sort à des systèmes philosophiques, 
politiques et économiques à jamais périmés; elle ne saurait jamais exister 
hors de ces formules passagères, à l'éternité desquelles elle commande de croire. 
Dans lo vaste et majestueux élan qui entraîne les peuples vers la démocratie,-
c'esf -à-dire vers une organisation sociale qui comporte, pour chaque indi
vidu,- un. élargissement de ses droits et de ses devoirs, elle fait figure 

1. Voir le numéro du 15 août 1910. 
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d'une puissance de réaction. Elle tire l'humanité en arrière; et le rêve de 
ceux qui la représentent est de ramener les nations vers les régimes abolis.. 
Or; ce que je sais de l'Evangile ci, de l'Eglise, des enseignements des Papes 
et des leçons des Pasteurs, est en contradiction formelle avec ce langago 
du siècle (p. 81).. 

Eh bien! alors? Puiscjue ce <c langage du siècle», touchant ce crue 
pense l'Eglise, est en « contradiction formelle » avec le langage de 
l'Eglise elle-même, que ne vous en tenez-vous là? Vous avez de
mandé à Dieu la grâce de connaître, de comprendre, d'aimer votre 
siècle; mais, puiscjue, de votre aveu, ce siècle déraisonne aussi sot
tement, prenez donc pour tout de bon congé de lui, et moquez-vous de 
ses ragots imbéciles. Au lie'u de cette rupture que commanderait la 
lo-gique, M. Beaiupin et son disciple opposent tour à tour deux répon
ses à l'objection. La première est que « l'Eglise est indifférente a'ux 
régimes politiques tofut autant qu'aux systèmes d'économie sociale », 
ce qui ne saturait être accepté sous cette forme absolue et Tranchante. 
La seconde est que, malgré celte indifférence, il faut quand rnêrne 
prendre parti, et prendre parti pour ce qui prévaut actuellement, ou 
du moins paraît prévaloir, non pas dans le monde entier, mais sur 
notre terre do France. Lisez ; 

Le monde marche vers la démocratie. Les nations chrétiennes; que bapti
sa l'Eglise, ont fait, sous le sceptre des rois, une partie de leur éducation 
civique. Une heure a sonné où les peuples, se croyant adultes, ont rejeté, 
pour la plupart, leurs royaux pédagogues. Ils l'ont fait parfois avec une bru
talité irrespectueuse qui était accompagnée d'un manque honteux de re
connaissance. Ils l'ont fait trop tôt, comme des jeunes hommes impatients du 
joug.. Ce qui est certain, c'est que la chose est faite et qu'il faut bon gré 
mal ,gré s'accommoder de ce qui est (p. 83). 

Esl-ce là le « témoignage » qu'il s'agit de rendre? Et tout l'effort 
de cen méditations n'est-il mis en œuvre que pour en venir à « s'ac
commoder de ce qui est », c'est-à-dire à constater que, depuis le 
25 février 1875, le régime politique de la France s'appelle « Répu
blique », et comporte l'exclusion des « royaux pédagogues » d'anlan? 
En vérité, à voir l'importance que M. Beaiupin attache à cette recon
naissance du fait accompli, il semble qu'il soit plutôt ohsédé par la 
crainte d'un retour des choses et d'un renouvellement de l'histoire. 
Cette insistance à répéter que c'en est fait de la; monarchie, à décré
ter son abolition à chaque paragraphe, à certifier que l'Eglise n'a plus 
et ne saurait plus avoir aucun lien avec elle, à river enfin Je lecteur 
et l'auditeiur au système démocratique, dont l'essence se réduit peut> 
être elle-même à nier du matin au soir Ja monarchie, n'est-ce pas 
l'indice d'une hantise caractéristique, assez semblable à celle du pol
tron qui, dans l'obscurité, s'affirme à lui-même qu'il n'a pas peur, 
alors qu'il tremble de tous ses membres? Ces adversaires de la mo
narchie sont donc bien peu certains de sa mort irrévocable, qu'ils 
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prennent tant et tant de précautions pour prévenir son réveil? Car 
ils sont seuls à se montrer ainsi préoccupés, dès que se présente un 
hommo d'église, de savoir quel est son sentiment sur la légitimité 
de la troisième république française : l'homme d'église, le plus sou
vent, no songeait pas à cette affaire, dont pas mal de royalistes eux-
mêmes s'abstiennent couramment de parler. Le souci qui obsède à 
cet égard les gens de démocratie équivalut à un aveu du remords que 
leur laisse la position qu'ils ont prise : à force de sommer l'Eglise 
de les rassurer, ils confessent qu'elle a quand môme un mot à dire 
dans la question, et que ce mot n'est sans doute pas favorable à 
leurs préférences. De fait, Léon XIII lui-même, en sa lettre d'octobre 
1880 au cardinal G'uibert, affirma le respect de l'Eglise pour les sou
verainetés légitimes, tout aussi nettement que l'avait fait Grégoire 
XVI au lendemain de 1830. Pourquoi voudrait-on surtout quo l'Eglise 
fût si enthousiaste d'un système qui, jusqu'ici, en fait, n'a vécu 
que pour lui faire la guerre, à ce point que Mgr Goulhe-Soulard a 
pu dire que nous sommes, non pas en république, mais en franc-
maçonnerie? 

Mais, enfin, c'est entendu, le disciple de M. Beaupin s'accommodera 
de « ce qui est » : 

Jo m'en accommode d'autant plus volontiers, ajouln-t-il, que je me sens, 
par toutes les libres de mon être, un vivant de ce tomps et que mon cœur 
bat à, l'unisson des cœurs de mon siècle. Car il est des pourquoi auxquels 
je no sais point de réponse. Pourquoi certains hommes auraient-ils toutes 
les jouissances et certains autres toutes los misères ? A ceux-ci l'or, l'ar
gent, la gloire, le loisir; à ceux-là, le labeur obscur, k s contacts obligés du 
vico et de l'immoralité, l'impuissance à vivre d'une vie de famille normale 
et régulière; l'impossibilité plus atroce encoro de penser et de grandir dans la 
vie du cœur et de l'esprit. Je ne me révolte point contre l'inégalité des 
conditions humaines... Mais est-il nécessaire qu'une portion considérable de 
l'humanité gémisse dans une « misère imméritée? » (pp. 83-84).. 

Ainsi, la raison qui justifie le mieux, d'après l'auteur, l'adhésion à 
« co qui est », et donc à la république et à la démocratie, c'est le 
spectacle do la « misère imméritée »; mais pour qu'on le crût sur 
parole, il faudrait qu'il fît la preuve que la république, à soulager 
cette-» misère, montre plus de zèle et plus d'aptitudes quo les monarchies 
qui l'entourent, ou que la nôtre dans le passé ou dans l'avenir possi
ble. Or, cette preuve, il ne la fait pas, et d'aucuns soutiendront qu'il 
ne saurait la faire. Aussi bien, la plupart des mesures imputables à 
la république sur ce chapitre, loin d'être inspirées par une juste con
ception des règles de la justice et de la charité, telles que les rap
pellent Léon XIII dans l'Encyclique Rcrum novarum et Pie X dans so>n 
Moin proprio sur l'action populaire chrétienne, procèdent des théories 
socialistes, et il est bon de rappeler que le Syllabus de Pie X condamne 
tous les genres de sociaîismes, ce qui prouve en passant, contre M. 
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Beaupin, que l'Eglise n'est pas « indifférente aux systèmes d'écono
mie sociale. » 

Cependant, pour nous persuader quo c'est par la voie démocratique 
qu'en remédiera à la « misère imméritée », M. Beaupin suggère ce 
précédent : 

L'esclave antique n'avait ni aulcls, ni dieux, ni religion. Il n'était pas 
un ôtre, mais une chose. Jésus-Christ a recommandé à ses disciples de le 
traiter sur un pied d'égalité complèLe, avec les riches patriciens de la Rome 
orgueilleuse des Césars. L'esclave a participé aux sacrements rie l'Eglise, 
il a éli* admis au sacerdoce, à Phonneur do gouverner ries chrétientés, à la 
mission sublime de succéder à Pierre. L'Eglise du Christ, qui prit srs Pa
pes dan* les rangs des esclaves, s'opposorail-cllc à ce que la ciié du temps 
appela: à la conduire ceux de ses enfants, appartenant au monde du travail, 
qui en seront devenus dignes? (p. 85). 

Oh! le coquet sophisme! Et faut-il que M. Beaupin ferme les yeux 
pou-* ne pas voir que l'accession des esclaves au sacerdoce, à l'épis-
copat, au pontificat même, loin d'ôtre un atgumont en faveur rte la 
démocratie, la condamne, au contraire, avec éclat! En sortant do la 
muliitude pour recevoir l'onction, pour ceindre la mitre ou môme la tiare, 
ces esclaves, s'élevaient à une condition de beaucoup supérieure a. leur 
condition ancienne : comment voir Là un phénomène démocratique? 
M. Beaupin, d'autre part, oubïie-t-il que l'Eglise est une monarchie, 
et que dom Guéranger a écrit tout Un volume, La Monarchie pontificale, 
pou" la fixer à nos regards sous cet aspect? En quoi l'ascension d'un 
esclave au sommet de cetLe monarchie peut-il encourager quiconque 
à se figer dans la cohue démocratique, qui, à tant d'égards, est prête 
à faire revivre l'esclavage d'autrefois? Il est vrai que, dans le plan 
de M. Beaupin, il s'agit simplement, pour la « cité du temps » d'ap
peler « à la , conduire ceux de ses enfants, appartenant au monde 
du travail, qui en seront devenus dignes » : mais, sans rechercher 
si cet avènement politique des ouvriers est en soi Un idéal, retenons 
qu'il n'y aurait encore là qu'une oligarchie en blouse, et que l'obli
gation d'en être « devenus dignes » est elle-même une condition res
trictive* fort peu démocratique, puisqu'elle éveille immédiatement l'idée 
d'une sélection. 

Mais le disciple de M. Beaupin ne s'embarrasse pas polur autant : 
il ne s'attarde pas à « verser dos larmes inutiles sur les débris glo
rieux de sociétés vieillies »; « fièrement », il regarde « l'avenir » et 
ne tremble pas en face des « perspectives » que cet avenir entr'ou
vre devant lui; et quel est cet « avenir »? en pouvez-vous douter 
encore? c'est « la Démocratie », et pour la fonder, « l'humanité s'é
vertue à se hausser dans la possession de plus cie conscience ot de plus 
çle responsabilité ». Par malheur, « dans ses douloureux efforts, elle 
s'épuise sans aboutir, parce que détournée du Christ, elle ignore la 
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voie, la vérité, la vie » (p. 86). De quelque façon qu'on s'y prenne, 
parviencfra-t-on jamais h nous faire accepter cette mixture coimtme or
thodoxe? N'est-ce pas abuser que de nous présenter le Christ comme 
l'acheminement de la Démocratie? N'est-ce pas profaner que de noius 
faire entendre qu'en se définissant « la voie, la vérité, la vie », c'est 
à la Démocratie qu'il se référait in petto? N'est-ce pas manquer de 
respect, enfin, que de Juxtaposer ainsi les paroles divines à cette logo
machie vantarde sur l'humanité qui se hausse à « plus de conscience » 
et h « plus de responsabilité »? Jeu d'autant plus malsain crue M. 
Beaupin, vraisemblablement, est trop avisé pour en être la dupe : 
de cette « conscience », de cette « responsabilité », vers lesquelles 
se haussa ( ? ) l'humanité, il sait autant que nous ce que vaut l'aune; 
n'importe! il aligne tranquillement cette blagologie dont ]e gongo-
risme a des longtemps défrayé les vaudevillistes, car il sait que c'est 
l'indispensable condiment du genre de littérature auquel il s'est voué. 
Mais, do grâce, qu'il n'y môle pas le Christ! et qu'il ne vienne pas 
servir à des jeunes gens celle irrévérencieuse mosaïque, eu la leur 
présentant comme la vraie traduction de l'Evangile et le dernier mot 
de la Révélation I 

C'est pourtant alu service de ces formules, bigarrées jusqu'à l'imper
tinence, qu'il pousse ses auditeurs à « rendre témoignage », chacun 
dans sa sphère et suivant son état : l'ouvrier en souffrant « pour la 
liberté du travail » contre « l'arbitraire syndical » ou « la tyrannie 
patronale », l'employé de bureau en montrant que « la vie pour les 
autres est son pain quotidien », le jeune soldat en accomplissant « son. 
devoir militaire en citoyen libre », l'étudiant en prouvant qu'il « croit 
au devoir social et le pratique », le rural en « montrant qu'il sait la 
grandeur et l'importance de sa tache », l'homme de science et de labelur 
intellectuel en déployant toute son « activité en faveUr des causes 
justes ». Mais comment ne pas voir que toutes les initiatives ainsi 
proposées sont l'apanage propre et la pratique ordinaire des âmes d'élite, 
qui s'inspirent d'un sentiment affiné du devoir chrétien, et qui, nom 
seulement ne songent pas à la démocratie, mais lui seraient hostiles 
si on leur en parlait? PoUr aricUne des tâches par lesquelles M. Beau
pin convie ses auditeurs h « rendre témoignage » t il n'est nécessaire 
de professer le dêmocratisme ou do se dire démocrate : cette posture 
est môme contre-indiquee pour peu qu'on les veuille remplir sincè
rement et efficacement. Et mettre au compte de la démocratie des œu
vres qui sont l'honneur de ceux qui se réclament de principes anté
rieurs ou contraires, oU au moins différents, c'est commettre un indé
licat démarquage. 

Le démarquage? M. Beaupin le pousse plus loin encore : après avoir 
énumeré les actes de vertu sociale qu'il attend des conscrits de l'apos
tolat démocratique, il leur prédit toute sorte de persécutions : 
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Ou s'agitera pour les faire taire ou leur fermer la bouche; les plus avisés 
cbercheron' à bâillonner leur effort en les comblant d'éloges et de conseils 
prudents; ils continueront leur marche, fermes, parce qu'ils ont foi au Christ 
et qu'ils aiment leur pays, se contentant d'être toujours des citoyens conscients 
de leurs droits et de leurs devoirs et responsables de leurs actions. On les 
raillera, parce qu'ils ont renoncé à faire comme tout le monde. lis perpétue
ront joyeusement cet heureux et nécessaire scandale, et, comme ils seront 
très unis entre eux..., l'œuvre de conquête sera en voie de s'accomplir 
p. 88-89).., 

Ainsi Nctre-Seigneur a-t-il prévenu ses disciples dos contradictions 
qu'ils rencontreraient. Mais ce décalque est-il légitime, qui assimile 
aux militants de l'idéal chrétien les soupirants de l'idéal démocratique, 
quant aux épreuves éventuelles? Du reste, quel héroïsme y a-t-il à se 
montrer « des citoyens conscients de leurs droits et de leurs de
voirs et responsables de leurs actions »? quel héroïsme surtout, s'il 
s'agit, en définitive, de se souvenir qu'on est électeur politique, car 
c'est à quoi sans doute se réduit la « conscience » civique et la « res
ponsabilité » en démocratie? Il paraîL bien qu'on y trouve tautclois 
autie chose, puisqu'on y renonce « à faire comme tout le monde », 
ce qui vous vaut des railleries; mais, renoncer à « faire comme tout 
le monde », n'est-ce pas là une originalité peu conciliable avec la dé
mocratie, attendu que la démocratie, c'est, par définition, la domi
nation do « tout le monde »? Et les railleries ne devraient-elles pas 
pleuvoir davantage encore sur des esprits qui se complaisent dans 
l'assemblage d'antinomies si catégoriques; et qui prétendent achalan-
der le tout solus le couvert de la piété et de « l'amour pour Jésus-
Christ »? C'est ainsi, cependant, qu'on procède à « l'œuvre de con
quête », formule qui peut bien convenir aux propagateurs d'impérialis
me, mais qui défrise chez des apôtres de la démocratie. 

Malgré tout cet entraînement, le disciple de M. Beaupin n'est pas 
encore assez fanatisé : voici qu'on va le dresser à la « vie intime ». 
A cet effet, on commence par le gronder de sa vie trop extérieure et 
trop agitée : 

Suffît-il, pour être un bon témoin du Christ, de courir les réunions, de 
faire partie d'un cercle d'études, de se mêler aux manifestations tapageuses, 
do se dire, du Sillon, par exemple, ou 'de se faire inscrire à quelque groupe 
d'action? Je sens chaque jour l'illusoire vanité de toute agitation. Los gesios 
extérieurs ne sont rien, les sentiments de l'àmc sont tout... Je me voudrais 
plus viril, moins en surface et plus conscient (p. 94).. Quand donc, age
nouillé aux pieds du Christ, ai-jo fait silence en moi, pour l'écouter par
ler?... Il serait bon pourtant de laver à l'eau claire des fontaines, mes pieds 
poudreux et blessés (p. 95)... J'ai fait le papillon, j'ai volé de fleur en fleur; 
je n'ai pas fait l'abeille... J'ai vécu dans le médiocre, dans le quelconque 
et dans le vulgaire (p. 9G-97).. Je commence â le comprendre : l'homme 
d'action doit être un homme de méditation (p. 98).. 

Tout cela es/, fort juste, mais à quoi cela sert-il, en l'espèce? De-
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puis quelque douze ans crue fonctionne le Sillon, nombre d'écrivains 
ont répété ces vérités à Marc Sangnier et à ses pareils : quel profit 
en ont-ils tiré? Pas une minute ils n'ont voulu sonder seulement le 
sens de cette démocratie, dont ils font arbitrairement un axiome. Avec 
une obstination qui dément l'ingénuité spontanée dont volontiers ils 
se targuent, ils ont persisté à déclarer qu'ils ne voulaient s'occuper 
de question sociale qu'à la condition do garder le droit de décrier à 
journée faite l'aristocratie; lo patronat, lo capital, les catholiques mi
litants, et do décliner tout contrôle de leur intempérant langage. A les 
presser de se recueillir « aux pieds du Christ », on ne fait pas seu
lement œuvre vainc, on fait pis, car telle est leur fatuité, qu'elle les 
induit à chercher auprès du Christ un recours contre les avertissements 
de son Vicaire, et cette tactique cadre à souhait avec la méthode mo
derniste de l'immanence comme avec l'inspiration directe dont se 
réclament les protestants. Cet éclectisme, d'un calcul apparemment 
savant, ne les empêche d'ailleurs pas de dom curer éperdum-ent « mé
diocres », « quelconques », « vulgaires », suivant le très Jidclc por
trait que trace d'eux M. Beaupin : et comment en irait-il d'autre sorte, 
puisque, comme nous le montrions dans notre premier article, mlgus 
traduit fort bien démos? En attendant, du reste, qu'ils baignent leurs 
pieds dans « l'eau claire des fontaines », leurs amis de la démocratie 
pur-sang continuent à pécher copieusement en « eau trouble 

« Ou n'improvise pas sa vie », continue (pp. 100-105) le catéchumène 
de M. Beaupin, « et cependant ma vie ne se compose que de démarches 
improvisées ». A la place de Marc Sangnier, nous protesterions con
tre cette diffamation implicite. « Je suis semblable à ces généraux 
confiants, qui se mettent en route pour le pays ennemi, sans y avoir 
envoyé les reconnaissances nécessaires... » Ce fut vrai du général dé
mocrate André, au sens .propre : ce ne l'est pas moins, au sens figuré, 
du général du Sillon, Marc Sangnier. « Au lieu d'aller à l'avenUiie, 
je saurai co que je dois faire, puisque j'aurai pris le mot d'ordre divin.. 
Je prendrai la salutaire habitude de môler Jésus-Christ à ma vie.., » 
Ce serait fort bien, si les sillonnistes ne se donnaient le tort de nous 
présenter comme suggestions du Christ mille conceptions suspectes 
imputables uniquement à leur sens dévoyé. « Chaque jour, je dis, 
dans ma prière, en m'adressanfc au Père des cieux 0 Père, q i e votre 
règne arrive!.. Mots vains s'ils ne signifient pas que je souhaite que 
vous veniez en moi, ô Jésus, pour y élablir votre demeure. » A mer
veille î mais comme, dans l'ensemble du recueil de ces méditations, le 
« règne » du « Père des cieux » n'est que le prélude et Tacquit-à-caution 
du règne de la démocratie, comment ne pas s'élever contre cette dé
forma lion sacrilège de 1 oraison dominicale elle-même? Le comble 
est que cette méditation est suivie d'une citation de M. Ollé-Laprune 
où nous lisons : « Je voudrais que quiconque sait et peut., se rendît 
capable, dans le tumulte de mots et d'idées où nous sommes, de dé-
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brouiller ses pensées, d'ôter aux mois leurs masques.. » Eh! mais, 
monsieur l'Abbé, que n'avoz-vous, effectivement, commencé par là? 
La citation qui fait suite est aussi suggestive; elle est de Newman, 
déjà présenté dans les pages précédentes par Aime Lucie Féiix-Faure, 
et elle contient ceci : « Un homme qui est religieux est religieux le 
matin, à midi et le • soir.. » Et c'est fort bien pensé, mais quel pavé 
pour le Sillon, qui, surtout depuis qu'il est sectionné, n'est religieux 
qu'à certains moments, en certaines matières, sous certaines condi
tions, juste assez pour rassurer les calholiques qu'il dupe encore, 
mais assez peu pour prétendre garder le droit de se moquer de toutes 
les censures indépendantes ou officielles! 

A la base de la vie intime qu'il prêche à ses ouailles, M. Beaupin 
place la foi en Jésus-Christ, et c'est justice-. Mais, à cette prédica
tion, se garde-t-il de mêler diverses façons de dire qui onL trouvé dans 
l'Encyclique Pascendi leur réprobation au moins implicite? Qu'on 
en juge : 

J'ai pour garant de ma foi non seulement le témoignage de l'histoire, mais 
celui de mon expérience quotidienne, confirmée par l'expérience d'au-
trui (p. 111)... Parfois votre action sur mon âme revêtait une attirance 
presque physique et agissait jusque sur ma sensibilité. Des larmes de joie 
me montaient aux yeux et je me sentais comme inondé do bonheur intra
duisible (pp. 112-113)... Je n'ai pas confiance, pour mon salut, dans la 
vertu d'une idée ou d'uno abstraction, inais dans la puissance toujours 
actuelle, toujours active, de l'Hommc-Dicu (p. 113). 

Précisément parce qu'on enrégimente la jeunesse au service de celle 
« idée », de cette « abstraction » qu'est la démocratie, il semble, en 
ce qui concerne l'Homme-Dieu, par qui on prétend la cautionner, qu'on 
veuille exagérer les conditions dans lesquelles il s'unit au chrétien : 
autant il est vrai, cependant, que l'Hommo-Dieu est subsiantiellemienit 
préjsent, corps, âme et divinité, dans la sainte Eucharistie, autant 
l'on s'égare, indubitablement, en parlant ici d' « expérience » per
sonnelle, d' « attirance physique », d'action mettant en jeu la « sen
sibilité » humaine, et de tous ces phénomènes que le subjectivisme 
moderniste ou modernisant imagine, quand il étend à la généralité 
des chrétiens des faveurs plus qu'exceptionnelles, réservées à de rares 
serviteurs de Dieu éminemment avancés dans la vie intérieure. A moins 
que les sillonnistcs, toujours friands de sélection malgré leur démocra
tisme, ne prétendent figurer dans cette élite : mais tout le monde n'est 
pas obligé de prendre au pied de la lettre la très haute idée qu'ils ont 
généralement de leur vertu, et c'est un fait qu'un nombre chaque jour 
ci'oissant de calholiques éclairés n'acceptent quo sous bénéfice d'in
ventaire les complaisances que leur suggère à cet égard leur illuminismc, 
assez semblable à celui des zélatrices de l'Armée du salut. 

Que si M. Beaupin trouve mauvais ce parallèle entre Marc Sangnier 
et la maréchale Booth, nous lui demanderons à lui-même s'il est in-
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dcmne de tout reproche quand il s'appi oprie, avec une fréquence lan
cinante, la terminologie panthéiste ou évolutionniste. Voici quelques 
exemples : 

0 Maître, c'est moins l'espoir de la récompense qui m'attire que la joie de 
iite réaliser moi-même, à un degré de vio et de beauté supérieur à ce 
que je puis rèver (pp. 19-20)... TouLcs les âmes ont un prix... il faut respec
ter Dieu, présent en elles (p. 30).. . Les Juifs avaient de semblables croyances (à 
propos des sacrifices sanglants des païens), dépouillées seulement do tout ca
ractère idolâtrique (p. 34)... Par un développement incessant, j'acquerrai chaque 
jour le sens plus complet et plus exact de mes réalités immortelles (p. 38)... 
L'Eglise intervient dans les rapports des hommes pour Leur apprendre le 
moyen de se réaliser eux-mêmes par la pratique de la vertu (p. 82).. . Montrer, 
par ma vie, comment les hommes réalisent leur plus haut développement 
moral et social, en s'unissant à Jésus, voilà mon rôle... C'est donc- en vous, 
et en vous seul, ô Christ, que toutes mes responsabilités d'être trouveront leur 
réalisation (p. 111)... 

Qu'il n'y ait rien de panthéiste dans le Credo de M. Beaupin, nous 
l'admettons sans peine : mais quelle nécessité le pousse à s'exprimer 
ainsi, comme si l'union de l'âme chrétienne avec JésUs-Christ n'était 
qu'une étape de « l'éternel devenir » cher aux panthéistes, ou de la 
« réalisation » définitive chère aux évolutionnistes? 

De la méditation proposée par M. Beaupin sous ce titre : L'Imitation 
de Jêsus-Chrisi, nous dirons volontiers qu'elle serait irréprochable, 
n'était le corollaire démocratique que l'auteur lui donne ultérieurement. 
Au colurs même de ses effusions, il dit : 

Devant le regard de son amour, toute distance s'efface. Il n'y a plus, 
pour Jésus-Christ, ni races, ni valeur intellectuelle, ni classes; il ne reste 
que des âmes où Dieu est ou peut revenir (p. 126).. 

C'est très vrai, mais s'ensuit-il que toute hiérarchie, bannie de la 
pensée de Jésus-Christ quand il regarde les âmes, doive aussi s'effa
cer dans la société terrestre où nous vivons? Plus d'un auditeur de 
M. Beaupin sera tenté de le croire, et c'est l'égarer que de ne l'avoir 
pas prémuni contre cette sottise, proprement démocratique. Et, après 
tout, n'est-il pas heureux, pour Marc Sangnier lui-même, qu'il y ait 
dos « classes », ou du moins qu'il y en ait eu? Une bonne part de 
chacun do ses discours étant consacrée à médire des classes réfrac-
taircs à ses vues au présumées toiles, le recueil de ses œuvres ora
toires, sans ces précieuses classes, serait trop amputé. 

Dans sa onzième méditation, consacrée à YEglise catholique, M. Beau
pin revient à ces expressions modernisantes que nous avons déjà 
signalées : 

Tous tes croyants ont leur part dans l'incessant travail qui s'accomplit 
dans l'Eglise, pour la recherche et Vélaboration des vérités dogmatiques. 



L ' A P O S T O L A T D É M O C R A T I Q U E D E M . L ' A B B É B E A U P I N 

L'affirmation, des fidèles a souvent précédé la décision des docteurs. J'ai 
donc un rôle à jouer, tout humble que je suis, dans la vie intellectuelle 
de l'Eglise (p. 135).. 

Il y a, disons-le nettement, un abus grave à tenir un pareil lan
gage à un te] auditoire. Car vous pensez bien que le jeune sillonniste 
qui l'aura entendu se sentira, — malgré la clause de style, légèrement 
phaiïsïiïque, qui le rappelle à l'humilité, — infiniment flatté d'ap
prendre qu'il a « Un rôle à jouer dans la vie intellectuelle de l'Eglise». 
Dieu merci! les choses ne se passent pourtant pas comme pourrait le 
croire le jeune homme ainsi catéchisé. Et quelle q'uc soit la part des 
fidèles dans l'adhésion traditionnelle aux croyances qu'il pourra tôt 
ou tard plaire à l'Eglise de déclarer contenues dans le dépôt, parfait 
depuis deux mille ans, de la Révélation, il ne faudraiL pas que les 
êïcmmeaîUK du Sillon se missent dans la tête que les dogmes, à la 
façon de« lois démocratiques, s'élaborent avec le concours du suffrage 
universel et à la majorité des voix. C'est pourtant à cette conception 
choquante que, pour l'unique plaisir d'exalter leur moi déjà hyper
trophié, M, Beaupin les induit. Notez que M. Beaupin est probablement 
de ceux qui se plaindraient qu'un laïc critiquât les dires ou les écrits 
d'un ecclésiastique; volontiers il crierait à l'intrusion du laïcïsme : 
et voici qu'il pousse à l'organisation d'une sorte de joséphisme dé
mocratique, puisqu'il laisse, non plus les souverains, mais désor
mais les électeurs, mettre la main, non sur l'encensoir, mais sur le 
dogme. 

Et la leçon n'est pas perdue, car, à la douzième méditation, con
sacrée à la piété liturgique, on trouve des doléances qui touz*nent 
bien vite au dénigrement des pratiques du sanctuaire : 

Je dois faire remarquer que je ne suis pas seul coupable. L'enseignement 
liturgique donné aux fidèles est-il suffisant? Nous cxpliquc-t-on le sens des 
offices et des prières de l'Eglise? Trop souvent aussi, le plus détestable 
mauvais goût ne fait-il pas de ces manifestations saintes de regrettables 
parodies d'une grande et belle action religieuse (p. 149-150)? 

Autant ces remarques seraient à leur place dans un entretien enlre 
ecclésiastiques et laïcs éclairés, autant elles débordent d'impertinence 
sur les lèvres des pupilles du sillo-nnisme. D'autant que, si vraiment 
ces pieux jeunes gens déplorent l'insuffisance de leur formation li
turgique, ils devraient s'en prendre tout uniquement à la démocratie : 
n'est-ce pas elle qui a sécularisé les programmes scolaires, et, quand 
le temps est pris par l'éducation civique, en resle-t-il pour étudier la 
liturgie? En tout cas, c'est se moquer que de familiariser les lèvres 
des sillonnistes avec le jargon moderniste, comime fait M. Beaupin 
quand il fait dire à son retraitant : « Pour vivre le dogme, j'adopterai 
les altitudes morales prescrites par l'Eglise (p. 156).. », ou encore : 
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« Notre croyance à la présence de Jésus-Christ dans l'hostie est ap
puyée s|ur les textes évangéliques, sur les enseignements de l'Eglise, 
et sur mon expérience religieuse personnelle (p. 167)... », oiu encore : 
« Trompe par la joie sensible que me cause parfois la oorraniunion, 
j'ai cru que Jésus était avant tout le Consolateur (p. 169)... », ou en
core : « Si je ne suis point ému en cccniinjuiiiant, j'ai la tentation de 
m'imaginer que mes rapports avec Dieu ne sont pas aussi fervents 
qu'ils le devraient être (p. 170)... » Ehl à qui la faute, sinon à ces 
contrefacteurs de l'ascèse, du genre Beaupin, qui ont surgi à la suite 
des mystificateurs de l'exégèse, du genre Lodsy? 

Le pis est que le disciple de M. Beaupin, sotus l'influence de ce sur
menage pseudo-mystique, finit par tomber dans l'exaltation la plras 
dangereuse; écoutez son serinent : 

Je resterai, dit-il au Seigneur, fidèle à mes rêves d'apostolat, je garderai 
au cœur, avec un soin jaloux, la flamme mystérieuse et sainte du zèle; je 
ne me laisserai jamais entraîner par mon milieu indifférent. Et la lutte que 
j'aurai désonnais à soutenir, je vous l'offre, pour que l'activité de ceux qui 
peuvent agir soit décuplée. J'entretiendrai soigneusement en moi ma dou
leur, car tant que je sentirai la morsure de cette douLeur, ce sera le signe 
que je suis resté ce que j'étais (p. 201).. Le jour où je ne redouterai 
pas de me singulariser et de me ridiculiser en faisant mon devoir, je se
rai fort (p. 240)... 

Or, « faire son devoir », c'est se livrer, en faveur d'un idéal démo
cratique qu'il faut admirer sans l'avoir seulement défini, à un apostolat 
qui doit absorber tout l'homme, à ce point qu'il doit primer toute obli
gation familiale. Nous n'inventons rien, et déjà, dans notre premier 
article, nous avons fait allusion à cette méditation sur le « conflit 
familial », qui, entre un jeune homme fanatisé par les Fangnier et 
lés Beaupin, et sa famille justement défiante, se prononce on faveur 
du jeune homme, et donne tort à sa famille. Nous citons les phrases les 
plus hardies de cette invraisemblable thèse : 

Il m'est arrivé souvent de rencontrer des camarades qui se plaignaient 
do ne pouvoir donner à l'apostolat tout le temps qu'ils auraient désiré, par
ce que leur familLe, loin de les encourager, s'ingéniait à les retenir... On 
nous reproche tout d'abord de détruire la vie de famille (p. 258).. L'apos
tolat poussé à ses limites extrêmes devient un danger social... Pour canaliser 
noire zèle impétueux,- on nous propose do l'endiguer en de bonnes œuvres 
de tout repos.. On compte enfin sur le mariage qui impose des devoirs 
nouveaux, nous crée des charges et nous donne peu à peu, au heu de l'in
tempérance fougueuse, la placidité (p. 259).. D'un mot, écartons ces prétextes. 
Je suis convaincu que j'ai une tâche à remplir, que sans m'appcler à l'im
molation absolue du sacerdoce ou de la vie religieuse, Dieu me demande de 
faire œuvre apostolique au milieu de mes frères. Nous vivons dans le dé
sordre d'une Isociété anormale.. L'esprit familial est mort.. Ce n'est pas 
en restant chez soi qu'on le fera renaître. A quoi bon conserver les habitu
des antiques,' jalousement, pour soi, à une heure où elles sont sur le point 
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de disparaître?... Il y a une hiérarchie des biens. Quand la guerre écLatc 
le patriote quitte sa familLe et court à la frontière.. Une tâche plus 
haute le réclame... La famille est un moyen, elle n'est pas un but (p. 260)... 
Votre maison ne saurait durer seule dans L'écroulement universel, et le 
meilleur moyen de garantir l'avenir, c'est de rebâtir, sur des fondements nou
veaux, une cité neuve (p. 261)... Nous devons faire passer l'intérêt géné
ral avant ce que nous croyons être notre intérêt particulier. C'est parce que 
nous aimons nos familles, et que nous voulons pour elles l'harmonieux dé
veloppement dans une société plus conforme aux lois de la justice, que nous 
cherchons à rendre plus sain l'air quo nous respirons. Nous ne voulons pas 
d'une sécurité trompeuse. Nous songeons à ceux qui viendront après nous... 
La famille no doit pas être un poids lourd que le militant traîne après soi (p. 
262)... C'est ainsi que la Vierge Marie coopéra à l'œuvre rédemptrice de 
Jésus (p. 263)... Sa grande âme fit mieux que d'accepter l'inévitable avec une 
xô&ignati-or impuissante, mais lourde comme un fatalisme : elle aima son 
sacrifice (pp. £63-264)... L'égoisme de nos parents a tendance à prendre la 
famille pout un but au lieu de la considérer comme un moyen d'arriver à une 
fin (p, 264)... C'est eux-mêmes que les parents ont tendance à aimer dans 
leurs enfants... L'éducation n'a pas d'autre but que de mettre l'éduqué 
en mesure de se passer un jour du secours de son éducateur. Si elle n'est 
qu'une tutelle qui doit durer toujours, eLle dcvicnL démoralisante comme 
l'esclavage (p. 265).. Si les pères prétendent, par leur conduite pratique, 
que la Cité du Temps est suffisante telle qu'elle est et que c'est un crime 
de songer à la {modifier pour l'embellir, le progrès, au lieu de s'accomplir 
dans l'épanouissement normal d'une évolution sage, naîtra dans lo sang et 
la boue (pp. 265-266)... On s'obstine a- traiter l'enl'ant comme un tout petit.. 
Ou trouve étrange ou plaisant qu'il se permette d'esquisser quelques idées... 
Au lieu de l'aider à prendre conscience de lui-même, en lui apprenant à 
lire eu lui,- on Le laisse sottement à ses petites affaires (p. 266)... Replié sur 
lui-même, il marchera vers les fausses lueurs [p. 267)... Les mères dévotes 
feront brûler des cierges et multiplieront des neuvaincs pour sa conversion... 
Heureuses Les âmes jeunes qui, en ces jours de crise, ont trouvé dans le 
catholicisme, dans la vie du Sillon par exemple, un milieu sain et fort qui 
les a préservés I... (p. 263). En face d'une telle situation, quels sont les de
voirs pratiques des jeunes hommes de ma génération? Ils doivent briser ce 
cadre de vie factice, et, toutes les fois qu'ils le peuvent, faire les premiers 
pas vers leurs parents (p. 269)... Je ne dis pas qu'il n'y a pas des cas où 
nous avons le devoir d'imiter l'héroïsme des saints, de briser des liens qui 
sont devenus des chaînes et de refaire le geste libérateur et tragique d'une 
sainte Chantai (pp. 269-270).. Dans la plupart des cas, et sauf des entête
ments coupables ou des aveuglements mesquins, c'est une question de pa
tience et de temps (p. 270)... 

Et, dans une méditation ultérieure, le sillormisto ainsi subjugué 
finit par dire : 

Dieu nous demande toujours plus : c'est une loi du développement har
monique des âmes. Suis-je disposé à la suivre eL à me laisser ainsi doulou
reusement manier par le Christ? 

Enfin, pour sceller sur tout cela le sceau divin, le P. Gratry est mis 
une fois de plus à contribution dans cette pensée qu'on lui emprunte : 
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1. Oui, selon eux. Voir E. Barbier, Les Erreurs du Sillon, chap. I. 

Le père doit aimer Dieu plus qu'il n'aime son enfant, et le fils doit ai
mer le Christ plus que son père lui-même. 

C'est se moquer, en vérité, que de transposer aussi arbitrairement 
la portée des vérités les plus sacrées. Oui, le père doit aimer Dieu 
plus que son enfant, et le fils aimer le Christ plus que son père; 
oui, Ton doit se laisser manier par le Christ. Mais, enfin, la démo
cratie et Dieu sont-ils une seule et même chose, et se doit-on laisser 
manier par Marc Sangnier comme par le Christ? Que la famille doive 
passer au second plan devant le dictamen impérieux d'un appel di
vin, nul catholique n'en doute; mais l'appel du Sillon est-il comparable 
à un appel divin (1) ? M. Beaupin, en tentant de le faire croire, est 4 ni 
plus ni moins, un imposteur, et i l porte la lourde responsabilité de 
tous les déchirements qu'aura suscités son imposture, dans les fa
milles où ses victimes auront « brisé des liens devenus des chaî
nes ». Vainement a-t-il l'audace de recourir au chantage, pour an
noncer que, faute d'avoir laissé leur fils s'égarer dans le Sillon, les 
pères déchaîneront « le sang et la boue », ou verront ce fils, « re
plié sur lui-même, marcher vers les fausses lueurs » : un conducteur 
d*hornimes, un prêtre surtout, n'a pas le droit de traiter Ja vie de fa
mille comme un « cadre de vie factice », au de repirocher aux pa
rents leurs « entêtements coupables », leurs « aveuglements mesquins », 
leur « égoiïsme », enfin, dans le but malsain de séquestrer des adoles
cents dans des parlotes où l'on s'agite éperdumenfc pour ^n <c idéal » 
prétendu dont lui-même ne précise toujours pas l'objet et qui cache, 
tout le prouve, les pires insanités et les déceptions les plus amères. Sans 
deuie, il écrit : 

Ne portons pas notre idéal démocratique comme une tare que l'on dissi
mule, mais comme un drapeau que Ton déploie. Soyons assez charitables 
pour ne pas faire claquer ce drapeau au nez de ceux qu'il offusque, quand 
ce serait faire un acte d'inutile forfanterie ; mais disons bien qui nous sommes et 
ce que nous voulons (p. 277). 

Mais, lui-même, M. Beaiupin ne dit pas ce qu'il veut. Il écrit en
core : 

L'action démocratique et sociale a besoin d'être précisée, grâce aux lu
mières que l'Esprit-Saint peut nous donner à tous (p. 292).. 

N'est-ce pas dommage que M. Beaupin n'ait pas mis à profit les 
« lumières », sans dolutc spéciales, que « l'Esprit-Saint » lui aura don
nées, pour préciser son « action démocratique et sociale »? Il annonce 
bien que sa « Cité du Temps », tout comme la « cité future » que 
M. Jaurès annonce chaque matin, sauf à remettre au lendemain la des
cription de la bâtisse, sera « parfaite, libre, fraternelle », [u'il « y 
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fera bon vivre », qu'on y verra « 'une plus juste répartition de la 
fortune, fondée d'ailleurs sur le travail de chacun », et que re serait 
« le ca3 d'une démocratie véritable » (pp. 137-138) : mais c'est pré
cisément ce qu'il faudrait démontrer. Il faudrait démontrer que tous 
ces biens si désirables sont inclus clans la démocratie qu'on nous fait 
espérer plus qu'ils ne le furent dans celles d'aulrefods ou qu'ils ne 
le sont dans celle que nous subissons aujourd'hui. Il faudrait c-u tout 
cas nous expliquer comment ce régime futur, qu'on s'obstine à nom
mer démocratie, se concilie avec toutes ces aspirations que M. Beaft-
pin suggère à ses retraitants, quand il les pousse h la conquête, à 
la primauté, à la domination, à l'horreur du vulgaire, h la, recherche 
de la sélection et de l'élite. Il faudrait nous diie comment, étant donné 
que <; 1 "homme est faible et qu'il accomplit le mal plus facilement qu'il 
ne fait le biei. », comme on l'avoue à la page 168, on ^dnrra nous 
donner*, comme on l'annonce à la page 140, un « régime où, les hom
mes, devenant de plus on plus conscients et responsables, les lois ot 
les gouvernements tondent h devenir des rouages de plus en plus inu
tiles »1 Et si c'est de l'Eglise qu'on attend celte transformation mer
veilleuse, il faudrait bien s'abstenir d'adresser à celte Eglise des le
çons dans le genre des suivantes : 

Dans sa sagesse, elle doit, avoir soin de ne point sortir du domaine qui lui 
est réserve et se contenter de rappeler aux hommes les principes de cette 
Justice universelle, supérieure à tontes les contingences politiques ou éco
nomiques (p. 137V.. L'Eglise poursuit lentement son œuvre dn progrès et 
do civilisation; si elle ne marche pas plus vite, il ne faut s'en prendre ni 
à son doeme, ni à sa morale, mais aux imperfections de ceux qui la yepresen-
font (p. 141)... .T'ai mon fiièçe fait, je sais ce que je sais. -Te tiendrai bon 
et je garderai l'idéal de justice qui fut toujours mien. Je n'irai point sotte
ment briser mon front contre les portes de bronze rie préjugés, qui tiennent 
à des hommes contre lesquels et sur lesquels je ne puis rien, et j'attendrai 
(p. 210). 

Si ces derniers mots ne sont pas une impertinence, d'un caractère 
parfaitement injurieux pour le doux et pacifique Pie X, nous deman
dais co que viennent faire ici ces « portes de bronze »? On est mal 
venu, en toiut cas, après avoir fait ainsi bon marché de l'autorité de 
l'Eglise, de s'adresser à ©lie pour la prier de laisser à l'homme « 1« 
soin de mériter sa liberté civique ot sociale, en la conquérant sur l'igno
rance et sur le vice » (p. 142). Car, c'est toujours là qu'en revient M. 
Beaupin : îa demoern+ie lui apparaît comme l'aboutissement du chris
tianisme et le but dénier de la mission de l'Eglise sur la terre : 

Nous pouvons nous sauver, si nous le voulons. Ces forces peuvent venir 
des rangs de nos frères ; maïs qu'elles sortent des milieux bourgeois ou 
des milieux prolétariens, elles ont d'abord à se libérer des manières de ju
ger du vieux monde, h fusionner «mainte, pour se pénétrer, se connaît™ 
et s'aimer. De ce labeur commun, longtemps humble et obscur, sortira la 
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cité future; elle naîtra de la cité chrétienne préalablement reconslruitc 
(P- 241). 

Que si vous avez l'indiscrétion de demander quand se verront ces 
choses, M. Beaupin ne vous fera, qu'une réponse fort vague : 

L'opinion publique ne désire rien tant que de dormir en paix,- dans sa 
quiétude, ,sans être troublée par le bruit, toujours plus proche, que fait, 
en chancelant, le vieux monde qui s'écroule (pp. 232-233). Sommes-nous 
plus pressés que le Christ, dont le verbe, après vingt siècles, n'a point encore 
fnifc le tour du monde (p. 210)? Qu'est-ce que deux mille ans, clans la possi
bilité d'être des âgo-s à venir (p. 142)? 

Et ce serait en vue de cotte « possibilité d'être » qta'il faudrait, dareï 
dare, soustraire les jeunes gens à la vie de famille et les induire môme, 
on l'a vu, à relarder le mariage, qui entraîne la « placidité »! Tl est 
vrai que les « camarades » du Sillon remplacent provisoirement ce 
sacrement par « l'amitié », ce qui fournit à M. Boatapin la rnaticro 
d'une méditation fort curieuse, où il médit des sévérités des « inter
nats catholiques » sur ce chapitre, tout en se rePusant à « examiner 
comment pourrait se faire dès le collège, le côté positif de l'éducation 
du cœUi » (p. 247). Mais, bien que noUs puissions relever encore, 
clans ce curieux manuel d'ascétisme démocratique, quantité 'le bizar
reries provocantes, nous croyons en avoir dit assez poiur édifier nos 
lecteurs S U T cette contrefaçon politico-moderniste des r/clraitcs spiri
tuelles d'antan. 

Qu'ils veuillent bien, nous les en prions en terminant, ne pias être 
surpris du développement qUe nous avons donné à la critique de ce 
méchant livre. Si Pour être apôtre n'était que le fruit mal venu 
de l'effort impuissant d'Un autour médiocre, il n'eût pas mérité cette 
longue dissection. Mais c'est, notas l'avons montré, Un livre mauvais : 
à la faveur de cet ab'us qtaasi-sacrilôge qui met sur le même pied la 
personne adorable de Jésus-Christ et le democratisme, et qui propose 
Tune et l 'autre comme lo te rme comîmlun vers lequel doit, s 'orienter la 
vie intérieure cita jeta no cath clique, on facilite l'infiltration, dans la 
pensé? et dans le langage, des idées et clos formules chères a'ux mo
dernistes o 1 aux modernisants. 

Or, il n'y a pas, quo notas sachions, Une revue ota un jotaïnal cath'd-
liquc où cet otavrago n'ait obtenu" lo bénéfice d'une* réclame louangeuse, 
énoncée sans la moindre restriction. Toutes los Voix s'Unissaient pour 
offrir cela comme une ceUvre salutaire et de saine direction spirituelle. 
Ne convenait-il pas de montrer ce que vaut, en définitive, cette mar
chandise? 

C'était d'autant plus opp'ortun, ajoutons-le, qtae le cas de M. Beaupin 
n'est pas un cas isolé. La « spiritualité sillomriste », qui a tout ce 
qu'il fatal pour être spécifiquement déterminée et contradïstïnguée de 
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toute autre, a réussi à pénétrer, à infester, devrait-on dire, une partie 
de notre clergé. Toute l'écolo démocratique, si nombreuse, s'inspire 
de cette spiritualité, puise à cetle source, parle ce jargon. Elle a ses 
représentants plus autorisés, dont les Uns écrivent, dont les autres 
enseignent, dont certains, comme M. Beaupin, écrivent et enseignent. 
A la dernière Semaine sociale, récemment tenue à Rouen, c'est M. 
Beaupin qui a fait le rapport sur la spiritualité entretenue parmi les 
sénateurs chrétiens de la démocratie. Et, pendant ces mêmes vacan
ces, ne peut-on pas citer dos retraites ecclésiastiques prechées par des 
prêtres notoirement zélés pour le démocratisme, comme M. l'abbé 
Desgranges et M. l'abbé Thellier de Poncheville? 

En voilà plus qu'il n'en faut, pensons-nous, pour justifier la solli
citude inquiète que nous inspire l'effort méthodique poursuivi par le 
Sillon pour acclimater une spiritualité si manifestement différente de 
la spiritualité traditionnelle. 

Paul T A I L L I E Z . 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

C A T H O L I Q U E O U L I B É R A L 

Ne voulant pas jeter de l'huile sur le feu, nous nous sommes abste
nus de souligner à son heure l'incident soulevé par une appréciation 
de la Correspondance de Rome sur un article de M. de Mun. Il 
sera cependant bon d'en dire un mot, aujourd'hui quo le bruit sem
ble apaisé. 

Ce sont là de ces faits accidentels qui ont pour résultat imprévu 
de révéler les pensées des cœurs. 

Depuis que le Saint-Siège a si clairement averti les catholiques 
de mettre surtout leur confiance en eux-mêmes, dans la franche et 
énergique affirmation des principes du droit chrétien, et de se placer 
sur le terrain catholique, au lieu de bercer sans fin l'illusion d'al
liances décevantes et l'espoir d'un apaisement trompeur, la Corres
pondance de Rome, appliquant ces directions, juge chaque jour à leur 
lumière l'attitude des hommes et des groupements. C'est ainsi, qu'après 
avoir plusieurs fois relové l'erreur des catholiques qui accordent con
fiance à M. Briand, elle a été amenée à une observation analogue 
sur ce que M. de Mun paraît .espérer de la méthode du chef de 
notre gouvernement. 

M. de Mun est un homme auquel la faiblesse de son caractère 
ne saurait enlever la sympathie universelle. On se souvient toujours 
du rôle chevaleresque qu'il remplit comme champion de notre cause 
dans la première partie de sa vie politique. Ceux mêmes qui cri
tiquent même aujourd'hui sa nouvelle manière ne le font qu'à regret, 
car ils conservent toujours à son égard un ancien sentiment d'admi
ration. 



588 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , POLITIQUE, SOCIAL 

Les gestes clc M. de Mun sont toujours élégants, mais l'aisance de 
celui-ci touche a la désinvolture. 11 a négligemment jeté la Corres
pondance de Rome par-dessus bord. 

AhI mes amis, celle « méthode », si vous saviez ce qu'il m'en a cuit! 
Voici l'histoire en deux mots : Vous n'ignorez pas qu'il existe une certaine 

Correspondance de Rome, laquelle fit quoique bruit, l'hiver dernier, à cause d'Un 
professeur très distingué de l'Université, qui la favorise, dit-on, de sa collabo
ration. Les rédacteurs anonymes de celte fruille d'informations, à supposer 
qu'ils soient plusieurs, ont justement l'habitude contraire à. la mienne. Le 
dos de leurs frères catholiques est leur enclume de prédilection. Quand l 'un 
d'eux parle, écrit ou vole autrement qu'ils ne le voudraient, ils tapent dcssuR 
à grand coup de plume. C'est leur manière de prêcher l'union. 

Or, ïïi.n « méthode » a déplu à ces messieurs, et ils l'ont dit, à leur ma
nière, en tapant sur Venclume. Il est vrai qu'ils no m'ont pas nommé. Mais, 
comme \U ont cifô tout un morceau de mon article, je suis bien obligé de 
rcronnaîtro mon dos. 

« Ma bonne intention est indiscutable, a Ça, c'est le marteau qui se lève. 
Gare! le voilà qui retombe. D'un coup sec, je suis ransé « parmi les catholiques 
libéraux », qui « dépersonnalisont dans le libéralisme l'opposition catholique ». 
Et allez doncl Pour 1ns gens qui sont un peu au courant de l'histoire catho
lique de notre temps, la chose paraîtra sans doute un peu forte. 

La Correspondance de Rome n'a aucun caractère officiel. Mais nul 
n ' ignore, et. M. de Mun n ' e n e s t c e r t a i n e m e n t p a s à l ' a p p r e n d r e , (fu'ellc 
a avec- le Va t i can des a t t a c h e s é t ro i t e s , quoiq 'ue n o n a v o u é e s pour 
de jusle.5 causes. Sans doute, ses informations consistent en corres
pondances venues de différents pays, mais celles-ci ne passent nas 
sans un contrôle attentif, et l'on ne peut douter qu'en insérant telles 
ou telles appréciations sur les événements religieux ou sur l'atti
tude des partis et des hommes marquants, l'inspirateur de cet or
gane ait justement pour but de marquer qu'elles sont conformes 
au jugement porté en haut lieu. 

Ce n'est donc pas sans quoique étonnement et un peu de malaise, 
qu'on voit un catholique aussi éminent et méritant que M. de Mun, 
prendre à l'égard de l'organe romain l'attitude qu'avaient seuls jus
qu'ici les Débats, le Figaro, le Bulletin de la Semaine. On cherche 
que l l e différence en t re son l a n g a g e et celui de ce t te d e r n i è r e feuil le, 
d i s a n t le 17 aoû t . « N o u s , c a tho l iques f r ança i s , ne v o y o n s d a n s 
la Correspondance de Rome qu'un journal comme les autres ayant 
sa manière, s e s bonnes intentions, ses égoïsmes et ses passions. » 

Le Ion dédaigneux et quoique peu amer de M. de Mun trahit, sous 
son air déaagé, la contrariété et le sourd mécontentement que l'in
sistance venue de Pn-me cause à Y Action lihérale, dont le prestige et 
l'influence subissent nécessairement le contrecoup! La Correspondance 
de Rome n'a-telle pas été jusqu'à critiquer tel ou toi acte personnel 
de son président? 

M. de Mun apporte une défense personnelle, et c'est son droit. 
Mais ne prend-il point le change? On l'a classé parmi les « catholi
ques libéraux ». Or, poursuit-il éloquemment, le libéralisme catholique 
est une e r r e u r de doc t r ine . L ' i l lus t re o r a t e u r et écrivain e n définit 
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très justement les traits, il se fait gloire de l'avoir toujours combattue 
par la parole et par l'action. Il en appelle à tout son passé. Qui lui 
donnera un démenti? M. do Mun a cent fois raison. Mais il est facile 
de voir quo ce plaidoyer est hors de cause. C'est oublier, qu'en fait 
de libéralisme comme de modernisme, à côte de' l'a doctrine condamna
ble, il y a l'esprit de l'erreur, moins caractérisé, plus fuyant, mais 
presque aussi funeste. C'est lui seul que visait la Correspondance 
de Rome. Cela ressort des paroles mêmes que cite le plaignant. 

Et, vraiment, on n'est pas médiocrement surpris de voir M. de 
Mun repousser comme une gratuite injure le reproche de « rléper-
sonnaliser dans le libéralisme l'opposition catholique ». Est-ce que 
ce n'a pas été tout le but et le principe même des catholiques 
rallies, dont M. de Mun a été le chef peut-être plus influent que M. 
Piou, depuis l'époque où ils se constituaient comme groupe de catho
liques constitutionnels en 1892, et où ils commençaient, comme nous 
Tavons récemment rappelé (1), par voter des ordres, du jour approu
vant l'action faïcïsatrice du gouvernement? Est-ce que cette formule 
n'est pas la plus exacte qui puisse résumer l'effort de Y Action libérale 
dont M. de Mun faisait tout récemment encore, la complète apolo
gie (2) et l'histoire de ces alliances avec de prétendus modérés 
poursuivies avec Une obstination égale à leur insuccès? Est-ce que 
la pensée ne s'en retrouve pas dans l'article même dont il s'agit 
aujourd'hui, que M. de Mun termine par une affirmation du môme 
programme : « Je crois que les catholiques doivent travailler loya
lement, généreusement, en acceptant, en recherchant le concours des 
libéraux, à rendre à ce pays un peu de paix, de concorde et de 
justice. C'est ma politique... »? 

A la semaine sociale de Rouen, dont les conférenciers ont en le 
bon goût de 'faire une manifestation collective en l'honneur de M. 
de Mun à l'occasion de cet incident, M. de Grandmaison a cru justi
fier tout ce passé en rappelant ce mot de l'émineni. orateur . « Après 
tout, la meilleure politique, c 'est d'obéir au Pape. » Fort bien. Mais, sans 
doute, cette parole n'est pas moins vraie aujourd'hui qu'hier. 

Et, puisque cette belle maxime a déterminé Une première fois M. de 
Mun à une complète volte-face, puisque « sans dôpersonnaliser dans 
Je libéralisme l'opposition catholique », il a cru devoir combattre l'or
ganisation sur le terrain catholique (3). comment le même principe 
n'a-t-il pas eu encore la vertu de la déterminer, lui et ses troupes, 
à une simple évolution qui devrait leur être infiniment plus facile 
et consolante? 

On ne se dépouille pas aisément de l'esprit libéral quand on s'en est 
une fois imbu. Le langage courant désigne également sous le même 
nom de catholiques libéraux, par un rapprochement naturel, les par
tisans de la doctrine et ceux qui cèdent à son esprit. Et, puisque toute 

1. 15 juillet 1910. Une page d'histoire : l'esprit nouveau. 
2. Le Figaro, 1er j u i n 1910. M. Piou et son œuvre. 
3. Voir notre numéro du 1 " février 1909. La politique chrétienne : Alliance 

ou fusion 
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l'école de ceux qui se sont ralliés à la République avec M. de Mun 
et formèrent ensuite Y Action libérale avec son fameux terrain consti-
tuionnel, ont usé de tous les déguisements pour qu'on ne les dési
gnât pas comme catholiques, ont abaissé le drapeau catholique comme 
un emblème provocateur, ont considéré à peu près comme des vision
naires ceux qui parlaient de terrain catholique, n'était-il pas na
turel qu'on leur donnât le nom dont ils se parent, et qu'on les 
appelât libéraux en même temps que catholiques? 

Mais, justement, et c'est là le plus piquant de l'affaire, M. do 
Mun, dont la haute influence a contribué pour une si grande part 
à nous imposer les méthodes libérales, repousse pour son compte 
personnel cette qualification, et, qui plus est, n'entend pas accepter 
même la simple étiquette do libéral. M, Piou ne va-t-il pas se voiler 
la face? 

Voici le fait, mis au point par M. F. Veuillot, qu'on est heureux 
d'entendre parler aujourd'hui comme pourrait le faire un collabo
rateur de la « Critique du Libéralisme. » 

Ce que j*ai dit, ce que je maintiens, c'est que M. de Mun, comme tous les 
autres députés catholiques, a été qualifié de libéral, au moment des élections 
surtout, par les groupes auxquels il appartient, par les organes auxquels il 
collabore. Et tout en reconnaissant le sens purement politique attaché à ce 
mot par ces organes et par ces groupes, j'ai constaté que le terme de libéral 
entretenait une équivoque et ne répondait plus à aucun intérêt parlement aire ou 
électoral. l , ij,", 

CcLLe constatation, je la maintiens avec d'autant plus d'énergie qu'elle me 
paraît singulièrement confirmée par tout cet incident. 

Je remarque, en effet, que mes contradicteurs ont pris soin d'éluder mes 
conclusions et mes propositions relatives à Véqnivoqtie libérale. Et je comprends 
ce souci de la part des libéraux, j'avoue qu'il me surprend chez les catholiques. 

Et M. de Mun, de répliquer à ce fait : 

Obi lui (M. François Veuillot), ne m'accuse pas d'être un catholique libéral.. 
Il s'est contenté de m'appcler « libéral » tout court, comme les autres « défen
seurs de l'Eglise », parre qu'il faut bien « appeler les gens du nom -rn'ils fie 
donnent », et. que « M. de Mun... fut inscrit, affiché, proclamé député libéral ». 

Pardon! Quand on tient si fort à appeler des gens par leur nom, il faut 
Y regarder d'un peu plus prés. Depuis fjrento-oinq ans, je n'ai jamais, à 
aucune de mes treize élections, y compris la dernière, mis sur mes affiches, 
et au bas de mes professions de foi, d'autre qualification que celle de 
candidat catholique. 

Réclamation vraiment bien tardive. 
Sur quoi la Chronique de la Pnwsc fait justement observer 

L'ensemble des catholiques ignorait cette particularité, si intéressante dans 
les circonstances actuelles. 

Le Bulletin de VA. L. P . lui-même, dans son tableau des élections du 24 
avril 1010, a désigné M. de Mun en ces termes (numéro dn l*r mai 1910, 
p. 145, col. 1) : 

« Morlaix (2 e cire). — Ins. 20.417; vnt. 15.519. — Comte de Mun, dép. 
sort.; L Ï B . ELU, 10.852. » 
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L'organe officiel de la Ligue dont M. do Mun est. le vice-président n'avait 
sans doute pas reçu l'ordre de faire connaître le noble exemple donné par 
l'illnsfre député de Morlaix. Otfe omission es!, d'autant pins rogrotf.able 
que le même Bulletin a mentionné l'étiquette « catholique » prise à la me-
mee date par d'autres députés, notamment MM. de Lavrignais et de Bau-
dry d'Asson, qu'il appelle (p. 159, col. 1) « cens. cath. » 

Mais c'est trop peu dire, et il faudrait étendre largement ceLte 
observation. Il y a longtemps que M. de Mun, comme beaucoup d'au
tres, n'était designé dans les statistiques électorales de l'A. L. P. et 
de la Croix que sous l'étiquette de libéral. Que n'a-t-i! protesté 
plus tôtl C'eût été d'un bel et salutaire exemple. Il resterait «à expli
quer que la tactique très sciemment adoptée « par les groupes aux
quels il appartient, par les organes auxquels il collabore (t) », l'a 
été à son insu ou contre son gré. Ce que M. de Mun reproche aujour
d'hui à VTJnivers, comment a-t-il pu le tolérer sans mot dire, ot de
puis si longtemps de la part de ses amis? 

Nous avons montré dans une étude antérieure, et d'ailleurs île 
simple bon sens indique, que cette "tactique avait, précisément pour 
but de « dépersonnaliser dans le libéralisme, l'opposition catholique ». 
Que cherchait-on, en effet, sinon à hion établir que cette opposition 
ne se réclamait pas du catholicisme, ei. à persuader que ses repré
sentants ne formaient qu'un seul parti avec cette catégorie de libé
raux qui no reconnaissent ni les principes du droit chrétien ni les 
droits de l'Egilse, et ne se plaçaient pas sur un autre terrain que 
ceux-ci ! En soi, cette position était équivoque, par conséquent défa
vorable et périlleuse; en tait, on s'est presque toujours comporte 
de telle sorte quo la réalité se trouvait conforme à l'apparence. 

* * * 

Que les mêmes hommes où groupements persistent encore aujour
d'hui dans cette tactique funeste, comme 71 y en a de trop frap
pants exemples, c'est de quoi pourraient être surpris ceux qui ne savent 
pas à quelle profondeur l'esprit libéral gaie les idées des catholi
ques qu'il a une fois gagnés. Du moins, ne faut-il pas se lasser,-
par une réaction nécessaire, de signaler ces exemples. En voici un de la 
plus fraîche date. Il se rapporte aux élections cantonales qui vien
nent d'avoir lieu en août. Et, ce qui en accroît l'intérêt, il1 con
cerne la Vendée, notre vieille Vendée catholique, où la foi était si 
vivace. ' I , ' 

L'Etoile de la Vendée est non seulement un journal catholique, 
mais un organe pour ainsi dire officiel de notre cause dans lo diocèse 
de Luçon, généralement et ouvertement propagé par le clergé. 

A la veille des élections, le colonel Keller était venu développer 
et faire acclamer, dans une magnifique réunion de Vendéens, son 
programme d'action ouvertement catholique officiellement encouragé 

1. Voir notre numéro du 15 mars 1909. L'Action libérale populaire : La 
La Défense catholique, p. 458 et ss. 
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par le Saint-Siège. L'Etoile y avait fait chaleureusement écho, « trop 
heureuse d'avoir entendu exposer en termes énergiques et de si élo
quente manière, la ligue dont elle n'a jamais voulu se départir » 
(10 juillet). 

Néanmoins, dans le numéro suivant (17 juillet), son appel aux élec
teurs ramène obstinément la môme équivoque et s'applique à se couvrir 
des mômes apparences fuyantes : « Il appartient donc à tous les libé
raux, à tous les catholiques... de lutter énergiquement pour le triom
phe du candidat libéral... Ils se rappelleront que leurs convictions 
libérales f d'abord, bien entendu) et leurs croyances religieuses leur 
font un devoir de combattre le sectarisme et la tyrannie du Bloc 
partout où ils la rencontrent. » Les candidats catholiques n'y sont 
nommés qu'avec l'étiquette de libéraux; au plus qualifié d'entre eux, 
on promet la fidélité reconnaissante de « la Vendée catholique et 
libérale ». Dans ce leader-article d'un journal éminemment catholi
que, j'ai cherché le nom de Dieu, celui de l'Eglise, un appel à la 
défense do la foi. Il n'y en _ a pas trace. 

La semaine suivante, viennent le jour des élections e t l'annonce 
-des résultats pour chaque canton. Tous les candidats catholiques, 
sans en excepter un seul, sont uniquement désignés, et en toutes 
lettres, sous la dénomination de candidat libéral. 

Or, ils sont tous catholiques notoires. Aucun n'a signé sa profes
sion de foi en prenant ce titre de candidat libéral. Plusieurs, parmi 
eux, cinq à ma connaissance, sont inscrits au groupe de Y Action 
française, et, par conséquent, on ne peut douter qu'ils auraient rejeté 
cette qualification. Je ne parle pas d'un sixième qui, inscrit à ce 
groupe, donne en même temps la main à d'autres. Ces candidats 
qui sont tous, je le répète, notoirement catholiques, ont bien pu, 
dans leur proclamation, se dire libéraux, par une concession expli
cable, mais tout le monde les connaissait comme catholiques. Plus 
d'un comme M. Roux de Casson, en prenait le nom ostensiblement : 
« Catholique, je veux que ma religion, qui est la vôtre, ne soit plus 
persécutée.. ». L'un ou l'autre, se donnait comme le candidat du 
comité « conservateur »; et l'on sait ce que ce nom signifie. Tous 
énonçaient une programme religieux. 

Dès lors, puisqu'ils se montraient candidats au moins aussi catho
liques que libéraux, et c'est certainement trop peu dire, quel motif 
légitime et avantageux le journal catholique trouvait-il d'effacer leur 
vraie couleur et de ne les désigner que comme candidats libéraux? 

Et quel profit, cette fois encore, a-t-on retiré de ceLte belle tactique? 
A-t-elle sauvé quelque chose? Non, les catholiques, qui possédaient 
la majorité au Conseil général1, l'ont perdue. Ils ont perdu plusieurs 
sièges dans les conseils d'arrondissement. 

Pour retrouver cette majorité et ces sièges perdus, pour relever 
la cause religieuse en Vendée, il1 faudra un langage plus efficace 
que celui avec lequel1 le môme journal demande « la préparation 
de la revanche » : 

Mak il faut préparer dès aujourd'hui, en Vendée, cette revanche du bon sens et 
du patriotisme, il s'agit de se mettre da suite au travail; que dans chaque can-



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 593 

ton on désigne dès maintenant l'homme qui désormais devra porter six ans, 
devant les électeurs, le drapeau de l'ordre et de la liberté, et que celui-là, 
entrant de suite dans son rôle, ne passe pas un dimanche sans aller dans 
une commune de son canton, se mêler à la population, organiser une lête, 
y prendre la parole, sous lorme d'allocution familière, et nouer avec les ha
bitants, agriculteurs, commerçants, journaliers de cordiales relations; et si 
le candidat comprend ainsi son rôle de pénétration dans la vie sociale des 
communes, et de loyal démocrate, le terrain perdu aujourd'hui en Vendée, 
par la politique libérale, la seule digne des honnêtes gens, sera bien vite 
reconquis. 

L'Etoile de la Vendée intitule cet article : La leçon d'une défaite. 
Il semble bien que, cette leçon, elle-même me l'ait pas comprise. 

Son excuse, si c'en est une, est de suivre les errements de Y Action 
libérale et de la Croix. 

L E C H E V A L I E R D E S G R É E S D U L O U 

M. Desgrées du Loû directeur de Y Ouest-Eclair, journal démocra-
tico-sillonniste de la Bretagne, et M. l'abbé Trochu, administrateur 
de ce journal, viennent d'obtenir un rare et unique succès de répro
bation dans la presse de tous les partis. 

Il n'y a peut-être pas d'exemple d'un toile aussi universel. 
M. Monniot, rédacteur à la Libre Parole et connu par s a fidélité 

courageuse à la cause catholique, avait pris à partie Y Ouest-Eclair 
dans une "brochure vive de ton, mais qui ne dépassait aucunement 
les limites de la polémique honnête. Les directeurs de oe journal 
on trouve un bon moyen d'avoir raison contre -lui : c'était de le 
traduire devant les tribunaux de la République à laquelle YOuest-
Eclair n'a cessé de donner les preuves d'un loyalisme, c'est le cas 
de le dire, à toute épreuve. Ils ont obtenu* douze mille francs de 
dommages-intérêts. 

Mais, non satisfaits de cet énorme succès moral, comme M. Mon
niot n'était pas assez riche pour payer une aussi forte amende, ces 
vertueux démocrates résolurent d'user contre lui de la contrainte 
par corps et de se dédommager en lui faisant passer un an en 
prison. 

C'est là que toute la presse, catholique,1 républicaine, socialiste, s'est 
élevée avec un merveilleux ensemble contre ce procédé de basse 
vengeance, si contraire à l'honneur de la profession, non moins qu'au 
sentiment de l'humanité et surtout à celui de la religion chrétienne 
dont s'honorent les poursuivants. 

Rien n'y fit. Et voici jusqu'où MM. Desgrecs du Loû et Trochu 
poussèrent le cynisme. Le doyen de la presse française, M. Roche-
fort, dans un beau geste, annonça que, pour sauver un confrère 
très méritant, il jetterait k leur appétit la pâture exigée (1). Mais. 

1. Ils ont annoncé qu'ils comptaient en faire bénéficier, non pas les œuvres 
cath«hques, car ces catholiques éminents ne se le seraient pas permis, mais les 
bureaux de bienfaisance. On a appelé cela : le coup du pauvre. Il est certain 
que cette bienfaisance-là n'enlève rien à l'odieux de leur conduite. 
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comme elle ne paraissait pas être livrée assez vite, ils ont adressé 
à leur avoué la lettre suivante, dont ils se font gloire. 

Vannes, 13 août 1910. 

A Monsieur Pavec, avoué près la Cour de Rennes, 20, quai 
Duguay-Trouin, Rennes. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous demander si vous avez reçu L'argent qui doit 
nous être remis par le commandant Biot, de la Libre Parole, au nom de 
Monsieur Henri Rochefort ot « des amis de la liberté d'écrire », pour le 
compte de Monsieur Monniot. 

Il nous semble résulter d'une note parue hier soir dans la Patrie que ces 
messieurs ne sont pas aussi décidés à payer qu'ils ont semblé le dire. 
Faisant allusion à la destination que nous comptons donner à cette somme, 
le signataire de l'article écrit : « Mais pour la passer aux Bureaux de 
» bienfaisance, il fallait d'abord qu'ils l'eussent acceptée. On donne ce que 
» l'on possède, et non ce dont on n'a pas voulu. » 

Voulez-vous bien écrire à votre correspondant de Paris, ou au Parquet 
de la Seine, que si vous n'êtes pas mis en possession de la semme qui nous 
est due dans les vingt-quatre heures, vous avez L'intention de faire exercer 
la contrainte par corps co-ntre M. Monniot, aux noms de M. Desgrées du 
Loû, directeur de VOuest-Eclair, de Monsieur l'abbé Félix ïrochu, et de 
la Société du journal. 

Veuillicz agréer, Monsieur, l 'assurance de mr>s sentiments distingués, 

D E S G R É E S DU L O U , 

Directeur de V Ouest-Eclair 
et gérant de la Société. 

Et ils ajoutent en la publiant : 

Que nos adversaires se tiennent donc pour avertis. Si leur dette n'est 
pas acquittée, M. Monniot sera impitoyablement incarcéré. 

Ce dernier mot livre toute leur pensée. Ce n'est pas seulement 
M. Monniot qu'ils veulent frapper, ce sont « leurs adversaires », qu'ils 
rendent solidaires de la victime et qu'ils prétendent bien forcer par 
cette odieuse contrainte à payer pour celui dont ils partagent les 
jugements sur la valeur et le rôle de Y Ouest-Eclair, 

C'est véritablement une vengeance, et combien noble 1 
Voilà comment les sillonnistcs mettent en pratique leur pharisaï 

que maxime : « L'amour est plus fort que la. haine », quand il 
s'agit de leurs frères catholiques. 

Le lecteur peut se reporter maintenant à l'article que cette revue 
a consacré l'an dernier, à Y Ouest-Eclair et à son directeur (1). Nous 
l'avions intitulé ; « Le chevalier Desgrées du, Loû », parce qu'il rap
pelait d'abord un article de M. l'abbé Naudet dans sa fameuse Justice 

1. 15 mai 1909. On y trouvera une monographie assez complète de ce jour
nal et des jugements aussi fortement motivés que ceux de M. Moimiot. 
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sociale (4 janvier 1908), où, sous ce titre « Un chevalier » il exaltait 
l'admirable caractère de son héros et lui décochait ce nom à toutes 
les lignes. L'ex-abbé Dabry ne restait pas en relard sur son confrère 
Naudet, et, pour que rien ne manquât au concert, M. Paul Bureau 
s'en mêlait aussi. 'Beau chevalier! 

Celui que la Justice sociale se plaisait à appeler « un cathodi
que de vieille roche » s'est mieux rendu justice à lui-môme en se 
rangeant parmi les « catholiques de gauche ». Oui, sa place est à 
gauche, très à gauche. Qu'il y reste pour l'heure. Car, s'il1 fait l'hon
neur des siens, les autres s'honorent de n'en pas être. 

L A P R E S S E E C C L É S I A S T I C O - D É M O C R A T I Q U E 

Deux traits seulement. 
J'ai sous les yeux un numéro du Progrès Républicain de Poi

tiers (7 août 1910). Ce journal a été fondé par deux prêtres qui 
s'en sont aujourd'hui retirés, m'assure-t-on, non, peut-être de leur plein 
gré. Mais, il demeure leur couvre, et lewr œuvre telle qu'ils l'ont 
faite, car sa ligne n'a point varié. 

Les élections législatives dans la Vienne ont fait passer plusieurs 
sièges des radicaux aux libéraux. Mais ces libéraux ont trompé l'attente 
de leurs électeurs catholiques. Le journal catholique conservateur, 
le Courrier de la Vienne, en a fait l'observation au nom de ceux-ci. 
Voici en quels termes le Progrès Républicain le redresse, à propos 
de l'insuccès des élections cantonales. 

Certes les électeurs de la Vienne veulent plus de paix et de liberté. 
Quoi qu'en ai dit le Courrier, ils n'en veulent pas à leurs élus d'avoir volé 
pour le ministère Briand, car avant tout ils sont républicains. Et c'est 
dans l'atmosphère ambiante des groupes d'opposition, ce je ne sais 
quoi qui n' avait rien de bien précis* mais qui se sentait, de coups de barre 
à droite, qui a éveillé leur susceptibilité. L'intransigeance de certains, le 
manque de courage qui ne veulent pas rompre franchement avec des gens 

-sans aucune valeur électorale, ont fait que les électeurs ont voté pour le candi
dat blocard parce qu'ils no voulaient pas qu'il fût dit, comme on le laissait 
sous entendre, qu'en votant pour des rêpublicais libéraux, ils votaient contre la 
République. Là est la seule raison du résultat des élections cantonales. 11 ne 
faut pas on chercher d'autres. 

La conclusion est claire : pour avoir de bonnes élections, il n/ 
suffit môme pas que les catholiques se donnent pour candidats libé
raux; il faut qu'ils soient Républicains avant tout. 

Le premier article du même numéro est emprunté h Y Ouest-Eclair ; 
la signature esl celle de son directeur : E. D. L. Il est intitulé « La 
Poussée républicaine » et a pour objet de tirer la leçon des élec
tions cantonales. Elles prouvent que la France est républicaine. 

— Vous avez trouvé cela tout seul?... 
— Parfaitement. 
— Vous avouerez que c'est assez banal. 
— Sans doute, mais ce qui n'est pas banal, ce qui risque même, à la 
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fin, de passer pour extraordinaire aux yeux des gens raisonnables, c'est 
que personne ou presque personne, ni à droite ni à gauche, ne consente 
à s'accommouer pratiquement de cette réalité. 

La France est républicaine, mais il existe une opposition qui parle et 
qui agit comme si elle ne croyait point à la solidité et à la durée de la 
République. La France est républicaine, mais il existe un parti républi
cain dont les comités et Les candidats paraissent incapables d'autre chose 
quo de la défense de la République et se comportent à peu près, dans l'en
semble, comme s'il s'agissait toujours de plier à leur idéal un peuple de 
monarchistes. 

D a n 3 ces conditions, il n'est pas très difficile de prévoir ce qui, néces
sairement, doit arriver. La nation qui veut en finir avec la plus stérile 
des disputes, celle-là môme dont le régime républicain fait les frais, éli
minera l'un après l'autre et jusqu'au dernier ceux de ses représentants 
dont le républicanisme serait suspect. 

Cette opération demandera dix ans, peut-être quinze, peut-être vingt. Ce 
qui est sûr, c'est qu'un jour viendra où il n'y aura plus que des répu
blicains dans nos assemblées électives. Et, somme toute, il n'y aura pas 
lieu d'en éprouver de la surprise puisque aussi bien ce qui serait anor
mal, c'est qu'après un demi-siècle de République, il y eût encore assez 
d'électeurs pour assurer le succès d'hommes politiques qui ne seraient pas 
des républicains.. 

Il faudra bien, cette fois, que les esprits les plus butés en conviennent 
et que, comme nous aujourd'hui, ils constatent que : « La France est répu
blicaine.. » etc.. 

Pour banal, non ce n'est pas banal; mais, pour sensé, ça ne l'est 
pas non plus. 

Quant à la façon dont on est républicain au Progrès, lui-même nous 
fixe sur ce point : 

La première moitié de l'article du Courrier — écrit-il, — prouve que 
nous sommes républicains^ ce qui est vrai, et que Trous S O M M E S L E S A D V E R S A I E E S 

D E S P A R T I S DJÎ DROITJ5, CBi Q U I E S T E N C O R E V R A I -

M.ais oui, nous sommes des républicains sincères, non pas à la façon 
de la défunte Patrie Française, ni de La trop timide Action Libérale; nous 
ne nous disons pas républicains seulement sur nus affiches électorales, 
mais nous déclarons aimer la République pour l'idéal de justice et de dignité 
humaine qu'elle noua offre. Poux nous, la République, ce n'est pas la gueuse 
qu'il faut étrangler, ce n'est pas même le régime qu'il faut se résigner h 
subir, ni encore un gouvernement qui en vaut bien un autre et qu'il faut 
maintenir en fait puisqu'il existe en droit; non, la République, c'est le ré
gime de notre libre choix, c'est, pour notre esprit, la vérité sociale. 

Nous ne sommes pas sceptiques sur la valeur comparée des diverses ins
titutions constitutionnelles, nous ne sommes pas neutres en matière politique. 

Et c'est pourquoi nous pensons que les monarchistes de toutes éco-lcs 
sont dans l'erreur, qu'iZ* compromettent le progrès social^ et nous les corn-
battons parce qiC ils empêchent V avènement de la véritable démocratie. 

Sur quoi, le Courrier observe avec raison : 

Donc, le Progrès est républicain; 
• Pas républicain à la façon de la Patrie Française, qui était plus nationa

liste que républicaine; dont un des chefs, François Coppée, déclarait : Fran-
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ce d'abord, et dont l'autre directeur, M. Jules Lemaître, a si mal tourne; 
Pas républicain à la façon de l'Action Libérale, dont le républicanisme 

timide fait pitié à notre confrère et lui paraîl même n'exister qu'à la surface 
ou bien n'être qu'un masque électoral; 

Pas républicain non plus à la façon de Léon XIII,- qui se bornait à con
seiller une adhésion résignée à un régime de fait, sans le proclamer meil
leur que tous les autres; 

Pas républicain, à la manière de ceux qui acceptent la République, sans 
avoir pour elle une préférence exclusive. 

Le Progrès est absolument républicain; républicain d'amour comme de 
raison, tout ce qu'il y a de plus républicain; par suite, adversaire déclaré, 
irréductible, de tout républicanisme tiède et plus encore, naturellement, des 
monachistes de toutes écoles qui., ah, parbleu l qui empêchent l'avène
ment de la bonne république. 

Sans eux, sans l'Action Libérale aussi, probablement, et sans la Patrie 
Française, nous l'aimons «c la véritable démocratie »; c'est sur. 

Il est bien entendu que cela n'empêche pas le Progrès de se 
déclarer catholique avant tout. 

Voici l'autre trait. Nous passons d'un extrême à l'autre, mais moins 
en réalité qu'en apparence. 

Le Travailleur est un journal fondé et dirigé par le clergé de l'arron
dissement de Gien (Loiret). Tous ses rédacteurs en font partie. 

Sous ce titre : Pensée, choisi sans doute par antinomie, on lit 
cet article dans le numéro du 24 juillet 1910 : 

On soulève en politique bien des questions oiseuses et le plus sage, sû
rement, serait de n'en pas faire. — Mais, qui corrigera Phumanilé de ses 
bavardages? . Un vertueux jeune homme disait récemment : J? suis pour 
la Monarchie, car nos rois ont fait l'unité territoriale de la France et son 
unité morale... Je ne prétends pas, ajoutait-il que leur gouvernement ait 
été sans tache, mais ils n'auraient certainement pas accepté Los hontes de 
notre République. — Eh bien, moi, repartit un autre, je suis pour Bona
parte. Vive le grand homme qui chassait à coups de cravache la ména
gerie de? Révolutionnaires! Il nous faudrait un Napoléon pour balayer les 
maîtres du j our.. Fort bien, réplique un troisième ; vous voudriez un ty
ran qui rétablisse à son profit le despotisme conspué; eh bien, non, jr* 
préfère encore la République, celle qui a écrit sur nos murs que nous étions 
libres, égaux et frères... Inutile de dire que notre généreux républicain 
eut à subir des contradictions pénibles. On lini montra, preuves à l'appui, 
que la Liberté écrite sur les murs ne suffit pas à laver l'époque contemporaine 
de ses abus, de ses injustices, de ses privilèges, de ses vols, etc. 

Un dernier interlocuteur parla : Mes amis, écoutez, on pourrait p?nt-ôlro 
se mettre d'accord : « La monarchie ne vaut rien, l'Empire non plus ol 
la République pas davantage. Mais au milieu de vos systèmes préférés 
el des discussions interminables qu'ils soulèvent, nous pourrions peut-ôln* 
ne voir que la France, sans étiquettes de gouvernement. Avec vous, je 
prétends qu'elle doit être améliorée par l'effort de tous ses enfants. Au sur
plus, ni je n'accepte, ni je ne refuse le gouvernement sous lequel je vis. 
J'y suis, j'y reste. II ne dépend pas de moi de ta faire saulier, et je 
trouve (singulièrement plus pratique de faire comme l'Eglise, qui so plia 
à tous les régimes et travaille à les améliorer. Voilà b vrai progrès social, 
qui sera de tous les temps, de tous les pays et de tous los régimes. 

Critique fin libéralisme. — 1 " Septembre. 3 
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fjfi Gérant : G. S T O F F E L . 

Ami lecteur, je crois que c'est Le dernier de mes bonshommes qui a le mieux 
parlé.. 

Dans quoique dix ou vingt ans, ceux qui reliront rie tels morceaux 
dont notre presse religieuse abonde, se demanderont comment la 
politique de ralliement à la République a pu atrophier à ce point 
les cerveaux catholiques et les réduire à un tel néant de pensée. 
C'est donc, se dira-t-on, à cette absolue dépersonnalisation, à cette 
indifférence totale, que devait aboutir cette démocratie sillonniste dont 
le aranrl secret était « de porter au maximum, chez chacun de ses 
membres, le sentiment de ses responsabilités civiques et la con
science de ses droits »! 
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L E S I N F I L T R A T I O N S M A Ç O N N I Q U E S 

D A N S L ' É G L I S E 

Deuxième partie. — Quatrième article (1 ) 

I L — L A R É O R G A N I S A T I O N M A Ç O N N I Q U E 

Nous avons dit, en commençant ces articles, que le congrès spiri-
itualislo de l'908 avait un double but : réaliser, sous le prétexta 
de réaction contre le matérialisme, une fédération des différentes sec
tes, Gnostiques, Théosophes, Kabbalistes, dont les doctrines de l'oc
cultisme forment le fonds commun; pjuis, à la faveur de ce groupe
ment, entreprendre une restauration de la Franc-Maçonnerie déchue 
de son véritable esprit par suite de ses entraînements politiques. 

Sous l'un et l'aïutre aspect, c'est toujours la ruine et l'anéantisse
ment de l'œuvre de Dieu qu'on poursuit. 

Il nous a d'abord fallu donner un aperçu sommaire des doctrines 
du nouveaJu spiritualisme, tant pour étaler l'horreur du mal dont 
est infectée la légion de ses adeptes déclarés, que pour préparer le 
lecteur à en découvrir le poison chez d'autres qui veulent être, ou 
tout au moins qui s'affirment sincèrement catholiques. 

J I » lumière nous paraît suffisamment faite sur ce premier point. On 
peut comprendre maintenant ce que renfermait le programme du Con
grès. Dans son discours d'ouverttare, le secrétaire général, M. Y. Blan
chard, lui .donnait son vrai nom en l'appelant « le premier congrès 
autonome de l'occultisme». Il y exprimait, en terminant, l'espoir de 
voir tous les rites de la Maçonnerie française venir renforcer « l'ar
mée 'des chevaliers de l'idéalisme chrétien », et en donnait la pensée 
maîtresse dans cette page où l'on trouvera comme un résumé de tout 
ce que nous avons dit. 

. L A Doctrine qui excite tant votre curiosité n'est pas nouvelle, quoi qu'en 
disent certains critiques id'histoire philosophique. 

C'est dans les plus fameux Sanctuaires de VInde et d'Egypte — héritiers de 
la Sagesse traditionnelle des Noirs, des Atlantes et des Lémuriens, — que la 
S C I E N C E OCCULTE prit naissance, si nous nous en tenons aux documents pu-
rement historiques. 

De là, l'Esotérisme se répandit en Chine, dans l'Iran, en Chaldée, en Pa
lestine, en Grèce, à Rome, dans les Gauhs, en Germaine, et sur toute la 
surface de la Terre. 

1 . Voir les numéros des 1ER mai, 1 « et 1 5 août, 1ER septembre 1910. 
Critique du libéralisme. — 15 Septembre e t 1F 1 - Octobre. 1 
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N'oublions pas que cette philosophie, à la fois humaine et divine, ins
pira puissamment tous les fondateurs des grandes religions antiques entr'au-
tres Ram ou Lam, Confucius, Krishna, Zoroastre, M O Ï S E et Bouddha. C'est 
d'elle que les célèbres législateurs des siècles passés tirèrent leurs plus 
sage? institutions. C'est «à cette source sublime, que la plupart des poètes, 
de3 philosophes et des savants de l'Antiquité et des Temps modernes pui
sèrent bon nombre d'idées grandioses 'Ou géniales. C'est elle qu'on retrouve 
enfouie sous le texte littéral de tous les L I V R E S S A I N T S d'Orient ou d'Occident; 
dans les P A R A B O L E S D E J É S U S , et jusque dans les É P I T R E S D E S U N T P A U L . 

C'est elle que possédèrent certains P È R E S D E L ' E G L I S E , Las Gnostiques, les 
Troubadours, les Trouvères (1), les Alchimistes, lies Chefs des Corporations 
ouvrières du Moyen Age et que l'élite intellectuelle des Templiers, qui 
avaient -échappé à la torture et au bûcher, transmit plus tard, par l'in
termédiaire des Rose-Croix, aux Francs-Maçons et aux Martinistes. 

L ' H E R M É T I S M E est la synthèse scientifique, philosophique, religieuse et so
ciale du passé et du présent comme elle sera, sans doute, celle de l'avenir. 

Le théologien, le philosophe, le savant, le médecin, la moraliste ou le so
ciologue qui voudront bien se donner la peine d'étudier Yoccultisme, sans au
cun parti pris, y trouveront, avec la solution de bien des énigmes théogo-
niques, cosmogoniques, androgoniques jet sociologiques, les éléments mêmes 
de la vivification de leurs connaissances actuelles et de la régénération du 
corps 'humain, de l'âme humaine et de toute société. 

L'historien, le littérateur et d'artiste profiteront largement aussi de ces 
études quelque peu abstraites. Le premier y découvrira l'explication ds beau
coup de faits obscurs et troublants; le second pénétrera aisément le sens de 
bien des légendes antiques ou de fables orientales apparemment absurdes 
et il déchiffrera mieux les mystères de l'âme humaine; le troisième con
templera, sans jamais se lasser, les différentss formes que revêt la Suprême 
Beauté, tant en ce monde que sur les autres plans de L'Univers manifesté 
et, conséquemment, il isera à même d'en donner des expressions physiques 
plus adéquates qfue celles qu'il a fournies jusqu'ici. 

Quant à ceux que tourmente l'angoissant tet grave problème de Y Hyper-
physique et du Lendemain de la Mort, ils déduiroat bientôt de l'exposé de 
nos doctrines, comme nous l'espérons, la certitude rationnelle et expérimen
tale de l'immortalité de leur principe conscient et spirituel; ils apprendront 
que la Divinité veut le bonheur de toutes sss créatures, et que le Ciel} le 
Purgatoire et YEnfer des théologiens naïfs ne sont que les diverses situa
tions morales ou physiques dans lesquelles notre âme peut se trouver au 
cours de son éternelle carrière; ils sauront que la Rêincamatioji, enseignée 
dans tous les Mystères antiques ainsi ique par la primitive Eglise chré
tienne et les Initiations modernes, test l'un des multiples moyens employés 
par la S O U V E R A I N E B O N T É , en vue de hâter l'évolution animiqne, intellec
tuelle et spirituelle de chacun d'entre nous; ils verront quo l'homme éla
bore sans cesse les conditions qui doivent présider à ses vies successi
ves dans l'espace et dans le temps; ils reconnaîtront que les Humains sont 
tous solidaires les uns des autres non seulement en actions, mais aussi en 
paroles et surtout en pensées. C'est alors qu'ils prépareront consciemment 

1. Ce qui est dit ici de l'ésotérisme conservé par les Troubadours et les 
Trouvères s'éclaircira quand nous parlerons des infiltrations de l'occultisme 
parmi les catholiques. On y verra aussi quels sont ces Pères de l'Eglise dont on 
invoque sans cesse l'autorité et comment les sectes tarent à elles les Epures ins
pirées de saint Paul. 
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YAvènement sur Terre de la Véritable Fraternité et du Règne du Saint-Esprit, 
ou de la Science alliée à la Foix de la Raison unie à l'Intuition durable et 
céleste fusion que la fête de la Pentecôte symbolise si bien. (1) 

Observons maintenant l'autre face du Congrès : 
La seconde partie du compte rendu lui est consa'crée sous la rubri

que : « Couvent maçonnique des rites spiritualistes ». 

Une remarque préalable. Il' faut se rappeler que l'initiative du 
convent, comme du congrès eti de ses résolutions, est l'œuvre des Loges 
Martinistes. Le rôle passé de cet Ordre, qui a été le principal machi
na leur des révolutions précédentes, fait assez pressentir quel dessein 
insp.ii e la restauration maçonnique dont il apparaît ici le promo
teur. Et, en particulier, sans prétendre tirer de là des déductions 
certaines, on trouverait peut-être, dans la liste des adhésions à ce 
convent, des indices sur Jes causes des soulèvements inexplicable^ 
d'opinion qui se sont depuis lors produits à l'occasion de certains 
événements en Espagne, et, plus récemment, autolur de l'Encyclique 
Borroméenne. Le compte rendu nous avertit qu* « il n'est pas possi
ble, afin d'éviter les indiscrétions, d'entrer dans trop de détails sur 
sa composition ». Cependant, il fait connaître dix-sept puissances ma
çonniques et trois Ordres affiliés qui y ont envoyé des délégations 
spéciales. On y remarque : La Grande Loge symboliqm espagnole (Rite 
national Espagnol), Le Souverain Grand Conseil national Ibérique, la Grande 
Délégation Portugaise du Rite National Espagnol, le Grand Orient et Souve
rain 33e de F Empire d'Allemagne, la Grande Loge provinciale d'Allemagne 
du Rite Swedenborgien, V Ordre des Illuminés d?Allemagne, le Suprême Con
seil de V* Ordre Maçonnique oriental de Misraïm et d'Egypte pour VItalie, et 
enfin, en dernier lieu, modestement, VOrdre des Rose-Croix èsotèriques, VOrdre 
Martiniste et VOrdre Kabbalistique de la Rose-Croix. 

D'autres puissances, ,a|u nombre de qjuatorze, se firent également 
représenter. Mais la décision fut prise de n'en pas publier les noms. 

Ce n'est point à dire, d'ailleurs, que la pensée réformatrice de la 
Maçonnerie ne se soit point fait jour même au sein du cougrès spi
ritualiste. Parmi les sujets de travaux proposés pour la troisième 
journée figure celui-ci : « Les ignorances et les falutes de la Maçon
nerie en France »; et, dès la première, le Dr Papus disait dans son 
discours d'ouverUure : 

La Franc-Maçonnerie est une création d'hermétislcs. 
Sa constitution, ses symboles, sa lutte séculaire contre l'obscurantisme 

clérical lo démontrent à tout observateur sérieux. 
Or cette vénérable institution a été accaparée en France par des igno

rants de l'hermétisme et de ses enseignements, qui ont méconnu les ensei-

1. En 1908, la fête de la Pentecôte tombait le 7 juin, jour de l'ouverture 
du Congrès. L'orateur n'a pas voulu manquer l'occasion d'une nouvelle hypocrisie 
et d'un nouveau blasphème. 

http://insp.ii
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gnements traditionnels, détruit le symbolisme et tripatouillé les Rituels pour 
transformer en association politique l'antique institution initiatique. 

L'Etranger où Ja Franc-Maçonnerie a conservé son caractère originel, a 
protesté contre ce matérialisme maçonnique et les excommunications pour 
cause d'irrégularité ont surgi de toutes parts. 

Oui, ni plus ni moins, l'excommunication du Grand-Oiicntl Ce sera 
la peine do ses ignorances et de ses fautes. Et n'est-ce pas un moyen 
heureusement inventé poiur se laver des crimes désormais accom
plis, pour relever la Maçonnerie du discrédit général que lui font 
encourir aujourd'hui les excès du régime pourri cfui est son œuvre, 
pour faire tomber l'hostilité ou les défiances des esprits leligieïix 
qui lui attribuent, bien à tort, 'un but de haine con'.rc le catholicisme, 
et lui permettre ainsi de mettre à profit l'ébianlement actuel de leiurs 
croyances pour recruter parmi eux les p:osllytes dont l'adhésion rajeu
nira sa vigueur intellectuelle et sera déjà 'une première réalisation 
de ses desseins? 

Car c'est bien là ce qu'on se propose, nous en recueillerons l'aveu 
clairement formulé, encore que les Maçons ne croient sans dolute pas 
avoir été assez ingénus pour laisser deviner leur habile calcul. 

La Revue maçonnique, Y Acacia, en son numéro de mars 1908, 
dennait sur « l'évolution de la Maçonnerie », deiux mois avant le 
Congrès, un grand article de tête signé Hiram, qui paraît bien avoir 
été écrit pour servir de préface à l'œuvre du convent annexé. Cet 
ailiclc est forl intéressant et vaut la peine d'être analysé. 

L'évolution imminente n'est qu'un cas particulier d'une loi générale. 
« La loi psychologique du dualisme, qui est la base philosophique 
transmise à la Maçonnerie par l'antique Gnosticisme à travers l'in-
tcirnédiaire de l'Alchimie symbolique^ et dont l'emblème principal est 
le « pavé mosaïque », manifeste à tout instant son action, chez nous 
et au dehors. Une des manifestations de la loi du dualisme réside 
dans les oscillations de l'esprit public, qui est soumis à tme série 
d'actions et de réactions ou plutôt de réactions successives, — il y 
a longtemps que la première action est oubliée, — analogues à cel
les qu'accomplit isochroniquement 'un pendule.. Il semble que, dans 
la Maçonnerie française, le pendule soit arrivé à Tune de ses extré
mités de sa course et qu'il ait commencé son mouvement dans l'au
tre ». Tel est le début. On voit qu'il ne manque pas do solennité. Et 
aussitôt : 

« Il a été dit, à diverses reprises, dans VAcacia, que la réaction 
cléricale qui suivit la paix de 1871 fut la caîuse de la foliticisation 
de la Franc-Maçonnerie française. Sans doute, celle-ci ne fut jamiis 
indifférente aux transformations de la chose publique, mais jamais 
elle n'y avait pris une part aussi active. Il fallut les atteintes à 3a 
liberté de conscience du gouvernement de l'Ordre Moral, accomplies 
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à l'instigation de l'Eglise pour décider la Confcrégiise à entrer en lice 
de sa personne. Ce fut une nécessité, » Ils ont la mémoire conirte, 
nos bons Maçons. Il ne s e souviennent plus qu'avant la réaction 
cléricale de 1871, le pendule avait oscillé jusqu'à l'horrible Com
mune. On a bien raison de dire que Faction précédente est oubliée de
puis longtemps. La Maçonnerie invoque devant le pays la môme 
excuse que les Présidents de la République auprès de Léon XIII ; 
la guerre à l'Eglise est une nécessité de défense. On en connaît l'hy
pocrisie el la fausseté. Après tous les attentais de la Maçonnerie 
juive contic notre pays de France, ce n'en est plus qu'un secondaire 
d'en martyriser aussi la langue, en nous parlant de la politicisation 
de la Maçonnerie e t ' d e la nécessité de dépoliîiciser celle-ci. Ils sont 
barbares en tout. 

Cette réaction, en se développant, amena des modifier-ions suc
cessives dans l'Etat de l'Ordre. Une des premières fut l'affaiblissement 
des hauts grades de l'Ordre. Croirait-on que les conséquences anar-
chiques du principe démocratique se firent sentir dans son sein, 
comme dans la société et dans l'Eglise? Il souleva de l'oppo'sitioa 
et de la résistance contre l'autorité prétentieuse de cette hiérarchie : 
« Ne luttait-on pas pour l'établissement en politique de la démo
cratie, du gouvernement du Nombre dans l'Etat, et ne devait-on pr\s 
prêcher d'exemple? Il était difficile, d'autre part, de faire accepter 
par la masse des FF. •. l'existence d'une double doctrine, l'une dé
mocratique pour la société profane, l'autre aristocratique pour la Ma
çonnerie elle-même. » 

La voici donc, celle-ci, amenée à receler pour son propre compte 
l'égalité dont elle a fait un dogme d'Etat. Le trait est curie'ux. L'ar
gument apporté ne l'est pas moins. « La nécessité de cette double 
doctrine s'impose à l'esprit de tout homme qui raisonne. La société 
profane, l'EiaL politique est obligatoire, on est oontraint de lui appar
tenir, et pour cette raison, tous les citoyens soLit amenés à réclamer 
les mêmes droits. Il n'en est pas- d© même en Maçonnerie. Celle-ci, 
en effet, n'a rien d'obligatoire, on. y entre volontairement, on en sort 
si l'on est mécontent; elle peut, par suite, avoir, non un gouvernement-
aristocratique — puisqu'il fut toujours démocratique au Grand Orient, 
et qu'il l'est au Rite Ecossais depuis 1894 — mais une hiérarchie 
de grades conférés au mérite, et qui co-nstil/uenl évidemment Une 
arislio : un groupe de meilleurs. » 

Une autre conséquence rie la polilicimtion de la Maçonnerie fran
çaise fut le quasi-abandon du principe de sélection. Pour la raison 
même qu'elle n'est pas une société obligatoire, comme l'Etat et comme 
l'Eglise autrefois, au temps où elle se confondait avec l'Etat — la 
Franc-Maçonnerie a le droit logique de choisir ses membres, d'ac
cepter ceux qui remplissent les conditions requises, de repousser ceux 
qui ne les remplissent point. Mais, d'un atotre côté, on se demande 
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1. Eu langage maçonnique, on désigne ainsi les cordons. 

pcrjrqfuoi, du moment qu'on conférait à tous les adultes âgés de 
21 ans le droit électoral en politique, on n'admettrait pas en Maçon
nerie tous ceux qui s'y présenteraient, pourvu que ce fussent de bons 
républicains. Ah! cette qualité de « bon républicain », que de fois, 
elle fut invoquée, en faveur de candidats, sinon indignes, du moins 
incapables! Ce fut donc un grand inconvénient d'oUviir ainsi les rangs 
à tant de non-valeurs et d'hommes de toute provenance, d'autant 
que cette admission de tout venant détournait les intellectuels aux yeux 
desquels la Maçonnerie perdait son haut prestige. 

Une troisième conséquence, fut la décadence du ritualismey et l'oubli 
de pluô en plus grand du symbolisme. Il sembla ridicule à des hom
mes qui, dans la société profane, soutenaient los idées d'égalité et de 
simplicité démocratique, de revêtir un tablier ou un cordon, voire 
même un tablier et un cordon, pour pourvoir prendre place dans une 
réunion. On vit des Loges supprimer les décors (1) et avoir la pré
tention d'obtenir des autres qu'elles accueillissent le'urs membres or
nés d'une simple rosette à la boutonnière. 

Il sembla encore plus ridicule aiux mêmes d'employer un cérémo
nial pour ouvrir et clore les travaux, pour prendre la parole, en
trer dans un Atelier.* dont les Travaux.* "sont en cours. 

La poliHcisaMon do la Maçonnerie a fait considérer, par les Ma
çons politiqueurs, comme Une chose surannée, ridicule même, ce sym
bolisme dont ils ignoraient tout, niême la signification du nom. 

Avant de poursuivre cette analyse, il sera bon, polur montrer la 
giavité du mal, de relater ce qui s'est passé au sein des loges du 
Grand-Orient, en 1886, quand le Grand-Collège des Rites eut ordon
né la révision des Rituels symboliques des trois premiers degrés. Il 
s'agissait de savoir si les loges de l'Obédience approuvaient ou dé-
sappiouvaient la révision. L'attention des frères était surtout éveillée 
sur le fait des épreuves. Cent réponses en tout parvinrent au Con
seil de l'Ordre, Douze Loges seulement se prononcèrent contre (une 
innovation si grave et qui portait atteinte à l'essentiel de l'Ordre. 
Les quatre-vingt-sept autres, qjuelqucs-'unes avec des réserves, il est 
vrai, se prononcèrent pour elle, et dans des termes qui font frémir. 
Plus de deux cents logés n'avaient pas répondu. Le gouvernement 
du rite français, qui comptait Une majorité révolutionnaire et athée, 
intci prêta leur silence comme une approbation. 

Los Arts Réunis, de Maçon, écrivirent : « Nous désirons la dis
parition de cet esprit dogmatique qui appartient à Un a'utre Age. Nous 
pensons néanmoins qu'il faut conserver le symbolism-e dans la pra
tique des épreuves emblématiques, en abandonnant toutefois cette 
phraséologie par trop biblique : les épreuves physiq'ues, absolument 
inutiles lorsque les sujets sont intelligents et instruits, nous parais-
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sent d'un bon effet sur les natures moins bien douées ». La Parfaite-
Amitié, d'Albi, disait : « Fatras qui n'est bon qu'à nous ridiculiser 
et à donner prétexte aux indifférents pour associer le rituel de nos 
travaux à la célébraiton de certains ouïtes. » 

Selon le Triple Accord, de Royan, « les formules sont creuses, in
compréhensibles et prêtent à rire, plutôt qu'à l'élévation du sentiment. » 
La Constance éprouvée, de Rouen, dit : « Nous considérons que la 
légende cl'Hiram, qui sert de base aux épreuves de maître, n'a aucune 
vraisemblance, et qu'en outre elle est opposée à nos sentiments en 
exaltant îa divinité et l'immortalité de l'Ame. Nous émettons le vœu 
que cette légende soit remplacée par Un exposé historique de l'origine 
de la Franc-Maçonnerie. Cet exposé aura le mérite de la vraisem
blance et l'avantage d'une instruction intéressante pour les nouveaux 
maîfres. » 

Au sujet des voyages qui constituent (une partie importante des 
grades de compagnon, la1 loge de Rouen, très ignare en fait de sym
bolisme, paraît-il, les déclara grotesques. Celle de Royan les qualifia 
de parade. Tout au rebours, les Disciples du Progrès affirmèrent 
que rien n'était plus beaJu que ces épreuves. En somme, vingt-cinq 
loges émirent un arrêt défavorable à leur conservation. Ces mêmes 
vingt-cinq loges condamnèrent également les épreuves de la maîtri
se. L'une d'elles qualifia les voyages « de monôme autour d'un céno
taphe. » 

Bref, les rituels furent expurgés de toute expression religieuse, de 
toute croyance en Dieu, même aiu Dic'u des Francs-Maçons, et de tout 
symbolisme religieux. Les meneurs étaient logiques. Pour arriver à 
chasser Dieu de la constitution, dos écoles, des casernes, il fallait 
pouvoir dire, afin de prévenir toute objection eL toute contradiction : 
« Avant do biffer Dieu dans la loi, nous l'avons biffé dans nos loges. » 
Cela était souverainement habile. 

Mais quelle décadence! J. Doinel écrivait h propos du grade de 
Maître, le plus parfait : « Dans l'état actuel de la Maçonnerie fran
çaise, deux pour cent à peine des Maîtres connaissent la signifi
cation diabolique de leur grade. Le reste ne peuple les loges que 
peur une œuvre politique, et souvent pour rien du tout, par hasard, 
par relations, par fantaisie. » 

La revue La Gnose (avril 1910), dans un article sur « l'Orthodoxie 
maçonnique », a trouvé 'un joli mot pour qualifier ce mouvement 
quelque peu anarchique. 

« Cette orthodoxie, dit-elle, consiste à conserver avant tout el à suivre 
fidèlement les symboles et les formes rituéliques qui expriment la Tra
dition et en sont comme le vêtement, à repousser toute innovation sus
pecte de modernisme. C'est à dessein que nous employons ici le mot de 
modernisme* pour désigner une doctrine trop répandue qui, en Maçonnerie com
me partout ailleurs, se caractérise par l'élan de la critique, le rejet du symbolis-
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me, l a négation de tout ce qui constitue la Science ésotérique et traditionnelle. 
... Ce qui est regrettable surtout, c'est d'avoir trop souvent à constater, 

chez un grand no/nbre de Maçons,- l'ignorance complète du symbolisme et 
de son interprétation ésotérique, l'abandon des études initiatiques, sans les
quelles 1? rituélisme n'est plus qu'un ensemble de cérémonies vides de sens, 
comme dans tes religions exotériques. Il y a aujourd'hui à ce point de vue, 
particulièrement en France et en Italie, des négligences vraiment impardonna
bles; nous pouvons citer comme exemple celle que commettent les Maîtres 
qui renoncent au port du tablier, alors que pourtant, comme l'a si bien montré 
récemment le T. • III. •. F. • D r Blatin, dans une communication qui doit 
être encore présente à la mémoire de tous les FF. •.,- ce tablier est le véri
table habillement du Maçon, tandis que le cordon n'est que son décor. Une 
chose plus grave encore, c'est la suppression ou la simplification exagé
rée des épreuves initiatiques, et leur remplacement par renonciation de for
mules vagues et à peu près insignifiantes. 

A ce propos, La Gnose rappelle la définition générale du symbolisme, 
d'où ressort le caractère initiatique de la Maçonnerie et le rapport 
de ses traditions avec celles des sciences occultes : 

Le Symbolisme maçonnique est la forme sensible d'une synthèse phi
losophique d'ordre transcendant «ou abstrait. Les conceptions que représen
tent les Symboles de l a Maçonnerie ne peuvent donner l :eu à aucun enseigne
ment dogmatique; elles échappent aux formules concrètes du langage parlé 
et ne' se laissent pas traduire par des mots. Co sont, comme on1 dit très 
justement, des Mystères qui se dérobent à la curiosité profane, c'est-à-dire 
des Vérités que l'esprit ne peut saisir qu'après y avoir été judicieusement 
préparé. La préparation à l'intelligence d e s Mystères est allégoriquemcnt mise 
en scène dans les initiations maçonniques par les épreuves des trois gra
des fondamentaux de l'Ordre. Contrairement à c e qu'on s'est imaginé, ces 
éprouves n'ont aucunement pour objet de faire ressortir le courage ou les 
qualités morales d u récipiendaire; elles figurent un enseignement que le 
penseur devra discerner, puis méditer au cours de toute sa carrière d'Initié. » 
(Rituel interprétatif pour le Grade d'Apprenti, rédigé par le Groupe Ma
çonnique d'Etudes Initiatiques, 1893.) 

Et lia Gnose en profite pour affirmer que le symbole même du 
Grand Architecte de l'Univers, dans lequel on s'est plu à voir l'af-
fhrnation d'une croyance h Dieu dans la Maçonnerie, n'a nullement 
co caractère et doit être interprété comme un pur symbole dans le 
son-5 de la tradition ésotérique et gnos'.ique. 

Nous ne voulons pas traiter ici, du moins pour le moment, la question 
du G.* A.- de TU.*., qui a d'ailleurs été étudiée, à divers points de vue, 
p a r de plus autorisés quo nous. Cette question a même fait, dans les der
niers numéros de L'Acacia, l'objet d 'une discussion fort intéressante entre 
les FF. • OsAvald Wirth et Ch.-M. Limousin ; malheureusement, cette dis
cussion a été interrompue par la mort de ce dernier, mort qui fut un deuil 
pour la Vlaçonnorie1 tout entière. Quoi qu'il en soit, nous dirons seulement que 
le symbole du G.* A. •. do l'U.-. n'est point l'expression d'un dogme, et 
que, s'il est compris comme il doit l'être, il peut être accepté par Ions les' 
Maçons, sans distinction d'opinion philosophiques, c a r cela n'implique nulle
ment de1 leur part la reconnaissance de l 'existence d'un Di"u que'conque,- c o m -
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me on l'a cru trop souvent. Il est regrettable que la Maçonnerie française 
se soit méprise à ce sujet, mais il est juste de reconnaître qu'elle n'a fa.it  
en cela que partager une erreur assez générale; si l'on parvient à dissiper 
cette confusion, tous- les Maçons comprendront que, au lieu de supprimer le 
G.- A.-, de VU." , il faut, comme le dit le F.'. Oswald Wirth, aux con
clusions duquel nous adhérons entièrement, chercher à s'en faire mie idée 
rationnelle, et le traiter en cHa comme tous l*s autres symhnhs initiatiques. 

Nous pouvons espérer qu'un jour viendra, et qu'il n'est pas loin, où l'ac
cord s'établira définitivement sur les principes fondamentaux de la Maçon
nerie et isur les points essentiels de la doctrine traditionnelle. Toules (les 
branches de la Maçonnerie universelle [reviendront alors à la véritables or
thodoxie, dont certaines d'entre elles se sont quelque peu écartées, ot toutes 
s'uniront enfin pour travailler à la réalisation du Grand Œuvre, qui est 
l'accomplissement intégral du Progrès dans tous les domaines de l'activi
té humaine. 

Revenons aux doléances d'Hiram dans Y Acacia. 
Enfin, conséquence non pas dernière, parce qu'il y en a eu d'au

tres non moins regrettables, mais dont nous parlerais en dernier, la 
pelilicisation a fait pénétrer le fideisme' dans la Maçonnerie. Ce. fut 
là un résultai inévitable. La politique, surtout à notre époque, est 
une véritable guerre, elle le Dut tout particulièrement pendant les 
trente-sept dernières années. Or, la guerre se fait avec une armée, et 
une armée, comporte des soldats et des officiers, au-dcss<us dos officiers 
de troupe, l'ôlat-major. L'état-major commande, officiers de troupe 
et soldat:* obéissent aveuglément. Pour bien se battre, i l faut avoir 
la conviction de la bonté de sa cause, se confier à ses chefs. Dans 
une lutte d'opinions où les conquêtes se fo.it par la parole, où les 
batailles sont des élections, il est nécessaire que tous les membres 
d'un parti soient adhérents à un programme. La victoire est à ce 
prix. Les adhérents d'un parti sont, sous ce rapport, dans la même 
situation que les adeptes d'une religion, qui, so'us peine d'excommu
nication doivent professer le dogme. 

C'esc là encore une conséquence nécessaire de la politicisafion, et 
ells s'est fait sentir en Maçonnerie. Il s'est trouvé, par Fefîet de l'in
vasion clu fidéisme politique, des Logea où porir une qncslnn de nuan
ce on a refusé de recevoir certains profanes, d'ailleurs dignes d'ad
mission par leur honnêteté, leur intelligence et leur instruction, d'au
tres où l'on a voté sur des qucslions de doctrine et prétendu1 décider 
à la majorité de îa vérité et de l'erreur. 

Or, cela est absolument contraire au fondement même de la Ma
çonnerie Ce fondement il est exprimé dans l'article I e r de la première 
constitution de la Grande Loge d'Angleterre, lequel déclare : « Bien 
que, dans les temps anciens, les Maçons aient été, dans chaque 
pays, soumis à l'obligation d'appartenir à la 1 religion de l'Etat ou 
de la nation quelle qu'elle fût, on pense aujourd'hui qu'il, est plus 
convenable de laisser à chacun d'eux: ses opinions particulières et 
de ne leur imposer que la religion sur laquelle tous les hommes sont 

http://fa.it
http://fo.it


610 L A C R I T I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

d'accord Elle consiste à être bons, loyaux, gens d'honneur et de 
probité, quelles que soient d'ailleurs les dénominations et les croyan
ces par lesquelles ils so distinguent. De la sorte, la Maçonnerie de
viendra un centre d'union susceptible d'établir des liens d'amitié sin
cère entre personnes qui, autrement, fussent toujours demeurées étran

gères les unes aux alutres. » 

Hiram rappelle ici les deux principes opposés dont parle Fourrier^ 
comme jouant le plus grand rôle dans la vie sociale et dans l'évo
lution des sociétés : la p-assion de Combativité qui poiusse à la lutte 
contre tout ce qui n'admet pas lune doctrine proclamée obligatoire, 
et qui divise les hommes; le Concordimne ou YUnitéisme ( 1 ) qui crée 
la concorde en faisant comprendre à quelques esprits d'élite et di
recteurs la solidarité des intérêts en apparence opposés. 

Eh bien, la division des nations en églises, en partis politiques, est 
le résultat de la passion de Combativité; la Franc-Maçonnerie, telle 
qu'elle fut conclue par les hommes cfui rédigèrent la déclaration ci-
dessus, fut engendrée par YTJniiéisme. 

« L'Eglise catholique vit, avec raison, une rivale redoutable dans 
la Franc-Maçonnerie, parce que celle-ci posait comme principe de l'uni
té, la liberté dans la' société et la tolérance entre les personnes. 

» Ainsi s'explique la lutte aujourd'hui engagée. 

» Paimi nos lecteurs francs-maçons certains s'étonneront peut-être 
de cet esprit d'universalité, d'admission des hommes de toute croyance 
et de toute opinion présentée comme base de l'Ordre. Cela n'aura rien 
de surprenant, ils sont devenus Maçons pendant la période de ba
taille, et ils ne conçoivent la Maçonnerie que comme une armée inces
samment engagée dans une lutte. Qu'ils se reportent cependant aux 
principes formulés à diverses reprises au cours de la vie de rOr-
die, et notamment dans l'article rapporté ci-dessus, et ils verront quel 
fut, pendant tout ce temps, l'esprit de nos prédécesseurs. » 

Et c'est ici que l'arrière-pensée se laisse entrevoir. Pourquoi la; 
Franc-Maçonnerie serait-elle fermée même au clergé et même aux 
royalistes? Des prêtres catholiques dans la Franc-Maçonnerie, ic il n'y 
a pas lieu de le craindre actuellement, otu de l'espérer, selon le point 
de vue auqluel on se place. » Il n'en est pas moins vrai qu'au XVIII e 

siècle elle comptait dans son sein, non seulement dos prêtres sécu
liers, mais des moines; non seulement des subordonnés, mais des chefs, 
des prieurs, des abbés et des évêques. Les ministres protestants et 
les Rabbins, qui ne sont pas retenus par l'intransigeance confession-
nelle^ continuent à ne pas so considérer comme obligés de se tenir à 
l'écart do la Franc-Maçonnerie. « Il n'est donc pas vrai que la Ma
çonnerie, même en France, soit opposée à la religion. » Quant à 
l'admission des royalistes, e l le n'est pas moins facile à justifier his
toriquement. 
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Ici un long retour sur le rang tenu dans les Loges, surtout par l'an
cienne aristocratie. 

« Apres ces exemples, historiques et contemporains, il n'est pas 
permis de soutenir que la Franc-Maçonnerie, pas plus la française 
qu'une alutre, doit et même simplement peut s'enfermer dans des dogmes 
politiques ou religieux., ou antireligieux. Pour cela, il faudrait re
nier nos pères, et rompre toute solidarité avec presque tdus les autres 
Maçons d'Europe. 

» Et : d'autre part, qui sait ce que nous réserve l'avenir? Qui donc 
serait assez présomptueux pour affirmer que l'état présent «e con
tinuera indéfiniment, que la loi de l'oscillation ne se manifestera pas 
à nouveau? » 

On voit donc se dessiner l'évolution et s'annoncer l'objet du con
venu Hiram indique les symptômes de cette réaction à l'intérieur 
de la Maçonnerie. Ce sont la tendance à la replacer sous la direction 
des Hauts-Grades; c'est la faveur que reconquiert le ritualisme, et, 
avec le ritualisme, le symbolisme des rites. 

« Toute cette réaction est la conséquence de la compréhension con
fuse do la nécessité de dêpolUiciser la Maçonnerie française, et de 
la VOLT revenir à ses traditions philosophiques. Il faut en venir à 
créer un état d'esprit où les points du programme du parti radical 
ne seront plus considérés comme des articles de foi, mais envisagés 
comme des opinions contingentes, formulée par des hommes dont les 
idées peuvent être discutées, approuvées ou repoussées, ainsi que 
celles de tous les autres hommes; km état d'esprit également où des 
hommes, chefs politiques, ne seront plus considérés colmme des pro
phètes, des messies que l'on doit suivre aveuglément et acclamer 
parce que les oscillations du balancier politique les ont portés au pou
voir. 

» Cette situation est le résultat de la politicisatio-n que les circons
tances ont imposée à la Maçonnerie française au temps où florissait 
l'Ordre Moral, politicisation dont l'apogée fut la faute des fiches. — 
Car ce fut une fauta! » 

Confession touchante 1 
Mais où l'Acacia manque vraiment de prudence, c'est en concluant 

comme il suit : 
« Va-t-on donc, demanderont les FF.- que domine la noble ardeur 

do la combativité, renoncer à la lutte contre l'Eglise? 

» Pas du tout, on la continuera de plus belle, en en changeant les 
modalités. Au lieu de la lutte par voie de législation s'uppressive des 
privilèges que conserva l'Eglise catholinjue sous le régime concor
dataire, il nous fa/udra employer la lutte par la propagande. L'effort 
qu'effecifue en ce moment l'Eglise pour se reconstituer sous ]o régime 
de liberté est considérable.. Le but qu'on se propose est évidemment 
de reconquérir les âmes qu'on avait laissé glis'scr dans l'indifférencd 
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alors qu'or: se livrait a'u dolce farniente du régime concordataire. Y 
parviendra-ton? 'Bien présomptueux qui oserait former une prévi
sion. Ce qui est certain c'est que beaucoup de gens appartenant à la 
masse indifférente considèrent encore certaines cérémonies du culte : 
mariage, baptême, première communion, enterrement comme un rite 
social obligatoire. Regardez autour de vous, constatez combien de 
mariages purement civils, de non baptêmes, d'enterrements civils; 
demandez aux instituteurs quelle est la proportion des non commu
niants et des communiants parmi leurs élèves, ot voûte constaterez 
la force non de la religion proprement dite, mais du rite social des 
cérémonies et consécrations ecclésiastiques. Et de cet accomplisse
ment du rite peut résulter le retour à la croyance. 

» C'est cela qu'il faïut combattre, et on ne le peut pas. par des me
sures législatives. On ne le peut que par la parole et la propa
gande s'opposant à la parole et à la propagande. Mais cette pro
pagande ne doit pas avoir pour but de substituer une croyance 
à une autre, ainsi que le ferait une propagande religieuse; pas même 
l'athéisme mis en face du déisme, le matérialisme battant en brè
che le spiritualisme. Ce sont aiussi là des affirmations cherchant à 
s'imposer à la foi, c'est-à-dire des formes de la religion. Ce que 
nous devons propager, c'est la conviction que chacun doit faire soi-même ses opi
nions, par les résultats de ses réflexions ou par les enseignements qu'il a reçus 
et qui lui ont semblé bons. 

» Et si chacun a la liberté de former soi-même son opinion, il doit 
respecter cette même liberté chez autrui, ne pas s'irriter si son pro
chain pense autrement que lui, et le manifeste, se dire que, puisque 
l'erreur est 'une faiblesse commune à l'espèce humaine, il- se pourrait 
bien que ce fût lui qui errât. 

» Ce serait là l'enseignement de la pure doctrine maçonnique, qui 
n'est pas faite pour être enfermée dans les temples avec ses sym
boles, mais au contraire propagée alu dehors. 

» C'est à ce résultat, à cette nouvelle forme- de la lutte contre l'Egli
se que noius conduira la réaction ritualiste, symboliste, et, pourquoi 
ne pas le dire? religieuse au sens social du mot qui commence danjs 
la Maçonnerie française. Ce sera la manifestation prochaine de la 
loi d'oscillation. » 

Nous avons souligné ce qui caractérise la tactique adoptée. Com
ment ne pas observer que la méthode de formation prônée depuis 
vingt ans par diverses écoles de catholiques démocrates, ressemble 
étrangement à « cette pure doctrine maçonnique. » 

L'œuvre du convent maçonnique des rites spiritualistes était ainsi 
ébauchée. Il n'y aura donc plus rien d'obscur dans le bref discours 
par lequel le docteur Papus en ouvrit les travaux, et dont voici le 
texte presque entier. 
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' I .- . m.-. F.* . t 

T.- . Ch.-. S.- et T . - . C. . F . - . z 

Mesdames, Messieurs, 

La réunion de ce soir — quelque modeste que soit son cadre comparé aux 
Temples maçonniques de l'Etranger — a cependant une importance oonsi-
dérable. 

La Franc-Maçonnerie vraie est une science adaptable à des actions so
ciales. 

Sans l'intégralité de son symbolisme, sans la connaissance des enseignements 
patenta -ou secrets issus de ce symbolisme, la Franc-Maçonnerie perd tous ses 
moyens d'action. 

Or, les Obédiences maçonniques fonctionnant en France ont rolontairemenl 
détruit tout ou partie de l'enseignement symbolique et des clefs réelles de la 
Fx anc -Maçonnerie. 

Il suit de là que, malgré leur orgueil et leurs tendances à traiter d'irrégulicrs 
et -de faux frères tous ceux qui sont encore attachés au symbolisme traditionnel, 
ces obédiences n'ont plus de maçonnique que le nom cl les [ormes Jus plus 
rudimentaires. Ce sont des clubs politiques, des réunions d'assistés comprenant 
quelques rares assistants. Et la charité matérielle, la protection forcée el la 
recherche d'influences politiques sont les grands mobiles secrets de ces clubs 
à forme maçonnique. 

On saii tellement tout cela, on sait tellement le danger de la vérité et de 
la lumière, qu'on fuit toutes les recherches historiques, tontes les documenta
tions sincères, et on accable d'injures, on excommunie tous ceux u;ui veu
lent que la Lum.*. Mac.-, soit autre chose qu'une flamme de Lycopode. 

Aussi nous vous avons conviés T.*. III . - . F.", venus de tous les points du 
globe, afin de rallumer les .flambeaux éteints à la lumière du flambeau de, 
l'espérance encore debout. 

Initiés pour la plupart aux Centres hermétiques en correspondance avec 
les fraternités de la Rose-Croix, vous êtes les descendants ot les dépositaires 
de co sens hermétique qui, seul, permet la compréhension et l'adaptation de 
la Science maçonnique. 

C'est pourquoi je suis persuadé qu'en dépit des attaques haineuses, en 
dépit des injures et des excommunications qui ne nous atteignent pas plus 
que l'index papal, notre réunion aura par la suita une impo:tance considérable. 

Les historiens futurs de la Franc-Maçonnerie seiont obligés de reconnaî
tre qu'à un moment donné — dans cette France qui semblait perdue à ja
mais pour l'enseignement symbolique — une réunion d'hommes venus de 
partout, représentant les Obédiences maçonniques où la Science .traditionnelle 
est encore intégralement conservée, a voulu révéler la vérité, montrer les 
fausses origines de ceux qui veulent opprimer et rétablir enlin la lumière 
de Y étoile flamboyante. 

Nous espérons arriver lentement mais sûrement à la constitution de la Fé
dération des Suprêmes Conseils et des Grandes Loges de l'univers, à la cons
titution d'un véritable Secrétariat International de la Science Maçonnique. Tour 
cette œuvre, les hommes ne comptent pas. Que nous disparaissions demain, 
l'élan est donné, l'œuvre continuera. Et c'est la sensation de notre force 
qui nous rend patients. C'est la connaissance de cette loi qui permit à Hiram 
de rétablir l'ordre hiérarchique du quaternaire dans le chaos anarchique 
du cercle sans point. C'est la connaissance de ce!te loi et de ses adaptations 
au camp mystérieux du 32° qui nous permet de poursuivre notre couvre 
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avec le calme nécessaire sans nous inquiéter des misérables questions ma
térielles non plus que de la quantité de nos membres. 

La qualité nous suffit. 

Sur ce mol significatif, le Dr Papus donne la parole au F.- Téder, 
33 G

4 qui devait être le grand orateur du convent. Celui-ci fit une lon
gue conférence sur ce thème intéressant : « L'irrégularité du Grand-
Orient de France ». Comme elle consiste seulement en une discussion 
historique s'ur les origines premières d'u 'Grand-Orient et sur la fi
liation plus ou moins authentique de certaines branches de la Maçon
nerie, et qu'elle ne toiuche à aucune question secrète, le compte rendu 
la reproduit in-extenso. Nous n'y relèverons que le passage suivant : 

Le plus grave est ceci : 
De par ses Statuts et ses plus anciennes traditions, la Maçonnerie Uni

verselle, d'essence spiritualiste, s'impose, par esprit de tolérance, le devoir 
d'écarter de son sein les discussions politiques et religieuses, ot de s'op
poser à la suprématie d'aucun culte sur les autres, parce qu'elle voit l'Unité 
cachée derrière la Diversité, et parce qu'elle est une association philanthro
pique et philosophique de personnes appartenant à tous les partis politiques,-
à toutes les religions, à toutes Les races, dont elle est la trait d'union. 

Or, le Grand-Orient de France ne cesse de crier que la Papauté, visant à 
l'hégémonie terrestre, est l'adversaire déclarée, non seulement de cette Ma
çonnerie Universelle, mais encore de tons les souverains ou chefs d'Etats 
qui la protègent ou sont protégés par elle dans l'intérêt général des gouvernés; 
et il se trouve que le même Grand-Orient de France, dont les Loges ne sont 
plus guère que des clubs politiques et des cuisines électorales, et dont les 
méfails particuliers sont faussement attribués dans le monde profane à l'Or
dre tout entier, .a précisément, sous couvert d'athéisme, et vis-à-vis de la 
Maçonnerie Universelle, la même attitude que celle qu'il reproche à la Pa
pauté, dont, en définitive, iL semble faire Le jeu. 

Nous sommes moins renseignés slur ce que dit le même F. - Téder, 
3 3 c

2 le soir du même jour, dans son discours qui clôtura la journée. 
Le compte rendu dit qu'il doit s'abstenir de le publier, « car, si tout 
peut être dit quand le Temple est couvert, tcMi ne peut pas être 
rapporta ,au dehors, » Le plus intéressant est donc perdu pour les 
profanes. On leur livre cependant quelques citations dont nous re
cueillerons l'iunc ou r autre. Celle-ci, tout d'abord, où l'orateur insiste 
sur les rapports entre la Maçonnerie et les sectes occliI6cs que nous 
avons décrites. 

Un Maçon doit s'évertuer à étudier ce que l'en appelle la fcien-ie ce-
culte, science qui — comme le constatait fort bien autrefois le F. • Ragon — 
révèle à l'homme les mystères de sa nature, les secrets de son organisation,-
le moyen d'atteindre à son perfectionnement et au bonheur, enfin l'arrêt 
de sa destinée. Cette étude fut celle des hautes initiations égyptiennes; et si, 
du temps du F. - Ragon, elle fut reconnue nécessaire, croyez bien que rien 
n'est changé aujourd'hui et qu'elle n'est pas moins indispensable qu'autrefois.. 

11 y a, en Maçonnerie comme en religion, un exotérisme et un csotêriams à 
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l'étude desquels chacun de nous doit s'appliquer, s'il veut arriver à la dé
couverte de la vérité éparpillée dans la diversité des cultes, des écoles, des 
classes, des degrés, et jpii devient Une pour celui qui, après avoir passé 
les dehors, est devenu capable d'embrasser d'un coup d'œil tout ce qui se 
rattache au gouvernement du monde. 

La Bible, clef de toutes Les vérités, le jeu des nombres, les religions, le 
magnétisme, la thaumaturgie, la psychologie, l'astrologie, la kabbale, la ma
gie, l'hermétisme, sont des choses qui demandent à être étudiées et méditées 
profondément «t avec patience. La connaissance de ces choses conduit à 
la connaissance du Grand-Œuvre. 

À propos du caractère de religion luniverselle qui doit être celui de 
la Maçonnerie : 

« Etant le lien invisible qui unit -entre elles toutes les religions et toutes les 
politiques, la Franc-Maçonnerie Universelle est spiritualiste dans son essence. 
Ceux qui se détachent de ce principe et des Statuts séculaires qui le confes
sent, ceux-là pèchent par ignorance ou sont des sectaires et des rebelles tra
vaillant contre le bien général... 

» Je répète donc que l a Maçonnerie, qui est le trait d'union invisible entre 
les culte* du monde, doit être et demeurer le trait id1 union ésotérique entre tous 
les partis politiques et toutes les sectes religieuses d'un même Etat. Ceci étant 
bien compris, vous devez concevoir la raison d'être et le but réel de la Ma
çonnerie, V O U F devez forcément comprendre giv les Maçons sont les pierres 
vivantes du Temple idéal dont parlait le F.* Mazzini eL que le rôle de- la 
Maçonnerie doit se borner à celui d'éducatrice et de médiatrice ».. 

Oh î le3 bons apôtres I 
Enfin, sur le but du couvent : 
<t Laissez-moi vous dire, avant de vous donner lecture de nos vœux, que le 

principal de nos désirs est de ramener à nous, à la France, Vamitié de V Uni
versalité des Maçons, amitié que nous avons perdue par la faute d'une bande de 
sectaires, dont l'irrégularité maçonnique vous est aujourd'hui connue et qui ont 
transformé la plupart des Loges Françaises en clubs politiques et en tremplins 
électoraux. » 

Les vœux relatifs à la formation et à la constitution d'Un Secré
tariat universel ont ici assez peu d'intérêt. Aussi bien, allonjs-no'uis 
en voir tout à l'heure l'exécution. Mais l'anathème lancé au Grand-
Orient de France, ne doit pas être passé sous silence. Les considérants 
en sont trop nombreux. Ils résument la conférence du F.- Tédcr. Nous 
n'en citerons qu'une partie. 

Le Congrès de Paris, du 9 juin 1908. 

Considérant . 

5. — Que le Grand-Orient de France ne peut fournir aucun document 
justificatif de sa propre régularité, alors qu'il prétend que lo premier Grand-
Maître, en France, fut un comte de Derventwater, hquel n'a jamais eu aucun 
pouvoir de la Grande Loge d'Angleterre, et que le deuxième Grand-Maître 
fut un comte d'IIarnoucstcr, lequel n'a jamais existé; 
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6. — 'Que, par conséquent, si le Grand-Orient est fondé sur un mensonge 
historique, il est forcément irrégulier au premier chef; 

7. — Que Je Grand-Orient de France est né, en 1773, d'une rébellion 
contre la Grande-Loge de France, alors soumise aux anciennes Constitutions; 
qu'il a été organisé par des Maçons factieux chassés officiellement de la Fraternité 
Maçonnique, et qu'il est devenu davantage -irrégulier, quand, en 1877, il 
s'est retranché de la Maçonnerie Universelle; 

8. — Que si les fondateurs anglais de la Grande Loge-de Londres, en 1717, 
se sont reconnu le droit, tout en manquant à leurs devoirs et à leurs ser
ments antérieurs, de fonder une Maçonnerie nouvelle dite moderne, ce droit 
appartient d ' au tan t mieux à tous ceux qui ne sont tenus par aucune obli
gation ; 

9. — Que si le Grand-Orient s'est greffé sur des irrégularités et des im
postures historiques, tous les hommes libres d'attaches ont le droit de fonder 
tel Rite Mac.:, qui leur plaît et que ce Rite sera certainement plus Régulier 
que celui du Grand-Orient de France : 

A DÉCIDÉ, à l'unanimité de ses membres, de constituer à Paris un Suprê
me Grand Conseil et Grand-Orient du Rite Ancien et Primitif de la fda-
çonnerie poui la France et ses dépendances, d'accepter du Souverain Sanctuaire 
cl Grand-Orient de Berlin la Patente constitutive, et d'établir un Bureau, 
Central sous le titre de Secrétariat de la Fédération Maçonnique Universelle. 

Paris, ce 9 juin 1908, E. • V. • 

Tel fut co congrès mémorable dont le but était d'arracher la direc
tion de ln Franc-Maçonnerie au Grand-Orient de France, déchu de 
la vraie sc ience maçonnique et désormais « brûlé », polir la concen
trer entre les mains des Martinistes. 

Ce que la paix sociale, la tolérance religieuse, l'Eglise, y gagneront, 
lo lecteur en sait désormais assez poiur le deviner. 

I/infaligable Dr Papus, Grand-Maître de l'Ordre Martiniste, ne de
vait pas tarder à donner corps h ces projets. En octobre 1909, sa revue 
Y Initiation j annonçant l'agrandissement de l'Ecole des Sciences her
métiques, et son installation dans de plus vastes locaux, se réjouissait 
laussi de faire connaître l'installation d'Iun bureaux spécial réservé 
au Secrétariat maço-nnicjue international (Union des ri'es maçonniques). 
Et, deux mois après, janvier 1910, il indiquait l'objet de ses travaux. 
Voici ce d o c u m e n t : ' 

Des Actes! 
Au début de toute joute courtoise, les adversaires échangent des saluts 

accompagnés parfois du maniement symbolique de leurs armes. Or, depuis 
assez longtemps les passes théoriques s'échangent entre les deux camps 
provenant des centres d'Illuminés Martinistes, l'appui donné à nos efforts 
par les Maçons les plus instruits en Europe et en Amérique, nous permet
tent d'essayer cette réforme avec de sérieuses chances de succès. 

Mais ce succès ne peut être assuré que par le groupement des efforts de 
chaque intelligence .dans chacun des Rites Unis. 

Aussi la première chose à fairo est la nomination dans chacun des Suprê
mes Conseils unis d'un correspondant du Secrétariat international. 

Ce correspondant recevra nos demandes et nous enverra 1 s réponses après 
consultation de son Suprême Conseil. 
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Telle est -la première étape de noire travail à laquelle nous venons vous 
demander de participer. 

Paris, le 30 Novembre 1909. 
Docteur P A P U S . 

Le lecteur n'ignore plus rien de ce que cache l'effort très inLensif 
d'une prétendue renaissance spirirualisto cfui s'est développé en ces 
dernières années : fédération des sciences occultes, présentant aux 
intellectuels et aiux croyants leur science ésotérique comme le vrai 
christianisme renouvelé so'us le nom d'idéalisme chrétien, et réfor
mation de la Franc-Maçonnerie, dont le rôle politique prend Jin, sur 
le teirain des doctrines philosophiques et êsotériques cachées sous le 
symbolisme de ses formules et de ses rites. 

Il nous reste maintenant à montrer la pénétration de ce mouvement 
et l'influence de ces doctrines parmi les catholiques. Ce no sera 
pas la partie la moins importante, ni la moins délicate, de notre 
tâche. 

Oritiqtie rlu libto'.ilismr».*— 13 S e p t e m b - e e t l''1 Oj to ' i rc . 2 
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D A N S L ' É G L I S E 

Deuxième partie, — Cinquième article (1) 

III. — C A T H O L I C I S M E E T É S O T É R 1 S M E . 

Non::, voici au cccUr du sujet. On a pu tiouver qu'il nous fallait 
beaucoup do temps pour en dépouiller l'écorce, mais, outre son in-
tôiôt et son, utilité intrinsèques, ce premier travail devait simplifier 
et rendre plus concluante la partie que nous abordons. 

Le mal et le danger sont désormais connus. Est-il vrai quo des ca
tholiques s'y exposent ou mémo s'y complaisent? En est-il d'au
tres que ce mal et ce danger guettent à leur insu? Par quelle voie se 
picduisent dans les milieux chrétiens ces infiltrations de l'esprit ma
çonnique? L'effet en est-il nécessairement mortel, et, l'impiété des 
sectes mises à part, l ' incompatibilité est-elle absolue entre l a foi ca
tholique cL les spéculations de la doctrine occulte? Autant de ques
tions qui, Une fois posées, exigent une réponse claire et probante. 

Le moyen de la trouver sera de tout ramener* à Un point fonda
mental, celui de Tésotérisme. 

On sait que totales les branches de l'occultisme et la Franc-Maçon
nerie elle-même sont fondées sur le principe d'une tradition ésotérique 
dont elles seraient dépositaires. C'est l'initiaition à cette Iradition se
crète qui constitue l'appât dont elles se servent, l'appât présenté à 
l'orgueil intellectuel de leurs adeptes plus encore qu'à la curiosité de 
leur esprit. C'est par les séductions de l'ésotérisme que certains ca
tholiques, ignorants dju, péril, se laissent gagner. - C'est pa r la pré
tention de concilier les enseignements ésotériques avec la foi de 
l'Eglise que d'autres, plus avisés et probablement perfides, trahissent 
leur défection en croyant la couvrir. Et, d'autre part, de môme que 
l'csolérisme est le lien qui rattacha à la Franc-Maçonnerie les sectes 
occultistes comme le f riait à l'arbre, de même on verra q'ue les catho
liques cjurietax d'éso'lérisme éprouvent le besoin de se rattacher de 
plus oju moins près à des formes de sociétés secrètes. 

Et, pour indiquer a!u passage cette conséquence, on pourra conclure 
avtc sûreté, pai analogie avec l'idée d'initiation mystérieuse, q'ue toute 
iorme de société secrète, mêime dans le but en apparence le plus inof-

1. Voir les numéros des 1er mai, 1er " e t 15 août, 1er septembre 1 9 1 0 . 
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fcnsif ou lo meilleur, est contraire à l'esprit du catholicisme et y in-
tioduit (une cause de dissolution. 

Voilà pourquoi nous réduirons tout ici au rapport de ces deux ter
mes : catholicisme et ésotérisme. 

Constater l'existence d'un courant nouvea'u d'ésotérisme chez un 
ceii&in nombre de catholiques résoudra la question de lait. La mé
thode expérimentale, sur laquelle nous nous appuierons, donnera une 
solulion suffisante de la question de doctrine, en établissant que ce 
courant les entraîne fatalement hors de la foi de l'Eglise, conséquence 
inévitable d'un" principe manifestement contraire au sien, car la foi 
repose sur la révélation surnaturelle et l'ésotérisme occultiste en est 
en définitive la négation. 

Cette preuve par les 1 faits noms dispensera' donc d'une discussion^ 
théorique. Néanmoins, à ce point de vHio, le lecteur nous saura gré 
de reproduire Une belle page do Mgr d'Huis t> où le brillant apolo
giste fait ressortir le contraste entre les religions anciennes et la doc
trine catholique et oppose la transcendance de celle-ci a'ux prétendues 
analogies qui servent de fondement à l'ésotérisme. Se plaçant à ce 
sommet, le lecteur discernera mieux les précipices à travers lesquels 
cette étude Ta conduit jusqu'ici et verra la lumière se projeter sur la 
rouie qu'il nous reste à parcourir. C'est mémo un prélude indispen
sable pour cette dernière étape. 

Mgr d'Hulst écrivait en 1890, à propos d'un ouvrage dont l'auteur 
jeue encore un rôle dans le mouvement actuel. 

« Je n'essaierai pas d'analyser ce livre. En vo-ici ridée-mère. 

» Le catéchisme catholique et la théologie officielle de l'Eglise ro
maine représentent cette part de vérité qui peut être présentée à 
la foule, c'est la doctrine exotG7'ique. De tout temps on a reconnu la 
nécessité d'adapter l'enseignement des hauts principes à la Iiiblesse 
d'esprit des humbles; mais de tout temps aussi les sages ont cher
ché la forme parfaite de la vérité et l'ont transmise aux initiés; c'est 
la doctrine ésotêrique. 

» L'ésotérisme n'a guère varié; le christianisme on est la dernière 
expression, identique, quant au fond, à l'ésotérisme des Mages de 
la Perse, à celui de Pythagore, à celui de Bouddha, à la Kabbale ju
daïque. 

» Pour établir cette thèse risquée, l'auteur a recours à un moyen 
qui manque rarement son effet sur le vulgaire; il accumule les mois 
empruntés au vocabulaire des religions orientales et s'ingénie à mul
tiplier les rapprochements. Qu'est-ce que le repos (reqiUes) souhaité 
par l'Eglise à ses morts? C'est le nirvana bouddhique. Qu'est-ce que 
l'état des corps glorieux? C'est le corps a-Aral. Que t ce que le Karma 
des Hindous? C'est le péché originel. Qu'est-ce que leur Kama-Loka? 
C'est notre purgatoire. Leur dcva?kftan? C'est notre paradis. La man-
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svaiara? C'est notre éternité. Les sêphiroth de la Kabbale? C'est notre 
hiérarchie angélique. 

» Il va sans dire que, pour établir l'identité entre tous ces termes, 
il faut souvent fausser le sens des expressions théologiques. L'au
teur ne s'en fait pas faute. 11 ne se doute même pas de ce que c'est 
que la Trinité chrétienne, et, sans le vouloir, la réduit à un panthéis
me émanalisle. Il a de l'ordre surnaturel, fondement de toute la doc
trine îévélée, l'idée la plus inexacte et n'y veut voir qu'un cycle su
périeur à celui où se meuvent les réalités observables, mais, naturel 
comme celui-ci. 

» N'eu déplaise à ce nouveau Mage, la doctrine chrétienne est autre 
ehese, même dans ses parties profondes, qu'une continuation de l'éso-
téiisme antique. Autrement, elle ne serait pas révélée par Dieu, mais 
par les hommes. Le Sauveur Jés'us n'aurait pas apporté à la terre un 
enseignement du ciel, il aurait seule nent enveloppé dans des formes 
populaires Une exposition habile do l'enseignement commun aux ini
tiés de tous les temps. 

» C'est ici qu'apparaît l'utilité de la critique à laquelle nous nous 
livrons en ce moment. Nombre de chrétiens lettrés, mais mal instruits 
du dogme, sont trop portés à suivre LaUleUr ù'Eôralca dans sa tendance 
à transposer ainsi la théologie dans le langage d'une philosophie aven-
turcusc. Oui, certes, il y a Un éso-lérisme orthodoxe, si l'on entend 
par oc moi. une intelligence plus profonde des formules de la foi. 
Mais, pour en arriver là, il n'est pas nécessaire, i l n'est pas permis 
de retoucher ces formules. Ainsi, en ce qui concerne la Trinité, je veux 
bien qu'il suffise au vulgaire de savoir qu'il y a un seul Dieu en trois 
personnes, que la seconde procède de la première et la troisième des 
deux autres. J'accorde également q'ue le théologien doit aller plus 
loin, et, s'appuyant, non pas sur des spéculations arbilraires, mais sur 
l'Ecriture et la Tradition, appliquer sa raison tremblante à déchiffrer 
quelque chose du mystère de la vie divine. Mais, dès le premier pas 
fait dans cette voie, il verra s'élargir l'abîme entre la theosophie an
tique et la science du dogme révélé. Il reconnaîtra' q'ue Dieu se suffit 
à lui-même; que sa vie se développe en un cycle formé d'où lien ne 
transpire au dehors dans le monde créé; que les processions divines 
n'ont rien à voir avec la production des Etres contingents; qjue toute 
opération dont le terme est extérieur à Dieu doit être commune à la 
Trinité tout entière. Il déduira de l!i cette conséquence .capitale que le 
Dieu q'ui se manifeste dans ses oeuvres est le Dieu' un et indivisible, 
le Créateur unique, .l'Etre parfait et nécessaire, que la créature in
telligente ne pourra jamais par l'effet propre de sa pensée découvrir 
en lui alutre chose. 

» Mais, en même temps, il apprend que Dieu, q'ui est amoUr, ne 
s'est pas arrêté à cette forme imparfaite clu don de lui-même; qu'il a 
conçu le dessein de révéler l'inconnaissable, de commun :qu?r l'incom-



L E S I N F I L T R A T I O N S M A Ç O N N I Q U E S DANS L'ÉGLISE G21 

municable; qu'il a trouvé clans les trésors de sa puissance, guidée par 
la sagesse, inspirée par la bonté, le secret d'épancher sur la créature 
raisonnable quelque chose de sa vie intime et cachée. Voilà le don 
royal qui élève celui qui le reçoit jusqu'à une ressemblance .plus étroite 
avec son Créateur, jusqu'à une filiation adoptive et l'admet au partage 
de la félicité même de Dieu. Au temps do l'épreuve, ce n'est encore 
qu'iune révélation obscure dans les ténèbres de la foi; ce n'est qu'une 
possession inconsciente, mêlée d'angoisse, dans les élans contrariés 
de l'espérance, dans les voies douloureuses du sacrifice où s'exerce 
la générosité militante de l'amour. Quand la mort aura fixé l'âme 
fidèle dans son état définitif, en l'introduisant au pays de l'immuable, 
les clartés de la vision intuitive disperseront les ombres du mystère; 
la créature sanctifiée boira la béatitude aux sources de Dieu même. 
Une telle destinée dépasse en hauteur, en dignité, les aspirations de 
tout être créé ou créable. C'est un ordre supérieur à celui de la nature 
humaine, de la naliure angelique, de tente nature bornée; c'est Y ordre 
surnaturel, dont l'essence doit être cherchée dans ce'_to relation inat
tendue que Dieu établit entre la créature e t le domaine réservé où se 
meut la vie divine. 

» Voilà la vraie notion de la Trinité, de la grâce et de la gloire. 
Appelez-la ésotérique, je le veux bien, puisqu'il faut ê'.ro initié pour 
la bien connaître et l'exprimer avec exactitude; mais reconnaissez 
alors qu'elle n'a Tien de commun avec ces vieilles doctrines de l'Inde 
où c'est l'unité de Dieu qui fait le fond commun de toutes ïe^ -créatures, 
où c'est la vie de Dieu qui s'épanche dans la respiration des plantes, 
dans les instincts de la brute, dans le génie de l'homme et dans ses 
amours; où c'est la substance 'unique qui tantôt se fractionne dans 
la variété des choses changeantes, tantôt se retire en elle même dans 
l'imlnjôbiliLe d'une existence sans phénomènes, laquelle, polir qui l'ob
serve du dehors, se confond avec le néant. 

» Quand on a pénétré ces secrets de l'ésotérisme chréiien, ce qui 
frappe, ce n'est pas l'analogie du dogme révélé avec la doctrine des 
vieux sages, c'est l'originalité puissante, c'est le caractère b\ n iccnfait 
de la* théologie catholique. En isolant d'abord la vie divine de toute 
communication avec ce qui n'est pas Dieu, en distinguant net'ement 
les processions divines, qui se meuvent dans Yinlérieur de Dieu, de, 
l'opéra (ion créatrice qui a son effet au dehors, elle coupe court jx 
tous les retours offensifs du panthéisme. On comprend alors que Dieu 
n'ait pas besoin du monde, p'uisq'ue sa pensée et son amour saut 
complets sans le monde; et que la création soit co'ntingen'ej puis
qu'elle n'ajdute rien ni à l'Etre ni à la félicité de son auteur. Comme 
cependant la création est un fait, ne pouvant l'expliquer par Une 
expansion nécessaire de l'Etre divin, on revient à l'expliquer par 
l'effet d'un libre amour. Mais cet amour recherche la perfection du 
don, et ne la trouvant pas dans cette pâle effigie do lui-même dont la 
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nature poite l'empreinte, il la demande à lune communication plus in
time où la nature ne pouvait ni s'élever ni prétendre et qu'un miracle 
de puissance sa|ura instituer et organiser. Ainsi prend naissance l'éco-
ncania surnaturelle. Je le répète, on peut compulser tous les recueils 
où I'ésotérisme purement humain a consigné ses trésors, a i n'y verra 
rien de semblable. Mais il suffit d'ouvrir les Evangiles et les Epitrcs 
de Isaint Paul et de saint Jean, et les écrits des Pères, Irénée etHermas, 
Origène et Tertullien, Augustin et Ambroise, Cyrille d'Alexandrie et 
CnégC'în» de Nazianze, pour y trouver cette doctrine doit les éléments 
traditionnels sont venus plus tard se grouper en belle ordonnance 
dans le cadre idéal de la sco-lastique et dans les lumineuses catéchèses 
du Concile de Trente ». 

Entrons maintenant dans les faits et voyons s'ils vérifient ce que nous 
avens avancé. 

LA ROSE-CROIX CATHOLIQUE 

Le seul rapprochement du nom de catholique avec celui de la Rose-
Croix, et lo seul fait, chez des catholiques, d'avoir recherché pour leur 
ésoterisme un patronage aussi malheureusement choisi, dont nos Icc-
teuis connaissent l'abominable histoire, ne nous donnent-ils pas déjà 
raison '? 

L'Ordie de la Rose-Croix catholique eut son heure de célébrité déjà 
quelque peu lointaine. On n'en parle plus guère aujourd'hui, cepen
dant ses éléments demeurent actifs, et le courant actuel s'y rattache 
visiblement. Il est donc nécessaire d'en dire quelque chose. 

On n'a pas encore oublié le beau tapage que fit un jour, dans la 
chronique parisienne, l'annonce de la fondation de la Rose-Croix ca
tholique par M. Joséphin Peladan, ordre créé en opposition à celui 
— dont il sortait en brisant les vitres — de l'Ordre Kabbalistique de la 
Rcse-Croix, que lui-même, on s'en souvient, avait fondé de concert avec 
les occultistes Kabbalistes et martinistes PapUs, Jounet, Guaïta, Alla, 
etc.. Grâce à M. Peladan, metteur en scène habile, du jour au len
demain la Rose-Croix fut célèbre, et la foule curieuse partagea ses 
sympathies entre l'ordre orthodoxe se réclamant de son ancien fon
dateur Chrétien Rosencreuz et la secte schismatique qui, au nom 
du pape, allait entreprendre des croisades pour la rénovation de l'art 
chréLien. 

C'était en 1890. M. Peladan, aussi sincère, devons-nous croire, dans 
son attachement et son enthousiasme pour la cause du Christ et de 
l'Eglise qu'enflammé pour cette régénération artistique, venait de s'aper
cevoir que la doctrine et l'organisation de l'Ordre Kabbalistique, con
nue de nos lecteurs, faisaient courir un danger à sa foi et le mettaient 
en contradiction avec l'Eglise. 

Il rempil, d'abord amicalement, puis avec un éclat retentissant. 
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En quoi il avait été bien inspiré, car, pc'u après, l'Initiation, organe de 
l'Ordre, fuf. mis à l'Index, à la suite d'articles ot d'études suivant 
l'esprit gnostique. 

Cette rupture même nous offre une première leçon d'expérience. 
Elle ne fut pas assez complète. Il ne devait pas suffire à M. Peladan 
de briser avec l'Ordre Kabbaliste, il aurait fallu en abjurer toute la 
doctrine. Kous verrons qu'en ayant conservé les principes d'ésotérisme, 
lui et ses disciples ou imitateurs s'illusionnent en se flattant d'être 
de vrais croyants. 

Le Sar Peladan se constitua donc le chevalier du Pape et de l'art 
chrétien. Chevalier, c'est trop peu dire. « Cardinal Iarq>ue », connue il 
se désigne lui-même (1), il prit îa qualité de « légat catholique romain ». 
Auprès do qui? de « Y Initiation », avec laquelle il conserva a'abord 
des relations et qui acceptait d'être l'organe du nouvel ordre. On voit 
combien les martinistes sont conciliants. 

Son premier mandement inséré dans cette revue (juin 1890) débu
tait ainsi: 

Ordre de la Rose Croix. — Démission de Joséphin Peladan, fondateur do 
l'Aristio (R. t C. t C.) . 

Peladan, légat catholique romain auprès de VIniliition, 
Le Sar Mérodack Peladan, à ses cinq pairs du Suprême Conseil de la IL t C. 
SaluL en N.-S. Jésus-Christ et lumière en Ensoph, 
Nos pairs, 

Quelques fragments de cette pièce intéressent directement notre sujet, 

La hauteur où nous pensons, que n'atteint point l'ôgoïsmo ni rien de person
nel, l'amour de la lumière qui nous meut seul, la tendre admiration qui nous unit, 
éclatent aussi bien dans l'œuvre d'ensemble accomplie jusqu'à mon présent exode 
unanimement consenti de notre Suprême Conseil. 

Le premier de vous, j'ai rendu la gloire à la Magie en l'acclimatant dans l'étho-
pée; le premier de la langue française, j'ai donné à mi psychopathie un déter
minisme perpétuellement occulte. 

Ne devais-je pas vous donner mon nom et mon œuvre comme pierre angulaire 
et subir de personnels engagements? 

Mais la voici restaurée, la Sainte Magie; le voilà puissant et victorieux, le cou
rant hermétique; l'heuTe a donc sonné de l'exode personnel. 

Subordonnant l'Occulte au catholicisme, féal du Pape, tenant de la Monarchie 
sans patrie, puis-je contresigner vos desseins, auxquels j'applaudis cependant? 
Pouvez-vous davantage, Pairs, différer à mon intransigeance de Sar Kasd? 

Mon adhésion, féconde jusqu'ici, deviendrait stérile maintenant. Mon carac
tère Absolutiste m'isole de votre œuvre éclectique; l'Occulte entier ne me 
suivrait pas à la messe, et je m'écarte du coudoiement spirite, ou maçon, 
ou bouddhiste. 

1. C'est encore presque trop peu dire. A la même époque, M. Peladan publiait 
Le prochain conclave avec ce modeste sous-titre : Instructions aux cardinaux. 
On souffre d'y voir un ardent sentiment religieux, dont la sincérité émeut, 
uni à l'intempérance et aux révc-ltes d'un Luther au petit pied. 
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Ainsi, nos Pairs, mon œuvre de Mage demeure l'indéfectible soeur de 
votre effort. Ainsi je prends du champ, mais, pour le même combat, je suis 
un différent chemin vers le même aboutissement. Vous venez du libre exa
men vers la Foi, je sors du Vatican vers l'occulte. Vous incarnez la volonté; 
laissez-moi représentant du Destin, venir au-devant de vous. Cola diminue 
de moitié l'espace et le temps qui nous séparent du baiser des deux Abs
traits que couronnera la Providence par les mérites de la Passion de N.-
S. J.-C et les clartés d'Ensoph. 

Ad Rosam per Crucem, ad Crucem prr Rosam ' in câ, in eis gnnmalus 
resurgam. Amen. 

On voit que la séparation était plus apparente que réelle. Le légat 
catholique romain près de l'Ordre Kabbaliste avait beau déclarer dans 
ce document qu'il dédaignait la Franc-Maçonnerie, qU'il rejetait le 
boudhisme et ne faisait nul état des théories spirites; sa nouvelle 
œuvre do Mage demelùrait en réalité « l'indéfectible sœur » de l'autre 
effort, parce qu'elle conservait poUr base lesotérisme. « De ce moment, 
disait-il dans une autre communication amicale à VInitiation (17 fé
vrier 1891), l'Eglise possède l'occulte, puisque je lui apporte en ma 
personne une des six lumières gnostiques de l'heure » (1). 

Le « Tiers-Ordre intellectuel de la Rose-Croix catholique » était donc 
fondé. Parmi ses membres d'alors, plusieurs, mieux éclairés depuis, 
ont courageusement rompu avec cette funeste école. D'attirés, et leur 
chef, le premier, persistent dans leur illusion. Les protestations de 
fidélité et de soumission absolue à l'Eglise abondent dans les statuts, 
du nouvel ordre, et nous nous gardons bien d'en contester Ja sincérité, 
mais on verra tout à l'heure q'ue l'attitude ac'uelle des Rose-Croix 
catholiques les plus en Vue, vérifie ce que Y Initiation écrivait après 
la rupture violente : « Il est vrai qu'au vocable de Rose-Croir-, M. Pela-
d a i avait accolé, pour la circonstance, l'épithète de catholique, laquelle, 
priso dans le sens ultramontain, faisait d'ailleurs l'effet d'une cha-

1 . Peladan était un des six membres du Conseil secret de l'ordre Kabba
listique 

La plus évidente Sagesse nous a inspirés en décidant que je délacherais de 
la Rose-Croix un tiers ordre intellectuel pour les Romains, les Artistes et les 
femmes. 

Ma place parmi vous, je la quitte comme un des six, pour la reprendre aus
sitôt en qualité de Légat ultramontain. 

Toujours associé à vos études, je ne suis plus solidaire de vos oeuvres : Elec
teur au même Empire, je siège toujours, mais comme témoin; et c'est à la 
Sainte Eglise que vous donnez ma voix du Suprême Conseil. 

Je n'expliquerai pas en ce public document ma R f C t Ci qui a pour mot 
de passe le thème du Graal et pour oraison : ad Crucem per Rosam, ad 
Rosam per Crucem; in eâ, in eis gemma tus rcsurgim. Je na veux ici que té
moigner que mes Acla 'Synceïli ne sauraient vous être imputés, pas plus 
que je ne prétends à la gloire comme aux responsabilités de la dôsoccultation 
de l'Occulte et à ce Groupe d'études ésotériques tout à fait extérieur à la 
R f C f C . 
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subie sur les épaules d'un quaker ou d'un triangle maçonui . U 2 au cou 
d'un capucin. » 

La mise à l'index de cette revue n'avait, en effet, pas permis aU 
catholique intransigeant qu'est M. Peladan de conserver afucun rap
port avec ses directeurs. De là, une lutte ouverte, savamment réclamiste, 
qu'un de ses historiens a spirituellement appelée la guerre des Deux-
Roses. Ses épisodes n'entrent point dans notre cadre. Ce ^ui nous in
téresse, c'est do voir, d'après leurs actes plus récents, ce qu'est le 
catholicisme de ces nouvcaiux soutiens de l'Eglise. 

La bizarrerie et l'excentricité de M. Peladan ne doivent pas faire 
illusion au lecteur. On se tromperait on croyant qu'il n 'excita dans 
le public d'ajutre intérêt que celui d'une curiosité indifférente et rail
leuse. À cette époque de renaissance néo-chrétienne, son ardent en
thousiasme, ses visées généreuses, le caractère de sa religion à la 
fuis exaltée et indépendante séduisirent Une loule de jeunes gens 
et même d'hommes qui, aujourd'hui encore, le saluent comme leur 
Maître. 

Son œuvre est exubérante oorrimje son esprit. Elle embrasse l'Art, 
la Philosophie, la Religion, les Sciences occultes, et se divise en 
plusieurs séries. La Décadence latine comprend quatorze romans, La 
Décadence esthétique forme une collection encore plus nombreuse. Lo 
Théâtre de la Rose-Croix n 'a guère moins d'importance. 'L'Amphi
théâtre des Scie7tces mortes est partagé en cinq divisions : éthique, 
erotique, esthétique, politique et mystique. Les Idées -et tes formes 
ont ouvert un autre cycle, celui de voyages aux diverses terres reli
gieuses. M. Peladan est, en outre, aujourd'hui, collaborateur de jour
naux calholiques. 

Peur nous en tenir au point qui nous intéresse'ici, la valeur actuelle 
de son catholicisme, indiquée par ses plus récents ouvrages, il nous 
suffirait d'ouvrir L'Occulte Gatholique, publié en 1899, et la Terre 
du Christ, en 1901. Nous n'en dirons qu'un mot. Le premier a pour 
objet la nécessité d 'unir le christianisme et l 'occulte, de réduire à 
une invincible Unité la double puissance du Pape et du Mage. L 'un et 
l'autre condamnent avec violence l'Ancien Testament, 3-aillent l'ar
gument des prophéties et celui des miracles. Avec cela, on y sesnt 
courir Un frisson d'amour pour le Christ et pour son Eglise, on y en
tend des accents de foi qui remuent le cœur, mais aussi les révoltes 
d'un homme dont l'esprit est sans frein aucun, égare par un or
gueil dont la suffisance dépasse peut-être l'inconscience, et blasphé
mant à pleine bouche ce qu'il vénère à deux genoux. 

Aiiêloms-nous Un peu plus à une œuvre postérieure aux autres, 
opuscule publié en 1906, avec ce titre : De Parsifal<à Don Quichotte . 
le secret des Troubadours. Ce secret, on le devine, c'est la tradition 
ésotôriqne. 
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1. Croirait-on que les Croisades eurent pour but de porter à l'Orient los 
bienfaits de l'ésotérisme? « D,ans l'ordre des faits, quelle audace est compa
rable à celle d'un G-odefroy de Bouillon qui rêve d'établir en Palestine jee 
même christianisme des parfaits que Blanche de Castille exterminera en Oc
cident? » 

Il y a dans cet opuscule sur l'ésotérisme aU moyen âge, et dépen
dantes l'une de l'autre, une glose littéraire ne ressortissant cfu'indi
rectement à notre critique, et Une glose religieuse sur laquelle celle-
ci a tous les droits. 

Si l'on en croit l'auteUr, les poètes provençaux de celte époque et 
le moyen âge, au riant soleil du Midi, vivaient d'une vie leligiousû 
intense où le voile de lar galanterie n'était qu'un adroit subterfuge pour 
soustraire leurs traditions aU contrôle et à l'empire de l'Eglise. L'in
différence contemporaine refuse créance à Un ésotérisme provençal 
et enseigne que les cours d'anio'ur étaient simplement les salons blo'us 
d'Arthénice au XII e . siècle. Mais les troubadours n'étaient pas les 
poètes anodins qu'on pense; leurs Sirventes cachent plus d'un secret. 
Qui n'a pas le droit de montrer son visage met Un masque. L'hérésie 
albigeoise, réaction de l'individualisme mystique contre la domina
tion centralisatrice de Rome, trouva le sien dans la poésie de l'épo
que. Le.-* hérétiques devinrent donc troubadours e i Provence e!; trouvères 
dans le Nord, guilleri en Italie, mînnensingcrs en Allemagne, scaldcs 
en Norwège, ménestrels au pays do Galles. De Parsifal à Don Qui
chotte, toute cette floraison littéraire ne serait que l'épanouissement 
habilement dissimulé d'un christianisme retrempé à ses sources. 

On a accusé les Bonshommes ou Parfaits d'avoir nié l'utilité du ma
riage GL préconise la communauté des femmes. Or, dans la religion 
provençale, on appelait mariage l'obédience à l'orthodoxie romaine, 
ot amour l'affiliation à la doctrine ésotériqUe. « Telle est ïa clé ini
tiale de toute la littérature amoureuse ». JLa dame des troubadours 
est cette doctrine. On comprend ainsi qu'ils soient encore amoureux 
dans leur vieillesse. Lorsque la dame (doctrine) porte un nom de 
lieu, elle est dame-diocèse, dame paroisse, dame-loge, désignant ainsi 
la doctrine adoptée dans ce diocèse, cette paroisse ou cette loge. Le 
mariage (profession d'orthodoîxie romaine) n'empêchait pas l'amour 
(l'affiliation), et la même dame pouvait avoir divers servants. 

On reconnaît là la maladie ou la passion des fervents de l'éso
térisme qui ne reculent devant aucune invention pour faire leurs les 
génies les plus éloignés d'eux et les cetavros qui témoignent de plus 
haut er. faveur de la vraie foi (1). Notas en verrons d'autres exem
ples. « Si on étudiait la littérature médiévale, la Renaissance cesse
rait de paraître une subite résurrection de l'antiquité. Le néo-platonisme 
pénètre déjà profondément nos romans d'aventures, et lorsqu'il se 
montre ouvertement sous les Médicis, c'est que ceux-ci lui assurent 
une protection efficace contre l'inquisition romaine. Gemistho Plcthnn 
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et Marsile Ficin sont les docteurs officiels de l'antique Albigéisme, 
comme Dante en est le prodigieux Homère (I ) (1). La fiction et l'his
toire en ce sujet se répondent avec un parallélisme singulier : l'Or
dre du Temple ne réalise-t-il pas l'Ordre du Graal (!) et Monsalvat n'a-
t-il pas un nom réel, Monségur? Le seul poète qui ait touché à ce 
grand sujet est Gheuzi : il a su dans son beau drame qu'il appelle 
Monsalvat, mais qui se passe à Monségur, ressusciter l'àme albigeoi
se — et l'àme albigeoise, quel que soit le sens un peu flottant do 
ce nom, est l'àme de Parsifal ot manifeste cet ésotérisme du moyen 
âge d'où la Renaissance est sortie. » Et, pour revenir au Dante : « L'Or
dre du Temple eut le p]'us extraordinaire des avocats, le poste de la 
Vie nouvelle. Le lyrisme enveloppe si bien l'hétérodoxie que les papes 
acceptèrent comme poème religieux le plus épouvantable pamphlet qui 
ait jamais été écrit contre aucun clergé. » 

Mais n'oublions pas que nous avons affaire à un écrivain cafhd-
liquc, à "un catholique passionnément attaché à l'Eglise. Voyons main
tenant les preuves qu'il nous en donne. 

Ecoutons, tout d'abord, en quels termes il signale « la grande er
reur de l'enseignement sacerdotal. » 

« En méprisant les œuvres clu génie pour exalter les vcriu3 cachées, 
l'humble obéissance et les mérites qu'on n'a pas besoin de prouver, le 
clergé do tous les temps a conçu Un dessein politique où sa paresse 
s'accordait avec le soin de son prestige. La canonisation d'un Labre 
prend ses raisons, non de la belle humilité du personnage, mais d'une 
volonté séculaire et tyranniqjue d'humilier la supériorité véritable et 
d'opposer à l'idéal naturel de l'homme civilisé Une a'titre conception, 
qui satavegarde l'hégémonie du clerc sur le laïc ». 

Un autre grand malheur de l'Eglise est celui-ci : « Le catholicisme 
latin renonça trop tôt à l'ésotérisme : entêté d'un rêve césarien, il 
prétendit administrer la conscience universelle à la romaine. Sans 
grands ou petits mystères, sans initiation, le clergé pensa ïéaliser l'éga
lité la plus impossible qui soit, celle des âmes. L'élite se révolta; il 
ne fallait pas être grand clerc pour découvrir que l'Eglise ne réalisait 
pas b, pensée évangêlique... » — « L'hérésie médiévale fut avant tout 
un mouvement anticlérical : beaucoup de fidèles les plus ardents, scan
dalisés par le Côsarisme romain, rêvèrent un catholicisme évan^'di-
quo et créèrent |un nouveau clergé... De la fin du X e siècle jusqu'il la 
Renaissance, beaucoup cherchèrent leur salut hors de l'Eglise. » 

Le catholique fort éclairé qu'est M. Peladan reconnaît le peu do 
valeur de la théologie des nouvelles sectes. « Toutefois l'anticléri
calisme des Vaudois fut légitime; ils protestaient contre la féodalité 
sacerdotale, aussi abusive, onéreuse et injuste que celle du noble hotn-

1. Les prétendus initiés ont écrit plusieurs livres sur l'ésotérisme clu Dante et 
son œuvre anti-catholique. 
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me. » Et volontiers, il se ferait contre l'Eglise l'apologiste de l'hé
résie : « Franciscains et Dominicains ont travaillé avec un zèle ar
dent à éteindre et à déshonorer un christianisme qui eut dos héros, 
des martyrs, et inspira les plus beaux poèmes de notre ère. » — « L'E-
glïs3 a brûlé et massacré plus de saints que le calendrier n'en énu-
mère, au nom de l'unité.. » 

Et quant alux croyances elles-mêmes, voici le fond gnostique : « Cer
tainement le moyen âge ne distingue pas entre Marie et Jésus : clans 
son cceur, la Trinité se compose de quatre personnes. Nul ne le dit 
et chacui1. le croit. L ' idée de maternité et l'idée de divinité se mêlent 
si bien dans cette adoration que la Vierge est déesse autant que la 
déesse est maternelle. » 

Voilà, nous semblc-t-il, un premier cas jugé. 

En voici un second, pris à côté du précédent. Le comte L. de J^ar-
mandie avait été l'un des compagnons de M. Feladan dans la fon
dation de la Rose-Croix catholique (1). C 'est lui dont Mgr dTiulst 
analysait un ouvrage dans le fragment cité plus haut. En tête de 
son livre l'auteur avait écrit : « Je suis Gatholique, apostolique et ro
main », ce qui voulait dire sans doute qu'il croit et-adhère à l'Eglise 
'catholique, apostolique et romaine. C'est encore à ce titre qu'il est 
venu faire Une communication à la première séance des travaux de 
Y Alliance spiritualiste, dont nous trouvons le compte rendu dans 
le numéro de mars 1910. Et il l'a présentée alu nom de la Rose-Croix 
catholique dont cet acte manifesterait la survivance. 

Comment M. de Larmandic, catholique, apostolique et romain, con-
cilie-t-it les devoirs de sa foi avec sa collaboration à la revue morti-
tiniste Le Voile d'Isis, où son nom figure en belle place entre ceux 
de Papus et de M. Jounet, c'est ce que nous n'avons pas mission d'ex
pliquer. Mais nous pouvons retenir les déclarations qu'il vient de 
faire tout récemment aiu nom de son école. Il débute en disant : « On 
doit bien reconnaître quo l'ésotêrisme répond à un état d'esprit cou-
temperain, pourquoi donc blâmer ce mouvement au lieu de 3ui venir 
en aide? » Et voici incontinent où cela coudait les cathodiques de la 
Rose-Croix. A en croire leur porte-parole, ils se séparent nettement des 
Théosophes Hindous. « Notre Dieu est le Dieu de saint Paul, en le
quel vivwius et si0nuss mais q'ui est distinct de sou œuvre (voilà qui 
est bien) comme l'esprit do la pensée » (voilà qui ne suffit pJusV 
Distinction captieuse, avec laquelle on rouvre, sans en avoir l'air, la 
porte qu'on se vantait de fermer. Aussi bien, l'orateur venait de dire 
dans la phrase précédente : « Les exo-tériques représentent la vie de 
Dieu comme se développant en lun cycle fermé. ('C'éLait l'expression 
de Mgr dTiulst, M. de Larmandie s'en souvenait-il? et très juste, 

1. M. de Larmandie porte le titre de Commandeur de la Gtburnîi (Géburah est 
l'un de à sephiroth de la Kabbale). — Viloux. Les Coulisses de VAu delà, p. 212. 
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si l'on parle de la vie de Dieu, non de son action ad extra). Il leu;n 
faut la séparation absolue entre les deux mondes, et c'est, Jisenl-ils, 
— parfaitement! — du panthéisme émanatisle que de concevoir autre
ment les relations de l'Etre éternel à Y Indéfini devenir. » 

« Nous avons, dit encore M. de Larmandie, une notion très exacte 
de Torche surnaturel ». Ce serait un progrès sur ce qu'avait constaté 
Mgr d'Huis t, mais il n'en faudrait pas juger par le passage qui précède 
immédiatement cette déclaration. No-us retrouverons d'ailleurs plus 
loin cette explication du miracle. Le miracle n'appartient pas <:ÏI effet 
à la substance de l'ordre surnaturel qui consiste dans une communica
tion de la vie divine, mais il est un mode d'action surnaturelle. Sous 
prétexte d'éviter une confusion, jo ne sais laquelle, on confond l'occulte 
ou l'inconnu naturel avec ce mode d'action surnaturel, et, visible
ment, on exclut celui-ci du miracle. 

N'est-ce pas un concile qui affirme l'analogie des mystères surnaturels 
avec ce que nous savons de la nature en général? Nous disons occulte pour 
surnaturel, évitant ainsi une confusion. Les exotéristes définissent le fait sur
naturel : Un fait contraire, (non pas contraire, mais supérieur), aux lois na
turelles. Ils disent que la volonté prévoyante de Dieu a pu comprendre 
dans lo même décret la règle et l'exception. Sottise i Qne.h est donc la pré
voyance La plus parfaite, la plus digne de Dieu; celle qui aura si bien 
prévu tous les faits utiles, qu'une môme loi les comprendra tons, -ou bien 
celle qui est obligée d'établir des dérogations à ses propres dérrets? Nous 
définissons lo miracle : un acte supérieur aux lois et aux forces connues 
(non; à toutes les forces connues ou inconnues de la nature), l'application 
d'une force supérieure (de quel ordre?) par une science (?) une volonté, 
uno sainteté supérieures. 

M. de Larmandie ne se doute pas davantage q'ue son catholicisme 
détruit la révélation divine en se flattant de la retrouver partout : 

Nous soutenons l'existence d'une religion commune aux initiés de tous 
les pays. L'abbé Ansault a écrit un livre sur le culte de la Croix avant 
Jésus-Christ, avec cette épigraphe de saint Augustin : « Ce que l'on appelLe 
aujourd'hui Christianisme n'a jamais cessé d'exister dès le principe, quand le 
Christ est venu on a appelé chrétienne la vraie religion qui existait aupara
vant ». Cette hypothèse n'est-clle pas pleinement satisfaisante : Une religion 
immuable édictée par Dieu, in principlo, puis persécutée par le Nîmroudi.sme, 
défigurée par l'idolâtrie, latente néanmoins sous les symboles populaires, et 
conservée plus ou moins pure dans lis grands sanctuaires d'initiés, presque im
puissante à la fin do l'histoire ancienne, sauvée enfin et restaurée par la 
Mespintion. N'est-il pas fâcheux d'affirmer que la théologie chrétienne n'a 
rien de commun avec la théologie grecque ou hindoue? le particularisme 
doit-il remplacer la note, officielle cnlle-làt de catholicisme, c'est-à-dire d'uni-
versalisme? 

Nous retrouverons chez d'autres catholiques cette théorie présentée 
avec plus de développement. Remettons à ce moment d'en montrer 
l'illusion ou la perfidie. 
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M. do Larmandie demande la liberté de percer, s'il le peut, les ténè
bres de la foi, mais, faute, peut-être, de distinguer entre les motifs 
de crédibilité et l'acte de foi, il supprime l'organe de celle-ci dans 
l'Eglise et dans l'âme, et sa foi se réduit au rationalisme : 

L'esprit humain n'admet entre lui et la Vérité d'autre intermédiaire que la 
lumière (???) La proposition de l'Eglise est le moyen ordinaire de la foi, 
mais le vrai motif est la lumière de Dieu. (Oui, si par lumière on entend 
l'autorité de sa parole reconnue par l'àme; non, s'il ne s'agit que de l'in
tuition do la vérité. Il y a de l'obscurité dans la foi) : « Tout notre néo-
christianisme tient en cette courte conclusion : que la foi redevienne lu
mière, et que ce ne soit plus la volonté mais la raison qui croie en nous. » 

Empruntée ou non à l'impie ouvrage du D r Alta : L'Evangile de 
VEsprit, dont nous parlerons plus bas, cette théorie de la foi, s'y 
retrouve en termes identiques et avec son plein sens anticatholique. 

En trois pages, M. de Larmandie s'est chargé de montrer surabon
damment, cette fols encore, par son exemple et celui de ses amis, 
que l'ésotérisme entraîne fatalement Un catholique hors de la foi de 
l'Eglise et lui en fait perdre jusqu'à la notion élémentaire. 

Cependant, ce n'est jusqu'ici qu'un premier pas. Mais, avant de 
quitter la Ro-se-Croix catholique pour passer à ses dérivés, il est Un 
autre cas particulier, plus grave encore et plus douloureux, auquel il 
faut nofus arrêter et qui demande à être une bonne fois vidé à fond. 
Il est un nom mêlée à la fondation de l'Ordre Kabbalistique de la 
Rose-Croix de M. Peladan, qui a été déjà cité plus haut dans ces 
articles, et qui s'est aussi rencontré d'aUtres fois sous notre plume 
dans de précédentes études : celui d'un prêtre catholique, connu seu
lement sous le pseudonyme de docteur Alta. 

Loin de nous le dessein formel de nuire à quelqu'un, mais il y a 
un devoir de charité Universelle qui prime toute charité particulière, 
et un amoUr pour l'Eglise qui fait braver tout désagrément ot toute 
hostilité quand il s'agit de défendre et de venger cette Mère désho«-
norée par un scandale abominable. Ce prêtre, il faut achever de le 
déinnsqncr. 

En écrivant, à la fin de 1907, Les Démocrates clwctiens et le moder
nisme, j'ai analysé et cité longuement (pages 92 et suiv.) un article 
du Dr Alla, paru dans la Jîistice sociale de M. Naudet (27 juillet'1907), 
qui est lune violente diatribe contre l'Eglise, la condamnation de soci 
magistère et de l'enseignement do la foi. L'auteur demande que l'Eglise 
scit ramenée à sa constitution originelle qui était « exactement ce 
que nous condamnons aujourd'hui sous le nom de subjectivisme ». Les 
paro-les de Jésus-Christ sont tournées en anathèmes contre son. ins
titution divine. Et j'ajoutais : Ce prêlre a charge d'âmes, il est curé 
dans un diocèse limitrophe de Paris ! 

Plus récemment, dans Un article intitulé à dessein ; Modernisme 
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et winistère paroissial (1), je signalais sa réponse à l'enquête du 
Matin sur « l'angoisse religieuse », dont il a été question au début 
do ces pages. Le docteur Alta y renouvelait les mêmes impiétés et 
concluait : « Si, d'ici vingt ans, le pape n'a pas amolli ses rigueurs, 
i l est certain que les catholiques à vues larges et les protestants libé
raux s«î seront réconciliés, auront fait alliance, et bâti, à frais com
muns, lune nouvelle Eglise ». A cette occasion, je mentionnais du même 
auteur Un commentaire de saint Jean : L'Evangile de VEsprit, cfui dé
passe les audaces ordinaires de la critique rationaliste et où se retrou
vent les doctrines ésotériques de la Gnose et celles cle l'occultisme. 
L'Eglise et la Papauté y sont outragées en cent endroits. Cet ouvrage 
a été publié par la Librairie générale des sciences occultes. En ter
minant, j'exprimais de nouveau la douleur de penser qu'un tel prê
tre exerçait les fonctions paroissiales et demeurait pasteur des âmes. 
Pauvre troupeau I Et, insistant sur l'indication précédemment donnée, 
j'y appuyais en disant : Pour être plus clair aujourd'hui, j'ajoute 
que ce diocèse limitrophe de Paris est celui de Versailles. J'aurais 
pu dire aussi : et les confrères du docteur Alta, plusieurs du moins, 
savent qui il est et connaissent son vrai nom. 

Le docteur Alta occupe encore son poste. Aujourd'hui nous Je trou
vons directement mêlé aux sectes occultes. On l'a déjà vu plus haut. 
C'est là, l'explication du reste. Martinistes et occultistes le citent fré
quemment avec éloge. La revue Les Entretiens idéalistes, dont nous 
nous occuperons tout à l'heure, comlmet même la distraction de Je 
désigner par son vrai nom (2). Papus, dans son Traité des sciences 
occultes, le classe avec la duchesse do Pomar, parmi les « théoso
phes ésotériques chrétiens ». Nous Pavons rencontré parmi les fon
dateurs de l'Ordre Kabbalistique et Martiniste de la Rose-Croix, dont 
l'historique a été fait plus haut, en compagnie de Papus et Guaïia. 
Il faisait partie des six membres secrets du Conseil suprême des Douze; 
et quand Peladan se retira, Alta ftit encore choisi pour le remplacer 
parmi les six membres connus. 

Il a pris part récemment aux réunions de VAlliance spviiualistc, dans 
la séance du 6 mars 1910 (3), ayant pour sujet : Le spiritualisme, son 
adaptation à la science et au monde moderne; et il y a prononcé un 
discours que le Bulletin a inséré. Voici la réclame q'ue ce Bulletin 
lui fait à cette occasion : 

Outre Jes membres du Comité fondateur, ou. a écoulé avec beaucoup d'in
térêt et de sympathie les discours : de M. Blech, président de la branche 

1. La Critique du Libéralisme, 15 septembre 1909. 
2. 25 juillet 1909, page 15. 

3. Discours reproduit par le Bulletin de l'Alliance spiritualiste, avril 1910. 
Le docteur Alta termine en se félicitant de son amitié avec M. Jounet et avec 
M. Lo Leu, rédacteur au Voile à"lsis. 
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française de la Société Théosophique; du docteur en théologie, Alta, bien 
connu depuis longtemps clu public spiritualiste de toutes les écoles par sa 
science approfondie en matière de philosophie et ftésoièrisme, par sa collabo
rai ion lumineuse aux principales revues du Spiritualisme contemporain et 
surtout par l'admirable livre qu'il a fait paraître récemment : l'Evangile de 
l'Esprit' M. Meyer, membre de la Société-de l'Union pour la Vérité; M. 
Valabrègue, président de la Ligue Spirifce; Mme Lydie Martial; M. Barlct 
l'occultiste bien connu. 

Et lo docteur Alta remplit toujours les fonctions du ministère pa
roissial dans l'Eglise catholique. 

Ce ne sont plus là des infiltrations, c'est l'insolence et la perpétuité 
du plus odieux scandale. 

Eh bien, le docteur Alla se nomme M. Molinge, et il est curé de 
la paroisse de Morigny, près d'Etampcs, au diocèse de Versailles. 

LES E N T R E T I E N S I D É A L I S T E S 

Noiio voici au centre d'un mouvement particulièrement dangereux 
et d'une action aussi pénétrante qu'habilement dissimulée, dont l'ef
fort tend à faire adopter par los catholiques la théorie de l'csolérisme. 
Il n'y a sans cloute pas conspiration Unanime entre les collaborateur^ 
dans ce dessein, le fait n'en est pas moins exact. Ici encore, l'ésoté
risme se révèle ce qu'il est : empoisonneur de la foi et destructeur des 
saine-3 croyances. 

Une fois pour toutes, les intentions seront laissées hors de caluse 
dans Ici critique que nous abordons, quelque suspectes, disons-le sans 
détcur, que paraissent colles d© la direction, de cette raVue. Nos juge
ments seront avant tout objectifs. 

Les Entretiens idéalistes, dont le directeur est M. Paul Vultiaud, 
ont été fondés il y a peu d'aimées, à la fin de 1906. Leur publication 
régulièrement poursuivie depuis lors prouve qu'ils ont trouvé Un pu
blic. Plusieurs journaux et revues leur font de la réclame. Leur objet 
est indiqué par un sous-titre : « Cahiers mensuels d'Art et de Phi
losophie ». Idéalistes ils se proclament, par réaction contre le matéria
lisme qui détruit l'esthétique et ravale la science, et ils font au 
positivisme une guerre ouverte. Tout cela paraît excellent. Mais cet 
idéalisme a-t-il une forme arrêtée dans l'esprit de ces jeunes écrivains? 
La Déclaration par laquelle s'ouvre la revue, analogue en cela aux 
méthodes du Sillon, laisse au temps le soin de la préciser. « Défi
nir notre idéal spiritualiste, métaphysique, montrer la possibilité de 
sa réalisation esthétique et sociale, en un mot, trouver l'accord de 
l'Idéal et de la Réalité : telle nous apparaît la tâche des jours à 
venir ». Cependant, malgré son imprécision peut-être voulue, cette 
déclaration trouve moyen de renfermer dans une incidente, une pen-
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sée que nos lecteurs suffisamment avertis saisiront aussitôt et qui, 
en fait, on le verra, indique le vrai but : « D'aucuns jugeront que 
voilà des paroles assez vagues. Mais cette Revue n'a pas d'autre 
fin q u e d'apporter de jour en jour une précision plus grande à ce 
programme. Bien q u e nous croyions tous à la vérité de certaines 
lois esthétiques oiu philosophiques, bien que la plupart d'entre nous 
conçoivent la nécessité de l'idée religieuse s o u s d e s formes plus ou 
moins analogues (nous voulons dire qu'au sommet des spéculations, 
elles doctrines en apparence hétérogènes, se rejoignent, s'unifient et se 
confirment réciproquement), personne ici ne saurait avoir la vaniteuse 
et plaisante prétention de jeter au lecteur des conclusions toutes faites, 
de les lui imposer sans autre forme de procès » (1). 

J'ai parlé d'analogie avec le Sillon. Ce n'est pas sans raison. 11 est 
également difficile des deux parts de démêler la pensée intime qui 
préside à l'action exercée. La différence est qu'aux Entretiens idéalistes 
on est aussi réservé que bavard au Sillon. Il reste à savoir quel est le 
pire. Ne tranchons pas; constatons seulement, qu'en bavardant, on 
risque d'être indiscret. Le public y gagne quelquefois. C'est ainsi que, 
dans un article du 13 juin 1909, intitulé : « Idéalisme », Y Eveil démo
cratique, journal du Sillon, nous révèle un fait auquel les Entretiens 
idéalistes n'onL jamais fait la moindre allusion et que ses abonnés 
ignoreraient certainement sans l ' intempérance de Y Eveil. Mais, d'abord, 
un mot sur la genèse de l'incident no sera pas hors de propos. 

Par un phénomène analogue à celui qui changea en admiration pour 
le christianisme l'aversion qu'avaiL premièrement pour lui l a grande 
maîtresse des théosophes, Mme Besant, le directeur des Entretiens 
idéalistes q u i avait au début condamné le Sillon, s ' e s t p r i s ensuite 
d'enthousiasme pour lui. Il écrivait alors : « Notre ami X.. m'inter
roge sur M. Marc Sangnier, je répondrai sans ambages que, malgré 
mon cœur et mon esprit ardemment démocrates, je ne pourrais le 
suivre sur un terrain où il semble avoir compromis les grandes 
notions d'une doctrine essentiellement religieuse. Malgré certains prin
cipes, pour justes qu'ils soient, le cheE du Sillon se met au rang des 
vains agitateurs » (2). Le mot était dur. Et voilà q u e deux ans après, 
le même M. Vulliaud ne pouvait plus contenir son admiration pour le 
môme M. Sangnier s'enfonçant de plus en plus sur ce terrain politique 
où il compromet la religion. II fait u n G o m p t e r e n d u hyperboliquement 
louangeur du président du Sillon et de s o n grand discours au VIIIe Con
grès du Sillon sur Y « Idéalisme républicain ». Il faudrait citer cette 
page entière. En voici d u m o i n s quelques t r a i t s : « .. Nous voulons 
simplement déclarer que nous tenons le Président du Sillon comme 

une force de Rénovation morale.. Il faut aussi l'avouer. Son idéalisme 

1. Octobre 1906, p. 2. 

2. Décembre 1907, p. 264. 
Critique du libéralisme. — 15 Septembre e t 1"' Octobre. 
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républicain, sa foi démocratique, Marc Sangnier en a vigoureusement 
montré l'origine. Quel beau spccLaclel Lorsque cet homme parlait du 
Libérateur, diu Christ, quelle flamme d'amour emportait les âmes 
palpitant du même SGiufi'Ie idéal I Nous n'avons jamais assisté à la 
vision d'un tel dévouement et nous nous sommes dit : Le destin d'un 
pays qui s'honore d'un apôtre si désintéressé est encore grand » (1). 
Est-ce assez suggestif? D'autant qu'on s e tromperait bien e n prenant 
M. Vulliaud pour un esprit léger. 

Il se doutait peut-être que M. Sangnier n'est pas insensible a u x com
pliments. Celui-ci devait donc lui rendre s a pol i tesse . C'est l à qu'on 
fit un pas de tropj. Ecoutons l'Eveil démocratique : 

Nous avons trouvé le nom de M. Paul Vulliaud, l'autre jour, au bas 
d'une très symbolique peinture décorative, lorsque nous visitions une exposi
tion d'art dont plusieurs de nos amis nous ont reproché de n'avoir pas parlé. 

Au tond d'une petite cour, un étroit et raide escalier de Lois aboutissant, 
à un palier «exigu où une très simple croix de bois ornée de buis et la 
salutation de paix vous accueillent. Deux chambres sont tapissées du quel
ques essais. Une Rose scellée d'une Croix, tel est le symbole que vous 
rencontrez à chaque pas. Il est celui de la Confrérie rosier mienne de la 
Rosace, et il témoigne que toute beauté ne peut être viviiiee que par Dieu. 
Dans cette cellule travaillent quelques « frères » on dehors de h-ur labeur 
quotidien, pour la plupart, et ils ont conçu ce rêve du rendre les arts au 
Christ. Pour cela, ils savent qu'ils doivent mener une vie chrétienne, ascétique 
el sainte, et ils ont choisi saint François d'Assise comme patron, et G-otto, 
Bonvenuto Cellini et les autres suaves préraphaélites comme modèles.. Que 
vous présenteront-ils ? Peu de choses, sans doute, et que vous trouverez 
trop imitées des naïfs primitifs. Quelques figures allégoriques, quelques aqua
relles très lumineuses, d'après Giolto, quelques compositions d'un symbolis
me trop compliqué et un peu éparsl Soit. Mais du moins une vie chrétien
ne — qui n'est, hélas 1 que trop originale à notre époque — soutient puis
samment cet effort. Et cela méritait bien d'être signalé. 

Que la direction des Entretiens idéalistes se rattachât à Une Con
frérie rosicrucienne de la Rosace, voilà c e qu'on ignorerait sans le 
Sillon. Et ce nom, et ce symbole sont également suggestifs . La cou
verture de la Revue porte, il est vrai, un emblème de la Rose-Croix, 
dont le dessein, malgré sa composition habilement travaillée, n'est 
pas sans analogie avec certains sceaux du papyrus gnostique d'Oxford. 
Mais que pouvait tirer de là le lecteur devant lequel on no faisait 
aucune allusion à la signification d e cet emblème (2)? J'admire, e n 
passant, comment lo rédacteur do Y Eveil Ta justement caractérisé en 
parlant do la Rose scellée d'une croix. (Il a voulu dire certainement : 
la croix scellée d'une rose). Il a rencontré, sans s'en douter, l'exprès-

1. Mai 1909, p. 267. Plus tard, 1ns Entretiens renchérissent encore sur la 
flatterie, en rendant compte des oeuvres "oratoires de M. Sangnier. Janvier 
1910, p. 24. 

2. Il apparaît modifié à dater de mars 1908. 
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sion consacrée dans les sociétés secrètes; seulement celles-ci lui don
nent un sens antichrétien : la croix scellée, cachetée, annihilée par la 
science (1). 

Que les confrères mènent une vie chrétienne, ascétique même, nous 
l'apprenons avec grande édification. Quant à la sainteté, il y faut 
joindre quelque chose do plus. Mais laissons parler encore l'Eveil: 
« 11 est certain que Vidéalisme passionné qui anime tous nos camarades 
et qui leur permettra de faire demain la Démocratie ne pouvait manquer 
d'enthousiasmer les Entretiens idéalistes où toutes les manifestations 
de la pensée humaine, en religion, en philosophie, en art, sont vues 
du point le plus élevé d'où Vhorizon est le plus vaste. On y est donc catholique, 
apostolique et romain en religion, et m art... » 

Voilà donc ce qu'on pense de cette revue au Sillon; et il est à pré
sumer, vu ces rapports d'estime et d'admiration réciproques, qu'elle a 
toutes ses entrées dans les groupes dirigés par M. Marc Sangnier. Or, 
au risque de scandaliser fort le Sillon, aux yeux duquel, aux Entretiens 
idéalistes, on est catholique, apostolique et romain en religion, nous 
nous permettons de déclarer tout net que cette revue est hérétique, 
archi-hèrèiique, et, dans son fond% absolument anti-catholique. 

C'est ce qu'il faut maintenant établir. 

Ce n'est pas chose, do primo abord, facile. 

Voici, en première ligne, après la déclaration nuageuse du début, 
des professions de foi qu'on n'a pas le droit de suspecter sans de graves 
motifs. « Notre groupe, du plus au moins, est de croyance catholi
que, nous essayons de la faire partager en dehors de tout mépris et 
de toute suspicion envers los esprits réfractaires... Mon sens critique 
me rappelle que la Religion emporte en son essence (il n'est vrai que 
du catholicisme) le principe de la Révélation... Catholique, j'ai la belle 
consolation de l'au-delà » : ainsi parle M. P. VuIIiaud, en repoussant 
le positivisme de Comte (2). Et encore : « J'ai en ma possession le cri
térium de la Vérité : pour moi, Dieu, la Religion catholique, et pas 
d'autre, sont les bases essentielles sur lesquelles s'établira la Démo
cratie » (3). Et, enfin, pour abréger, dans une déclaration signée : Les 
Fondateurs, « au seuil de 1910 » : « Nous sommes C A T H O L I Q U E S (ain
si souligne), nous ne parlons pas au nom du catholicisme; nous 
n'avons aucun mandat pour cela; mais nous affirmons bien haut notre 
croyance catholique — en nous efforçant d'en donner les raisons — 
et notre volonté de rester inèbranlablement soumis à l1 Eglise et au Pape ; 
nous soutenons que cette soumission, loin d'être une gêne et un arrêt, 
est pour nous un soutien et un aiguillon » (4). 

1. J. Koslka, Lucifer démasqué, p. 249. 
2. Octobre 1907, pages 148 et sq. 
3. Janvier 1909, p. 35. 
4. Janvier 1910, p. 1. 
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1. Voici pourtant qui l'est un peu moins : « Dans la religion catholique, 
nous ne voulons voir que les beautés religieuses, nous ne voulons voir que 
la divine religion du Christ telle que Vont faite saint Jean, saint Dmys 
V Aréopagiie et les premiers pères dp VEglise. » Entendez surtout pour 
ce dernier nom les théories origénistes sur lesquelles s'appuient la Gno
se et la Kabbale. Et le rédacteur ajoute, sur cette phrase d'un correspon
dant : « La nef de Pierre a recueilli les épaves du monde antique » : « Vrai
ment? Si par les épaves les plus précieuses on entend l'organisation romain**, 
bien. Mais il ne faut pas oublier que si Rome n'a pas fait brûler la bibliothèque 
d'Alexandrie, c'est que les musulmans ne lui en ont pas laissé le temps; que 
c'est Rome qui a fait détruire l es ruines de l'Irlande et quo c'est grâce & 
elle que nous sommes prives de l'hisloirc d'une moitié du monde. El Je 
Mexique, où furent livrés au feu les manuscrits et les monuments. Aujourd'hui 
encore, au lieu de sauver les débris du monde antique, les missionnaires de 
l'Inde y détruisent les livres sacrés ». (Janvier 1908, p. 19.) 

2. Décembre 1907, p. 309. 

3. Mars 1909, p. 164. 

4. 25 décembre 1907, p. 263. 

Quoi de plus catégorique? (1) Toutefois, quand nous examinerons 
plus spécialement les doctrines du directeur de la revue, "nous consta
terons qu'à l'accentuation de ces principes correspond un éloigneraient 
de plus en "plus complet du catholicisme. 

Mais, pour taxer cette jeune école d'hérésie, suffira-t-il de quelque 
boutade, comme cette notule, dans la revue des faits et des articles du 
meis : « Le Modernisme. — Dans les bras de qui se jeter? À gauche, 
voici l'abbé Loisy, qui dit que le quatrième évangile ost apocryphe, 
à droite, voici Pie X qui nous condamne au seul saint Thomas et qui 
institue lune commission de surveillance derrière chaque porte 1 Comme 
on peut vite être hérétique (2)1 — Ou de cette autre : « Pie X et le 
règne de Jésus-Christ (Revue de Fribourg). — Un article lyrique de 
M. André Bovet, plein de bonnes intentions, sur le « vaillant géné
ralissime de l'Eglise militaire »? (3). 

Cela prouverait seulement que ces catholiques, inébranlable ment 
attachés à l'Eglise et au Pape, n'en ont pas moins l'esprit de liberté. 
La seconde de ces notes s'explique par l'horreur qu'on professe aux 
Entretiens idéalistes pour le rôle politique de l'Eglise, témoin, entre 
vingt autres, ces lignes qu'on croirait écrites par Marc Sangnior, et qui 
sont encore de M. Vulliaud : « Néanmoins, la vraie doctrine, selon 
moi, est celle énoncée, à pou près à la même heure, par le prophétique 
Rallanehe en France et l 'enthousiaste Giobcrti en Italie : Le catho
licisme n'est pas un parti politique; et, ajouterais-je, tout système, 
établi sur des principes politiques et réciproquement ne peut qu'être 
un système d'asservissement et d'oppression, profitable ici-bas aux 
seules aristocraties et condamnable au nom même de la Religion et 
de l'Histoire, c'est-à-dire du plan chrétien qui se déroule en réalisation 
des promesses divines, synthétisées dans la plus belle des maximes: 
Liberté, Egalité, Fraternité » (4). Mais tout cela nous laisse bien loin 
de compte et n'effleure pas même la question. 
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Ferons-nous observer qu'il est singulier de voir une revue catholi
que se faire éditer par "une librairie occultiste, qui propose a ses lec
teurs un choix varié de livres sur les sciences occultes? (1) . C'est là 
sans aucun doute, une note fâcheuse, inquiétante même, mais qui 
ne saurait servir de preuve à une thèse aussi formelle. 

L'un des rédacteurs, M. Boué de Villors, est auteur d'un manuel 
de magie, résumé de l'occultisme. Il a publié dans les Entretiens 
idéalistes, revue où l'on fait haute profession de catholicisme, un 
conte symbolique intitulé : Le secret de la Rose-Croix, c'est-à-dire 
de l'iniliaLion à l'Ordre établi autrefois par Chrétien Rosencreuz, pa
ges qui respirent un idéalisme) morbide et un érotisme macabre (2). Les 
poésies qu'insère la revue célèbrent le plus souvent un panthéisme 
sensuel (3). Telle autre s'intitule : « Evocation séphirotiqne » (4). Dès 
le premier numéro1, c'est un appel allégorique à l'Humanité déchue 
et souffrante par la sagesse qui se révèle androgync (5). 

Tout cela évidemment ne manque pas de signification. Mais enfin? 
Alors, allons plus loin et abordons la doctrine. Dans le seul pre

mier numéro, sous la plume du rédacteur en chef, M. R.-G. Aubrun, 
quelles rencontres] II traite des antinomies de la méthode. Deux voies: 
l'idéalisme et la philosophie. L'une et l'aïutrc sont également incapa
bles de nous conduire à la possession de l'Absolu. Je me borne à la 
citation intégrale d'une note de ce rédacteur. 

Quand Jésus qui s'est fait Homme, (ainsi souligné, apparemment non sans 
dessein, et ainsi parlent les gnostiques) se dit la Voie et la Vérité, compre
nez la Voie vers la Vérité. Jésus nous enseigne une méthode du salut, non 
point la Vérité dans son essence. La logique philosophique, du moins, le 
veut ainsi. L'Absolu est un et invisible. Le Verbe, en s'incarnant, se diminue, 
puisqu'il participe du relatif, puisqu'à tout dire, il devient pour un temps 
le relatif. Or la Vérité n'est autre qu'une identification de l'Absolu. J'en 
infère que Jésus ne représente pas intégralement l'Intégrale Vérité. « Vous 
demandez, dit-il, vous demandez an Fils de l'homme dos choses qu'il ignore 
et que son Père seul connaît. » Le Christ n'est donc point omnisr.icnL. 
Maïs il possède les voies de certitude et les révèle. — Si vous posez Jésus 
pommo une incarnation de la Vérité, il faut admettre qu'il demeure Dim 
tout en se manifestant sous les apparences de Vllomme, — et invoquer le 
Mystère. Ce qui, pour un Chrétien, n'est certes pas inadmissible. Quoi qu'il en 
soit; j'avoue que la question m'appnraîfc extrêmement délicate et mériterait 
d'antres développements (6). 

1. Librairie Bodin, Paris, En janvier 1900 los « Entretiens Idéalistes » ont 
quitté cette librairie, et pris celle de Falque comme simple dépositaire. 

2. 25 février et 25 mars 1907. 

3. Décembre 1906 : Orphée, p. 13G. — Janvier 1907 : Amonr\ p. 187, Veni 
mors, p. 165, etc., etc. 

4. Février 1908, p. 83. 

5. Octobre 1906 : TJllima hora, p. 23. 

G. Octobre 1906, p. 21. 
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1. Novembre 1906, p. 61. 

On voit, entre autres choses, que le mystère d'un Dieu fait homme, 
qui n'est pas inadmissible pour un chrétien, l'est pour celui qui écrit 
ces lignes 

Ailleurs, ce trait suffisamment éclairé par le fragment cité de Mgr 
d'Hulst : 

Voilà donc le dernier mot de la création : Dieu, amour souverain, a créé 
pour avoir à qui faire du bien. «. La création est un débordement de l'amour 
infini. C'est pourquoi la création apparaît comme nécessaire, mais de la 
nécessité qui porte Celui qui est bon à faire le bien. » C'est ce qu'exprime 
un rpoèlc-philosophc, (À. Soumet. La divine Epopée) : 

« Jchova seul était, il était l'existence, 
« Jouissant de lui-même et de sa trinitc, 
« Et portant sans fléchir son poids d'éternité 
« Sans nul vide on son sein, plpin de sa quiétude, 
« De son immensité peuplant sa solitude. 
« Il voulut cependant par libéralité, 

« Epancher les trésors de sa fertilité, 
«. Et laisser à longs flots -n'écouler comme une onde 
« Le trop plein du bonheur infini qui l'inonde ». 

L'Homme, des profondeurs de l'Eternité, était attendu comme iinn. quatrième 
personne de la divinité. 

C'est le quaternaire do la Kabbale qui ajoute un terme an ternaire 
|mns(iquc. Et l'auteur, qui esquisse un. essai sur la philosophie de 
Blanc de Saint-Bonnet (avant sa conversion), écrit encore : 

« Qu'on m? laisse redire mon enthousiasme... L'idée de Famille sur la
quelle repose la société, a inspiré à Saint-Bonnet des développements d'une 
beauté solaire. Los lire plonge l'âme dans la paix. Les pensées de l'autour à 
propos du mariage, fondement de la Famille, noces dont Varchélype est le 
mariage éternel des divines Personne; a propos de la Famille divine, para
digme de la Famille humaine, prisme sur lequel se décomposent les rayons 
de l'Amour intégral; à propos du mystère cosmogonique de l'homme andro-
gynique, 'éclairci, la Sexualité résidant plutôt dans les âmes que dans les 
corps... (1) » 

Ailleurs, encore, à ce même propos, nous apprenons que l'instinct 
sexuel n'est qu'un produit de l'ascétisme chrétien, selon la doctrine 
du Maître Peladan. Et c'est pour la défense du christianisme. L'auteur 
répond à cette objection : Le christianisme est antinaturel. 

Le christianisme, que l'on veut prendre ici au sens d'ascétisme, de' conti
nence, n'est pas anti-naturel, parce que, tout bien réfléchi, l'instinct sexuel 
n'est peut-être pas si naturel, si conforme fà notre nature que cela. Et c'est 
ici encore un des problèmes auxquels devait nous conduire cotte étude. 
Si l'instinct sexuel est naturel chez nous, c'est bien parce que nous l'avons, 
depuis notre enfance, introduit dans notre nature :<aLa luxure est une habitude 
que l'esprit impose au corps. » (Vice, suprême. Peladan^. 
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La preuve en pourrait être la résistance que nous opposons -naturellement 
aux piemières attaques de l'instinct sexuel (1). 

L'apothéose do la mort qui, pour le catholique, est le chât iment 
du péché (stipendium peccati mors) e s t encore mne des formes de 
la religion panthéiste. Voici un article sur « L'immortalité subject ive » 
de Comte, dont j 'extrais seu lement que lques lignes : 

Les morts entrent, en effet, dans l'existence qu? j'appellerai subjective, 
et qui est la seule vraie. Notre existence quotidienne n'est rien qu'une suite 
de fragments mutilés : mais l'existence subjective trouve protection dans 
le sanctuaire du souvenir. Formée du dessein des morts, de leur pensée, 
de la qualité de leur vie. et gardée par un-3 autre pensée immense qui de 
génération en génération la porte sur les temps, elle est soustraite, de par 
son ICSSENCE et. sa demeure, à toute atteinte ennemie. Exactement elle corn-
compose la substance de V humanité étemelle* 

C'est donc en cette humanité qw nous mirerons tous. Et comme Je nombre 
des morts s'accroît, chaque heure, en regard des vivants limités, leur poids 
pèse sur nous, nous sommes régis par eux. C'est d'eux vraiment, plus que de 
vivante, qu'est faite l'Humanité : non pas l'humanité qui vif. éphémère dans 
l'espace, mais celle qui se pro'ong'* indéfiniment dans le tomns, vraie f-onrec 
de toutes nos forces, humanité profonde, incomparablement plus vaste et 
plus riche... Ce qui pense en nous, avant nous, c'est le langage humain.. 
C'est aussi la raison humaine, qui nous a précédés, qui nous entoure et 
nous devance.. Actions, pensées on sentiments, ce sont produits de l'âme 
humaine : noire âme personnelle w'// est presque pour rien... Dès lors qu'ainsi 
La vie n'est qu'une préparation à la mort c'est-à-dire a l'immortalité sub
jective; dès lors que le seul spirituel nous donne rang dans l'humanité éter
nelle, et que vraiment il fait tout le prix et tonte la puissance du monde, 
— n'est-ce pas l'âme, en nous, qui par-rlossus tout importe? 

Par « âme » je n'entends pas ici le principe immortel des spiritualisles. 
Je neveux nullement suggérer pour l'instant rien sachant rien d'ailleurs, qu'il y 
ait une substance distincte de la corporelle... » (2). 

M. Cari de Crisenoy écrit une méditation sur la mort, m ê l é e de 
considérations très chrétiennes, à propos des « Danses macabres », 
e t finit et', exp l iquant l a concept ion d e l a mort que s e faisaient les ar
tistes du rnoyen âge. 

Sans doute leur regard voyait dans le sombre mvstèrc, ce que la matière 
ne saurait révéler; et quand ils représentaient la Mort par un squelette, ils 
n'entendaient donner que l'enveloppe matérielle, que le symbole de la pro
fonde Réalité. 

Comme l'Egypte ot toutes les grandes époques cpii ne tremblèrent point 
de regarder en face l'épouvante des mortels, le Moyen Age savait aue la 
Mort, co passage étroit, a doux faces opposées; que s'il apparaît sombre 
et lugubre comme un départ et une séparation aux regards de la terre, il est, 
aux regards du ciel, lumineux et joyeux comme uno belle aurore, brillant 
et doux comme une réunion longuement espérée. 

1. Novembre 1907, p. 224. 

2. Décembre 1906, p. 137. Par exemple, l'auteur ajoute en note : « A tout 
le moins ronsidérez ceci comme doute provisoire ». 



G40 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

1. Octobre 1909, p. 181. 

2. Mars 1907, p. 250. 

Ils savaient quels sont les bienfaits de cet ange de la Justice et rie la 
Bonté... 

La Mort est aussi l'Unilive; la matière nous sépare, la matière et le mal. 
La Mort nous unira comme nous devons l'être, deux ôtres en un seul. Les 
barrières tombent, les âmes se reconnaissent et se précipitent l'une vers 
l'autre, s'unissant enfin, se confondant comme une flamme qui s'élève. L'Hu
manité tout entière se réunit, et comme une immense couronne de flam
mes ardentes et brillantes, unies deux à deux, elle monte vers Dieu. C'est ainsi 
que la Mort nous mène au bonheur. C'est elle l'épreuve suprême qni met 
le sceau définitif â tout ce quo la terre a vu commencer, elle qui nous don
ne le bonheur en nous rendant parfaits. 

0 Mort, tu n'es pas l'ange sombre et noir que l'on imagine généralement. 
0 Mort, bel ange aux ailes blanches, à la robe de fou, toi qui unis ceux 

que la terre sépare et qui nous délivre de la matière, porte du ciel, au
rore du bonheur, suprême espérance des désespérés, consolatrice des cœurs 
qui pleurent, purificatrice et illuminatrico suprême, Ange cpii perfectionne 
et qui donne le bonheur,- instrument des volontés divines, reçois le salut 
d'un creur qui t'aime, parce qu'il no te craint pas. 

Les humains enlisés dans la matière, n'ont vu quo le linceul qui cache 
le mystère; mais sous ce voile resplendit l'ange très beau qui nous conduit 
à Dieu, c'est lui qui vient nous annoncer la délivrance finale, qui nous 
relire de la terre de douleur, qui nous unit ensemble; 

0 Mort, tu es la porte lumineuse de la vie, de la joie, du bonheur infini, 
l'aurore sublime, bienheureuse et divine, les premiers rayons du Soleil éter
nel (IV 

Ce sont Là quelques traits entre mille autres. Citerai-je ce compte 
rendu de « La prêtresse d'Isis », roman d'Edouard Schuré, occultiste 
émériie, dont le rédacteur débute on disant . « Pour nous, Edouard 
Schuré compte depuis longtemps parmi ceux que nous appelons nos 
maîtres »? (2), ou ce commentaire de l'ouvrage du docteur Alta sur 
l'Evangile de saint Jean : 

Le commentaire d'Alta nous délivre des habituelles palinodies pieuses, 
d'une piété qui appauvrit l'énergie du cœur et qui endort l'activité des in
telligences. 

Alta par une délicatesse nettement formulée, avertit son lecteur de la direc
tion où il s'engage. Celle dédicace résume, en quelques mots, toute la 
doctrine que le traducteur a su dégager de l'Evangile de saint Jean qu'il 
préintitule : Evangile de VEsprit. 

Au Pape de Génie 
qui haussera l'Eglise catholique 

du christianisme matériel 
au christianisme spirituel. 

... Alta, d'abord, prouve le caractère ésotériqur de cet évangile philosophique, 
s'appnyant solidement, entre autres témoignages, sur celui d'Eusèbc (TTisL 
eccl. VI) : « Les premiers évangôlistes avaient écrit l'évangile matériel,- Jean 
a voulu 'écrire l'évangile spirituel. » 
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Alta qui aime remonter aux interprétai ions des premiers Temps évangé-
géJiqucs, aurait pu rappeler avec profil qu'à l'origine la doctrine s'appe
lait le Culte de la Raison. 

Le nouveau commentateur apporte de plus juslcs notions sur les pro
blèmes théologiques, faussés par des enseignements routiniers ou par des 
opinions courantes. Ceux qui prétendent raisonner avaient besoin qu'on leur 
répétât celle distinction que le fait seul est dogme, non pas Ycxpliralion 
du fait, qu'on leur prouvât Vinfériorité du miracle comme molij de crédibilité, 
etc.. 

Pourtant, Alta n'est pas un novateur. 
Il enseigne que « les dogmes véritables datent de Vorigine même de l'Hu

manité, de Vorigine de la Raison humaine ». Toutefois, Alta est un réfor
mateur. 

Mais an lieu de fuir hors du Temple, comme l'insensé Luther, il reste, 
pour réformer, au sein du Temple.. ("H, 

Assurément, tout cola est grave. Mais n'est-ce pas surtout igno--

rance et entraînement de jeunesse? Et puis, quo d'arguments â faire 

valcir clans un sens tout opposé, et que de pages, sinon impeccables, 

du moins pleines d'un zèle ardent po'ur la défense du christianisme et 

de l'Eglise! 

Voici une honne et forte critique du Surhomme de Nietzche, fondée 

sur ce que « moralement et politiquement le christianisme est son en-

ncm i » (2). Voici une vi gourcusc et vive cri tique du gra nd ini lié 

Eliphas Lévi qui invite les hommes d'élite à s'élever en devenant 

Mages au-dessus de l'humanité, animée d'une belle indignation contre 

l'audace avec laquelle il qualifie son couvre d'orthodoxe et de catho

lique (3). Il est vrai que le mémo auteur observe ailleurs dans deux 

notes : 

Nous n'avons pas voulu ici dire que tout occultisme est mauvais. Il 
y a, on l'a dit, dans ces sciences une face blanche et une face noire. Seu
lement la face blanche est noircie par certains adeptes qui prennent aujour
d'hui le nom d'Occultistes. Toute magie n'est pas noiro mais il semble 
qu'elle le devienne dès qu'on y touche, comme ces champignons de saine 
apparence qui, ouverts, verdissent et deviennent horribles à voir (4). 

D'ailleurs, il faut répéter que nous ne faisons pas le procès de l'occultis
me. En généralisant ce que nous avons dit rl'EIiphas Lévi, nous arriverions 
certainement à. de grosses erreurs. En nous en tenant à notre sujet, nous 
pensons avoir montré clairement les intentions profondes de nos auteurs. Ce 
résultat pour l'instant nous suffit (5). 

Voici une autre critique rejetant l'ouvrage moderniste de P. Sain-

1. Mars 1907, p. 267. 

2. Février 1907, p. 85. 

3. Janvier 1909, p. 4. 

4. Février 1909, p. 85. 

5. Ibid, p. 100. 
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1. Mai 1908, p. 271. 

2. Jbid., p. 272. 

3 . Mars 1909, p. 142, 144. 

4. Mai 1909, p. 230. 

5. Janvier 1907, p. 159. 

6. Janvier 1908, p. 19. 

7. Novembre 1907, p. 237. 

tyves : Les Vierges Mères et les naissances miraculeuses (1). Il ost 
vrai que celle-ci est immédiatement suivie d'un compte rendu encoura
geant, quoique môle de quelques réserves, des Conférences ésotériques 
du D r Papus (2). Voici de la même plume, qui est celle de M. Vulliaud, 
d'autres compte rendus dans lesquels il repousse deux autres livres 
dirigés, comme il le dit très bien, contre la divinité de Jésus-Christ : 
Jésus de Nazareth de M. Giran, et Jésus historique de Pieperbrinck (3). 
Voici un article entièrement écrit contre M. Loisy, analyse d'une 
brochure de M. ,T. Serre, écrivain de la revue (4). 

Si les rédacteurs de celle-ci se plaisent à proclamer q'ue « Peladan 
est leur maître », et à en développer les raisons (5), ils so gardent 
d'accepter ontièrem-ent sa théorie sur l'ésotérisme du' moyen âge : 
« Est-il vrai que l'idéal des troubadours était l'idéal albigeois et que 
la pensée albigeoise était la pensée manichéenne? Est-il vrai que des 
troubadours et des Albigeois sont sorlis les francs-maçons? Si l'une 
seulement de ces questions doit être résolue affirmativement, l'idéal 
des troubadours n'est pas le nôtre » (6). Et ailleurs, le directeur exa
minant l'ouvrage de Peladan : La doctrine du Dante, s'étonne qu'on 
se soit avisé « de trouver chez celui qu'une universelle admiration 
surnommait l'Homère chrétien le théoricien ésotérique de l'anticatho-
licisme », il 3e venge des impiétés que Peladan cL d'autres auteurs 

lui attribuent et venge également l e pape Léon X, et certains cardinaux 
ou les évoques q'ue ces écrivains accusent de s'être associés à la cons
piration contre l'Eglise. Il est vrai que, pour lui, « la pensée dantesque 
est passionnante, parce qu'obscure et conséefuemment ésotérique »; 
il y voit « l'universalité du catholicisme, l'évolution de l'homme et 
l'instauration finale de l'Evangile éternel, le pouvoir spirituel revenant 
à sa pauvreté évangéliqUe et par conséquent à sa constitution démo
cratique » (7). 

N'est-ce pas encore M. Vulliaud qui critique sévèrement le récent 
pnmphlet de M. Mater : La Politique religieuse de la République fran
çaise, jugeant q'ue celui-ci se révèle « cornlme tin publicisle passionné 

et non comme un historien »? Il serait juste d'ajouter qu'il mêle à sa 
critique certaines vues très contestables; mais enfin no lormâno-t-il 
pas en disant avec fierté : « Si nous n'avons pas line âme d'esclaves, 
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restons Ultramontains.. Ultramontains, disons-nous, et ne tremblons 
pas devant les mots »? (1). 

Enfin, pour abréger, n'est-ce pas encore le môme M. Vulliaud qui, 
dans une intéressante étude s u r Mozart, franc-maçon, condamne vi
goureusement la Franc-Maçonnerie? 

Le but de la Franc-Maçonnerie fut donc rapidement une institution agissant 
en haine de la religion catholique, condamnée en 1737 seulement par cette 
Papauté qui avait toujours été favorable à l'association jusqu'au moment 
où le masque de l'imposture ne fut pins assez épais pour cacher des fi
gures d'assassins. 

Non, Mozart ne fut jamais franc-maçon, car Mozart était tout Amour 
et l'odieuse socle n'a qu'un idéal : la Haine 1 et qu'un seul lien de « solidarité » 
celui de la Vengeance 1 

Il est vrai que « Les Entretiens idéalistes » publiaient intégralement 
La Flûte enchantée « qui est une apologie de la Franc-Maçonnerie », 
mais de la Franc-Maçonnerie telle que Mozart la concevait. « La 
Flûte enchantée n'est qu'un décor pour exprimer les vérités chrétien
nes. Il ne vit jamais l'abîme qui sépare des doctrines qui semblant 
au premier abord être les mêmes, et qui révèlent leur opposition com
plète lorsqu'on les étudie d a n s leur profondeur ». (2). E n c o r e ce l a 
ne rendait- i l pa s cet te r ep roduc t ion n é c e s s a i r e . Il est v ra i éga l emen t , 

qu'ailleurs, analysant le récent et beatu livre d'un juif converti : Xa 
splendeur catholique par M. P. Lcewcngard, M. Vulliaud écrit : 

.Te regrette do savoir que M. Lcewcngard se soit promis de se lancer 
« l'épée haute », comme il le dit, contre les juifs, les protestants et les francs-
maçons. Ces vieilles dénominations qui divisent la société en partis, l'un des 
« honnêtes gens » heureux parti où il suffit d'entrer pour être honnête I et 
l'autre de sectaires, tombent de plus en plus en désuétude. Il y a les bons 
et les mauvais. La division engendre la guerre et l'état d'antagonisme ne 
peut conditionner la civilisation qu'aux yeux de gens sans dignité humaine. 

De tout ce qui précode se dégage sans doute poUr le lecteur une im
pres s ion pén ib le , a n x i e u s e , n ia i s qui l a i s se son espr i t encore p a r t a g é . 

Il soupçonne à travers tout ce la une pensée inspiratrice qui semble 
se cacher à dessein. C'est elle qu'il faudrait découvrir, mettre à nu, 
et convaincre, s'il y a lieu, d'impiété formelle. Jusque-là, à part cer
tains faits caractérisés, mais non reliés entre eux, et parfois en appa
rence contradictoires, il refuserait vraisemblablement de souscrire au 
jugement qui déclare cette revue, malgré les professions de foi de ses 
rédacteurs, une revue hérétique, archi-hérclique et, dans son fond, abso
lument anticatholique. 

Cette pensée maîtresse, nous allons maintenant la dégager. Cette 

1. Juillet 1009, p. 34. 
2. Novembre 1909, p. 264. 
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impiété, nous allons la révéler, et en découvrir la racine, en nous 
attachant spécialement aux articles du directeur, M. Paul Vulliaud, 
qui sont la partie capitale par leur importance et leur nombre. Nous 
n'avons jusqu'ici effleuré de lui que des hors-d'œuvre. La physio
nomie de cet écrivain mérite d'être mieux mise en relief. 

M . P A U L V U L L I A U D 

L'Intransigeant du 21 mai 1910 esquisse cette silhouette du jeune 
Maître 

« Un homme de trente ans qui sait la cabale comme pas vingt rabbins, qui 
connaît ses Pères de V Eglise comme pas cent prêtres, quia étudié les philosophes 
de la Renaissance, de Marsile Ficin à Pic de la Mirando\e> comme peut-être 
personne. 

j) Un homme de trente ans gui a été au fond de tous les symbolismes de Van-
tiquitè ; qui n'est disciple que dïOrigène, de l'Erîgèneel de Ballanche • qui est 
peintre de talent et poète ; qui a retrouvé dans les peintures du Vinci la doctrine 
èsotêrique des Renaissants ; qui est directeur d'une revue, les Entretiens Idéa
listes, ou il disserte de omni re scibili, qui... 

» Il n?y a qxCun homme ainsi : P A U L V U L L I A U D . » 

Le dernier trait n'est pas le moins exact. M. Vulliaud disserte véri
tablement de omni re scibili, de toutes les choses que l'esprit humain 
peut connaître, et non moins de celles qu'il ignore. Le directeur des 
« Entretiens idéalistes » a de vastes connaissances qui font honneur 
à sa culture intellectuelle, et une érudition étendue, sinon sérieuse et 
profonde. Qu'il connaisse la Kabbale comme pas vingt rabbins, c'est 
fort possible, mais pour les Pères, et surtout pour la théologie catho
lique, slur laquelle il montre cependant beaucoup d'assurance, c'est un 
peu différent. Ce que nous en verrons nous donnera le droit de lui 
appliquer l'avis que Mgr d'Hulst donnait à M. de Larmandie en ter
minant sa critique : « Si, avant de réformer la théologie, il avait pris 
le temps de l'étudier, il se serait pris à douter de sa vocation d'initia
teur. » 

C'est bien, en effet, en initiateur, que M. Vulliaud se pose. Et c'est 
dans ce rôle que nous avons • à le juger. 

L'éloge de sa science dans la Kabbale nous offre la clé de l'énigme 
que nous cherchons. M. Vulliaud est un Kabbalisto, un Kabbalisto pas
sionné. 

Mais on se souvient que la Kabbale se partage en deux genres : il 
y a la Kabbale littérale, et la Kabbale théorique : l'une s'attache à 
l'interprétation des caractères matériels dans l'Ecriture; l'aJutre, au 
sens profond de ses enseignements. M. Vulliaud est un théoricien de 
la Kabbale, et il laisse la partie littérale dans un rang très inférieur. 
Sa Kabbale est une métaphysique, une philosophie de Dieu, de la Nature 
et de l'Art. 
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Ainsi s'explique qu'il traite assez irrévérencieusement la découverte 
archéométrique du marquis de Saint-Alvoydre (1) et lance même quel
ques pointes à son maître le Dr Papus qui s'occupe do sciences expé
rimentales (2) Ainsi s'explique également qu'il raille le spiritisme (3); 
qu'un de ses collaborateurs, s'en prenne vigoureusement au Surhomme 
de Nietzche, au nom de la morale chrétienne, au Mage d'Eliphas Lévi, 
mais, toutefois, en observant qu'il y a occultisme et occultisme. 

Mais aussi, ainsi s'explique, hélas ! que d'une main, M. Vulliaud 
défende la Révélation, la divinité de Jésus-Christ et de l'Eglise, et q'ue, 
de l'autre, il les fasse tomber en dissolution. 

M. Vulliaud se flatte évidemment de concilier le catholicisme avec 
la Kabbale, et, pour son propre compte, il se pique d'être aussi bon 
catholique que bon Kabbaliste. Mais, pour nous, c'est justement son 
exemple, plus sérieux encore q'ue les précédents, qui démontre prati
quement l'absolue incompatibilité de la loi à l'ésotêrismo a.vec la 
foi catholique. 

Quelle est en définitive la pensée maîtresse dans laquelle il dirige 
sa revue? La voici : persuader à ses lecteurs que le catholicisme 
est une doctrine ésotérique, et que cette doctrine ésotérique est colle 
do la Kabbale. Le moyen terme de cette démonstration consistera à 
établir l'identité de la tradition ésotérique de l'antiquité avec la Ré
vélation chrétienne, l'une et l'autre se rattachant à la Kabbale. 

On pressent ce qu'il lui faudra entasser d'hypothèses suspectes, et 
surtout d'erreurs de tout genro. On n'a pas oublié les professions de 
foi étalées dans la revue. Elles sont même personnelles à son direc
teur. C'est ce qui fait à la critique un devoir de lui ouvrir les yeux, 
s'il est de bonne foi, et, dans tous les cas, d'éclairer sur son système 
et son œuvre ceux qju'il séduit, en leur montrant que cet écrivain qui 
« affirme bien haut sa foi catholique et sa volonté de rester inébran-
lablement soumis à l'Eglise et au Pape », ne pourrait travailler plus 
savamment à détruire la foi et à ruiner l'œuvre du Christ, s'il était 
leur ennemi juré. Son christianisme ésotérique vaut celui de M. Jounet. 

Aussi bien, on va le voir, son programme est identique dans le fond 
à celui de la revue Y Initiation, organe, c'est tout dire, de l'Ordre 
Martiniste, et inspiratrice de cette renaissance spiritualiste dont les 
efforts tendent : « Dans la Science, à constituer la Synthèse en appli
quant la méthode analogique des anciens aux découvertes analytique J 
des expérimentateurs contemporains. Dans la Religion, à donner une 
base solide à la Morale, par la découverte d'un même êsotêrisme caché 
au fond de tous les cultes. Dans la Philosophie, à sortir des méthodes 

1. Mai" 1910. 

2. Mai 1908, p. 271. 

3. Novembre 1907, p. 244. 
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purement métaphysiques des Universitaires, à sortir des méthodes pa
rement physiques des positivistes poiur unir dans une Synthèse unique 
Ja Science et la Foi, lo Visiblo et l'Occulte, Ja Physique ot la Méta
physique. » Et c'est là ce que signifiait, sous une forme plus discrète, 
la première déclaration des « Entretiens idéalistes » : « Nous voulons 
dire qu'au sommet des spéculations, telles doctrines en apparence hé
térogènes se rejoignent, s'unifient et se confirment réciproquement ». 

Dans une matière aussi abondante, c'est une nécessité de négliger 
les points secondaires malgré leur intérêt. Nous n'insisterons donc 
pas sur le goût étrange qui porte un écrivain catholique à choisir les 
génies les plus aventureux pour maîtres de la pensée chrétienne et à 
se faire leur apologiste justement en ce qu'ils ont de moins défendable, 
ou à attirer la curiosité de ses lecteurs sur des ouvrages notoirement 
contraires à la foi. On devine ce qu'il y cherche. 

Je ne parle pas seulement des théories mystico-socialcs de Blanc de 
Saint-Bonnet avant sa conversion (I), ou de Ballanchc, dont Jes « En
tretiens idéalistes » reproduisent un ouvrage presque entier (2). Mais 
ce sont des études consacrées, par exemple, à Soumet et à sa Divine 
Epopée, vaguement panthéiste (3); au comte de Gobineau, auteur de 
Y Essai sur l'inégalité des races humaines, avec qui M. Vulliaud nous 
introduit dans les mystères de la Kabbale pratique (4); aux Hepiaplcs 
do Pic de la Mirandole, pour justifier au point do vue doctrinal les 
conceptions extravagantes que l'auteur lui-même a désavouées (5) ; 
à Savonarole dont M. Vulliaud présente l'apologie complète sous le 
litre de Savonarole justifié, où il soutient que son héros « a toujours 
été soumis à l'Eglise romaine », d'autant qu'il était fondé à considé
rer comme nulle l'élection d'Alexandre VI; où il décrit avec des ex
clamations « la joie infernale » de ce pape en apprenant l'arresta
tion du moine de Florence, et conclut en disant : « Clément VIII vou
lut le mettre au nombre des saints. Pour nous, Savonarole est un doc
teur et un saint. Oui, un saint... » (6); aux théories connues sous le 
nom de doctrines d'Origène, qu'il fait siennes, cela va sans dire (7), 
et à celles de Scot Erigèno qu'il défend a v ec le même z ele (8 ). Su r 
ces deux dernières il nous faudra revenir. 

Et ce qui est non moins téméraire et plus grave, c'est quo M. Vulliaud, 
dont les prétentions en théologie no sont pas moindres qu'en Kabbale, 

1. Octobre 1906. 

2. Août 1907, etc.: 

3. Février 1907. ~- 4. Février, mars et avril 1908. 

5. Mars 1909. 

6. Avril et mai 1909. 

7. Octobre 1909. 

8. Mars 1910. 
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n'hésite pas à déclarer conformes à la doctrine catholique les erreurs 
qu'elle réprouve. Quant à lui, ce sont des erreurs qu'il professe ou
vertement, sans parler de négations encore plus audacieuses, qu'il dé
guise mal soius le nom d'hypothèses. Ce n'est point en passant, mais 
dans vingt endroits, ce n'est pas sous forme d'opinions étrangères 
rapportées pour l'intérêt des curieux intellectuels, mais de jugements 
perscnnels positifs, qu'il énonce ces erreurs. Et il on fait l'objet d'un 
enseignement formel. 

C'est tout cela qu'une étude rapide, où nous suivrons chronologi
quement ses articles principaux, démontrera facilement. 

Des les premiers numéros des « Entretiens idéalistes » leur direc
teur nous présente des « Notes critiques sur la Cabale » (1), à propos 
de la traduction du Zohar. L'étude du Zohar projette des rayons de 
clarté sur « cette doctrine occulte, imposante attestation de l'inal-
lérablc Tradition propagée de siècle en siècle en faveur de l'iininjua-
ble et sainte Vérité » (p. 102). La Cabale « est la Tradition transmise 
d'Oge en âge depuis le père du genre humain.. Les Hébreux l'ont 
ésotCriquemeni conservée dans toute son intégrité.. Moïse camimonce 
son œuvre pai l'exposition clos croyances q'ui sont non seulement celles 
de c-a nation, mais celles de toutes les nations » (p. 103). « Les notions 
fournies par lo. sagesse Kabbalistique sont identiques à celles que la 
théologie chrétienne nous enseigne » (p. 106). « Ce que nous appelons 
la thccîogie chrétienne n'est quo le développement de la science des 
anciens Traditionnaircs » (p. 109). « Saint Paul est plein d'allusions 
à la Kabbale » (p. 108). C'est là un point sur lequel M. Vulliaud in
sistera encore. « Il est étonnant à quel point saint Paul explique 
la Cabale » (2). Il nous apprendra, par exemple, qu' « il y a un très 
grand rapport entre les Mystères d'Eleusis (où se retrouve )a Kabbale, 
il nous le montrera), et la doctrine de TEpitre aux Ephésiens »1 (3). 

Et il nous expose ici les données essentielles de cetbe tradition éso
térique. Les Cabalistes désignent Dieu sous le terme do Non-Etre, 
Àïn-Soph (Ensoph), parce qu'aucun nom ne peut designer essentielle
ment l'Etre suprême qui est inconcevable. L'inconcevable s e révèle 
par ses attributs divins, les Séphiroth. Il y a dix Séphirolb : « Leur 
totalité constitue l'infini ». Ils se divisent par triades, qui forment les 
quatre mondes de la Kabbale : monde d'émanation, de création, do for
mation el. d'action. « L'essence de Dieu apparaît variée, suivant le 
monde où on la contemple ». « Les trois premières Séphiroth sont 
l'essence, la nature et le principe de tous les principes de lumière. 
Appelées « Splendeurs intellectuelles », elles correspondent au Père, 

1. Décembre 1906. 

2. Avril 1908, p. 191. 

3. Août 1909, p. 92, note. 
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1. Audin. Histoire de Léon X, tome I, chap. II. 

au Fils et aiu Saint-Esprit. Ces trois lumières ne sont qu'uno ». (Et 
les auties, qui contribuent également à constituer l'infini?) « Les sept 
Séphiroth inférieures symbolisent les sept sacrements do l'Eglise catho
lique » (pp. 103-106). Laissons le reste. 

En avril, mai et juin 1907, M. Vulliaud nous donne une étude d'assez 
longue haleine sur le catholicisme des Humanistes de la Renaissance. 
Nous glisserons assez rapidement sur certaines théories qui se repré
senteront plus loin avec plus d'ampleur. M. Vulliaud s'attache prin
cipalement à venger les Humanistes du reproche de paganisme. Selon 
lui, l'Humanisme est « le couronnement naturel du moyen âge », et 
il s'inscrit en faux contre la thèse de ceux qui prétendent que Je Pro
testantisme est né de la Renaissance (p. 400). Celle qu'il développe 
pour la justification des Humanistes revient à ceci : Leur mérite a 
été de retiouver, de relever la conception traditionnelle des Dieux, en 
montrant son accord avec la doctrine chrétienne. Ils ont donc fait 
œuvre catholique. C'est l'objet de la première partie qui a pour ti
tre : « De la conception idéologique et esthétique des Dieux à l'époque 
de la Renaissance ». M. Vulliaud fait gloire aux Humanistes d'avoir, 
les premiers, posé les fondements de l'histoire des religions compa
rées, devenue si en honneur à notre époque, et nous donne, sans y 
penser, le secret de leur vogue : elles sont la science de l'ésotérisme. 
« Au siècle passé, une science nouvelle, celle dos Religions comparées, 
affermit sur des hases inébranlables la conception traditionnelle des 
Dieux, honorés chez les peuples groupés sous le nom générique de 
Gentils, par rapport aux mêmes notions issues de la Révélation. Il 
faut lo. constater, la Renaissance avait déjà posé les fondements de 
cett? science. L'étude des auteurs anciens, réunis en Bibliothèque uni
verselle, parallèlement avec les écrivains inspirés et traditionnaircs 
(cabalistiques) se termina en Conclusions synthétiques que les temps 
modernes n'ont pas infirmées, bien au contraire, puisque toiut un 
système d'apologétique religieuse fut établi sur la concordance des 
traditions unanimes. » 

Ces Conclusions, ce sont celles de Pic de là Mirandole. On sait qu'il 
y avait de tout dans ses neuf cents thèses : de la physique, de l'his
toire naturelle, de la médecine, de la théologie et de la cabale. Son 
apologiste ne manque pas de rappeler que le plus célèbre des Huma
nistes fut protégé par les Papes contre l'accusation d'héivsie. Mais 
il le dut à ses ardentes et très sincères protestai ions d'être soumis 
en tout à l'Eglise. Innocent VIII lut son apologie, écrite avec Une foi 
tout enfantine, dit M. Audin, il en fut touché et défendit d'inquiéter 
Pic de la Mirandole : « Déclarons, écrivit-il, qu'on ne doit pas le 
croire coupable d'hérésie, parce qu'il a protesté avec serment de croire 
en toute chose conformément aiu jugement de l'Eglise » (1). Les mêmes 
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affirmations suppliantes lui obtinrent la môme protection de la part 
d'Alexandre VI. D'ailleurs, à trente ans, Pic de la Mirandole renonçait 
à courii après la science à travers le monde, disait adieu a/ux lettres 
et à la Cabale, se réfugiait dans le sanctuaire et passait ses jours dans 
l'exercice des vertus les plus austères du christianisme. 

Où M. Vulliaud va trop loin, c'est en affirmant que le temps n'a 
pas infirmé, bien au contraire, certaines thèses du prodigieux savant. 
Il n'est pas plus heJureux dans l'argument qu'il tire des vertus de son 
héros à l'époque même de ses recherches. « Discréditer Pic, aju, point 
de vue religi0ux, lui qui se livra aux austères pratiques de la péni
tence!! » (p. 394). Et les jansénistes? Moins heurclux encore, quand 
il ajoute en noie : « Quand on pense! Depuis plus de quarante ans 
certain parti religieux accrédite avec imposture que la. philosophie 
do Rosmini est à l'Index » (p. 394). Un décret du Saint-Office, en 
date du 14 décembre 1887, a condamné pourtant cinquante proposi
tions de Rosmini. Avant de 'mourir (1855) celui-ci avait réfracté ses 
erreurs. Cela peut no pas faire le compte de M. Vuillaud, niais qu'y 
faire? 

A propos des peintures de Léonard de Vinci, dont nodre auteur a 
fait une étude approfondie et nous repturfera encore, il nous explique 
comment les Humanistes avaient retrouvé la conception ésal-érique 
des Grecs sur la Bcaluté formelle, sur le Verbe de Dieu, figuré par 
Bacchus et incarné dans Jésus-Christ. C'est l'union, du principe mas
culin et du principe féminin, selon la Kabbale justement interprétée 
par Pic de la Mirandole; et voilà pourquoi Bacchus et le Verbe, équa
tion du Beau, sont représentés A N D R O G Y N E S (pp.. 295-298) (1). Et, com
me ce qui est en bas est comme ce qui est en. haut, M.Vulliaud n'hé
site pas à affirmer aussi que « l'homme a été créé androgyne, d'apfrès 
la Tradition universelle » (p. 299) (2). 

Le Bacchus de Léonard de Vinci est donc « la figuration symboli
que du Messie hellénique, ou Verbe, c'est-à-dire de Dieu incarné sous 
la forme humaine pour que le Fini puisse remonter' à l'Infini » (p. 
202Figuration qui traduit exactement la pensée antique. « 11 est 
évident que lefi Pères de l'Eglise qui se sont répandus en invecLires 
contre le.' mystères dionysiaques, n'en ont connu que la décadence. 
Les mystères se sont adultérés absolument comme la Fête de l'Ane 
du moyen âge. Le Dieu ancien est à la fois Bacchus et Silène. « Le 
premier symbolise l'ivresse mystique tandis que le second correspond 

1. L'androgyne est le symbole de l'harmonie des deux principes contraires. 
(Juillet 1909, p. 7.) 

2. « Dieu créa donc l'homme à son image (l'ayant rendu capable de béati
tude, de connaissance et d'amour); il les créa mâle et femelle... Dieu dit : 
Il n'est pas bon à l'homme d'être seul; faisons-lui un aide semblable à lui... » 
(Gcn. I, 27 et II, 18). Et, Notre-Seigneur, dans l'Evangile : « qui fecit ho-
minem ah initio, masculam et feminam fecit eos. » (Matt. XIX; 4.) 

Critique du libéralisme 15 Septembre e t 1 e r Octobre. 4 
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à l'ivresse physique, état de déchéance qui peut descendre jusqu'à 
la bestialité. » 

» De là, un double caractère dans les fêtes dionysiaques: orgiastiques, 
lorsqu'elles étaient corromplues par l'élément matériel ; mystériales, 
lorsqu'elles étaient les fêtes de l'Esprit, figuratives de cette réalité 
que le chrétien possède : le Sacrifice de la Messe » 11! M. Vulliaud 
lajouto en note : « Les rapports de la messe éleusienne et du Mys
tère chrétien feront l'objet d'une prochaine étude. » Et il termine celle-
ci en disant : « Nom! il n'y a pas deux types pour l'Humanité. D'Eschyle 
à Eicin, d'Orphée à Ballanche, de Praxitèle à Vinci, il n'y en a jamais 
eu qu 'un, Bacchus ou Jésus, deux noms représentatifs d'une même idée 
réalisée pai le Christ, Homme-Dieu, Type différentiel de l'Archétype, 
c'est-à-dire de l'Absolu » ( ! ) (p. 302). 

D 'un « Commentaire ésotérique sur quelques tableaux » (juillet 1907), 
ne relouons qu'une interprétation vraiment nouvelle du Cantique des 
Cantiques. L 'Eglise qui a introduit ce livre dans le Canon des Ecritures 
l'a toujours considéré comme le plus beau joyau de son écrin. De 
tout temps elle l'a interprété comme une allégorie. Théodore de M o p r 

sucst2 tu t le premier parmi l e s chrétiens qui Voulût l'entendre dans 
un sens exclusivement littéral, et n'y voir qu'un épithalame composé 
pour célébrer le mariage du fils de David avec la fille de Pharaon. 
Le second Concile de Goustantinoplc condamna celte opinion. Une 
autre école, dont Bossuct est le plus illustre représentant, {'école mys
tique, tout en admettant ce sens littéral, voit suitout dans cette union 
le type du mariage mystique du Sauveur avec so-n Eglise. Par là, elle 
se rattache à l'école purement allégorique, qui ne voit dans le Can
tique des Cantiques qu'une sorte de parabole, comme celle du festin 
de noces dans l'Evangile, ou des dix vierges sages et folles, où ne 
sont point exprimés des faits réels, mais qui cachent une vérité mo
rale sous le voile de l'allégorie. Pour elle, ce qui est le sens mystique 
de Bossuci. est au contraire le sens littéral. C'est 'l'explication qui 
a prévalu de tout temps, non seulement chez les chrétiens, mais aussi 
dans l 'ancienne Synagogue. Quoi qu'il en soit de cette différence, 
l'Eglise a toujours vu dans ce poème incomparable le mystère de 
l'union do Jésus-Christ avec l'Eglise ou (avec l'Ame parée de ea 
grâce. 

M. Vulliaud, en contemplation devant le tableau de Léonard do 
Vinci : Jésus el. saint Jean-Baptiste s'embrassant sur les lèvres, en 
frontispice du Cantique des Cantiques, piend un vol qu'il peut qualifier 
littéralement de théosophique, car il l'emporte en effet dans les régions 
de l'occultisme où nous allons le voir planer tout à l'heure : 

« Respectueux des interprétations données pour les Docteurs de l'ancienne 
Synagogue, conservées et adaptées par li tradition catholique, mon esprit, en 
contemplation devant ces œuvres de Léonard lo Divin, prendra un vo\ ihéo-
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sophiquc et le tableau du peintre me livrera la clé du cantique des can
tiques, en m'obligeant à constater que ses œuvres ésotériques sont l'expres
sion toujours identique d'une même doctrine. Le baiser sur la bouche est 
l'union du principe actif et du principe passif. Le Bien-Aimé, Lieu, >sc 
penche sur la nature, il la bénit et la féconde, La Bien-Aiméet la Nature, a' éveille à 
la voix de V Amour et chante le cantique des cantiques^ celui de la Délivrance. » / / 

* 

Mais où M . Vulliaud donne librement cours à «a pensée, c'est dans 
les cinq Mystagogies (initiations aux mystères), comme il les appelle, 
qu'il développe dans les .numéros de juin, juillet, août, septembre et 
octobre 1909 : la Théosophie, le Sphinx, les Mystères d'Eleusis, Ja 
Palingénésie, et enfin la Pensée d'Origène qui vient apporter à tout 
le reste la sanction d'un Père do l'Eglise, dont les opinions, à en croire le 
directeur des « Entretiens idéalistes », parfaitement conformes à la 
doctrine reçue, n'ont jamais été condamnées. Un peu plus lard (mars 
1910), l'autorité de Scot Erigène apportera à cet argument un nouveau 
poids. 

Le moment est venu de donner son application au programme avec 
lequel s'inaïugUrait la revue. Il faut lire la page qui ouvre cotte série 
d'initiations, et la lire avec quelque attention, pour saisir comment 
cet effort se rattache visiblement à celui de la renaissance: spirituia-
lisfo que nous avons décrite. Ce qui frappera le plus clairement, c'est 
le dessein nettement accusé par M J Vulliaud de se faire initiateur. Nous 
ne lui avons donc rien attribué que d'exact. 

Les dissentiments religieux n'offrent plus lorsqu'on les scrute dans leur 
intimité spirituelle, le caractère d'une répulsion qui semble irréductible sous 
le masque des apparences ; si les croyances se dégageaient des attaches 
aux vanités périssables ou à quelques ambitions temporelles, peut-être ver
rions-nous davantage la réalisation progressive de ces désirs manifestés au 
cours des siècles par les âmes d'élite, assisterions-nous à cet avènement 
d'un siècle divin qui n'est pas une vaine chimère pour ceux gui, attentifs 
aux voix prophétiques, connaissent la marche des destins fermant le cycle 
des espérances. L'homme est le Maître de son avenir, pouvant le hâter ou 
le retarder; et l'Humanité paraît vivre inconsciemment dans la multiplici
té de ses membre?, une Histoire dont son Auteur ne lui a révélé qu'un certain 
nombre de fragments, alors qu'elle est par sa liberté, la créatrice, pour ain
si dire, de cette Epopée, capable aussi d'en brusquer le dénouement. 

Dès lors, est-ce un impérieux devoir que la divulgation d'une Haute Science 
assez féconde en son principe pour transformer avec V aide du Temps, la 
collection des individus en un peuple de Sages. Et déjà, nous sommes agites 
plus fortement, par de tumultueuses ébullitions qui manifestent le violent com
bat des forces spirituelles retenues par des liens matériels, mais qui veulent 
se résoudre dans l'Unité d'un même Idéal. Cahotiques, nos êtres sont pla
cés sous l'aile chaude de l'Esprit, et chaque homme est un univers. Il 
lui faut parcourir la série des phases organisatrices dont le terme est l'Harmo
nie, suivant des lois identiques à celles qui restent marquées aux flancs 
du monde matériel; puis cie même que Dieu se reposa dans un éternel 
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1. 25 juin 1909, p. 281. 

2. Toute la Gnose et l'Occultisme sont en raccourc i dans ces mots. 

Sabbat, celui qui est de sa race, l'Homme, se réjouira, l'évolution accom
plie, des .splendeurs du Jubilé. L'Humanité, qui, elle à son tour, est un 
homme par 1-e rythme de ses périodes, doit manifester 'la totaUté des attri
buts qui forment sa nature archétype. Or, quelle est la caractéristique de 1? 
période qu'elle traverse en ce moment? Un prophète le dirait; toutefois 
il nou.ï est permis d'exulter, car nous voyons, hommes de foi, sur les rui
nes qui s'amoncellent, s'établir, par le mystère des Renouvellements que 
dévoilerait un lucide commentateur de l'Apocalypse, les assises d'un. Tem
ple universel, dédié au Père de tous les hommes, où se chanteront des hymnes 
sacres sur le mode appelé supernuméraire par les Cabalistcs, car le Nom
bre meurt en présence de l'Un qui sera tout en tous. 

Sous le rapport do l'Idée et sous le rapport de ses manifestations cultuelles; 
cet accord des intelligences et des mysticités s'opérera par cette Science qui; 
profitant des -études faites sur toutes les religions, coordonne les résultats 
acquis par l'érudition en tous les genres pour établir une synthèse religieuse 
qui conditionne, avec la voix du Verbe qui habite en nous, une Foi supé
rieure; cette science s'appelle la Théosophie (1). 

Ici vient naturellement, tout d'abord, une définition de la théoso
phie. « La théosophie est une entente plius élevée des principes qui 
sont à la source de toute tradition el qui sont naturellement la vie 
des Times S'il fallait définir l'esprit théosophique, nous dirions qu'il 
consiste dans la compréhension vivifiante toujours de plus en plus 
étendue, des vérités révélées qui lélèvent l'hoimme à la science de 
l'Elr<! en lui-même » (p. 282). « La théosophie est donc la science de 
l'initiation et les promesses en sont troublantes, d'autant qu'elles ne 
sont pas vaines. Elle a pour objet le souverain Bien et pofur fin le 
Repos; elle est la compréhension du Passé, du Présent et de l'Avenir : 
le serrel des Cosmngonîps lui révèle le secret des Apocalypses (2). 
Les Mai 1res aussi conseillent de s'y livrer au péril de sa vie spirituelle» 
(p. 283). 

Lf* lecteur se souvient que la théosophie repose sur l'intuition de 
la pensée, purifiée par la contemplation, et sur une communication 
directe de l'âme avec Dieu. M. Vulliaud insiste comme à dessein sur 
ce mode de rapports avec Dieu, qui, en fait, affranchit l'àme de la 
soumission à la direction et à l'autorité de l'Eglise, et la polusse vers 
toutes les illusions. 

« Le monde est une immense miéfcaphore, la création est une énigme à 
deviner., alors B O U S élevons notre esprit presqu'au sens mystique par le 
Symbolisme; les textes nacres sont un écho de sa voix, nous en découvrons-
le sens sous les enveloppes littérales où elle s'est incarnée, d'où Esoicrisme; la 
Conscience est un livre plus complet et plus clair que les Ecriti*.rcs} d'où Spon
tanéité, ot ces trois connaissances érigent la Gnose spéculative (p. 284) ». 
« De quoi s'agit-il en effet? D'élever l'homme jusqu'aux régions de l'Im
muable, par la vertu des puissances qu'il possède, en dégageant progres
sivement le pur de l'impur; aussi garderai-je toute leur intégrité aux trois 
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1. M. Vulliaud, €n le voit, ne s'avance que prudemment et à coup sûr. 

degrés de la Science Théosophique : Symbolisme, Esotérisme, SpontanéiLé. 
Par ce procédé j'agirai d'après la méthode de tous les enseignements initia
tiques ». En fait, il comprendra que lui-même est un temple vivant, celui de 
l'Esprit, et s'abandonnera, conduit par l'audition du Verbe sacré, à la vie 
mystique par la vision ou par l'extase »• « C0aIFRENDRE M Y S T I Q U E M E N T P A R 

L ' E S O T É R I S M E E S T n o N C L A L O I G É N É R A T R I C E D E L ' U N I T É F U T U R E , CAR L A L E T 

T R E T U E E T L ' E S P R I T V I V I F I E » (p. 286). 

Je n'ai pas besoin de dire que les Apôtres, les Pères de l'Eglise, Ori-
gène, Clément d'Alexandrie, saint Augustin, et sans oUbliei saint Tho
mas, viennent ici, comme partout, appuyer de leur autorité la, confu

sion extraoïdinaire, et vraiment inexcusable chez Un homme auss i versé 
dans la doctrine, que M. Vulliaud fait à tout instant entre le véritable 
ésotérismo catholique, reconniu et décrit par Mgr d'Hulst, oL celui de 
l'occultisme; ou en identifiant la loi de l'arcane qui, dans Jes pre
miers temps de l'Eglise, présidait par nécessité de prudence à l'ini
tiation des néophytes, avec l'initiation et l'ésotérisme clos Gnostiques 
et des Théosophes. 

Ecoutons-k sur l'origine de l'ésotérisme chrétien. 

L'Antiquité avait toujours conservé une tradition confiée à un pelit nombre 
à côté de la tradition vulgaire. De môme l'époque qui vit resplendir l'épa
nouissement du Verbe, paroLe rcvélaLricc des vieux symbolismcs, lui une 
période où de rares esprits respirèrent lie parfum ésotérique cle l'atmosphère 
religieuse. Aussi le Christianisme par l'organe de ses plus fameux inter
prètes, comprit-il qu'une nouvelle efflorescence de symbolps élail le ,gage 
de réalités futures; et c'est ainsi que la tradition allégorique des anciens se 
continua par le courant chrétien en possession d'une gnose accordée par 
Jésus à Jacques, à Jean et à Pierre, d'après Eusèbe (1). La lettre fut pareil
lement la vôture de l'Esprit comme elle l'avait universellement été. Diverses 
sectes, telle l'Essénisme, avaient cabalisé; les disciples spirituels du Christ 
cabal-îsèrent '{p. 284). 

Enfin, en terminant ce prélude, M. Vulliaud annonce qu'il prendra, 
dans ses exposés, « l'homme tel qu'il est corps, âme ci esprit ». Ce 
ncuvealu point de dépjart oommîun avec le gnosticisme et ^occultisme 
achève de montrer ce qu'on devra penser quand M. Vulliaud pro
testera contre la confusion qu'on fait trop souvent entre la Gnose et la 
Kabbale. Nous savons bien qu'elles se différencient par les sources 
où elles recherchent la tradition ésotérique, mais les mêmes théories 
monstrueuses leur sont communes aussi. La suite montrera, quoi 
qu'en.ait M. Vulliaud, qu'il est à la fois Kabbaliste, Gnostique et 
Théoeophe, en un mot, occultiste. 

Ayant posé ces préliminaires, M. Vulliaud développe l'initiation théo
sophique en montrant ses rapports avec la Kabbale et achève de 
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préciser les trois caractères fondamentaux symbolisme, ésotérisme 
et spontanéité. 

La méthode symbolique est celle où, par le moyen de toute forme, l'œil 
intellectuel perçoit l'Idée. On a souvent accusé cette méthode d'arbitraire; 
cette critique est juste si l'on oublie quo l'Initiateur devait guider le Mys-
te... Pourquoi les critiques se sonUU si souvent étonnés de ce »m'un 
mode d'institution fût mystérieux pour une théologie ou une morale, crui 
pourraieni être enseignées directement? C'est là un manque do réflexion; 
une doctrine qu'un Jlyslc ou un fidèle s'est graduellement assimilée par 
ses propres efforts, garde toujours une plus riche fécondité qu'une doctrine im
médiatement révélée jusqu'au plus intime de secrets epoptiques. Intclligere 
est as&imilare... Le procédé symbolique de connaissance est éminemment 
théosophique. Parties -égales y sent faites à l'intuition, c'est-à-dire au regard 
intérieur du sujet en contemplation devant l'objet, ainsi qu'à toutes les opé
rations de la pensée, enfin à la tradition qui propose un ensemble de vérités 
sous des formes allégoriques, je veux dire en la revêtant des prestiges 
de l'mt.. Donc, par le moyen de la ponsep intuitive et déductive, de la 
tradition et du symbolisme esthétique, tout myslc c'est-à-dire tout homme 
appliqué aux recherches divines, est à môme de retrouver lo sens occulte de 
l'objet sous l'enveloppe de formes extérieures. 

D'autre part la Théosophie peut être une science mystique; en cela elle 
se diflérencie du symbolisme que nous appellerons allégorique pour qua
lifier ce mot qui possède diverses acceptions, elle s'en différencie car le sym
bolisme favorise les inclinations au mysticisme et ne le constitue pas. Mais 
pour être complète, toute science s 'adresse à l'intelligence et nu cœur; autre
ment elle no serait qu'un vain fantôme de l'esprit. Si elle approfondit les 
mvstères. c'est, pour y faire pénétrer l'homme tout entier... Ici la théosophie 
n'est, antre que l'école de la sainteté. Par son rapport avec les deux facultés 
fond amen laies 4 n l'homme, le but qu'elle se propose est la béatitude de 
son adepte : car la connaissance que nous nous formons, dès cette terre, 
de l'Etre divin, nous unit à Lui, par la volonté, tel qu'il est en nous. 

Donc si nous réfléchissons qu'Esolévisme et Symbolisme se définissent 
identiquement : un invisible sous des formes visibles, nous déduirons, en re
marquant que 'lr4le est aussi la définition du Sacrement, que la Théosophie est 
la science des principes arcanes de la vie spirituelle traduits en actes. 

La Théosophie ou Philosophie initiatique sera donc pour nous on défi
nitive une mystique établie sur l'exégèse intuitive et symbolique de la Loi 
ou Révélation. La Révélalion pouvant être la Création dans son type ou 
dans ses images ou l'ensemble des vérités confiées à l'audition et trans
mises par l'Ecriture et par l'hiéroglyphe, par tous les signes enfin qui furent 
en usage chez les Nations. Et dans le sens de tradition scripturale, la Loi, 
comme l'observe le fameux allégoristc Philon, est susceptible de trois ma
nières interprétatives : ou comme lettre traditionnelle, ou dans son sens 
spirituel et dans la recherche du sens mystique caché sous l'apparence 
des mois. 

La théosophie se définit... une illumination de la pensée en même temps 
qu'v?} développement sans bornes du principe latent des vérités essentielles 
que l'âme possède, ainsi que le professe l'école ontologique si décriée et qui 
se rencontre ici avec l'école théosophique pour s'en rapprocher souvent (1). 

1. C'est précisément à cause de ce rapprochement et des conséquences ou 
des abus auxquels conduit l'ontologisme crue la philosophie de Rosmini la 
été condamnée. 
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Enfin. M. Vulliaud entend bien que l'ésotérisme ne saurait être ré* 
duit « à la fantaisie de chaque imagination »; mais cela no l'em
pêchera pas de maintenir plus loin le principe fondamental, en écri
vant : « S'il est un axiome en Theosophie, c'est q'ue l'Initiation est 
en soi-même » (juillet 1909, p. 4). 

Le lecteur aura discerne facilement co qu'il y a d'acceptable et 
de vrai dans la théorie du symbolisme et du mysticisme, môme appli
quée, à l'Ecriture et aux mystères de la religion; mais aussi, quoi 
qu'il en soit, de l'initiation artistique, il aura constaté la complète 
omission des règles et des principes scion lesquels s'interprètent 
l'allégorie et la mystique religieuses, et le silence sur l'autorité qui 
doit présider à l'observation de ces règles. Ainsi comprise, la spon-
tanéitc de l'initiation n'est pas conciliable avec la Coi catholique. 

La seconde Mystagogie, le Sphinx, va montrer jusqu'où s'étend la 
spontanéité de M. Vulliaud et à quoi aboutit l'éducation des myst.es  
auxquels il s'offre pour initiateur. Nous allons voir ce calhoiliquo 
« inébranlablement soumis à l'Eglise et aJu Pape », nier pvec uno 
audace hypocrite les dogmes fondamentaux du catholicisme : la Tri
nité, l'Incarnation et lai divinité de Jésus-Christ. 

Je ne rature- pas le qualificatif qui vient de tomber cle ma plume. 
Car, telle hypothèse concevable chez un athée serait, de la part d'un 
catholique, un crime contre la foi; et, quand on s'honore ou so pare 
de ce nom c'est un nouveau blasphème de se ménager uno îetraite 
en commençant par dire : « Publions )unc ithéori© qui, si olle n'est 
pas exacte, méritera l'oubli qu'on doit aux choses vaincs » (p. 13J. 

Citons d'abord ces lignes qui résument la penséo de l'article. Il a 
pour titre : « Le Sphinx : la résolution des contraires. » 

Malgré l'apparence des contradictions qui placent l'Univers sons l'empi
re du nombre Deux, découvrir l'harmonie, l'unité du monde, sur to)cs les plans 
que la pensée êtudi"., constater les pulsations de Vâmc universelle dans les tenè-* 
bres de la sphère de l'action donnera le sens initiatique que l'emblème 
égyptien cache sous l'Arcane de ses formes. 

Symbole du mystère intégral qu'iL réfléchit, les yeux fixés sur I'Immutablc, 
le Sphinx propose l'énigme, il la propose en éveillant et l'Homme prêt à 
succomber devant le spectacle des choses qui paraissent dessécher le germe 
des grands espoirs so relève pour la conquête de VInfini, captivé par l'Inef-
fabilité de ce sourire qui en est l'immortelle représentation. 

M. Vulliaud nous conduit au pied du Sphinx pour nous proposer 
l'explication de l'énigme. Il la trouve 'naturellement dans la Kab
bale, qui donne la clé des perfections divines représentées pair Jes 
attribut-s du Sphinx. Cela nous importe peu désormais. D'où que se 
tire la solution, voyons ce qu'elle est. 

Au sein de l'Univers, un redoutable problème se pose à l'intelligence 
désemparée, celui de la douleur et clu mal. L'homme sent en lui-même 

http://myst.es
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1. Dans le monde moral, cette antinomie est un /aï* résultant de l'usage que 
l'homme fait de sa liberté, elle n'est pas une loi du monde. 

2. On a l'équivalent dans leur définition de la vérité : l'équilibre entre 
deux erreurs. 

l'opposition de deux natures. En dehors comme aiu dedans de lui, la 
dualité, l'opposition des forces est partout dans le monde. « L'Unité 
esl la loi du monde idéel. La loi des contraires est celle du monde 
réel (1). La theosophie la constate sur tous les plans. On sait que 
les Théosophes et les Gnostiques mettent toute leur virtuosité à dé
velopper ces antinomies. Ici M. Vulliaud s'appuie sur l'autorité du 
palriarche de la Gnose, Synésius qu'il appelle « l'évêq'ue Syuésius»: 
« L'évêque Synésius ne disait-il pas justement : l'univers est un Tout 
fermé do l'assemblage de plusieurs parties qui se soutiennent par leur 
accord et leur harmonie, les unes faisant fonction do causes actives, 
les autres de causes passives? » « Antinomie, poursuit M. Vulliaud, 
antinomie universelle ! Si nous envisageons les antinomies soins le 
rapport sexuel, nous distinguons l'action du principe mâle et du 
principe femelle dans tous les composés du Cosmos, action que, soit 
d'après Pioclus, soit d'après l a Cabale, nous pouvons étendre jusqu'aux 
sphbcs divines » (p. 4). 

Mais nous sommes devant le Sphinx. Sa figure est 'un symbole. 
Or, un symbole est une doctrine. Le Sphynx est une représentation 
de l'unité divine (entendez de l'Univers) et les attributs contraires 
dont sa figure est composée indiquent la réalisation des contraires 
en elle. C'est dans cette réalisation dos contraires que consiste l'har
monie universelle, dont le Logos divin est le principe et la forme. « Le 
Sphynx symbolise donc la réalisation des contraires, et par conséquent 
l'Harmonie. » L'Harmonie s'appelait chez les Grecs Sophia, nom dé
rivé du nom égyptien Iophi, « et les chrétiens eux-mêmes l'appellent 
Sagesse.. « On sait que, pour Heraclite, l'harmonie du monde dérivait 
d'une loi invisible, dont un des noms était le Logois : au milieu des 
forces contraires qui se menacent et tendent à se détruire, le Logos 
maintient la paix et l'équilibre. S'il peut jouer ce rôle c'est d'ailleurs 
parce qu'il est lui-même l'identité des contraires » (p. 8). 

Cette définition, non seulement arbitraire, mais entièrement faus
se, qui fait consister l'harmonie dans la réalisation des- contraires, 
et l'introduction de celle-ci dans la divinité sont nécessaires alu pan
théisme plus ou moins déguisé de tous les théosoiphes, pour qui 
Dieu et le monde entrent en composition d'un même Univers (2), On 
vient de voir apparaître ici la Sophia des Gnostiques. Mais elle va 
se montrer bien plus à découvert. 

Par sa figure humaine, le Sphinx symbolise l'union do l'esprit et 
de la matière, de la terre et du ciel, du fini et de l'infini, Dieu revêtu 
du mende comme d'un vêtement, la vie du Verbe au sein de la créa
tion. 
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Et voici où va s'opérer la dissolution des dogmes fondamentaux. 
C'est le monde lui-même qiui est l'Incarnation de Dieu. 

« La création est donc une Incarnation, puisque Dieu s'est revetu 
de l'Univers comme d'un vêtement. Et ceci est te bien grand s:nystère. 
Le Sphynx le représente.. Il reste donc encore la représentation du 
Verbe dans lequel Dion créa le ciel cL la terre. Pour montrer que 
le Sphynx est l'emblème du Verbe médiateur (! ), disons que les Grecs, 
hciitiers des théories égyptiennes, l'avaient consacré à Bacchus » (p. 
11). En effet, n'est-ce pas concluant, depluis que nous savons que Bac
chus olu Jésus sont deux noms représentatifs d'une même idée? « Mais 
puisqlue le Sphynx représente le Verbe, cfu'il me soit permis de pré
senter cruelq'ues considérations à ce sujet. » 

Nous voici afu point décisif. C'est, d'abord, en termes volontaire
ment obscurs, la nécessité, si l'on veut arriver enfin à l'unité re
ligieuse, d'abandonner la conception d'-un Dieu incarné, qui ne sur
passe pas seulement la compréhension de l'esprit humain j mais lui 
est contraire. 

No peut-il pas exister une conception du Verbe incarné telle qu'elle puisse 
être acceptée par toutes les religions? 

Les systèmes établis par excès de notions miraculeuses ou anthropomorphiques 
ont divisé les intelligences. Nous- sommes éloignés de ces époques ingénues 
si bien représentées par les Primitifs, qui dans leurs peintures figuraient 
un enfant porté sur un rayon lumineux reliant le sein du Père éternel à 
celui de la Vierge. Evidemment une telle conception est contraire à la raison, 
non pas qu'elle soit au-dessus de ses facultés compréhensives. mais parce qu'elle est 
contre ces mêmes facultés-

Sans parler de l'anthropomorphisme, recourir à la notion mystérieuse 'est une 
défaite qui exclut la possibilité d'établir les croyances multiples sur un plan 
œcuménique. Toutefois, on est arrivé dans une époque .qui voit la Divinité 
un peu partout^ à la nier en Jésus-Christ. Il importe de dire quelques mots 
à ce sujet; publions alors une Théorie qui, si elle n'est pas reconnue exacte, 
méritera l 'oubli qu'on doit aux choses vaines (p. 15) ». 

Le parfait catholique cfu'est M. Vulliaud va donc nous expliquer com
ment l'Incarnation doit être comprise. Nous aillons nous trouver en 
pleine Gnose. 

En premier lieu, il imparte de bien se rendre compte cfu'il ne peut 
pas y avoir trois personnes en Dieu, ©t qjue, par conséquent, il est 
absurde de concevoir l'incarnation d'Urne Personne divine, puisque la 
Personne de Dieu ne se distingue pas de son Moi substantiel. 

A proprement parler, (???) il n'y a pas trois personnes en Dieu, il y a 
dans le sens précis du vieux mot latin, personna, qu'une seule personne divine. 
En effet, s'il y avait trois personnes,, étant consubstanttelles et égales entre 
elles, le monde absolu so composerait de trois infinis; ce qui est absurde. En 
Dieu réside donc un seul moi substantiel, et ce moi substantiel ne s'est ja-
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mais incarné : ce sont les relations ou trois faces de la Divinité qui consti
tuent «n elle la Trinité (1). 

C'est ce qu'exprimait en somme le vieux livre Cabalistique Cuzari : La 
Sagesse, dit-il, en trois est une, l'Etre divin est unique. La distinction 
des numérations que nous admettons en lui ne consiste que dans une 
certaine distinction dans la même essence. 

Par une des faces — (qui n'est pas. une personne) — le Verbe, la Divinité 
s'est manifestée, is'est incamée. La création est la chair du Verbe, il habite 
dans toutes les créatures, tous les hommes sont donc des dieux en ce sens 
que tout homme participe à la Divinité en une certaine mesure. Dieu vit en 
tout homme d'une présence morale qui est réelle. La présence du Verbe est 
la même clans tons les cires raisonnables, le degré seul varie, la mesure de 
cette présence dans le Christ fut parfaite. » 

Et voilà le dogme de l'Incarnation! 

C'est, par le fait de VIncarnation universelle du Verbe dans les créatures 
que l'Humanité forme une fraternité, et du reste en Jésus, c'est Vhomme qui 
a racheté l'homme, le monde. Le Verbe se revêtant de la nature humaine 
conserve un caractère impersonnel, il a pu s'incarner chez n'importe quel lé
gislateur ethnique, Bouddha, Mahomet, Confucius, Zoroastro mais il s'est 
incarné à une plus haute expression dans Jésus, il s'y est produit pleinement.. 

En l'homme le degré de présence divine n'absorbe pas la personnalité hu
maine, de sorte que l'homme garde la responsabilité de ses actes; en Jésus-
Christ, la présence de Dieu fut telle, si pleine, si complète, si substantielle 
que la personnalité ou responsabilité au Heu d'être simplement humaine, 
quoiqu'elle fût humaine, en tant que l'homme restait, devint une personnalité 
divine parce que c'était le Dieu qui absorbait l'homme, CE QUI F A I T D I R E 

Q U E J É S U S - C H R I S T EST U N H O M M E - D I E U . 

Si maintenant nous admettons cet épanouissement du Verbe,- dans toute sa 
plénitude, en Jésus-Christ, ce qui relève de Vétude des Religions comparées, 
et de l'étude mystique de sa vie, nous pouvons vraiment dire : « Ce n'est 
pas dans la diversité des sacrements et dps sacrifices que consiste la diversité 
des religions; 1m homme qui, le matin, offre a Dieu des sacrifices d'une au
tre manière qu'il ne lui en offre le soir, ne change pas pour cela l'objet de 
son culte et de sa religion, il règle seulement les marques de sa, piété se
lon la différence des lieux et des -temps. Il s'ensuit que la religion chré
tienne a été de. tous les siècles » (pages 16 et 17). 

11 est temps que le direct dur des « Entretiens idéalistes » choisisse : 
catholique1 -ou kabbaliste, gnostique, théosoiphe et sans doute mar
tiniste (2). Mais qu'il renonce à réaliser ces contraires et à se dire 

1. Oui, mais ces relations sont substantielles; elles constituent trois person
nes en un seul Dieu; c'est le mystère de la Trinité. Ces trois Personnes sont 
égales entre -elles, et l'impossibilité que M. Vulliaud invoque est proprement 
la négation du mystère. 

2. Il no sera pas sans intérêt de rapprocher l'œuvre poursuivie par M. 
Vulliaud du but avoué par le Martinisme. Au congrès de Valliance spiritualiste 
de 1908, M. V. Blanchard, secrétaire général, s'exprime ainsi on terminant 
son grand discours de clôture : 

« Il est enfin un autre Ordre que nous ne saurions passer sous silericc,-
car nous lui devons personnellement beaucoup. Nous voulons parler du Mar
tinisme. 

» Tout jeune alors — nous avions à peine vingt ans — nous nous sommes 
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l'un et l'aïutre ensemble. On pourrait admettre une illusion, d'ail-
leuis à peine concevable, chez 'un homme dont l'ignorance dépasse
rait encore ses prétentions, mais, de sa part, cela prend u'op l'appa
rence d'une supercherie indigne et sacrilège. 

Il serait sans doute superflu de rien ajouter à l'appui de notre thèse, 
et il semble déjà surabondamment établi q'uc « Les Entretiens idéa
listes sont une revue hérétique, archi-hérétique, et, dans son fond, 
absolument anticatholique ». Cependant il reste encore bien à dire 

La troisième myslagogie, les mystères d'Eleusis (août 1909), dé
veloppe les rapports déjà connus entre Bacchus et le Verbe et confirme 
ainsi l'identité de la Tradition religieuse. Notas retrouvons dans l'Or-
phisme « la substance d'à dogme primitif » (p. 98), qui nous permet 
« d'affirmer déjà la conformité de la religion bacchique avec la reli
gion messianique » (p. 99) : « toute la théologie dionysiaque pourrnit 
analogiquement se poursuivie avec celle clu Verbe » (p. 107), et M. 
Vulliaud lo démontre en comparant les attributs de Bacchus avec ceux 
du Christ, les cérémonies dionysiaques avec les cérémonies de l'An
cienne Loi; « enfin si nous trouvons de semblables rapports entre 
le culto orphique et le culte (moïsiaqne, comment n'en trouverions-
nous pas entre la religion d'Orphée et la religion du Christ, puisque 
le Christianisme est au Judaïsme co que la réalité est à la ligure » 
(p. 108). 

Et que devient alors la Révélation surnaturelle apportée par le 
Fils clc Dieu sur la terre? C'en est la négation pure et simple. 
Cette négation est au fond de tout ce qu'écrit M. Vulliaud. 

Laissons de côté toute une page où se retrouve la nation gnoslique du 
Verbe, « face de l'essence divine par laquelle elle se manifeste et 
se laisse concevoir », et de l'origine du monde créé par sa concentra
tion en un point lumineux duquel, démiurge, il fit sortir par dévelop
pement l'ordre et la bonté de l'Univers (pp. 99 et 100), et retenons 
seulement celle-ci où, pour qui sait lire, s'étale encore la théorie gnos
tique siur l'origine des âmes, sur leur passage ici-bas et leur vie d'ou
tre-tombe. 

donné à lui corps et âme. Et là — dans ces loges qui ne sont que les 
modestes sanctuaires de la Sagesse antique et chrétienne — nous avons éLô . 
heureux de trouver des camarades ou plutôt dos frères qui nous ont montré 
ce que fut vraiment V Antiquité païenne, ce qu'avait été, ce qu'était et ce que pouvait 
être encore le Christianisme ésotérique. 

» ...Le martinisme recherche le vrai dans toutes les doctrines humaines ou 
révélées et il s'efforce ensuite de faire une synthèse — toujours relative — 
des diverses connaissances qu'il a pu acquérir. Je dis « relative » car la 
Vérité étant infinie et se confondant par cela môme avec Dieu, nous ne pour
rons jamais en avoir qu'une connaissance partielle et non totale. » (Compte 
rendu, p. 1013). 
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Nous constatons dans Ja Théologie orphique celte croyance retenue par 
les Traditions universelles que l'àme à son origine, respirait dans la contem
plation du Mystère ineffable des divines essences. Mais pJle fut liée à la 

.roue de l'existence, comme Platon le dira en son Phèdre : les âmes ont eu 
le malheur de s'appesantir en se nourrissant du vice et de l'oubli, elles ont per
du leurs ailes et sont tombées à terre. En langage mystique, la perte des 
ailes signifiait la chute de l'âme. L'âme était esprit pur correspondant à ce 
que la psychologie appelle v o Os, animus : les êtres créés étaient, comme 
l'enseigne Pindare, semblables aux dieux par leur essence, par leur nature, 
c'est-à-dire par leur -esprit; et voici l'âme unie au corps en eœpitition pour 
emprunter le langage de Thilolaus, et en punition des fautes, désormais 
ensevelie dans la chair périssable, comme clans un tombeau, jusqu'au jour 
où elle boira dans la coupe de la Sagesse, c'est-à-dire de l'Unité, si elle n'a 
pas perdu conscience de sa nature, si elle n'est pas restée sous Vempire 
des sens, en un mot; dans cette coupe bacchique de l'Unité elle y boira le 
breuvage, antidote rie la première ivresse, et elle s'éveillera au désir de 
retourner à sa première origine. 

Continuons l'exposé de la pensée antique. 

Du jour funeste de la chute où le principe spirituel s'enténébra dans la matière, 
l'humanité considéra la vie pleine de tristesse. D'une commune voix, elle 
l'a regardée comme un châtiment. La terre est devenue le séjour des épreu
ves expiatoires et de la mort, l'enceinte corporelle une prison (1). Les tradi
tions peuvent ;se résumer dans les jugements identiques que donnent Pla
ton et Plutarque sur ce monde où nous agissons. Le jour d'ici-bas est un 
jour nocturne, ainsi pour le disciple de Soc-rate,; la terre est un lieu de boue, 
K-oprend le philosophe de Chéronéc; mais d'autre part Pythaçore s'est écrié-
consolateur - Nés de Dieu, nous avons, pour ainsi dire, en lui nos racines. 
Séparés de sa divine essence, les créatures retourneront à lui et les âmes pu
rifiées se réjouiront au spectacle du Mystère absolu. 

Cotte montée et cette descente s'appellent l'anabase et la catabasc des 
âmes... L'échelle de Jacob en est le type pour la pensée judaïque. » 

Les doctrines retrouvées dans le Poimandrès confirment les données de 
L'ancienne Theosophie. 

L'homme créé, nous enseigne-t-il, à l'image de Dieu fut situé dans la 
sphère de la Contemplation, mais ayant médité sur la Puissance créatrice, 
il voulut créer à son -tour. Par sa séparation du Père, il fut projeté de la 
sphère contemplative dans la sphère de la Création. Doué de plein pouvoir, 
il 'étudia les créations des sept esprits, alors ils s'éprirent de lui et lui com
muniquèrent chacun le don cle leurs attributs. Mais connaissant leur essence 
et participant à leur nature, l'homme voulut franchir la limite des cercles 
et surmonter la puissance qui siège sur le feu, c'est-à-dire l'intelligence créa
trice. 

Les analogies avec le mythe de Prométhée sont frappantes... Mais par ces 
analogies avec le mythe promôthécn, nous pouvons fixer l'authenticité des 
ouvages d'Hermès, sous le rapport de leur esprit et constater en même temps 
la haute antiquité de leurs fabulations, qui, toutes, s'identifient du plus au 
moins avec la tradition primitive.. 

L'histoire des origines humaines s'élucide et toutes les traditions corrobo
rent cette doctrine universelle qui s'exprime par Chute, Expiation, Réha-
bib'tation... 

1. On entend d'ici les gémissements de Sophia-Achamoth. Quant au dogme 
du péché originel il est Télégué au même plan que les autres, c'est-à-dire, 
il est dissous. 
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Telle est donc la pensée antique : celle de la régénération, du retour 
à la vie par la Douleur et la Mort; cette conception conditionne la doctrine 
palingénésique (p. 140). 

La palingênésie, ou la régénération, la reviviscence, le retoiur de l'àme, 
de l'homme et du monde à leur vie o'u condition première, fait l'ob
jet d'une quatrième mystagogie particulièrement intéressante (sepîtem* 
bie 1909). 

Elle est fondée sur la métempsycose, ou plus exactement, elle s'en 
déduit. La transmigration des âmes est le plus ancien de tous les 
systèmes philosophiques, la tradition la plus universelle. Mais la, nié-
tempsycosc exprime proprement le passage successif de l'àme dans 
plusieurs corps : cette conception a besoin d'être interprétée; en outre, 
elle ne s'appliquerait qu'à l'àme. Il faiut la ramener à celle d'une 
Métamorphose- ou Métahole. Ainsi comprise,- M. Vulliaud va nous ex
poser comment « d'après les enseignements d'Eleusis et de VEvangile » 

(p. 159) elle s'applique à l'homme tout entier, c'est-à-dire à so<n corps 
comme à son âme, puis à tous les êtres animés ou inanimés, -au 
monde lui-même. 

Réduite à son expression synthétique, la palingênésie devait être 
représentée dans les Mystères antiques par la fable conn'ue sous le 
nom de l'Amour cl Psyché. Les anciens figuraient l'Ame par Psyché : 
àvyn voulant dire âme. 

Se dégageant d'une matière impure, symbolisée par les draperies qui en
veloppent la partie inférieure de Psyché, l'àme se réunit à Eros, l'Amour, 
père de tous les êtres, pour réaliser cet hymne chanté par Salomon, car h 
Cantique des Cantiques est le plus magnifique commentaire de la sculpture 
ésotêriquc que la Grèce admira ( 1 1 ) . 

Si nous consultons le symbolisme primitif, que nous retrouverons à ce 
propos conservé dans le Gnosticisme, les vêtements figuraient le corps, consi
déré comme l'enveloppe de l'âme... Pour marquer la qualité spirituelle d'un 
être^ les anciens l'exprimaient sans doute par la nudité., (p. 136-138). 

De là, pour le dire en passant, une très ingénieuse théorie sur le 
« N.u en Art », inspirée évidemment par le maître à ses disciples 
En divers articles, ils plaident chaudement pour cette cause. 

Or, il est évident que pour l'homme la représentation typique est le Nu; 
symbole visible des réalités invisibles, c'est-à-dire de l'Idéal, sa nudité doit 
révéler son origine divine... Et, sans doute, puisque l'homme, tel qu'il a 
été originellement, tel qu'il doit être, est le type de la perfection; cette imrlî  
té reste l'expression de la charité, de l'innocence. Adam cl Eve étaient nus 
et no rougissaient pas.. ' Le corps humain spiritualisé, tous voiles tombent, 
l'âme devient visible;. par le moyen artistique, l'œuvre devient le prétexte 
d'une fugue spirituelle vers le supra-sensible. L'Homme oublie sa condition ter
restre, el franchit le seuil du Mystère, noa pour s'y perdre, mais pour y vivre 
en palpitant au baiser* de l'Ineffable. (Avril 1907, p. 310). 

« Nous voulons que les artistes fassent le nu. Le vêtement, si bien soit-il, voile 
la splendeur du corps humain, qui est la beauté suprême sur cotte terre, et la 
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forme» la plus idéale, la plus parfaite, la plus évoluée de tous les corps sur 
plan terrestre. » (Novembre 1907, p. 78). 

0 Idéalisme I Jamais l'homme n'a été plus près de l'ange. Mais 
gare au mot de Pascal! 

Pour l'homme, la doctrine palingénésicfue suppose la transmigration 
des âmes, et par conséquent la pluralité des vies. M. Vulliaud s'attache 
à démontrer que la pluralité des vies a son fondement rationnel dans 
celle de la réminiscence à laquelle le nom de Platon est lesté attaché. 
Et la théorie des idées préexistantes se lie à celle de l'origine des 
âmes. La préexistence de celles-ci est donc, rationnellement,1 une hy
pothèse plausihle. Historiquement, l'ancienne Synagogue et la Cab
bale appuient, au gré de M. Vulliaud, la transmigration des âmes en 
des vies antérieures et postérieures à celles que nous connaissons. Sur 
ce 'qui se passe après que l'âme a quitté le corps et les péripéties de 
sa réincarnation, il cite toute une page du Zohar, dont l'occultisme 
nous a déjà donné le sens. Toutefois, dans l'Inde comme dans la 
Grèce, l'enseignement de la métempsycose était ésotérique, comme 
dans la Kabbale. 

Mais au point de vue de la foi catholique? 

Pour l'instant, ne nous égarons pas, ,ct disons que la préexistence, à titre 
d'hypothèse admise, ne peut être infirmée par aucune décision que nous ap
pellerons « dogmatique », en gardant à ce mot toute sa rigueur, rationnelle 
ou religieuse. Elle se rattache à la théorie de l'origine des âmes, déclarons-
nous; or, qui pourra jamais révéler le mystère -où s'enveloppe leur naissance? 
Ajoutons que Venseignement doctrinal de l'Eglise catholique est resté dans 
l'indécision (p. 144) (1). 

On peut aller plus loin : 

On a bien souvent assuré que le dogme de la préexistence des âmes se 
trouvait dans VEvangile. Il est bien exact qu'on en retrouve les traces. L'exem
ple classique que l'on donne est celui de l'aveugle-né : 

« Maître, qui a péché, cet homme ou ses parents? » telle est la question 
posée. Or il est important de se souvenir que pour les Juifs, les parents 
expiaient dan.- leurs enfants leurs péchés... Evidemment, si les parents de 
l'infirme, dont l'histoire est narrée dans l'Evangile, n'étaient pas la cause 
de son état, on doit conclure que le pauvre homme avait commis une faute 
dans une vie antérieure (2). 

On cite également, en preuve de la pluralité des existences, ce texte évan 
géb'que : Les uns croient que vous êtes Jean-Baptiste ; les autres Jérémie 
ou quelqu'un des prophètes. 

1. Nous verrons plus loin ce qu'il en est. 

2. Si M. Vulliaud avait lu l'Evangile, il y aurait vu la, réponse de Notre-Sei-
gneur : « Ni L U I , ni ses parents n'ont péché, mais c'est afin que les oeu
vres de Dieu soient manifestées en lui. » (Jo. IX, 3). Que vaut alors l'exemple 
« classique »? Mais, je me trompe. Il conserve toute sa valeur. Car, par 
une exégèse nouvelle dont la découverle vaut bien l'archéométrie du 
marquis de Saint-Alveydre, ce n'est pas dans les enseignements de Jésus-
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Ce texte à vrai dire n'a pas trait à cette question. Elie, Jérémie étaient 
morts, et comme le marquent saint Luc et saint Marc la parole fait allu
sion à leur résurrection personnelle. 11 est vrai que Jésus-Christ était né 
avant la mort de saint Jean-Baptiste, on pourrait alors supposer une réincar
nation (do celui-ci, je pense); cependant ce texte ne peut être rigoureu
sement invoqué comme témoignage.. (On voit que M. Vulliaud est bon 
prince). 

S1 il est indubitable que l'exégèse trouve dans l'Evangile les vestiges de la 
transmigration des âmes, nous savons aussi par saint Jérôme que cette 
croyance fit partie de Venseignement secret chez ?cs premiers chréH?ns J / 

Mais lo corps de l'homme est également appelé h la palingênésie. 
M. YulHatud va faire la théorie de la résurrection des corps. Elle est 
toute enfermée dans cet aphorisme : « La Nature est le grand labo
ratoire palingénésicrue » (p. 157). On pressent déjà crue nous allons 
retomber en plein occultisme, et que le dogme de la résurrection 
de la chair, œuvre miraculeuse dû la toute-puissance divine, va ctre 
réduit à néant comme les a'utres. Cela n'empêche p-as l'auteur d'en 
appeler à la doctrine de saint Paul qui a magnifiquement décrit l'état 
du corps glorieiux, peur être en droit d'assurer quo toute theosophie 
chrétienne repose sur l'idée fondamentale de palingenésic, et que»., 
les Mystiques, les Pères d© l'Eglise, n'ont fait en l'exposant que suivre 
leurs modèles inspirés : La Bible et l'Evangile qui s'accordent ici avec 
tous les systèmes initiatiques » (p. 157). Or, voici en quoi. Pour le 
comprendre, il faut se reporter à notre exposé de l'occultisme. 

La transformation continuelle de la matière est une disparition, une mort 
en même temps qu'une apparition, une naissance des éléments qni composent 
le Grand Tout, c'est une palingénesie; mais en même temps, l'âme agit sur la 
matière, aussi tous les atomes qui viennent composer le corps et l'abandon
nent gardent la spécification communiquée par le contact des corps avec l'âme 
pour se répandre dans VUnivers, constitué dans la nouveauté de leur état, 
et comme la vie intime des éléments matériels et pneumatiques est une 
spiritualisation, il s'en suit que, par les spiritualisaiions successives, le monde 
entier de la matière redeviendra ce que le célèbre Abarbanel appelait <le 
sanctuaire de Dieu. 

La matière, celle que nous appelons une illusion, un phénomène d'un 
jour, est en réalité la matière condensée, par suite des révolutions spirituelles 
dont les 'traditions nous ont gardé le témoignage. Par l'esprit, elle doit re
trouver son létat primitif. Ce n'est donc pas ce corps, tel qu'il <?st, avec 
ses éléments actuels que noms reprendrons à la résurrection, mais co sera 
le corps spiritualisê au contact de l'âme pendant cette vie, et devenu spi
rituel, quo nous réanimerons, que les éléments soient devenus des plantes 
ou 'des animaux. 

Christ que M. Vulliaud cherche les « dogmes » de l'Evangile, c'est dans 
les préjugés populaires qui s'y trouvent relatés. On aurait également beau 
jeu à affirmer que la croyance à la résurrection des corps est condamnée 
par l'Evangile, car on demande aussi à Notre-Scigncur de qui serait l'épouse 
dans le ciel une femme qui aurait épousé successivement sept maris; et 
M. Vulliaud serait même fondé à dire que l'Evangile autorise formellement 
toutes ses impiétés, car on y Ht encore : Qnid est veritas? 
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Le corps spiritualisé sera cette forme identique à la nature originelle de 
l'homme. Et c'est pourquoi lorsqu'il est demandé au Christ s'il y aura des 
mariages dans le ciel il répond : Vous serez comme des anges. Qu'est-ce 
qui nous différencie des anges en effet, c'est la condensation de la matière, 
car il y a identité et communauté de substance pour les anges et les corps. 

... Si la création est inachevée, c'est parce que l'homme était destiné à 
l'achever à titre de coopêratcur de l'Etre suprême. Et la voie du retour au 
sein de la Divinité, se termine à l'infini; la reconstruction de notre être se 
poursuit de sphère en sphère. Saint Paul le dit et il est ici l'écho de la 
tradition rabhinique. Les différentes classes que parcouraient les enfants 
pour s'initier à la science divine s'appelaient : Les maisons de Dieu. On 
disait qu'ils allaient de force en force. Déclarons que cette maxime possède une 
acception mystique et que dans le Plérôme même les élus iront de force 
en force (p. 158-160)). 

M. VulliaJud qui, au cours de l'article précédent, en avait appielé 
à l'autorité d'Origène, pour établir la conformité de ses théories avec 
la doctrine catholique, éprouve le besoin de lui demander une con
firmation plus complète. C'est le sujet d'une cinquième mystagogie : 
« La Pensée origénisfce » (octobre 1909). 

Gbsezvons, tout d'abord, et c'est un point dont il faudra se souvenir 
quand noUd dirons le sentiment de l'Eglise sur « la pensée origéniste », 
que la part de responsabilité qui revient à Origène dans les ^héories 
auxquelles son nom demeure attaché, est historiquement discutable et 
discutée. Il on a /une très réelle, ce n'est pas douteux, mais enfin, 
il ïaut surtout envisager ces thèses objectivement. 

Abusant des nombreux passages où Clément d'Alexandrie et Origène 
opposent à la foi simple une connaissance plus approfondie de la doc
trine, en usant même du terme de Gnose dans son acception générale, 
et les invitant à s'élever jusqu'à la contemplation, M. Vulliaud, qui 
a besoin de retrouver partout l'ésotérisme, n'hésite pas à faire de 
ces docteurs des Gnostiques : 

La leçon symboliqiùe était réservée aux Initiés. C'est probablement dans les 
cours Istrictement oraux qu'on révélait Us arcanes que Jésus-Christ avait 
confiés, comme il est dit dans les fragments des Hypothyposes, aux trois apô
tres qui avaient assisté à la transfiguration au Mont Tahor ; celte Gnose 
fut transmise «t Clément se réfère maintes fois à cette tradition communi
quée par les anciens,- euccessivement. « La gnose, dit-il exactement, ayant 
été laissée à un petit nombre, sans écriture, est parvenue jusqu'à nous. » 
(192). 

Dans les théories origénistes se retrouve tout le fond du Gnosticisme. 
Présentées par M. Vulliaud comme conformes h la doctrine catho
lique, d'Une pari, et, de l'autre, non moins conformes à la Kabbale — 
car c'est à prouver l'un et l'autre qu'il s'attache — elles lui sont une 
occasion plus favorable qUe tout autre pour sa tentative de kabb'aliser 
le (Catholicisme. Laissons de côté ce second point de vue, et bornons-
nous à Un aperçu de ces thèses dont on nous affirme l'orthodoxie. 
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S'il fallait résumer d'un mot l'immense théorie du Père Alexandrin, nous 
dirions : l'homme était primitivement esprit vous, doué d'un corps éthé-
ré; il redeviendra son premier état, c'est-à-dire âme sanctifiée se confon
dant avec sa partie supérieure et douée de cette qualité de corps subLil (p. 122). 

Origène suppose que les âmes ont été créées parfaites, et, c'est là un 
point important de sa cosmologie, avec quelque matière... Pour lui, tous 
les êtres, Dieu excepté, possèdent ce corps qui est la limite de leur perfec
tion... ayant mesuré de leur libre arbitre, les créatures sont tombées, c'est-
à-dire que ce corps, cette matière qu'elles possédaient, s'est appesanti, deve
nant la chair grossière.. Le corps, enveloppe éthérée qui individualisait les 
esprits, était immatériel... comme la fin doit être semblable au commencement, 
selon le grand principe d'Origène, les âmes qui étaient en communion avec 
le Bien, retourneront à la source de toute Bonté, et comme elles ont été re
vêtues d'un corps fin, subtil, qui les différencie, la matière reprendra son 
état originel. 

Le grand œuvre de la transformation matérielle s'accomplit par Ja 
mort. Aussi le problème de la résurrection est-il capital dans l'œuvre 
origénisfce. On n'aura ensuite qu'à appliquer au monde lui-même, à 
toute matière, le même procédé de spiritualisalion : ainsi se réalisera 
la /palingênésie universelle. La matière elle-même suivra la même 
voie d'évolution que l'esprit. 

S'il est vrai que le corps actuel, tel que nous le connaissons, tel que la phy
siologie peut l'étudier, est ce même corps possédé à l'origine et en qui les 
effets de la chute se sont manifestés par sa matérialisation; à la résurrection, 
sorte de réincarnation, nous reprendrons bien un corps, d'après notre penseur, 
mais un corps qui, sous l'influence de l'âme, se sera spiritualisé, qui aura ac
quis les qualités subtiles «et lumineuses du corps éthéré, premier vêtement 
de l'homme. C'est pourquoi l'alexandrin déclare que la chair ne périt pas 
A P T È S la mort; la mort ne fait que la transformer, le vase d'iniquité est de
venu vase d'honneur, (p. 196). 

Comme on le voit, la vertu miraculeuse de Dieu n'est pour rien dans 
la résurrection et dans l'état glorieux du corps ressuscité, 

Chaquo âme retrouvera, non pas son corps..., mais le germe, la raison 
séminale des corps... ce germe, retrouvant l'âme, reformera un corps iden
tique au premier (qui n'en était pas un); il sera par conséquent le démiurge 
du corps ressuscité... Enfin, comme au contact de l'âme, toutes les mo
lécules matérielles s'immatérialisent, Origène en conclut conformément à la 
Révélation que nous possédons un autre corps que le nôtre quant aux qua
lités, que ce sera un corps spirituel et éthéré (p. 122). 

On a vu que la remontée vers la destinée première s'accomplit « de 
sphère en sphère » jusqu'à la réintégration finale et universelle. 

De pareilles doctrines conduisaient ce grand esprit à concevoir la vie ac
tuelle, et la pluralité des existences au delà du tombeau comme des épreuves; 
les peines dont les âmes sont affligées sont donc correctives et médicinales. 
Déjà, pour Clément les supplices de l'enfer étaient des instructions. Aussi 
le feu est-il intellectuel et purificateur. Origène et Clément étaient conduits 
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à nier ce que noua appelons Véternité des peines. Si Clément ne le lait d'une 
manière explicite, il nous autorise à cctLe conclusion par ses réticences, ses 
affirmations opposées l'une à l'autre qui montrent la gène de sa pensée. De 
son côté Origène n'a pas un enseignement identique - tantôt ii l'enseigne, 
tantôt la nie. A tout prendre il ne devait pus y croire davantage que son maître. 
En maints endroits, il se déclare pour le salut final de tous les hommes. 

Ici. M. Yulliaiud se livre à une dissertation patrologique sur l'éter
nité des peines de l'enfer, qu'il avait déjà réservée précédemment. 
Et, prenant à partie un aiuteur qui dit qu'Origône n'avait été suivi " 
en ce point que par deux ou trois auteurs obscurs, il répond : 

En effet, parmi les deux ou trois auteurs obscurs, nous trouvons déjà 
saint Grégoire de Nysse. Voici ce quo déclare Nil, archevêque de Thossnloniquc : 
Comme la question de la peine éternelle n'avait pas encore été agitée ni 
discutée, on voit aussi que Grégoire de Nysse était de cette opinion qui pose 
le rétablissement des pécheurs, et la fin de la punition qui ri est rien autre 
qu'une certaine purification. Que les pécheurs passent par une fournaise, atti
rés vers Dieu par la douleur et les peines; jusqu'à ce que toutes les créatures, 
même les démons, soient rétablies, afin que Dieu soit tout en tous, selon la 
parole de l'Apôtre. 

Saint Grégoire de Nysse soutient encore cette doctrine dans son Discours 
catéchétique, dans son ouvrage sur la Vie parfaite ainsi que dans le Dialogue 
de l'âme avec sa sœur Macrine. 

Mais nous comptons aussi saint Jérôme. Sain! Jérôme, ce qui est, peu connu, 
fit comme Origène, tantôt, il enseigna l 'éternité des peines, tantôt iL y contre
dit. Dans son commentaire sur ïsaïe, il borne la clémence divine aux seuls 
chrétiens, réservant la rigueur pour les impies qui ont dit : Il n'est pas 
de Dieu. Puis saint Augustin n'en appelle pas moins « catholiques », ceux 
qui pensent que les fidèles morts dans le péché seront sauvés de l'Enfer (l). 
Il jugeait que- ce sentiment était contraire à l'Ecriture ; pourtant l'évêqup 
d'Hippone fait partie des « miséricordieux ». 

Si plusieurs Pères ont suivi Clément, Alexandrie et Origène, extrayons 
quelque opinions sur les peines d'outre-tombe tirée de la Liturgie grecque. 
Les Rituels de cette Eglise contiennent les légendes de la délivrance des âmes 
de Trajan,- de Falconille et de Macarius à la prière de saint Grégoire le 
Grand et de sainte Thècle. On pourrait (augmenter cette documentation; un pa
triarche de Philadelphie, pour réconcilier avec esprit sans doute les doctrines 
opposées, pensait que le feu de l'enfer était éternel mais ne tourmenterait les 
Times que pendant un temps. Cela revient au sentiment de Clément et d'Origène 
disant que les peines éternelles tourneraient au salut des pécheurs. L'Eglise 
catholique romaine ria pas jusqu'à présent formulé de décision à proprement 
parler dogmatique au sujet des peines étemelles de VEnfer (p. 203). 

Enfin, avant d'apprécier cette théologie, complétons par la théorie 
origénisfc1 de la rénovation intégrale. 

D'après le catéchiste alexandrin, les principes du Christianisme qui se 
rapportent à l'homme se rapportaient aussi au monde. En effet, les perfec
tions invisibles sont manifestées par les perfections visibles; ouil mais obscu
rément. Or si la Révélation scripturale assigne un but semblable à la Créa-

1. Enchir, C. p. 67. 



L E S I N F I L T I U T J O N S M A Ç O N N I Q U E S D \ N S L ' É G L I S E Gl*>7 

tion d'être elle-même une Révélation, ne faut-il pas que la matière reprenne 
ses foi mes intégrales où s'exprimait l'Abs:>lu? II en sera bien ainsi, car l'espace 
sera pénétré du principe immatériel qui n'attache à la matière spiritnalisêe, 
et, de même que nous res&usciierous pour être transformés, puis transfi
gures, enfin béatifiés et divinisés; la madère, le corps ressuscitera pour être 
soumis aux mêmes procédés de transformation, de transfiguration, de béa
tification et de divinisation. 

Aussi, 1« monde suit le même processus de développement que l'hom
me. C'est un seul et même monde qui passe par dns phases diverses où il se 
spiritualisé de plus en plus.. 

Le monde actuel est identique au monde antérieur, il l'est au monde futur, 
il n'y a qu'un monde qui SP, succède à lui-même, pour ainsi dire dans ses 
phases diverses, et se transforme. Et c'est bien là ce que tanl de mystiques, 
de Pères de l'Eglise ont pensé., (p. 109-200). 

Ciaiguant que la vérité catholique ne fût pas encore assez accablée 
sous le poids de son érudition, le directeur des « Entretiens idéalis
tes » ne s'en est pas tenu là. Il a descendu le cours des fmos, il est 
allé tirer Scot Erigène de la poussière du tombeau et l'a appelé en 
témoignage. C'est le pont entre les premiers siècles et la Renaissance. 
L'étude qlu'il consacre au philosophe irlandais du neuvième siècle 
(mare 1910; est identique dans sa marche à celle slur Origène. La pensée 
maîtresse peut se formuler ainsi : Ex-igène est inspiré par la Kabbale 
et enseigne les doctrines que celle-ci a suggérées alux gnostiques. Le 
véritable ésotôrisme dont M. Vulliaud poursuit la restauration est 
donc celui de la Kabbale, et, si le catholicisme doit être rénové, ce 
sera conséquemment par elle. 

Notion kabbaliste de Dieu et du Verbe; action créatrice spéciale 
au Verbe (p 122); rétablissement de tous les êtres et de toutes 
choses dans leur première splendeur, « même des démons » (p. 126); 
la résurrection des corps « fait naturel, physiquement nécessaire » 
(p. 127): l'homme « esprit doué d'un corps subtil el tombé dans une 
grossière matérialisation» (p. 127); « créé androgyne; un des effets 
de îa chute est d'avoir .divisé les sexes, les âmes étaient jadis fé
condes » (p. 128); dans l'état de gloire, « l'humanité se reconsti
tuant dan?» son premier état et redevenant androgyne » » l'exemple 
du Christ « qui n'était ni mâle ni femelle » (p. 129) : tel est dans 
ses grandes lignes le système de Scot Erigène « si précieux document 
de la pensée chrétienne » (p. 129). 

M. Vulliaud n'hésite pas, pour sa part, à déclarer que « si on 
avait pria cet. homme éminent pour maître, la face du monde intel
lectuel changeait » (p. 129) et termine par cet argument sans ré
plique : « Si plusieurs trouvaient une exagération dans mon hommage, 
je mentionnerai pour terminer que le nom de Scot Erigène fut inscrit 
au nombre des saints. La commémoration de son martyre se célébrait 
le 4 des Ides de novembre, on peut s'en assurer en consultant le mar
tyrologe imprimé à Anvers en 1586, sur l'ordre de Grégoire XfII, 
Baronius biffa cette auréole, l'admiration la lui rend » (p. 130). 
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Tels sont, en effet, pour lui, les vrais Docteurs. Avant Eiïgàne, 
et -au-cless'us de lui, Origène, « est, après les Apôtres, le Maître de 
l'Eglise » (octobre 1909, p. 187), « le grand Maîtie de toutes les Egli
ses après les Apôtres » (mars 1910, p. 123). Et M. Vulliaud q'ui a déjà 
plus d'une fois soiutenu l'orthodoxie du Père Alexandrin, ajoute en 
celte circonstance : 

Quoique cela n'intéresse pas directement notre sujet, mais plutôt l'histoire 
des idées en général, disons que la manière de juger les grands esprits 
est vraiment singulière; on se fie au premier ignorant qui plaît selon les ten
dances et Ton propage les erreurs avec les meilleures apparences de bonne 
foi. Ainsi pour Origène on a souvent déclaré qu'il avait été condamné oar 
l'Eglise, or rien n'est plus suspect, le texte officiel du 5e concile œcuménique 
de Constantinople ne nous est jamais parvenu, et la traduction latine qu'on 
en possède est douteuse, au surplus les adversaires d'Origène ne se sont 
jamais entendus sur la date de sa condamnation. De même pour l'Irlan
dais, si l'on remonte aux sources, on s'aperçoit que les condamnât]oais qui 
le frappèrent ne statuent pas sur son panthéisme. Une connaissance plus ap
profondie des systèmes qui ont dirigé la pensée d'Erigène aurait suspendu 
bien des jugements erronés (p. 117). 

Qu'en est-il? 

Tout d'abord, en ce qui co-ncerne Scot Erigène, quoi qu'il en soit 
de sa vertu personnelle et du culte local qui a pu lui être rendu, ce 
n'est certainement pas un saint alu^sujet duquel l'Eglise se soit prononcée 
avec infaillibilité, puisqu'il n'a été l'objet'ni d'une canonisation for
melle par bulle pontificale, ni d'une canonisation équivalente par culte 
notoirement universel et obligatoire. Au' surplus, fût-il un « saint » 
authentique, sa sainteté ne justifierait pas nécessairement sa doctrine. 
Elle prouverait seulement q'ue c'est de bonne foi et sans aucune in
tention de révolte (comme Origène lui-même) que l'auteur fut égaré 
par ses excès de spéculations philosophiques. Saint Thomas, d'ail
leurs, le docteur orthodoxe par excellence, a soutenu, sur l'Immaculée 
Conception, une hérésie matérielle : ce n'est pourtant pas ni la sain
teté, ni l'autorité de saint Thomas qui empêcheront la négation de ce 
degmo d'être une hérésie. Donc, la sainteté d'Erigène, acquise ou 
non — et ceci nous dispense de la discuter — n'importe guère à l'or
thodoxie de ses thèses, là où celles-ci rmotivent des doutes graves. 
Et quand M. Viullia'ud affirme que les condamnations portées contre 
elles ne tombent pas sur le panthéisme d'Erigène, dont lui-même le 
reconnaît suspect, il n'a sans doute pas voulu dire que l'erreur du 
panthéisme n'est pas condamnée. 

Quant à Origène, ou plutôt, quant aux théories origénistes, — car 
l'Eglise ne s'est pas prononcée sur Je fait dogmatique établissant 
dans quel ouvrage ce docteur les aurait professées, mais l'Eglise, 
dans ses actes, désigne ces théories par le nom de celui auquel on les 
attribue et dont le nom, à tort ou à raison, les personnifie, — M. 
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Vulliaud, qui connaît si bien la théologie, ne devrait pas ignorer 
qu'elles sont condamnées comme contraires à la foi. 

Les canons antiorigènisies, rédigés par l'Empereur Justinien, fu
rent adoptés, en 543, par le synode provincial de Constantinople, sous 
la présidence du patriarche Mennas, puis, bientôt approuvés et con
tresignés par un grand nombre d'évêqucs d'Orient ot d'Occident, par 
les patiiaiches des grands sièges, et, enfin, par le Pape Vigile lui-
même. De la sorte, les canons antiorigênistesJ sans émaner d'un con
cile œcuménique, ni d'une décision pontificale rendue « ex cathedra» 
sont garantis par « le consentement général du Magistère enseignant », 
par l'infaillibilité de l'Eglise universelle. Dès lors, chacun regarda la 
question comme définitivement tranchée; tous les catholiques surent 
que les doctrines réprouvées dans les canons antiorigénistes étaient 
hérétiques, et que la vérité contradictoire s'imposait infailliblement 
comme de foi. 

Voici la teneur de ces canons. 

Can. 1. — Si quelqu'un dit ou pense que les âmes des hommes ont préexis
té, à savoir qu'elles étaient auparavant des esprits et des puissances saintes, qui, 
s'étant dégoûtées de la contemplation divine tombèrent dans un état inférieur 
et par conséquent, ayant laissé s e refroidir la charité divine, devinrent alors 
des âmes (^nxàs) et furent liées au corps par châtiment: qu'il soif. ;ina-
thème. 

Can. 6. — Si quelqu'un dit que le ciel, le soteil, la lune, les étoiles et 
les eaux du ciels sont animés et des puissances (ôui/a^ets, virtutes) [maté
rielles : qu'il soit anathème. 

Can. 7. — Si quelqu'un dit ou pense que le supplice des démons ou des 
hommes impies est temporaire et qu'il aura un jour %me fin, ou qu'il y aura 
une restitution (apocatastis) et une réintégration des démons et des impies : 
qu'il $oit lanathème. 

Cette condamnation est d'ailleurs rappelée comme notoire dans le 
texte grec et latin du cinquième concile œcuménique (de Constantinople, 
553), à propos des « Trois Chapitres ». Nul doute sur la valeur œcumé
nique des actes de ce concile, grâce à 3'adhésion subséquente de l'Oc
cident et à la promulgation ultérieure de ses actes faite par le Pape 
Vigile. Origène (considéré comme auteur des théories origénistes) est 
communéré avec les grands hérésiarques dans le canon II du dit 
Concile : «r Si quelqu'un n'anathômatise pas Arius, Eunomius, Macc-
donius, Apollinarius, Nestorius, Eutychès, Origène, avec leurs écrits 
impies, et tous les hérétiques qui ont été condamnés et anathématisés 
par la sainte Eglise catholique et apostolique et par les quatre conciles 
sus-indiq'ués... qu'il soit anathème. 

Et le Concile de Latran (649) dans son canon 18 e : « Si quelqu'un 
ne repousse pas par la* foi et n'anathématise pas de cœur et de bouche, 
d'accord avec les Pères et avec nous, tous les hérétiques très im-
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pics que la sainte Eglise catholique et apostolique repousse avec tous 
leurs écrits impies.. Sabellius, Arius, Eunomius.. Nestorius, Théodule 
de Perse, Origène, etc.. 

Le système des épreuves successives et de la transmigration des 
âmes est indirectement condamné par des documents infaillibles dé
clarant que, pour chaque homme, le sort est fixé aussitôt après la 
mort « mox post mortem », et qu'après la mont, les uns entrent aus
sitôt en possession de la récompense, les autres sont livrés au châti
ment : tels, la Constitution de Benoît XIII (1336) sur la vision béa-
tifique et les fins dernières, et le décret du Concile de Florence pour 
les Grecs. 

Eu ce qui concerne la consommation du monde, l'Evangile nous ap
prend clairement que cette question est liée à celle du jugement der
nier. Une palingénésie résultant d'une évolution naturelle est donc con
trai] e à la doctrine catholique. Saint Pierre, parlant du jugement der
nier et des châtiments divins, dit expressément, après avoir rappelé 
lo déluge « Les ci eux ot la terre d'à-présenl sont réservés au feu au 
jour diu jugement et de la perdition dos hommes impies [li Epître, 
III, 6). Le monde présent aura donc une fin, appelée la consomma
tion du monde ou des siècles. Cependant il ne sera pas anéanti, mais 
consomme pour être renouvelé, comme l'enseignent le même apô
tre (lhid.. 12) et saint Paul (Ronn. VIII, 19 ss.). » Quelle sera la con
dition de ce monde nouveau? nous n e ' p o u v o n s le conjecturer. 

Quant à l'éternité des peines de l'entai, c'est une vérité de foi, que, 
par conséquent, tout catholique doit ci aire. Ce'-te vérité de foi est con
tenue dans le symbole de saint Athanase, dont elle est le dernier 
article . « Ceux cfui auront fait le bien iront dans la vie éternelle, et 
ceux qui auront fait le mal iront au feu éternel. Telle est la foi ca-
thulique, et personne ne peut être sauvé qu'en la croyant fermement 
et fidèlement ». La même doctrine est enseignée dans les mômes ter
mes par le décret d'Innocent III sur les effets et le caractère du bap
tême, et par le IV e Concile de Latran. Elle est enseignée par fous les • 
grands docteurs. Et puisque M. Vulliaud s'appuie sur saint Augustin, 
nous lui signalons, entre plusieurs autres, un ou deux textes de cet 
illustre Père : 

« Le Christ a dit dans un même endroit et dans Une même sentence : 
« Ceux-ci iront au supplice éternel, et les justes à la vie éternelle » 
(Mallh. XXV, 46). Puisque l'un et l'autre sort est appelé éternel, il 
faut donc comprendre qtue l'an et l'autre sera prolongé, mais avec 
uno fin, ou que l'un et l'autre sera sans fin, car i l y a parité. D'une 
part, le suppilicc éternel, de l'autre la vie éternelle. Dire, dans un même 
et Unique sens, que la vie éternelle est sans fin, et que le supplice 
éternel aura une fin est trop absurde « multum absurdum est » (De Civ. 
Dei, 1. ï, chap. XXIII). Et sur les textes de l'Ecriture excluant les 
répiouvés du royaume des cieux « Cette sentence apostolique serait 
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iausse, si, après iun temps plus ou moins long, délivrés, ils possédaient 
ce royaume. Et s'ils ne doivent' jamais y entrer, ils seront donc rete
nus dans un supplice étemel ». [Ibid., cap. 25). 

Le Concile du Vatican avait préparé une définition dogmatique de 
l'éternité des peines de l'enfer et la condamnation renouvelée de la 
théorie des épreuves successives, dans la Constitution sur la doc
trine chrétienne. Il est vrai, la suspension du Concile a empoché quo 
toute cette partie du projet discutée dans les commissions fût promul
guée par lui, on n'en a pas moins là Un document doctrinal de première 
valeur. Cette partie du projet contient le passage suivant « Avec 
cette condamnation (des erreurs sur le péché originel) nous avons 
résolu d'inculquer aussi la doctrine de la foi concernant l'éternité des 
peines., contre les erreurs répandues de nos jours par des hommes 
impies ou léméiaires pour la perte des âmes immortelles. En premier 
lieu, lu foi catholique oblige de croire que les âmes de ceux: qui meu
rent en état de péché mortel... descendent aussitôt en enfer, ainsi que 
lo Concile œcuménique de Florence l'a défini... Appuyés sur la doc
trine de l'Ecriture, des Saints Pères et de l'Eglise catholique rdle-
même, nous enseignons et définissons, qu'après cette vie, quand l'hom
me est arrivé à l'échéance de la rétribution,., il n'y a plus place pour 
l'expiation salutaire et la pénitence d'aucun péché mortel; mais qu'à 
tout pèche mortel, dont serait souillée l'àme comparaissant aussitôt 
après la mort devant son saint et juste juge, est réservé un châtiment 
éternel, comme l'atteste l'étemel juge lui-même : « Le ver qni les 
ronge ne meurt pas et le feu qui les brûle ne s'éteint pas ». C'est 
pourquoi nous condamnons comme hôiétique la doctrine de ceux qui 
nient que les peines des damnés dans l'enfer soient éternôlJps.. » 

Concluons que toutes ces condamnations et ces anathèmes de l'E
glise, et d'autres encore, tombent en avalanche sur la tète Je M. Vul
liaud et sur les « Entretiens idéalistes » (1). 

1. Ajoutons pour compléter la réponse à tant d'erreurs, quelques décisions 
atteignant le panthéisme plus ou moins déguisé des nouveaux spiritualisles. 

En 561, le Concile de Brnga, en Espagne, formulait en ces termes le second 
de ses canons, sous lequel les Eons de la Gnose et les Séphirofh de la 
Cabale se trouveraient touchés : « Si quelqu'un introduit dans la Sainte Tri
nité nous ne savons quels autres noms de la divinité, disant qu'il y a 
dans la divinité elle-même une trinité de trinité, qu'il soit anathôme. » 

Sans doule, ce n'est pas là une définition de l'Eglise infaillible, mais, 
sans remonter plus haut, voici les canons du Concile du Vatican, en con
clusion de la constitution de Fide : 

Can. 3. — Si quelqu'un dit que Dieu et toutes les choses (créées), ont une 
seule et même essence, A. S. 

Can. 4 — Si quelqu'un dit que les êtres finis* tant corporels que spirituels, ou seu
lement les êtres spirituels, sont É M A N É S de la substance divine ; 

Ou que la divine essence, par la manifestation ou l'évolution d'elle-même, 
devient toute chose ; 

Ou, enfin que Dieu est l'être universel ou indéfini qui, en se déterminant 
constitue l'université des choses distinctes, en genres, en espèces, et in
dividus, qu'il soit anathème. 
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Pour en finir avec le directeur de cette revue, un dernier irait où il 
se révèle tout entier. 

Dans le numéro de janvier 1910, le même cfui s'ouvre par une si 
belle profession d'inébranlable fidélité à l'Eglise et au Pape, M. Vul
liaud a publie une importante étude intitulée : « Le modernisme et l'éso
térisme catholique. » 

11 a trouve le terrain de conciliation entre le modernisme et l'Eglise. 
C'est de remettre en honneur l'ésotérisme qui est la vraie tradition de 
l'enseignement catholique. On voit le piège. Le subtil auteur, per
sistant, sous des expressions dont le sens est désormais bien clair, 
à confondre le véritable esotérisme catholicrue, dont parlait Mgr d'Hulst, 
avec l'illumination des sectes théosophiques et de la Kabbale, aver
tit l'Eglise de sou erreur et la conjure de revenir à ses vraies méthodes. 
On voit qu'il s'agit d'un plan p-rémédité. 

Si quelque présomption pouvait encore étonner de la part du ca
tholique extraordinairement instruit qu'est M. Vulliaud, ce serait celle 
de dénoncer avec gravité l'insouciance de l'Eglise à approfondir la 
vérité religieuse. Mais, à vrai dire, de son point de vue spécial, tout 
s'explique. 

Les origines chrétiennes sont passionnément étudiées, plaçons-nous donc 
à notre tour à cette époque. Si les origines sont fouillées, nous verrons quel
les ne le sont pas assez et que Les assertions modernistes font rétrograder de 
plusieurs siècles les progressistes qui opposent aujourd'hui la doctrine évan-
gélique au Catholicisme. Puisqu'il s'agit du développement des dogmes, voyons-
les se développer, et nous constaterons bien que ce qui n'a pas assez évolué, 
c'est la véritable connaissance et l'intégrale compréhension de la vérité chrétienne. 

Nous n'avons pas vu qu'on ait rappelé, dans les discussions religieuses 
agitées récemment, que le Christianisme fût une religion dont renseignement 
était ésotérique. Esotérique, qui ne le sait aujourd'hui? signifie réservé aux 
Initiés. Allons plus loin, non seulement la religion chrétienne posséda un 
Esotérisme que nous appellerons initiatique, c'est-à-dire un enseignement où 
les vérités étaient progressivement dévoilées, mais un Esotérisme que nous 
nommerons conceptuel. 

Cette omission commise de part et d'autre, soit par les négateurs, soit 
par ceux qui s*approprient les « clefs de la science », est une cause, parmi 
d'autres, de prolongement des divisions... 

Nous regrettons que ce point d'histoire ait été oublié de nos jours et même 
depuis longtemps par ceux qui s'occupent de sciences religieuses, soit qu'ils 
affirment, soit qu'ils nient. Rappeler ce qui a été appelé la « Mélhode des 
Pères » et qui fut ccLte des Pontifes de l'Ancienne Synagogue et des Pro
phètes, celle des Apôtres et de Jésus-Christ lui-même, aplanirait bien des 
difficultés, nous semble-t-il, réconcilierait de nombreux adversaires, ouvrirait 
les portes de l'intelligence aux hommes restés dans l'erreur, mais dont la 
bonne foi est vivace.. 

Ne point se livrer au travail des recherches complètes pour s'enquérir 
de la Foi primitive, de la Foi traditionnelle, perpétuelle et unanime avant la 
Révélation chrétienne comme après, condamne l'intelligence à végéter dans 
les bas-fonds d'une croyance exotérique eu vulgaire, — et par la suite 
notre pensée sera plus explicitement développée, — tandis que l'homme 
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peut déjà s'élever jusqu'à l'extase philosophique et monter plus encore; s'il 
est engagé dans la voie mystique, s'il veut être « spectateur de la divine 
majesté », ce qui s'obtient au dê gré époptique, etc.. 

L'Eglise a donc le remède à sa portée, le remède que lui présente 
M. Vulliaud. Il est seulement à craindre qu'elle le rejette comme un 
mortel poison. 

Et, maintenant, pour justifier l'importance que nous attachons ,à 
la propagande de M. Vulliaud en donnant une nouvelle preuve et 
de son activité et de sa complicité avec le mouvement théosophique, 
apprenons au lecteur que les articles analysés ci-dessus sont la repro
duction de conférences faites à la société théosophique par cet infa
tigable initiateur. On lit dans le Bulletin théosophique (novembre 
1908, n° 79) : Communications. Cours du jeudi soir à huit heures 
et demie précises. Le jeudi 5 novembre et les jeudis suivants jus
qu'au 17 décembre, suite de conférences par M. Paul Vulliaud : 1° 
Définition de la théosophie, aboutissant à la formule que la théo
sophie esl la science de la sagesse en soi et dans ses manifestations; 
2° Méthodes d'instruction initiatique; 3° Théologie des Mystères et 
dogme palingénésique; 4° Histoire des dogmes théosophiques à tra
vers le Monde intellectuel : Ecole d'Alexandrie, Origène; 5° Scot Eri
gène; 6° Marsùle Ficin et la Renaissance; 7° Ballanche. 

Et voilà ce qu'on couvre de professions multipliées de la foi ca
tholique et d'un inébranlable attachement à l'Eglise et au Pape! 

UN COLLABORATEUR. — M. JOSEPH SERRE. 

La valeur des « Entretiens idéalistes » est désormais établie. Il 
serait donc superflu de passer en revue ses collaborateurs. On devrait 
d'ailleurs constater que l'un ou l'autre manifeste un attachement à la 
foi catholique dont la sincérité ne peut pas être mise en doute, en
core que ceux-là même, comme M. Cari de Crisenoy, subissent et tra
hissent à leur insu l'influence du milieu de théosophes qui est le leur. 
Mais il en est un qui, par l'importance de sa participation à l'œuvre 
commune, et par l'influence qu'il exerce en même temps au dehors 
comme écrivain, doit arrêter l'attention. 

Ce n'est pas M. l'abbé Lugan. Cependant celui-ci mérite d'être si
gnalé au passage. Les « Entretiens idéalistes » lui ont offert une tri
bune où il tient depuis quelque temps une large place. Un commun 
amour de la démocratie a opéré ce singulier rapprochement entre le 
prêtre catholique et le Kabbalisto qu'est M. Vulliaud. Aussi ardent 
adversaire de VAction française, qu'enthousiaste admirateur de M. Marc 
Sangnier (1), M. Vulliaud a ouvert avec empressement sa revue à M. 

1. « Les doctrines néfastes de l'Action française », juin 1908. 
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l'abbé Lugan pour y continuer sa campagne contre elle. Et nous 
avons vu cette année s'y dérouler une série d'articles dus à la plume 
de ce théologien. Cruelle ironie des faits! M. Lugan n'aura donc 
condamné si haut « du point de vue sainement catholique » l'union 
des cioyants avec les positivistes de Y Action française sur le terrain 
politique, que pour nous donner le spectacle d'un prêtre aussi scrupu
leux que lui, accréditant par son assidue collaboration le bon renom 
catholique de la revue do M. Vulliaud! 

M. Joseph Serre est, nous en sommes peisuadés, un catholique très 
sincère. Il en a la réputation probablement très méritée. Mais il a 
aussi ce rare privilège de se voir loué à la lois par les catholiques 
et par des penseurs comme M. Vulliaud qui professe une admiration 
pour la philosophie de Ah Serre et voit en lui « une lumière de 
notre temps. » (Janvier 1909, p. 4G). AL Serre est également fort 
lié d'amitié avec le D r Alta, qui partage l'admiration de Aï. Vulliaud 
pour SÎI philosophie et en a fait un compte rendu très élogieux dans 
Y Initiation de juin 1910. Quoi qu'il en soit de ses convictions, jugeant 
objectivement son œuvre, nous dirons sans détour qu'elle est dan
gereuse et mauvaise. 

Comme les théoso[)hes modernes, il a entrepris à so.i tour de doter 
le catholicisme d'une nouvelle synthèse philosophique et religieuse, 
("cite prétention déjà suspecte, e s o un premier rapprochement avec eux. 
Le détail en montrera d'autres. 

Elégant écrivain, métaphysicien et poète, AI. J. Serre est en même 
temps, quoi qu'il doive lui être désagréable rlo l'entendre dire, un 
apologiste zélé de la religion. Il faut donc le féliciter d'avoir vainement 
éciit : « Cette religion, dont je ne viens pas, d'ailleurs, faire Y apo
logie, car j'ai horreur de ce mot » (1). « Des apologistes catholiques, 
pour me servir de ce mot absurde (comme s'il s'agissait en religion de 
faire l'apologie de son Eglise et non pas d'établii la vérité)... » (2). 
« .le ne suis pas un apologiste : ce vocable m'a toujours déplu» (3). C'est 
bien eu effet le dessein très louable de faire tiiompher la vérité et 
la transcendance du catholicisme qui donne à son talent une fécon
dité dont on peut juger par la seule énumération de ses ouvrages. 

Il a d'abord puhlié Au large: essai de conciliation intellectuelle, puis: 
L1 Eglise et la pansée, La Reliqion de rEsnrit large, La vie d'Ernest Hello. 
Il a donné h plusieurs revues des séries d'articles religieux. Dans les 
seuls « Entretiens idéalistes », on relève celles-ci, entre autres : Aperçu 
nouveau du catholicisme, Les hypothèses sur Lourdes, Lettres d'un penseur 
libre à un libre penseicr, Les plans de la peiïsèc, Los deuc théories de concilia
tion, Lettres philosophiques, L'Eglise el l'esprit large, etc.. 

1. Demain, 2 février 1906. Une synthèse religieuse. 
2. La Religion de l'esprit large, p. 177. 

3. L'Eglise et la pensée. Préface. 
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Les revues modernistes ont fait le meilleur accueil à ses publica-
tiens. Demain et le Bulletin de la Semaine leur ont ouvert leurs co
lonnes. Dans la Justice sociale de M. Naudot, depuis condamnée par 
le Saint-Office, M- Serre a développé pendant plusieurs mois ses théo
ries. Détails curieux : son premier livre : Att, large, est sorti de la 
librairie occultiste Cham'uel, dont l'arrière-boutique servit, on l'a vu, 
aux premiers exercices du culte gnostique. L'Eglise el la pensée a été 
publié par fun éditeur catholique, avec imprimatur. La Religion de Ves~ 
prit large vient de la librairie E. No-urry, officine du modernisme. 
La vie d'Ernest Hello doit le jour à la maison de la Bonne Presse. 

Tout cela est d'un agréable et heureiix éclectisme. Loin de nous la 
pensée de dire qu'il* se retrouve dans les convictions mêmes de M. Serre. 
Cependant, avant d'esquisser une rapide analyse de sa synthèse, il 
ne sera pas superflu, du point de vue où nous nous plaçons dans ces 
études, de signaler l'article « Une hypothèse mystique sur Vorigine de 
Vhomme », qu'il écrivit clans les « Entretiens idéalistes » de novem
bre 1908. Nous avouerons franchement que cette page a été pour nous 
une surprise, car elle fait vraiment tache sur la belle orthodoxie de 
M. Serre. 

Celte idée dont il dit devoir la communication à « un vénérable 
patriarche des environs de Lyon », nous est présentée comme Une 
théorie qui, grâce à une étude approfondie des textes génésiaques et 
apocalyptiques, non moins que des mystères de la nature et des 
harmonies du monde, « transforme en hypothèse scientifique probable, 
sinon certaine, ^origine céleste de Vhomme, la vie antérieure el spirituelle de 
toute f humanité ». 

Lo lecteur, à ces seuls mots, la voit déjà se dérouler. 

Eest-co que Dieu peut être l'auteur du chaos? et serait-ce digne de sa 
toute-puissance et de sa toute beauté d'avoir produit d'abord la confusion 
et lo désordre, fût-ce pour l'ordonner et l'organiser plus tard? Dieu n'a pu 
faire quo la beauté, l'intelligence, l'amour. Il ria pu faire que Vrsprit, • - et la 
matière à Vêtai parfait, pur, radiant, étherique, souple à tous les mouve
ments dei pensées, à toutes les impressions des esprits, qui s'en scrvcnl comme 
de moyen d'expression, et pour y refléter leurs images, pour y mirer et tra
duire à l'extérieur (d'eux-mêmes, comme en des photographies animées et 
souples, comme en un cinématographe vivant, leurs propres physionomies 
spirituelle?. 

Les anges fidèles et vainqueurs ont fait de ce fluide élher leurs auréoles 
glorieuses et toutes les merveilles du paradis , les révoltés en ont fait Vobtint, 
qui est devenu leur demeure, leur état mental et physique , et les anges 
neutres n'ayant réussi, dans l'indécision de leurs rêves contradictoires, à pro
duire quo le chaos, reflet de leurs pensées (terra inanis et vaeua), y ont été 
enfermés comme dans leurs oeuvres. 

liais Dieu dans sa miséricorde avait résolu lpnr rédemption, possible . 
par une nouvelle épreuve, et ici commence Vœuvre de la création, du monde 
matériel proprement dit, ou plutôt de l'organisation intelligente, de la mise 
en valeur divine de ce chaos où soudain jaillit la lumière Fiat lux t Jci 
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s'ouvre le récit de la Genèse et le lent travail de formation de l'univers 
physique qui aboutit à l'apparition de l'homme. 

L'Homme I l'homme sur la terre et sur toutes les planètes, l'humanité 
terrestre et universelle, voilà précisément la forme de celte nouvelle épreuve 
qui est notre propre histoire, simple épisode de la tragédie immense et spirituelle 
qui eut son origine et aura éon dénouement au fond des cieux. 

Dès lors, bien des points ténébreux s'éclairent dans la vie et l'Ecriture. 
Telle, cette question si débattue, si angoissante, du Péché originel; — tan
dis qu'en l'hypothèse de notre commentateur, où nous naissons positivement 
et personnellement coupables, le péché d'Adam, qui est une récidive dans 
son auteur, l'est encore en nous en vertu d'un consentement probable, d'un 
contrat originel qui, lors de la première chute céleste, nous aurait fait 
choisir ce chef pour arbitre, pour mandataire et représentant collectif dans 
Vépreuve future entrevue et acceptée* 

Ce n'est pas seulement sur le Péché originel, dont la gravité s'éclaire ainsi 
de nos fautes antérieures et d'une responsabilité pleinement voulue et engagée 
d'avance; c'est sur la question plus obscure encore de la prédestination, c'est sur 
le mystère irritant de l'inégalité des conditions et des souffrances humaines, 
c'est sur la vie humaine tout entière, que l'hypothèse nouvelle projette une lu
mière explicative et rationnelle. On comprend en effet que chacun naisse 
dans les conditions d'épreuve qu'il a méritées, ait en ce monde la place qu'il 
s'était choisie par ses actes, et que la différence des responsabilités antérieures 
puisse produire celle des destinées actuelles, jusques et y compris ces deux 
extrêmes de la prédestination et de la malédiction. 

C'est pour expier la triple chute de l'humanité : d'abord dans la vie 
antérieure, puis en Adam comme arbitre ou mandataire, puis en Adam 
comme ancêtre humain, que .lésus est tombé trois fois sur la colline de la 
Passion, après le triple reniement de l'apôtre qui, lui aussi, rappelle notre 
triple chute.. 

D'où viendrait d'ailleurs celte foi antique et persistante de tout l'Orient 
à la réincarnation et à la métempsycose, si ce n'est de cette grande tradition 
défigurée, qui, précisément peut-être, à cause de ces défigurations si faciles 
el si dangereuses, ne fut jamais enseignée par l'Eglise. L'Eglise n'a pas 
d'ailleurs pour mission (on commence à le savoir aujourd'hui) d'enseigner 
la vérité en tout genre, ni même d'enseigner d'un seul coup la vérité religieuse 
tout entière, et il est permis de faire des découvertes, non seulement dans la 
science, imais aussi dans l'Ecriture.... 

... Cette lutte antique des bons et des mauvais anges, qui est comme la base 
de l'enseignement de l'Eglise catholique, n'est plus alors un simple épisode — 
quelque peu oiseux, semble-t-ily — d'une histoire extraterrestre, qui, en som
me, ne nous intéresserait guère plus que les catastrophes de Sirius ou les 
éruptions de la lune. Elle devient notre propre histoire, et l'on comprend que 
l'Eglise et l'Ecriture, si avares des détails de curiosité pure ou de pure 
connaissance intellectuelle, aient insisté sur ce fait comme sur le centre même 
de leurs dogmes et de leurs enseignements. C'est qu'en réalité cet évé
nement extra-humain est un événement humain, l'événement capital de notre 
humanité, le récit même de nos origines... 

Dieu n'a fait qu*une œuvre, immense, colossale, éblouissante, spirituelle, 
angêlique. L'univers physique, dont la science est si fière et qu'elle prend 
pour l'unique réalité, n'est qu'un épisode de l'univers véritable, du divin 
plérôme, comme le nomment les Gnostiques, une île apparue, par la confla
gration des Eléments spirituels, dans l'Océan d'intelligence et d'amour. Sur 
cette île flottante et ballottée par tous les courants de l'esprit pur, dont peut-
être les forces physiques elles-mêmes ne sont que les émanations mystérieuses 
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et nos propres pensées et nos propres voulions des échos ou des reflets, l'hom
me est un assiégé dans la grande bataille éternelle où la neutralité est im
possible. Entraînée par la queue du dragon, l'armée des neutres est devenue, 
par la miséricorde de Dieu, VHumanité, où il semble bien que la neutralité 
en effet soit la note apparemment officielle. Mais l'homme est pris dans la 
grande lutte, et, de plus en plus ardente, la lutte des Titans et des dieux 
l'entraînera à l'affirmation totale ou à la pure négation, à l'amour ou à la 
haine, dans les domaines du Bon serviam ou du Quis ut Deus! dans la sphère 
angélique et spirituelle où il a pris naissance; et c'est lui peut-être qui dira le 
dernier mot et terminera la bataille en rentrant dans la patrie (je souligne le 
mot, qui ri a sa vérité que dans noire hypothèse), la patrie perdue et reconquise, 
la maison du Père qui a bâti le monde et agité le chaos pour retrouver la 
drachme enfouie, la bergerie dû bon Pasteur ramenant sur ses épaules 
sanglante.* la (brebis égarée. L'incident humain sera clos, et nous serons 
« comme les anges de Dieu ». 

Et quelle est l'attitude de M. Serre, en présence de cette théorie où 
se retrouve, avec de graves erreurs contraires à la doctine catholique, 
tout le fond du gnosticisme et de l'occultisme? Il se défend d'émettre 
« un avis compétent », mais ne peut s'empêcher d'admirer, « en dépit 
des points faibles peut-être qu'une censure absolument rigoureuse pour
rait découvrir (je ne sais), la largeur de conception, l'illumination de 
plus d'un sommet, de plus d'un détail de la doctrine chrétienne, la co
hérence parfaite et l'ampleur et l'unité de l'œuvre divine. Dans une 
note finale, il devient plus explicite. 

Encore une fois — ceci soit dit pour les orthodoxes, — je ne. me porte 
point garant d'une hypothèse dont je ne suis ici que le rapporteur sympathi
que parce qu'elle me semble bénéficier du principe : in dubiis libertas.. Elle 
ne me paraît pas entamer l'intégrité du catholicisme, mais s'y superposer 
seulement comme un chapitre antérieur et inédit. Elle ne rature pas une 
ligne du dogme, n'altère — ce qui est le fait de toute hérésie, — aucune 
vérité chrétienne..- » 

Nous savions déjà, par le seul titre de ses ouvrages, que M. Serre 
donne la largeur d'esprit pour base à son système. A en juger par 
ce trait, so largeur d'esprit paraît bien excessive. Mais ce n'est là qu'un 
hcfrs-d'ceuvre. Abordons le véritable sujet. 

Pour que son étendue n'effraie pas le lecteur, il est bon de dire que 
tous les écrits religieux de M. Serre peuvent se réduire à deux ou 
trois pages. C'est la morne théorie qu'il y développe partout, à peu 
près dans les mêmes termes, avec une variété de formes où s'étalent 
la richesse de son imagination et l'abondance de son style, mais sans 
déguiser la perpétuelle répétition de deux ou trois formules fondamen
tales, et malheureusement, sans en mieux établir la justesse. 

M. Serre est dominé par l'idée d'une conciliation universelle et se 
flatte d'apporter à l'Eglise une méthode jusqu'ici inconnue dal le pour 
l'cpérer. Celte méthode « laisse entrevoir sous un jour nouveau, non 
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seulement la mentalité de l'Eglise, mais Vessena de la pensée elle-mê
me » ( i) . Tout le système de M. Serre est exprimé par cette seconde 
prétention (2). De la manière dont il la justifiera, sortira son triom
phe ou sa condamnation. 

Au début d'un « Aperçu nouveau du catholicisme », M. Serre nous 
annonce modestement « une nouvelle conception de l'orthodoxie : ce 
qui ne veut point dire une orthodoxie nouvelle » (3). 

L'Eglise « est destinée à apparaître au monde, sans rien changer 
d'elle-même, sous un jour nouveau, dont je voudrais esquisser l'au
rore ». L'orthodoxie est judaïque, c'est-à-dire intransigeante; «lie n'ad
met pas la concession. Mais elle est aujourd'hui catholique. c*est-à-
dirc universelle. « Dans l'ordre intellectuel, et peut-être moral, on n'a 
pas encore traduit ce mot. Ce dernier pas, immense, reste à faire. » 

Ce pas, l'Eglise va le franchir, appuyée au bras de M. Serre. 

Je crois que la difficulté à gaucho, de cette dernière vertu, comme ,aus&i,-
à droite, la crainte de la pensée personnelle, proviennent de la conception 
qu'on se faiL de part et d'autre de la mentalité do l'Eglise. 

On n'a guère jusqu'ici, envisage l'Eglise, l'orthodoxie, le catholicisme que 
par leur côté négatif, par leur face d'intransigeance et d'antilibéralisme, 
de fulndnalion et d'anathème. Ceux mômes qui ont exposé le plus magnifi
quement, le plus positivement, la Vérité catholique, ont toujours prétendu 
la défendre, c'est-à-diro l 'opposer à ce qui n'est pas elle, à ce qui est sa 
conlradictLon et sa limite. 

En d'autres termes, et dans cette conception des choses, on se repré
sente la Vérité comme un champ clos, comme une citadeLle dont il s'agit de 
repousser les assaillants, comme une tour d'ivoire dont il ne faul pas sortir 
parce que c'est la tour du salut, comme l'arche sacrée battue par les flots 
de l'erreur et du mensonge. Cette manière, très vraie d'ailleurs et très 
orthodoxe, de voir le catholicisme, avait eu en quelque sorte sa préfigure 
extérieure et sensible dans l'ancien peuple hébreu, exclusif et jaloux, qui, 
par ordre onême de son Dieu, poussait parfois jusqu'à l'extermination de 
l'ennemi la crainte de toute influence païenne, de toute infiltration étrangère.. 

Mais le Messie est venu, et dans son étroite crèche déjà, puis sur sa 
grande croix, il a ouvert les bras au monde. Ne semble-t-il point même que 
l'intransigeance -séculaire et très fermée de toute une race; n'ait été que le 
prélude austère, la préparation mystérieuse et par contraste, de ces deux 
bras qui s'ouvrent, de ce geste immense et mondial qui fut celui du Gol-
gofha? 

S'il m'es! permis de transposer dans l'ordre intellectuel et philosophique 
ce geste divin que nous adorons à genoux, n'y puis-je trouver le symbole 
do la synthèse et de la conciliation universelle que je cherche? (4). 

L'image est fort bel le . M. Serre a moins de bonheur dans l'appli-

1. L'Eglise et la Pensée. Préface p. IX. 

2. Elle est bien indiquée par le sous-titre de son premier volume Au 
large : esquisse d'une méthode de conciliation intellectuelle. 

S. Les Entretiens idéalistes. Avril 1908, p. 173. 
4. L. c. p. 176. 
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calïou qu'il en fait. Ne perdons pas de vue deux choses. La première 
est que le Dieu fait homme, qui a été élevé en croix pour attirer tout 
à lui, a piomulgué lui-même les conditions auxquelles il offre à l'hu
manité le baiser réconciliatcur Celui qui croira et recevra le baptême, 
sera sauvé; cel'ui qui ne croira pas, sera condamné. La seconde est 
que l'Eglise, dépositaire et interprète de la Révélation, n'a pas attendu 
M. Serre pour opérer la véritable synthèse religieuse, comme il a la 
présomption de l e croire. C'est ce qu'observait très justement un phi
losophe chrétien dans une page récente, où le lecteur trouvera une 
excellente mise au point de la question qui va nous occuper. 

« 11 y a une vérité toujouis bonne à répéter cl plus opportune que 
jamais, après les condamnations réitérées qui ont frappé le moder
nisme : c'est que l'Eglise, on condamnant les erreurs opposées en
tre elles, qui attirent la pensée humaine tantôt à gauche et tantôt à 
droite dans les précipices qui bordent la route, assure le progrès 
de la raison, sa marche toujours ascendante et son plein épanouis
sement. 

» L'opuscule originalement pensé et élégamment écrit de M. Joseph 
Serre en donne de beaux et nombreux exemples, auxquels il serait 
facile d'ajouter. Sons ce rapport, on peut dire que l'Eglise a « l'es
prit large », parce qu'elle embrasse dans sa doctrine théologique ou 
philosophique tout ce que les systèmes plus ou moins faux renfer
ment de plausible et d'incontestable, en leur laissant les erreurs qu'ils 
ont en propre. Ces erreurs ne sont, en définitive, que des dimi
nutions de la vérité et comme des négations. 

» L'Eglise pratique donc une sorte d'éclectisme, en prenant son bien 
partout où elle le trouve. Pour s'éclairer dans son choix toujours 
judicieux, elle a, outre l'évidence naturelle de la vérité, la parole 
même de Dieu, q'ui ne trompe jamais. Tout ce qui dans les con
naissances humaines s'accorde avec ses dogmes, tout ce mai con
tribue à les démontrer ou du moins à les expliquer, à les rendre 
plus accessibles, à en faire voir toutes les conséquences et Jes appli
cations, elle le fait sien de quelque manière. Tous les efforts de 
la pensée humaine orientée vers la vérité, toutes les découvertes, 
elle les provoque, les enooturage et les bénit; car elle n'ignore pas 
que les progrès de la véritable science contribuent en définitive à la 
gloire de Dieu. 

» L'Eglise a donc vraiment « l'esprit large », si l'on entend par là 
qu'elle excelle à synthétiser les vérités acquises, à en montrer l'har
monie, à faire siennes les idées nouvelles, en pratiquant un éclec
tisme supérieur. Cet éclectisme est marqué au coin du discernement; 
il n'a rien de commun avec le syncrétisme, assemblage monstrueux 
d'affirmations contraires et de systèmes inconciliables. 

» Si l'Eglise a l'esprit large, il est donc plus vrai encore qu'elle a 
r esprit juste Sa largeur d'esprit n'est pas faite d'incohérence et de 
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1. E. Blanc. La Pensée contemporaine. Mars 1908, p. 366. 

contradiction; elle n'est pas non plus quelque chose d'indéfini et 
d'amorphe : en effaçant successivement tous les dogmes qui la sé
parent de telle ou telle hérésie, de telle e t telle religion, l'Eglise ra
mènerait sa doctrine à rien. La valeur de sa doctrine consiste, au-
contraire, en ce qu'elle contient soins forme complète, précise et vi
vante, tout ce qiu'il y a de vrai dans les autres religions. Elle ne 
concilia pas celles-ci, à proprement parler, ni encore moins les sys
tèmes philosophiques qtui lui sont opposés ; mais elle les expurge, 
les corrige, les contredit sur tous les points où c'est nécessaire, n'en 
garde que les éléments sains, qu'elle taille vigoureusement pour les 
faire rentrer dans l'édifice théologique et philosophique qu'elle ne se 
lasse pas de construire, d'élever toujours plus haut et d'agrandir toujours 
davantage. 

» De là ses définitions dogmatiques et aussi ses condamnations et 
ses anathèmes, à foime négative, mais qui en réalilé affirment et 
manifestent une vérité positive : ainsi les coups de ciseau du sculp
teur dégagent par des retranchements successifs la statue cachée dans 
le marbre » (1). 

Je suis persuadé que M. Serre croit sa nouvelle synthèse catholique 
complètement indépendante de la philosophie occultiste et des théo
ries théosophiques. Elle n'en subit pas moins l'influence, et ce rap
port juge déjà sa méthode. II ne pourra manquer de frapper ceux qui 
n'auront pas perdu de vue les données de cette philosophie sur les lois 
d'analogie, d'équilibre, d'unité, et sur la conception de la nature 
unherselle On se souvient du fameux principe : ce qui est en haut 
est comme ce qui est en bas, et ce qui est en bas est comme c© qui 
est en haut, pour tout ramener à l'unité. M. Serre lui-même le cite 
et y recourt, se flattant de lui trouver une application juste. Nous 
savons que, d'après ces théories, le monde entier, le monde visible 
comme le monde invisible ne subsiste que par l'équilibre que se font 
des forces opposées et que l'analogie détermine les rapports que nous 
devons concevoir entre leurs parties. L'unité n'est que la conciliation 
de ces forces opposées accomplie par la puissance qui les tient en 
équilibre. Elle est la réconciliation dans son sein des deux principes 
contraires. L'unité est la loi du monde idéet. La loi des contraires 
est celle du monde réel. Le Sphynx qui représente la réalisation des 
contraires est le symbo-le de cette unité, et par conséquent de l'Har
monie; car, l'Harmonie, selon cette singulière philosophie, consiste, 
non pas dans l'accord et la subordination des parties d'un tout conser
vant chacune sa distinction et sa place particulière, mais dans leur 
absorption par un principe unique qui efface leurs différences. Le 
Verbe androgyne en est aussi le symbole. La Nature elle-même n'est 
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plus l 'ensemble des êtres créés , dont la distinction essentie l le d'arec 

Dieu subsistera toujours. E l l e s'opposerait alors à l'unité parfaite. 

S o n symbole s e c o m b i n e b ien avec ce lui qui représente D ieu ; c'est 

l 'universalité des êtres, l a Nature div inisée . 

Or, quel est donc l e s y s t è m e de M. Serre? 11 faut bien lui donner, 

ce nom, quoiqu'il le présente c o m m e une suppression clc tous los sys

tèmes par leur réduct ion à l 'unité. Il e s t formé d'une synthèso phi

losophique et d'iune s y n t h è s e rel ig ieuse qui, à vrai dire, sont iden

t iques l 'une à l'autre. 

11 est remarquable que ces deux synthèses la philosophie totale et la 
religion universelle, s'emboîtent et s'adaptent exactement l'une à l'autre, com
me deux cercles qui auraient le même centre et qui s'envelopperaient. Car le 

- catholicisme n'a pas seulement pour lui d'être la synthèse religieuse; il se 
trouve qu'il est encore, par une harmonie plus vaste et que nous allons cons
tater, le couronnement de la synthèse philosophique (1), 

D'abord la méthode de conci l iat ion intellectuelle. 

Où j'en veux venir? à délivrer la vérité. Ma prétention n'est pas de vous 
créer une vérité nouvelle, mais de reconstituer simplement, par la réu
nion des idées, la grande idée universelle (2). Depuis que je pense, je pense 
ceci : c'est, que la vérité est "immense, et que la plus sotte injure qu'on 
puisse formuler contre elle, c'est de lui dire : tu es limitée (3). Ma philoso
phie est une synthèse de tous Les systèmes, sans en excepter un seul. Ma 
doctrine les contient tous, tout en excluant ce par quoi ils sont systèmes (4). 
Ne rien exclure que l'excLusion, ne rien supprimer que la limite. Voilà mon 
principe, voilà ma philosophie (5). Qui dit système, dit limite, qui dit li
mite, dit prison. Et la prison, si ce n'est pas la mort, assurément ce n'est 
pas la vie (6). 

Hegel, le profond Hegel... l'illustre Hegel, que j'aime pour sa vaste lar
geur d'esprit, a pressenti, je crois, une des grandes lois de la vérité. Cette 
loi la voici : la vérité totale est faite de Vunion de deux vérités çonlraires{l). 

La vérité voici sa formule : Elle est dans Vunion des contraires (8). 

Pour faire droit, du m o i n s en apparence, a u x critiques que soulevèrent 

de telles formules , M. Serre répondit d'abord que ces critiques repo

saient sur u n malentendu qui faisait le terme contraire, s y n o n y m e de 

contradictoire ( 9 ) . Expl icat ion hors du sujet et qui ne résolvait point 

la quest ion soulevée . Pour l 'esquiver, il proposa au l ieu de lire 

deux vérités contraires, de l ire : deux vérités opposées ou complé

mentaires. II présentait en m é m o temps une atténuation d'autres for

m u l e s dont pouvait s e choquer un catholique. Quant à celle-ci, il 

faut tout d'abord répliquer à M. Serre que c'est créer un nouveau ma

lentendu qîue de faire complémentaires synonyme d'opposées, et que 

1. La religion de l'esprit large, p. 201. — 2. Au large, p. 94. — 3. L. c , 
p. 15. — 4. L. c , p. 19. — 5. L. c , p. 96 .— 6. L. a, p. 12. — 7. L. c , 
p. 34. — 8. L. c , p. 52. - 9. L'Eglise et la pensée, 1908, p. 116. 

Oriticiiie du libéralisme. — 15 Septembre efc l o r Octobre. 6 



082 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

1. Deux propositions contradictoires s'excluent nécessairement, et nécessai
rement, l'une est vraie et l'autre est fausse : Dieu existe, Dieu n'exisLe pas. 
Mais deux propositions contraires ou opposées peuvent être fausses l'une et 
l'autre : tous les hommes sont méchants; cet hoimme n'est pas «méchant. 
Comment seraient-elles «complément aires ? Et, si ni Tune ni l'autre ne se 
trouve vraie, comment la vérité sortirait-elle de leur union? 

2. P. 227. 

cette synonymie ramène le principe inacceptable (1). Mais, en réalité, 

c'est bien de vérités contraires qu'il entend parler, et c'est pourquoi 

il reprend postérieurement cette même expression dans plusieurs pas

sages des « Entretiens idéalistes ». Voici, dans sa vie d'Ernest Plello, 

singulièrement choisie à ce dessein, un passage où sa pensée se 

montre clairement : 

Hegel... a pressenti, je le crois, une des grandes lois de la vérité. Cette 
vérité,- la voici : 

La vérité totale est faite de Vunion de deux vérités contraires. 
La vérité est ronde et elle a deux polies, comme la terre, — deux pôles 

comme la pile électrique, où la lumière jailLit du choc des deux courants 
opposés. 

En toutes choses la perfection est dans Vunion des contraires, dans la conci
liation des extrêmes. Il serait intéressant, mais un peu long, de faire le tour 
du monde et de la réalité pour démontrer ce que j'avance. 

Je parle du monde. Qu'est-ce que le monde? Un équilibre. — Qu'est-ce 
que le mouvement des astres? Une conciliation des deux forces, centripète 
et centrifuge. — Qu'est-ce que la physique du globe? Un balancement des 
forces physiques. — Qu'est-ce que la santé? Un balancement des forces 
vitales. — Qu'est-ce que la morale? La morale est dans l'union de ces 
deux extrêmes : La loi, d'une part, et la liberté, de l'autre. Otez l'un des 
deux termes de l'opposition, la morale disparaît : vous n'avez plus qu'un 
esclave qui s e soumet de force, ou un libertin. Faire lo bien, mais le faire 
librement : voilà la perfection morale. 

Vous la trouverez partout, cette loi des contraires . dans le mouvement de 
l'atome, dans le battement du cœur, dans la respiration animale, dans le 
flux et le reflux de la mer, dans l'alternance des nuits et des jours, des 
hivers et des èLés, dans la musique, faite de souffle vague et d'arithméti
que austère, la musique, ce sentiment chiffre; dans le vers, ce cri d'âme 
dont il faut compter les syllabes; dans la phrase, faite d'esprit et de mots. 
Vous la trouverez dans les deux pôLes de la politique : l'autorité et la liberté; 
dans les deux pôles de L'âme : la raison et l'amour comme dans les deux 
pôles de la pile électrique. 

Telle est donc la loi universelle : Vunion des contraires (2). 

Telle est donc «c l'essence de la pensée elle-même ». La vérité « est 

toujours l'union de deux erreurs se compensant Tune l'autre, comme 

la vertu est peut-être la délicate pondération des tendances qui abou

tiraient à tous les vices », d'où il résulte avec évidence que « toutes 

no3 erreurs sont des vérités partielles. » « La vérité, l'orthodoxie, 

n'est-elle pas en toute chose, synthèse, équilibre de deux éléments 
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contraires, unité de deux forces opposées? (1). « L'hérésie est essentielle
ment la rupture, par ètroitesse d'esprit, de l'équilibre de deux vérités conlrai-
m , dont la conciliation constitue Vorthodoxie ». (2) 

M. l'abbé Blanc répond avec justesse : 

« 11 n'est permis d'aucune manière d'assimiler la vertu à une « pon
dération de tendance ». Ce langage rappelle trop celui des sensua-
listes, qui regardent la vertu et le vice comme un résultait de ten
dances et une forme d/u tempérament La verliu est essentiellement 
une habibude morale, Une perfection de l'intelligence et de la vo
lonté libres; c'est une force, comme le mot même rindiqtue (vis, 
virius) et non pas une pondération; elle diffère radicalement des 
prédispositions sensibles et organiques, dont elle se sert bien, et 
dont le vice abuse. 

» L'hérésie est simplement la négation particulière et obstinée d'un 
dogme chrétien. Mais nous ne pouvons laisser dire que l'orthodoxie 
est « la conciliation de deux vérités contraires ». Deux vérités peu
vent contraster, mais elles ne sont pas contraires; car il n'y a pas 
de vérité contre la vérité. Il ne peut s'agir de les concilier, à propre
ment parler, mais de les harmoniser. Parlons donc d'harmonie uni
verselle, mais non pas de « conciliation » universelle. Quœ conven-
tio Christi ad Belial ? Jésus-Christ, qui nous est représenté ici, dans 
un mouvement pathétique, les deux bras étendus sur la croix, 
« entre, terre et ciel, d'une extrémité des choses à l'autre », est un 
signe de réconciliation et de miséricorde infinie, un signe encore, si 
on lo veut, « de l'embrasement universel », toujours si désirable ; 
mais il n'est pas un signe de conciliation entre la vérité et l'erreur, 
entre le ^bien et le mal » (3). 

D'où vient l'erreur de M. Serre? 
De confusions vraiment inexplicables chez îun philosophe tant soit 

peu digne de ce nom, et surtout de la part d'un philosophe catho
lique. 

En premier lieu, il confond la vérité partielle, telle q'ue l'homme la 
connaît par- la raison ou par la Révélation avec la vérité infinie sub
sistant en Dieu. La vérité absolue est immense, et il est absurde, 
comme le dit M. Serre, de lui poser ou de lui supposer des limites. 
Mais la vérité, au degré où l'esprit humain peut l'atteindre, est 
essentiellement partielle, et il n'est pas moins absurde de dire q'ue 
sa possession véritable exclut les limites,, q'ue la véritable orthodoxie 
consiste dans la suppression des limites. « En niant tour à tour 
toutes nos négations, toutes nos bornes, l'Eglise proclame par là mê-

1. Les entretiens idéalistes, janvier 1908, p. 7. 

2. L. c , p. 8. 
3. L. c.,- p. 370. 
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me IA plénitude de la pensée intégrale, et l'orthodoxie ainsi comprise 
n est, au fond, que la largeur d'esprit » (1). « Le penseur, l'esprit 
large, sent la fraternité universelle des idées, l'identité divine des cho
ses; il enlève la limite, fait tomber les murs de séparation, et la lu
mière, la vaste lumière ruisselle.. Dieu, c'est la suppression absolue 
des limites; c'est l'esprit large par essence, l'Infini » (2). Cette no
tion de l'orthodoxie et de la foi équivaudrait en définitive à celle 
qui nous a été proposée par M. Jounet : l'adhésion à la vérité « telle 
que Dieu la connaît ». C'est la véritable notion de l'orthodoxie et 
de la foi dissoute. 

Et, en vérité, le langage de M. Serre n'est pas fait pour en donner 
une autre idée, quand il écrit : « Si l'Eglise condamne et réprouve tour 
à tour tolutes les négations, elle proclame par là môme l'affirmation 
universelle, Vidée totale (3), qui cherchait à se faire jour à travers 
ces* contradictoires.. C'est cette mutilation uniquement, c'est cette 
restriction qui tombe sous le coup des condamnations de l'Eglise, la
quelle maintient ainsi., l'intégrité de l'esprit humain, la largeur et 
la plénitude de Vidée totale et universelle » (4). 

Les définitions de l'Eglise n'ont nullement pour objet formel la 
vérité totale et universelle, mais des vérités particulières et déter
minées, manifestations partielles de la vérité totale, opposées ou con
traires à des erreurs correspondantes, avec lesquelles l'opposition sub
siste nécessairement, et Ton ne saurait faire tomber cette séparation 
sans confondre la vérité avec l'erreur. Encore une fois, l'affirmation 
emporte la négation. 

De plus, M. Serre confond très indûment l'ordre des êtres et des 
faits et celui de la pensée, l'ordre physique avec l'ordre logique. Un 
être, cette plume, c© papier, ne sont pas des vérités. Un fait n'est 
pas une vérité. 

Un docte juge me fait l'observation suivante -. « Sans doute deux choses 
contraires pu opposées, comme l'eau et le feu, peuvent exister en même 
temps et m ê m e s'associer, se combiner; mais d e u x assertions contraires ne 
peuvent être en même temps vraies. Il n'y a pas deux vérités contraires. 
La conciliation entre vérités contraires est un problème qui ne doit pas 
se posez ». Mon distingué contradicteur a certainement raison, s'il entend 
par « contraires » contradictoires. Car il n'y a pas de vériLé contre la vé
rité. « Dieu est juste » et <c Dieu est injuste » seraient deux assertions contra
dictoires, c'est-à-dire l'absurde. Mais la misère et la grandeur de l'hom
me, la rigueur et la bonté de Dieu, l'enfer et le ciel sont des vérités oppo
sées, complémentaires, dont la conciliation constitue l'orthodoxie. Les « con-

1. L'Eglise et 3a Pensée. Bulletin de la semaine (14 septembre 1907). 
2. Ernest Ilello, p. 241. 

3. C'est lui qui souligne. 

4. Les Entretiens idéalistes, janvier 1908, p. 10. 
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L L'Eglise et la Pensée, p. 114. 

tradictoircs » s'excluent, les « oppositions » se complètent. Ce sont ces der
nières seulement que je nommais les « contraires ». Lisez « les extrêmes »,• 
si vous préférez (1). 

La misère et la grandeur de l'homme sont des faits, non des vérités. 
La rigueur et la bonté de Dieu, le ciel et l'enfer, comme faits exis
tants, ne sont pas des vérités, et, comme vérités connues, le ciel 
et l'enfer, la rigueur et la bonté de DieU sont des vérités distinctes; 
contrastantes, si l'on veut, complémentaires, mais nullement contrai
res ni opposées. 

Peur arriver à asseoir sa théorie qui fait de îa vérité l'union de 
deux erreurs contraires ou opposées, de l'Orthodoxie, la conciliation 
de deux vérités contraires, M. Serre, développant la théorie chère 
aux occultistes, nous promène fort agréablement, en maint chapitre 
de chacun de ses écrits, à travers les oppositions qui éclatent partout 
dans la nature et dans les faits. Il y a longtemps que le Sage a dit : 
« Omnia dvplîcia, unum contra unum (Eccl., 42, 25). La théorie 
des contraires fut célèbre clans l'antiquité, et on particulier chez les 
pythagoriciens, dont M. Serre est - le disciple. Mais ir a beau écrire : 
« Je pourrais répondre, dût-on m'accuser d'associer le feu et l'eau, 
que l'eau et le feu associés sont la grande force qui actionne sur les 
continents, les chemins de fer, sur les océans, les vaisseaux. Je pour
rais ajouter, avec Un éminent penseur, qu'il n'y a pas d'ccUvre gé
nératrice et vigoureuse, de la pile électrique à la' gravitation des as
tres, du mariage chrétien aux fusions de l'âme à Dieu dans l'extase 
et la béatitude, qui ne soit Une association de contraires ». Tout cela 
n'a rien à voir avec la* vérité et l'ordre de la pensée. 

L'idée elle-même n'est pas la vérité. L'idée est une représentation 
intellectuelle de l'objet. La vérité est Une affirmation de rapports entre 
lui et la pensée. L'idée exacte Ou fausse, selon qu'elle est conforme ou 
non à l'objet, est un plur fait, et, comme tel, a'ussi peu susceptible de 
vérité ou d'erreur que cette plume ou ce papier. La vérité consiste à 
affirmer que les choses sont oe qu'elles sont en réalité. « Dire que 
ce qui est est, et que ce qui n'est pas n'est pas, voilà la vérité », dit 
Aristote. La vérité consiste donc dans un rapport de conformité entre 
ce qu'on affirme et ce qui est. Elle est un acte et non un fait, elld 
est un jugement de l'esprit. Et pour la pensée humaine, dont l'objet 
est préexistant à elle et indépendant d'elle, la' vérité consistera né
cessairement dans la conformité du jugement à la réalité de l'objet. 
Mai-3 cette affirmation d'un rapport déterminé entre la pensée et son 
objet est nécessairement exclusive d'un rapport contraire ou opposé. 
Elle n'associe pas deux faits, elle pose un rapport unique, en niant 
tout rapport contraire. Comment serait-elle l'union de deux vérités 
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1. Les Entretiens idéalistes, janvier 1908, p. 10. 

contraires? Il est donc absurde de concevoir la vérité comme lune 
conciliation d'éléments opposés. 

Toute vérité est donc la négation d'une erreur, et toute erreur est 
la négation d'une vérité. Dire que la vérité consiste dans la négation 
des limites, c'est, dans l'o-rdre intellectuel, l'anéantissement de la pen
sée, et, dans Tordre religieux, la suppression de tout dogme positif. 
Enlever toutes les négations c'est enlever du môme coup toutes les 
affirmations. C'est ce dont M. Serre ne s'est pas aperçu. 

11 ne sert à rien de dire, avec lui, crue l'erreur étant le contraire 
de la vérité, n'est rien, qu'elle est pure négation. C'est une confusion 
de plus. Quand le jugement est erroné, il y a, on effet, uno chose 
qui n'existe pas, c'est la conformité de la pensée avec l'objet. Mais, 
dans le cas de l'erreur, comme dans celui do la vérité, le jugement 
prononcé sur ce rapport est toujours et essentiellement une affirmation, 
et si cette affirmation n'est pas vraie, elle exprime nécessairement une 
erreur. Quand l'Eglise condamne une erreur, elle fait donc tout autre 
ehG<se que supprimer une limite de la pensée, elle en pose une 
formelle, en réprouvant une affirmation, ot, comme an va le cons
tater, M. Serre lui-même n'arrive à écarter la négation qu'en suppri
mant la proposition. Mais c'est ce dont il ne s'est pas aperçu da
vantage. 

Il nous présente sons coite forme la nouvelle conception que nous 
devons avoir de la mentalité de l'Eglise. 

On oublie- (mais l'a-t-on jamais aperçu? pourtant ce point est capital 
et c'est ce que j'essaye ici de faire entrevoir), que l'Eglise ne condamne jamais 
les idées, mais toujours les systèmes; jamais les rayons, mais les ombres que 
ces rayons projettent; jamais les affirmations, c'est-à-dire jamais la pensée, 
mais toujours les négations, les amoindrissements ou les exaspérations, et 
dans les exagérations mêmes seulement ce qu'elles recèlent de négatif. C'est 
que toute vérité est orientée vers l'être, toute erreur vers le néant. Aussi 
le négatif est la marque même de toute erreur, de tonte hérésie, puisque 
celles-ci ne sont jamais en somme des idées, des actes, positifs d'intelligence, 
mais des diminutions de l'idée intégrale, des mutilations de l'intelligence (1). 

Et, passant à l'application, il explique que les systèmes condaarmés 
du modernisme sont vrais par ce qu'ils affirment et faux par ce qu'ils 
nient, sans prendre garde que ce qu'ils affirment, c'est précisément 
une nôgatioii: de la vérité. C'est ainsi que, à propos do l'immanence, 
M. Senc , citant cette proposition de M. Le Roy - « Nous ne connais
sons la réalité surnaturelle q'ue sous les espèces de l'aclion qu'elle 
exige dvj no-us », ajoute : « Co que est à. retrancher ». M. Serre ne 
s'aperçoit pas que ce que retranché suppi'ime et nie simplement la pro

position de M. Le Roy, en lui substituant la proposition contradictoire : 
la réalité surnaturelle ne nous est pas seulement connue s u i s les es-
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pèces de Faction qu'elle exige de nous. En outre, il ne suffit môme 

pas de la contradictoire, c'est la proposition contraire qu'il falut pren

dre, car tout, est faux dans colle de M. Le Roy, et, pour rester dans 

la vérité, on doit nier que la réalité surnaturelle puisse être aucune

ment acqnise par cette voie. Ecoutons encore M. Serre : 

Pour faire, par des exemples, plus tangible et précise ma démonstration phi
losophique, je commencerai par l'analyse* d'une simple phrase de la thèse 
«le M. Le Roy sur les preuves dp l'existence de Dieu. « On ne s'élève h 
cette mystérieuse existence, nous dit-il, que par une action du dedans, par 
une expérience de la vie intérieure, par les démarches efficaces de l'amour ». 

Evidemment, il y a dans cette manière de voir, dans cette philosophie 
de l'action et du moral, une large part de vérité et d'orthodoxie; les Doc-
tours et les Pères sont les premiers à reconnaître cette part de la volonté 
dans l'acte de foi, cl il faut bien se garder de supposer que l'Eglise ait 
condamné en bloc toute la philosophie pragmatiste. Et pourtant, telle qu'el'e 
est formulée, la phrase de M. Le Roy serait certainement jugée hétérodoxe, 
et de fait le pragmatisme est atteint par l'article XXVÏ du nouveau pyl-
îabns. On s'expliquerait mal ces contradictions apparentes, si l'on n'observait 
qu'il y a, comme en tout système, deux parts dans le pragmatisme, dans 
l'intuitionnismc, dans la philosophie de l'action et dans la phrase môme 
de M Le Roy .que je viens de citer. II y a le côlé positif ou de l'affir
mation d'une preuve de l'existence de Dieu, d'un moyen d'aller à lui (et 
ceci est irréprochable) : « On s'élève à cette mystérieuse existence, par une 
action du dedans, par uno expérience intime, par l'amour. » Puis il y a 
le côté négatif ou de l'exclusion, l'exclusion des autres preuves, des autres 
moyens d'aller à Dieu : « On ne s'élève à cette mystérieuse existence que 
par une action du dedans que par l'expérience intime, que par l'amour. » Or, 
c'est dan*; cette restriction, notons-le hien, c'est dans cette exclusion, dans 
ce que trop étroit qui ferme l'horizon, que réside uniquement lo point faible, 
l'erreur de cette philosophie, fausse seulement par ce qu'elle nie, vraie 
par tout ce qu'elle affirme (1). 

La proposition de M. Le Roy est simplement une proposition de 

forme négative, affirmant crue la seule preuve de Fexistence de Dieu 

consiste dans Fex77erience intime. Qu'en restera-t-il, quand om aura 

supprime cette affirmation qui constitue l'erreur? M. Le Roy n'émet 

pas deux propositions, ainsi que M. Serre le lui prêle. Il ne dit pas : 

l'expérience intime prouve l'existence de Dieu, et cette preuve est 

la seule valable. Il affirme simplement qu'elle est unique. Eût-il fait 

cette distinction, il faudrait rejeter cette proposition supposée quo M. 

Serre estime irréprochable, cl aller, comme dans le cas précédent, jus

qu'à la proposition contraire, car il est faux que l'existence de Dieu 

puisse se démontrer par l'expérience do la vie intérieure. 

Il serait superflu d'insister sur les éloges particuliers que M. Serre 

mérite pour Fop-porOunité d'Une telle intorvenition, à l'heure où le 

Vicaire de Jésus-Christ déployait 'une énergie surhumaine dans la 

1. L. C; p. 2 . 



688 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

dénonciation des périls cjue font coiurir à la foi de téméraires conci

l i a t e u r s . L'auteur d'un pamphlet sorti de l'officine paris ienne du 

modernisme et intitule : « Le catholicisme de demain », fait exacte

m e n t ressortir cette opposi t ion. 

A plusieurs reprises, devant les affirmations si catégoriques de Pie X, 
je me suis demandé, en toute humilité et sincérité de cœur, si vos habitues 
du mardi n'ont pas un peu outrepassé, dans leurs libres entretiens sur « le 
catholicisme de demain », ces bornes que le magistère infaillible du succes
seur de saint Pierre croit devoir apporter à l'exposition et au développe
ment de la doctrine catholique. Dans l'ardent besoin qui fut le nôtre de 
penser ot do vivra notre foi, n'avons-nous pas été portés par la pente naturelle 
de notre esprit et de notre cœur à exagérer, dans la conception de la vérité 
chrétienne, l'importance subjective de ses rapports avec l'individu et par
tant à atténuer l'importance objective de sa réalité divine, comme si l'expé
rience personnelle devait servir do base à la certitude religieuse. En dé
gageant cette môme vérité de la gaine des formules dogmatiques, n'avons-
nous pas encore un peu ébranlé le point d'appui séculaire du Credo catholique? 
Enfin, en réclamant la séparation do l'Eglise et de l'Etat, celle du catholi
que et du citoyen, n'avons-nous pas fixé no-us-memes des limites inadmis
sibles aux pouvoirs tmivorscls du magistère ecclésiastique?.. 

Il y avait certes, dans les paroles de Pie X, « comme une apparence 
d'hostilité à l'intelligence ot à la liberté humaine ». Mais cette apparence 
ne peut donner le change qu'aux esprits superficiels. Suivant le mot très 
pittoresque de notre vieil ami Joseph Sarre, ne laissons pas « s'ébaucher quol-
qne analogie sacrilège entre le dôme de Saint-Pierre et un éteignoir mons
trueux. » 

C'est d'ailleurs à cet irrégnlicr de vos mardis que je songeais involontai
rement en écoulant notre bien-aimé Pie X. Oui, je songpaïs, presque instinc
tivement à cet obstiné constructeur de synthèses orthodoxes dont le poé
tique éclectisme, plus hardi encore que toubs mes inventions dialectiques, se 
plaisait il nous découvrir dans l'orthodoxie la plus stricte « la largeur d'es
prit môme » et dans l'opposition de l'Eglise au Modernisme la simple affir
mation d'une pondération délicate et grandiose contre les exagérations de* 
ses doctrines, en d'autres termes contre « ce que le Modernisme pourrait 
avoir seulement de formé, d'exclusif, et par conséquent d'anti-moderne. » 

Avec coite méthode d'équilibre, je veux dire de proportion précise de vé
rité et d'erreur, d'éléments positifs ot d'éléments négatifs dans la conception 
du svslome moderniste, chacune des -paroles du Pape perdait dans mon es
prit îa rigueur de son armar-enfo sévérité, chaque jugement s'élevait au-dessus 
de la petitesso d'une servile interprétation, et l'orthodoxie pontificale n'était 
plus pour -moi mie « l'exclusion do, l'exclusion. » 

Vous faut-il quelques cxomnles qui vous traduisent clairement l'éclectisme 
încénieux de celte mentalité?.. 

Te me disais tontes ces choses tandis qn* Pie X fulminait contre îr> mo
dernisme. Fin voix auguste avait "pour moi comme deux sons : Elle avait 
l'nccont sévère de la prohibition et l'accent caressant d'une pnroV concilia
trice m'invitant à élever ma pensée au-dessus de tous les svstomes. au-dessus 
de htm les murs de sénnrntïon pour « respirer l'air libre di la pïénifude 
intellectuelle -et morale. » Obi ce grand vol de Pâme vers l i haute liberté 
et la totale lumière. Quel r&ve! Et c r t

 T*V» semblait prendre rorps dans ce 
grand Chri.sl rV;voîro dont le, regard de souffrance et ds piété était penché sur 
la tête du Serviteur des serviteurs de Dîeu. Ces deux bras du divin Supplï-
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ciô étendus entre ciel et terre, d'une extrémité des choses à l'autre, n'était-
ce pas « le geste infini, le signe de la conciliation et de l'embrassemcnt uni
versel! Oui, « de même que toutes les fautes du genre humain vont, par le 
repentir, se perdre dans son immense pardon, ainsi toutes nos vérités par
tielles, toutes nos philosophies humaines devaient aller, après le sacrifice 
de leurs négations et de leurs limites, s'unir et se fondre dans la plénitude 
harmonieuse de son esprit, de son Eglise, qui est la Vérité totale. 

La voix impérative du juge qui condamne l'erreur et drosse devant elle les 
murs de circonvallation destinés à la défense de la vérité dogmatique, celte 
voix qui formule les anathèmes, s'éleva soudain si haut que je n'enlcndis 
plus que des éclats de tonnerre. Le Pape, lui aussi, levait les yeux comme 
moi vers son grand Christ d'ivoire, mais pour les retirer chargés de répro
bation contre ces modernistes, diseurs de nouveautés et séducteurs.. 

La méthode nouvelle, la synthèse nouvelle et universelle de M. Serre 

ne sont faites que de ces illusions pitoyables. C'est pourquoi sa nou

velle conception de l'orthodoxie est également fausse et dangereuse; 

et rien de plus oppose h la véritable mentalité de l'Eglise, à son éclec

tisme réellement orthodoxe, que la mentalité dont il prétend l'af

fliger M, Serre se flatte de retrouver l'idée universelle en excluant 

des différents systèmes religieux ce par quoi ils sont systèmes, c'est-

à-dire ce par quoi ils s'opposent. C'est donc, dans tous les cas, une 

contradiction, ou Un jeu peu digne, de retenir l e nom du pystemo 

en disant qu'il se concilie avec .l'orthodoxie, puisqu'il n'est système 

que par son opposition avec elle. Et c'est Une contradiction pire encore, 

ou Un jeu encore plus indigne, d'affubler le catholicisme du nom de 

chacune de ces fausses religions. Tel est cependant celui où se plaît 

et se délecte M. Serre, en répétant impitoyablement, chaque fois qu'il 

prend la plume, ce qu'il a écrit une première fois sous cette forme. 

Dans ma religion, qui, d'ailleurs n'est pas de moi, — co qui en fait la 
valeur, — je retrouve toutes les religions (comme an Congres de Chicago), 
mais fondues et synthétisées en une unité vivante, qui les harmonise toutes, 
qui est. leur baiser de paix, non pas dans le vague d'une foi imprécise à un 
au delà quelconque, mais sans rien rejeter d'essentiel d'aucune d'elles et sans 
cesser pour cela d'être une religion proprement dite, une confession religieuse, 
non lo rêve religieux d'un philosophe. 

Ma religion est Israélite, en ce qui constitue l'essence du judaïsme : croyance 
messianique et formalisme d'une liturgie où tout est figure et parabole. 
Elle est protestante, par sa foi à l'Evangile, par le libre examen possible de ses 
titres, par l'idéalisme profond de sa doctrine et son culte de l'Esprit. Elle est 
païentt5 par le matérialisme poétique de ses formes extérieures et son culte do 
la lettre. Elle est musulmane par son do^mn de l'uni le" do Dieu et l'affirmation 
notle, vigoureuse de la personnalité et de Y autorité divines. Elle est bouddhiste 
par 1-a pureté de sa morale de détachement ot de charité, par son mysticisme 
et ses monastères. Elle est monothéiste, comme l'Islam et Israël ; elle est 
polythéiste par la foi aux personnes d ;vînes et par le culte des saints, qui est 
en m^mo temps le vrai enlie de Vhumanité. Elle est dualiste, comme #oroas-
tre et Mancs, puisqu'elle admet les deux principe* bon el mauvais et la çuerre 
des deux esprits. Elle est panthéiste, puisqu'elle ramène tout a. Dieu et 
reve la divinisation de l 'homme. Elle est humaniste, puisqu'elle adore un 
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t)ieu incarné, un Homme-Dieu. Elle est rationaliste, puisqu'elle veut que la 
foi sott raisonnable et volontaire. Elle est occultiste, puisqu'elle croit aux an
ges et aux esprits, aux formules et aux sacrements. Elle est philosophe, puis
qu'elle a des docteurs qui sont les plus grands des métaphysiciens et des 
sages. Elle est fataliste par son dogme de la chute et de la solidarité hu
maine, et pourtant elle affirme la liberté individuelle et les œuvres personnelles 
et fait dépendre le salut de cette conciliation sublime : « Agir comme si 
l'on pouvait tout,. prier comme si l'on no pouvait rien. » 

Cette religion dont je ne viens pas faire, d'ailleurs, l'apologie, car j'ai 
horreur de. ce mot, en faveur chez mes coreligionnaires (comme s'il s'agissait 
de faire l'apologie de son église et non de rechercher la vérité), cette religion, 
dont je voudrais seulement présenter un aspect nouveau, savs la moindre idée 
d'opposition à aucun culte, — bien au contraire car étant catholique, je suis 
protestant, bouddhiste, israclite, (même un peu païen., nous reproche-t-on), 
— cette religion, dis-jc, c'est l'orthodoxie romaine (1). 

En une série de vingt ou vingt-cinq chapitres publiés à la même 
époque par M. Serre dans la Justice sociale, il écrit sous autant de 
titre* Te suis croyant, parce que je suis positiviste, parce que je 
suis pragmafcisie, parce que je suis immanentistc, parce que le,dogme 
est foi et vie, parce que je suis agnostique, etc., etc.. 

En rééditant toutes ces idées dans L'Eglise et la pensée, ouvrage muni 
do l'imprimatur, M. Serre vaut bien reconnaître, dans un 3vis préli
minaire, « ce que peut avoir do choquant telle formule un peu crue » 
et il cite l'une ou l'autre : 

P. 53 : « Le catholicisme opère la conciliation transcendante de Mahomet 
et de Bouddha, de Moïse et de Luther. » 

P. 54 : « Le catholique, pourrait-on dire, est un juif protestant, comme il 
est un musulman bouddhiste et un païen de l'idéal. » 

P. 54 : « II y a une façon profonde d'entendre les erreurs qui en fait 
des vérités. Il y a un nanthéisme supérieur, un fatalisme supérieur... » 

P. 57 : « L'Imitation de Jésus-Christ., n'est-elle pas une œuvre de boud
dhisme supérieur?.. » (2). 

« Si ces passages, mal compris, neuvent scandaliser la foi, ajoute M. Serre, 
îe les sacrifie volontiers. Je rappellerai, en attendant, qu'ils doivent être lus 
dans leur cadre et comme simples détails, représentatifs ou expressions pit
toresques de la grande synthèse des philosophas et des religions. » 

L'unique manière de sacrifier ces passages, et d'autres semblables, 
eût été de les supprimer. Quant au cadre, il est suffisamment connu 
pour que ces 'détails y prennent leur valeur qui est bien réelle aux 
yeux de l'auteur. Tl peut être pittoresque de les donner pour simpleîmeut 
représentatif? de îa synthèse, mais ils on sont l'expression exacte 
et voulue. M. Serre a mémo une singulière manière de les abandonner. 

1. Demain, 2 février 1908. — Inutile de relever la fausseté de certains rap
prochements. 

2. 11 avait écrit dans Demain . « L'Imitation, lecture préférée de la piété 
caf.holirme. n'est-elle pas une œuvre de pur bouddhisme,? (quoiqu'elle soit aussi 
autre .chose) ». 
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Un exemple va le montrer. Nous y verrons |un nouvel aspect de cette 
synthèse transccndantale. 

Il avait donné dans son livre sa nouvelle conception du miracle, 
qui a l'avantage de dissoudre comme les autres vérités, la notion du 
surnaturel (1). J'en prends l'expression dans sa Synthèse religieuse 
publiée par Demain, où elle est la même, mais plus claire. 

Nous sommes là au cœur des choses, au point où tout ne fait plus qu'un, 
car ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, dit l'occultisme en 
sa devise profonde, car l'occultisme est vrai, lo spiritisme csl. vrai. La nature 
est baignée de surnaturel et la science travaille sous le ciel du mystère. 
Ou, si vous (préférez, il n'y a ni mystère ni surnaturel; il n'y a que la 
nature, mais la nature est infiniment plus vaste, plus haute, plus sublime 
quo no se l'imaginent les naturalistes de la malière, on même los psycholo
gues de l'esprit humain. La religion aussi est un fait de h nature : c'est 
le fait transcendant de l'âme et de l'histoire Le miracle aussi est un fait, et 
un fait de la nature, mais d'une nalurc supérieure à la nature matérielle et 
à nos pcliles forces humaines (ce qui, certes, n'a rien de miraculeux). Sans 
parlpr des milliards d'êtres ot de puissances spirituelles- s'ôchclonnant sans 
doute au-dessus de l'homme, il y a dans la simple notion de Dieu plus de 
surnaturel que ne peuvent en contenir tous les miracles de tentes les reli
gions; or, Dieu c'est Y être à Vêlât de nature, et nous vivons, nous sommets 
et nous nous mouvons en lui. 

Dans la rétractation apparente que nous avons mentionnée, M. Serre 
dit de cette expression « il n'y a ni mystère ni surnaturel » : « Il 
s'agit ici d'une simple question de langage et non de théologie ». 
On n'est pas plus fuyant. Mais il y a mieux. 

L'imprimatur donné à L'Eglise et la Pansée porte la date dlu 23 juillet 
1908. Or, en septembre et octobre de la môme année, par conséquent 
simultanément, sinon postérieurement, M. Serre a donné dans les « En
tretiens idéalistes » deux articles intitulés : « Les hypothèses sur Lour
des », où il reprend, développe et aggrave la même thèse et se con
vainc ainsi lui-môme de subterfuge. Question de langage, avait-il dit. 
Parole très vraie en un sens, car la brillante synthèse de M. Serre, 
qui doit renouveler l'orthodoxie et rajeunir la mentalité de l'Eglise, se 
réduit à un cliquetis de mots cacophonique. Cependant, c'est aussi 
une question de philosophie, sinon de théologie, et d'une philosophie 
élaborée ailleurs que dans les écoles catholiques. Le sous-titre de ces 
article* sur Lourdes indique la persistance de M. Serre à soutenir 
la théorie dont on aurait pu le croire détache : « line conception noiù-
velle du miracle et de la nature. » Il s'agit toujours de faire rentrer 
l'un dans l'autre. 

Nous avons constaté plus haut, l'insuffisance de toutes les hypothèses émi
ses jusqu'à ce gour sur ce sujet difficile. L'hypothèse chrétienne elle-même 

1. P. 66. 
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1. Septembre 1908, p. 120. 
2. Octobre 1908, p. 171. 

a le tort, ou l'inconvénient^ de ne présenter sous des formes hostiles à la men
talité contemporaine, de se laisser prendre pour extra naturelle, irration 
nelle et magique. Car telle est bien l'idée que se font aujourd'hui du miracle 
des incroyants, et je ne crois pas qu'étant donnée l'idée qu'ils s'en font 
et qu'on leur en laisse, on puisse leur faire grief d'en repousser la notion. 
Sous le règne du monisme déterministe qui nous fait concevoir où tout se 
tient et s'enchaîne, il est certain quo miracle et surnaturel sont deux mots 
qui contrarient fortement notre mentalité scientifique. Celte antipathie vient, 
comme toujours, d'un malentendu qui a lui-même son origine dans l'étroi-
lessc des esprits et dans la défectuosité du langage. 

Nous pourrions dire ici du mol nature ce qu'on pourrait dire d'ailleurs du 
mot scienee . c'est un mot, tronqué par le préjugé matérialiste, qui, lo restrei-
gnnnt au monde d ' en-bas, a fait naître le mot surnaturel pour désigner le 
monde d'en haut. Mais si nous prenions la peine de parler la vraie philoso
phie, qui est une langue ibien faite, nous éviterions ces façons de dire 
qui déforment La mentalité publique on brisant l'harmonie des lignes de la 
réalité universelle. En un certain sens, ^incrédulité religieuse a raison de 
repousser la notion de miracle, et de surnaturel. Où elle a tort, c'est 
dans la restriction du mnit nature, au monde de la mnlière et du détermi
nisme scientifique. Elargissez le sons de ce mot, faites-y entrer, par un ef
fort de monisme supérieur, tous les mondes de la pensée, tous les plans des 
rhoscrf — la rôalifc fout entière — et le mot surnaturel s'évanouit dans 
celle, nouvelle et plus vaste conception de la nature. La nature étant, pour 
l'esprit large, l'ensemble des forces et des êtres qui composent la réalité 
universelle, je trouve aussi naturelles les manifestations mystiques que les 
manifestations physiques du monde : elles se meuvent dans un autre plan, 
voila tout (1). 

Le miracle et le surnaturel ne seraient donc qu'une question de mots. 
Quel dommage que l'Eglise ait laissé se créer de si profonds malen
tendus, faute de parler la vraie philosophie! Heureusement, désormais, 
« grâce à ce naturalisme transcendant, nous pouvons nous faire du 
Miracle, jusqu'ici légendaire pour les uns et magique pour les autres, 
une conception scientifique et largement naturelle » (2). La solution 
est toute trouvée : puisqu'il n'y a que la nature et les faits naturels, 
ne parlons pins de surnaturel et de miracle. Les monistes acceptent 
la chose, M. Serre s'en fait garant; nous pouvons bien leur sacrifier 
les mots. 

M. Serre, pour sa défense, réclame quelque part la liberté 
do la méthode, du style et du paradoxe. Sa méthode, on l'a jugée. 
Elle est fausse et mauvaise. Sa liberté n'est qu'un abus. Celle du 
style, qu'on ne peut contester à personne, M. Serre en fait un bril
lant usage, mais est-ce pour le service de la vérité et de l'Eglise, 
comme il s'en flatte, toutefois sans se Faire leur apologiste? Quant à 
la liberté dn paradoxe, il en pousse la licence à des excès qui la ren
dent intolérable. Car il en use, contre tout droit et -toute prudence, pour 
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fausser la langue, et particulièrement la langue philosophique. Et 
l'on ne peut que souscrire au jugement émis par M. l'abbé Blanc à ce 
propos : 

« Il n'en a pas le droit. 11 est, en cela, justiciable de toutes les a'Uito-

» rites : littéraires, aussi bien que philosophiques et religieuses. A 
» elles de nous défendre contre les corrupteurs du verbe et de la doc-
» trine. Il est de bonne foi: c'est évident; je serais lo dernier ia-
» en deuter. Mais ses entreprises contre la franchise et l'honnêteté de la 
» langue n'en sont pas moins regrettables; elles peuvent paraître odieu-
» ses, quoique sa personne roste très sympathique. Elles sont perni-
» cieuses, et l'o-n doit s'en garantir comme d'un poison versé par 
» une main innocente. S'il se complaît, malgré tout, dans ses formules 
» et ses parado-xes, c'est son affaire et nous aimons à croire qu'ils 
» lui sont inoffensifs. Mais s'il se propose de les débiter et de les 
» répandre, halte-là I Nous ne dénonçons pas un faux^monnayour, mais 
» uue faïusse-mO'nnaic. D'être faïux-monnaycur, il n'en est pas capa-
» ble; mais il écoule généreusement, sans profit personnel, au ris-
» que de discréditer son talent et son esprit, la monnaie fabriquée 
» dansdes officines louches par des faussaires^ui devraient lui être suspects (1 ).» 

Lo lecteur n'a plias rien à apprendre sur la vérité de co dernier 
trait. 

Mais, au point de vue littéraire et religieux, il est une autre liberté 
que M. Série est, en un sens, encore moins excusable de s'être ar
rogée. C'est, à l'imitation do M. Vulliaud qui fait de saint Paul et des 
grands auteurs chrétiens, comme Pascal; des Kabbalistes, d'avoir con
sacré tout un volume à transformer Ernest Hello, cet illustre pen
seur qui reflète la vraie pensée catholique avec autant de pureté 
que d'éclat, en une sorte de théosophe à l'image de son biographe. 

La vie d'Ernest Hello par M. Serre, je n'hésite pas à le d'rc, est 
une sorte d'attentat littéraire ©t religieux (2). 

Ernest Hello disait à la première page des Paroles de Dieu (3) : 
« Je le déclare ici, comme toujours, et dans tous mes livres, je suis 
pleinement et absolument soumis à tout ce qu'a décidé et décidera 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine; et je me fais gloire de 
cette soumission qui dit l'alpha et l'oméga de ma Parole. Soumission 
pleine el entière à l'Eglise, à la Sainte Eglise catholique et romaine, 
et à son chef infaillible. » 

Le grand écrivain a toujours conforme sa pensée à cette profession 
de foi. Il a vécu et il est mort dans la pratique fidèle et fervente do 

1. La Pensée contemporaine, avril 1908, p. 421. 

2. Ernest Hello, 1 vol. in-12. Imprimerie de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, 
Paris. 

3. Palmé. Paris 1877. 
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sa religion. Hello n'était pas un théologien. Il peiut se rencontrer dans 

ses ouvrages quelques passages obscurs, quelques expressions flot

tantes. Mais on n'a pas le droit de les interpréter dans un sens diffé

rent de sa pensée connue et bien certaine. 

Hello est aux antipodes de M. Serre. L'un est aussi ferme dans ses 

affirmations,, aussi intransigeant sur la vérité, aussi ardent contre ses 

mutila tours, que l'autre est ondoyant, conciliateur, et souriant à font 

le monde à la fois. 

La haine du mal est la caractéristique du tempérament mo-ral de 

Hello. Ouvrez son livre : L'Homme. Dès les première pages, vous 

trouvez le mot du psalmiste : « Qui diligitis Domànum, odite malum. » 

Vous qui aimez le Seigneur, ayez le zèle de la haine. Sous l'invoca

tion des litanies qui salue en Marie l'Arche d'Alliance, Hello implorait 

« la terrible puissance » de la Sainte Vierge. 

Beaucoup de petits livres et de petites images ont donné à la Vierge Ma
rie une douceur affadissante, une douceur niaise irui n'a pas l'air de gar
der au fond d'elle-même l'énergie d'avoir horreur, fa sainte puissance d'exé
crer. Cette exécration du mal est la plus noble des vertus et la plus oubliée des 
gloires.. Il est difficile de savoir à quel point s'abaisse, dans beaucoup 
d'hommes, le sentiment de la sainteté, parce qu'ils le regardent comme 
mou, faible, dépourvu ide cette énergie terrible qu 'inspire l'exécration. Or, 
si les .saints ont tous connu La haine du mal, si pas un d'eux n'a été 
privé de cette lumière, comment a-t-elle brillé dans la femme revêtue du 
soleil, en qui da. haine du serpent était une institution divine contempo-
raine de l'Edon? La Vierge n'a pas oublié la Parole quo les échos du Pa
radis terrestre répétèrent peut-être à Elic et à Ilénoch pour entretenir en 
eux le feu qui brûle : « Je placerai une inimitié entre toi et la Femme. 
Elle-même, un jour, écrasera ta tête. 

Judith est une des figures les plus inconnues de Marie. Si je ne me trompe, 
elle révèle une des faces les plus ignorées de la Vierge, elle montre la 
femme sous son aspect qu'on oublie, l'aspect de l'horreur. Là où l'horreur 
manque^ il n'y a ni amour ni lumière (1). L'horreur est la lueur du feu que 
fait le glaive de l'amour quand on le brandit au soleil, la sainte horreur 
placée par la main de Dieu dans l'arche vivante de son alliance sacrée, 
l'horreur du mal, l 'horreur brûlante; l 'arche désigne la Vierge terrible, ter
rible comme une armée rangée on bataille (2). 

Ne pas haïr le mail, est pour Hello notre primordiale faiblesse. 

Parmi les poisons qui sont dans l'air, je veux compter et signaler ce 
grain d'admiration qui se glisse entre quelques grains de blâme, quand il s'agit de 
dire : voilà le mal f Le mal, notre devoir est de le flétrir, et non pas défaire des 

1 . M. Serre cilant cette phrase, sans doute pour la beauté de la forme 
plus que pour le fond de la pensée, à laquelle il no s'attache guère, ose 
bien dire qu' « ainsi parle notre grand hégélien orthodoxe ». Ce trait seul le 
jugerait. (P. 251). 

2. Paroles de Dieu; p. 237. 
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1. L'Homme, Perrin, Taris 1009, p. 99 : — 11 faudrait encore citer, entre 
autres passages, une bonne partie du chapitre sur la charité. 

2. Léon Bloy. Brelan d'excommuniés, p. 58. 

réserves délicates- Le mal est un monstre dont il faut avoir horreur, au lieu de le 
regarder comme une chose curieuse et avec complaisance ( 1), 

Un trait encore : 

La miséricorde? Qui donc la vengera du visage niais qu'on lui donne 
très souvent? Quand donc coinprcndra*t-on qu'elle est inséparable d'une hai
ne active, furieuse, implacable, exterminatrice et éternelle, la haine du mal? 
Quand donc comprendra-t-on que pour être miséricordieux, il faut être 
inflexible?.. 

Un critique a dit justement : 

« Cette haine de l'erreur qui ne vise que les doctrines sans toucher 
aux personnes, est si brûlante dans Hello, qu'elle pénètre profondé
ment son stylo et le colore de teintes violewtes et orageuses, qu'il n'au
rait jamais eu sans cela. Sans ce que Joseph de Maistre appelait la 
colore de l'amour, Hello n'aurait peut-être été qu'un dialecticien quel
conque, apologiste religieux après tant d'autres, armé tout au plus 
d'une ironie très douce et très bénigne, et l'attention universelle l'au
rait tiès silencieusement enseveli dans le coin le plus obscur des cata
combes. Mais ce sentiment seul lui donne une personnalité inouïe, 
un accent littéraire tellement à part, qu'il est impossible, avec la 
meilleure volonté du monde, de ne pas en être frappé. On peut assurer 
que cette charité qui déteste le mal est bien certainement la grande 
passion qui domina tout en M ; et comme le tenrps où il vit doit lui paraî
tre épo'uvantablement mauvais, cette passion s'exaspère et se transporte 
jusqu'aux notes les plus aiguës, jusqu'au paroxysme de l'indigna
tion » (2). 

Et c'est ce penseur si vigoiureux, cet écrivain catholique dont Une 
puissante haine de l'erreur fait la personnalité, que M. Serre vient nous 
piésenter comme travaillé ainsi que lui par le ierment gnostique, com
me un théosophe et un hégélien plus ou moins orthodoxe! 

C'est dans les écrits de Hello-, où la pensée catholique s'affirme dans 
sa splendeur, où tous les systèmes inventés par l'esprit humain sont 
impitoyablement démolis au moyen de leurs propres principes, que 
M. Serre prétend nous faire découvrir sa religion de l'esprit large, 
ses nouveaux aperçus du catholicisme et trouver sa synthèse léalisée 
par la conciliation de tous l e s systèmes! 

Oui, Hello avait une largo et vaste conception du catholicisme, re
ligion universelle, une notion très exacte de ce q'ue M. l'abbé Blanc con
sent à appeler son éclectisme; et il le décrit avec la magnificence de 
son style, en montrant que toute vérité est catholique. Mais c'est 
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insuller sa mémoire et délier le bon sens que de lui attribuer, comme 
dans une page citée plus haut, une conception qui ferait consister 
la vérité dans l'union des contraires. Avec quelle force il eût tonné 
contre le langage corrupteur de l'écrivain qui, refaisant la même syn
thèse, mais avec une méthode contraire à la sienne, résume sa 
démonstration dans cette phrase : « Il y a là tout un panthéisme su
blime »! (1). 

Cependant, M. Serre n'a pas craint do placer ses théories person
nelles, nuageuses, fausses et démoralisatrices, sous l'autorité de ce 
grand catholique, qui sans doute n'aurait pas trouvé de termes assez 
énergiques pour les exécrer. 

La largeur d'esprit, la morale et l'esprit large, l'art et l'esprit large, 
la critique et l'esprit large, la science et l'esprit large, l'histoire et 
l'esprit large, la philosophie et l'esprit large, la religion et l'esprit 
large : autant de chapitres où M. Serre réédite ce qu'il a déjà imprimé 
vingt fois, en obligeant Hello à parler comme lui. 

Et nous l'entendons nous dire qul le i lo « aimait la vaste pensée d'ilé-
gel » (2) : qu'il était « plus libéral que Lacordaire » (3); ou encore : 
« Hello avait un mépris de penseur vaste pour ces étroitesses de la 
pensée séparée et qui se tue par sa séparation môme, car la sépara
tion, c'est la mort, comme c'est l'irréligion. La "vraie pensée est 
l'union de toutes choses » (4); et encore, à propos d'un passage où 
Hello dit excellemment que la vérité, q'ui enveloppe tout, est toujours 
plus large et plus belle que tous les systèmes et toutes les illusions : 
« Jo ne sais si je me trompe, mais je pressens ici le germe d'une mé
thode nouvelle, applicable à tout, remplaçant la discussion usée, ac
ceptant les idées comme des faits; essentiellement positive, ne réfu
tant pas, complétant, ne rejetant des systèmes que la bonne, l'esprit 
d'exclusion.. » ( 5 ) . 

Bref, ce n'est plus le grand penseur catholique pénétré de la doc
trine chrétienne jusqu'au plus intime de son âme, violemment épris 
de l'Eglise et la défendant sur tous les terrains avec une ardeur sans 
cesse renouvelée, déclarant anathème quiconque s'en écarte; c'est un 
Hello éclectique, pour ne pas dire hérétique, qui sort de la plume de 
M. Serre, et en tout semblable à son biographe qui me d ;sait dans 
uno lettre : « Ma philosophie me permet de n'avoir pas d'adversaire ». 

Cette déformation systématique, trop conforme aux procédés des 
« Entretiens idéalistes », appelait une protestation; et nous savons 

1. Ernest Hello, p. 319. 

2. P. 226. 
3. P. 232. Et il a soin d'ajouter, pour maintenir l'équilibre « plus in

transigeant que Louis Veuillot. » 

4. P. 299. 

5. P. 307. 
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1. P.. 20. 

2. P. 24. 
Critique du libéralisme. — 15 Septembre e t 1 e r Octobre. 7 

que des membres mêmes de la famille d'Ernest Hello n'hésiteraient 
pas à faire entendre la leur. Car M. Serre, malgré ses rapports avec 
la famille de l'illustre écrivain, n'est pas S0ul dépositaire de sa pensée. 

Et pour finir, il y a une parole de ce Maître qui"marque la diffé
rence entre sa manière et celle de son biographe, ou, pour mieux 
dire, l'opposition et le contraste entre l'une et l'autre : L'habitude 
de parler faiblement des choses fortes donne aux choses fortes des appa
rences de faiblesse. 

VENDU FAR SES FRÈRES 

Cette étude, quoique déjà longue, se borne nécessairement à découvrir 
l'une ou l'autre des formes sous lesquelles l'infiltration se produit, à 
rompre l'une ou l'autre des mailles de l'immense filet savamment tendu 
autour de nous. D'autres, plus instruits, auraient sans doute beaucoup 
à ajouter. Et à côté des menées saisissables, combien d'autres si ha
bilement dissimulées qu'on ne les devine pasl 

J'ajouterai encore lun exemple suggestif. 
Un éditeur parisien catholique, Bloud et C i e , poursuit depuis plu

sieurs années, sous forme de brochures, une collection très répandue, 
et d'ailleurs assez mêlée, dont la rubrique est <t Science et Reli
gion ». 

Parmi ces brochures, en voici une intitulée : « L'Occultisme contem
porain », dont l'auteur est M. Charles Godard, agrégé de 1 Université-
Cette brochure était à sa cinquième édition en 1907. C'est celle que 
nous avons sous les yeux. 

L'histoire de l'occultisme y est étudiée, cela va sans dire, du point 
de vue catholique, par Un écrivain catholique. 

La précision de l'exposé, la multitude des faits rapportés et l'abon
dance de la bibliographie indiquent que celui-ci domine bien sa ma
tière. 

Rien, dans cet écrit, qui heurte directement la doctrine, ni qui ne 
paraisse respectueux de l'autorité de l'Eglise. 

11 est vrai que les appréciations manquent le plus souvent de netteté 
et, qu'en plus d'un endroit, l'auteur sème le doute et entr'ouvre 
la porte à des hypothèses suspectes. 

Pour en citer quelques traits, c'est ainsi, par exemple, qu'à propos 
du corps astral et du périsptrit, il dira : « A la rigueur, le catholique 
admettra, sur l'autorité de saint Paul, qu'il y a un corps pour l'âme 
tyvyiY.oy) différent du corps pour l'esprit ( 7 T V E U P A R T X D V ) et du corps 
physique (owpa) » (1); qu'après le contrôle des expériences, le corps 
astral et les images astrales pourront être admis dans l'enseignement (2); 
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quïui) catholique « pourra, tout au plus, concéder que peut-être une 
âme serait errante quelque temps dans ce que les spiritcs appellent 
« l'état de trouble » avant de subir son jugement : encore, prend-
il soin de noter que cette hypothèse serait fort contestable, car, d'après 
la tradition chrétienne ( ? ) l'âme est jugée a/u moment de la mort», 
ce qui ne l'empêche pas d'ajouter en note que saint Grégoire le 
Grand, saint Thomas, saint Bonaventure « affirment que l'âme peut 
faire parfois son purgatoire sur la terre » (1). Plus loin, au sujet des 
théories occultistes sur la survivance et les épreuves successives : 
« Ceux qui jugent suffisamment prouvées la théorie du périsprit ou 
corps astral, ainsi que celle du corps plastique de l'âme, n'auront au
cune difficulté à concevoir que ce dernier tout au moins soit capable 
de jouissance ou de soulfrance après la vie terrestre » (2). Ailleurs, 
à propos de la théorie sur les élémentals : « Cette théorie serait ac
ceptable si les occultistes avaient seulement parlé d'une atmosphère 
vitale collective » (3). Le chapitre sur les enseignements de l'oc
cultisme et ceux de la mystique (4) abonde en rapprochements impru
dents, sinon suspects. Dans un autre endroit, parlant de l'ouvrage : 
« L'instruction intégrale » d'un des principaux chefs de l'occultisme, 
M. Barlet, l'auteur, tout en marquant des réserves, conclut qu' « une 
oeuvre de cette portée, méditée longuement par un homme qui a lui-
même enseigné, mérite d'être lue et appréciée par les réformateurs, 
puis, après entente avec l'auteur, et formation, par lui de quelques 
maîtres, appliquée au moins dans une école, libre ou officielle » (5). 

Mais, M. Godard n'est pas sans nous mettre quelque peu en garde, 
oh ! peu, contre les inspirateurs du mouvement occultiste. Invitant 
l'universitaire et le prêtre à lire les œuvres inspirées par les méthodes 
scientifiques de MM. de Rochas, Baraduc et Fugairon, il ajoute : « Mais 
l'un et l'aJutre ont 'un sentiment bien naturel de défiance à l'égard 
des écoles occultistes, et en particulier des martinistes » (6). 

Il n'ignore pas que le principal organe de ceux-ci, Y Initiation, ad
met parmi ses collaborateurs les gnostiques, les spirites, « des cher
cheurs indépendants comme le docteur Fugairon, voire même de très 
rares mystiques catholiqtues qui osent écrire dans cette revue, mise 
à l'index en 1891, à cause des articles du gnostique Doinel » (7). Mais 
pour son compte personnel, M. Godard n'a point de rapports avec eux : 
« J'avoue n'avoir jamais franchi le seuil d'aucune de ces lo'ges mar
tinistes qu'ont fondées les occultistes, et ignorer certaines théories ré
servées à ceux qui savent » (8). 

Patatras! Voilà qu'un frère et ami, vraiment trop inconsidéré (oiu 
trop malicieux), écrit à propos de cette brochure catholique dans le 
Monde occulte de juin 1903, p. 8) : 

1. P. 48. - 2. P. 51. - 3. P. 66. — 4. P. 70. — 5. P. 63. — 6. P. 46- — 7. P. 9, 

— 8. P. 70. 
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« L'auteur se montre très informé du monde or-culte et de ses adeptes les 
plus en vue. SCNÎS doute son orthodoxie (!) Voblige à combattre certaines idées 
qui lui semblent subversives^ mais il le fait avuc toute la loyauté qu1 on peut 
attendre D ' U N A N C I E N C O L L A B O R A T E U R D E L ' I N I T I A T I O N E T D ' U N A N C I E N 

PROFESSEUR DU GROUPE INDÉPENDANT DTÉTUDES ÉvSOTÉRIQUES ». 
M. Ch. Godard, en effet, ne me démentira pas, si j'ajoute qu'il est 

l'aufeui des articles publiés dans Ylnitiation sous le nom de Satur-
ninus (1); que l e nom de Saturninus y figure orné des six points 
qui désignent l'initiation martiniste (2), et que le dit Saturninus y 
est expressément nommé comme professeur titulaire de l'Ecole des 
Sciences hermétiques organisée par Papus (3). 

Peut-être a-t-il romptu depuis avec les martinistes, je l'ignore. Il 
est seulement dommage, en ce cas, que son édition de 1907 en donne 
une preuve si équivoque; et son exemple montrerait une fois do plus 
à quel point Un esprit imbu des théories ésotériques revient difficile
ment, même s'il s'y efforce, au pur catholicisme. 

Ne serait-ce que pour montrer par un nouveau trait comment che
minent les idées théosophiques et la nécessité pour la presse catholique 
d'être sur ses gardes, nous en citerons un autre tout récent. Honni 
soit qui mal y pense, c'est à la Croix même que nous l'emprun
tons. 

On lit dans son numéro du 8 août 1910, à la page 4, dans le feuille
ton portant le titre de Notes bibliographiques. 

L'âme des cathédrales, par Béatrix R O D É S 

In-12, 3 francs. — Perrin, 35, rue des Grands Auguafcins, Paris. 

L'écrivain qui se présente au public sous le nom de Béatrix Rodés pst 
une jeune femme d'origine italienne et d'éducation française. Elle suivit 
en Allemagne les leçons du célèbre théosophe Rudo-lf Steiner. Puis, pour 
revivre, pour ainsi dire, cet enseignement, elle visita les cathédrales échelonnées 
le Long du Rhin pour y chercher « l'énigme de L'art chrétien et celle de sa 
propre âme ». 

C'est ce pèlerinage artistique et théosophique qu'elle nous raconte dans ce 
livre intéressant et curieux, qui porte L'empreinte d'un vif sentiment poé
tique, mais aussi d'une foi « plus large que la foi orthodoxe ». 

Rudolf Steiner est en effet un des maîtres de la science théosophi
que et maçonnique. Cette note a nécessairement la valeur d'une sym
pathique recommandation. On aura acheté comme lecture de vacances 
l'ouvrage au titre séduisant de cette jeune femme. On voudra faire 
aveî elle le pèlerinage artistique et théosophique et découvrir avec 

1. De mai 1825 à juin 1903. 

2. Décembre 1895, p. 272-274. — Juin 1897, p. 90. 
3. Octobre 1900, p. 78. 
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elle « l'énigme de l'art chrétien ». Sa foi plus large n'est même pas 
pour déplaire, puisque c'est encore la foi. Et Dieu saat quelles impres
sions l'on gardera de ce livre intéressant et curieux qui porte l'em
preinte d'un vif sentiment poétique et que tout paraît inviter à con
naître. 

11 est regrettable que des réclames aussi ouvertement théosophi-
ques passent inaperçues de la rédaction d'un journal éminemment ca
tholique Que doit-il en être ailleurs? 

UN POINT DE JONCTION. — L'IDÉALISME DÉMOCRATIQUE ( i ) 

Comment la pénétration parmi les catholiques des erreurs monstrueu
ses qui se couvrent du nom d'un nouveau spiritualisme s'opère, 
quels en sont les agents perfides ou les complices semi-inconscients : 
c'est ce qu'il est évidemment très difficile de bien saisir. Ça et là 
on aperçoit seulement des indices; on voit se produire certaines ma
nifestations d'un état d'esprit qui correspond à celui que ces hérétiques 
cherchent à créer et qui laissent supposer des rapports avec eux, 
comme les îlots de rocher émergeant des flots font conclure à l'exis
tence de la chaîne sous-marine qui les relie. Mais celle-ci n'appa
raîtra jamais à nu et ne se révèle que par les sinistres dans lesquels, 
de tempw à autre, on apprendra que les téméraires ont sombré. 

Cela rend indispensable de poser des bouées avertisseuses. Notre 
but est ici de contribluer à ce travail salutaire, en signalant le péril 
que fait courir à Une école nombreuse de jeunes catholiques la route 
qu'elle s'obstine à suivre. 

11 ne paraît pas douteux, en effet, que le caractère simplement 
idéaliste de la démocratie du Sillon ne rapproche ses adeptes du mou
vement rosicrucien et martiniste, et n'offre un point de jonction avec lui. 

On sait que Vidéalisme est devenu la profession de foi extérieure 
du Sillon. Partis à la conquête du pays au nom de l'Evangile et du 
catholicisme, avec un enthousiasme juvénile qui soulevait tous les 
applaudissements et donnait à certains toutes les espérances, on n'a 
pas tardé à voir les sillonnistes abaisser peu à peu leur drapeau, et 
finalement l'enserrer dans les plis de' leurs vêtements, tandis que, 
tout en protestant de lui garder la) même fidélité au fond de leur* cœur, 
ils élevaient une autre bannière où ses emblèmes et sa devise s'effa
çaient. 

C'est dans le sixième congrès national du Sillon, en 1907, que cette 
métamorphose, dont quelques-uns avaient discerné de longtemps le 
travail, s'est accomplie au grand jouir. En écrivant la Décadence du 
Sillon (2), j'en ai résumé les résultats dans une formule que le Sillon 

1. Cet article était déjà composé en épreuves quand parut la condamnation du 
Sillon. Nous n'y changeons rien. 

2. Lethielleux, Paris, 1908. 1 vol. în-12. 
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n'aimerait pas à reconnaître exacte, mais dont tous les traits, comme 
je l'ai montré, sont rigoureiusement authentiques. Il ne sera pas sans 
utilité de la reproduire ici. 

Considérant que Vidéal chrétien des catholiques peut Leur être commun avec 
ceux qui rejettent leur foi; 

Considérant . que Vidéal moral et social à faire triompher pour le salut 
du pays, s'il convient de l'appeler encore idéal religieux en tant qu'on prend 
ce nom pour synonyme d'idéal démocratique, n'en est pas moins séparable 
de la foi catholique; 

Considérant qu'un parti fondé sur la communauté d'un idéal ainsi déter
miné est appelé à changer les âmes, et que tout autre parti serait néfaste 
à l'Eglise; 

Le Vie Congrès national du Sillon demande qu'on dénonce et qu'on brise 
l'union fondée sur la conformité du culte religieux ; 

Propose l'union de tous ceux qui, protestants, libres-penseurs ou catholi
ques, /veulent que Vidéal chrétien et Vidéal démocratique soient un seul et 
même idéal, et se proposent de réaliser cet idéal dans la société par h règne 
de la Justice et de la Fraternité ; 

Et repousse hors du parti moral et social ainsi constitué pour la régénéra
tion du pays et le triomphe de L'Eglise, les catholiques qui n'ont pas compris 
comme le Sillon la répercussion de Vidéal démocratique et chrétien dans le 
domaine politique et social. 

Depuis lors, Vidéalisme est devenu de plus en plus le terme exclu
sivement adopté pour exprimer les aspirations de cette école, et jus
tifier par so-n éclectisme la position indépendante où elle entend se 
maintenir. 

Mais, Vidéalisme, c'est également, on l'a vu, l'expression séduisante 
sous laquelle les conspirations liguées contre la foi et l'Ëgrlise dégui
sent leur machination, et nous n'en sommes plus également à dé
couvrir ce qui se peut dire dans des « Entretiens idéalistes ». 

Mais l'objet compris sous l'étiquette est encore plus dangereux 
que la cotuleui équivoque de oelle-ci. C'est lui qui établit le réel con
tact. De part et d'autre, l'idéal poursuivi est un idéal démocratique. De 
part et d'autre, l'idéalisme est représenté par Une certaine conception 
de la démocratie. 

Le rapprochement est frapipant entre les espérances de toutes les 
sectes théosophiques et celles du Sillon, De part et d'autre, on fait 
briller aux yelux de l'humanité les promesses d'un nouvel âge d'or. 
Ces promesses s'étalent en mainte page du compte rendu du congrès 
de VAlliance spiritualiste. Le juif Valabrôgue, fondateur d'une union 
spiritualiste dissidente, et dont il faut, en passant, signaler la pré
sence au dernier congrès général du Sillon, disait dans une récente 
interwiew : 

. .Dans saint Paul, je vous montrerais un chapitre dans- lequel, en ter--

mes exprès, le choix nous est donné entre deux esclaves : celui d'en bas et 
celui d'en haut. Vous vous arrêtez, vous, catholiques, comme les protes-
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1. L'Univers, 1er mai 1910. 

tants, à une époque de l'Evangile pour l'interpréter tout entier. Je viens, 
nous venons, nous spirites, vous démontrer que c'est un tort. Les religions 
de renoncement préparent l'âme à la rédemption, mais elles les y prépa
rent seulement. La rédemption est graduelle. C'est l'invasion dans l'âme 
de ce que les catholiques appellent avec raison la Grâce... Or, l'Evangile a 
trois époques. Il y a L'Evangile d'hier, celui de la période sublime, l'Evan
gile sacrifice-martyre : c'est l'Evangile catholique. Puis vient noire Evan
gile à nous : l'Evangile de demain, fraternité-bonheur, l'Evangile spiritua
liste. El, après la période millénaire, où nous entrons, il y aura, enfin, si 
vous voulez permettre cette expression au vaudevilliste.. 

— Dites, Monsieur... 
— ... L\ y aura, fit-iL imperturbablement, 1-e troisième acte, l'EvangiLe de la 

Jérusalem céleste. 
— Celui-là que vous dénommez dans votre affiche l'Evangile de Science, 

d'Esprit et d'Amour? 
— Celui-là même, auquel tous les hommes sont appelés, à quelque race, 

à quelque religion qu'ils appartiennent. C'est pour aider l'humanité à y aller, 
que nous, spirites, nous qui aimons à nous nommer les positivistes du 
surnaturel, nous ne nous lassons pas de chercher, pour nos frères malades, 
tels médecins -qu'il faut pour les soigner comme il convient (1). 

Théosophes et gnostiques ne parlent pas autrement. On lit dans 
le Réveil gnostique de novembre 1909 : 

Nous avons lu avec plaisir, dans la Revue Théosophique Française, le 
compte rendu d'une des conférences faites à Paris sur le « Second Avène
ment du Christ », par la présidente de la Société Théosophique, tors de 
son récent passage en France. 

Cette question, d'ordre ésotérique, est connue de nos initiés. Exotériquement, 
on sait ,que les gnostiques sont dans l'attente d'une deuxième manifestation 
du Christ .qui mettra fin à la période de civilisation césarienne. Nous sa
vons, par voie occulte, que le XX* siècle ne se passera pas sans que de très 
grands événements -isoient accomplis. Nous sommes à La fin d'une civilisa
tion et nous assisterons à l'avènement d'une nouvelle ère religieuse et sociale. 
Le retour du Christ marquera la fin de cette civilisation. Mais auparavant, 
il y aura des luttes et de graves désordres provoqués par les Archons et le 
Prince de ce monde; des guerres ensanglanteront l'Europe, après quoi la 
paix universelle sera établie sur la terre. 

Ces événements ont été lus dans Le Grand Livre de la Lumière, dans 
tous leurs détails, il y a plus de soixante ans, par notre saint prophète 
gnostique E. Ventras. Ils ont été tenus secrets et révélés seulement à un 
petit nombre d'initiés qui vivent dans l'attente du prochain avènement du 
Christ. 

On se rappelle également ce début des mystagogies de M. Paul 
Vulliaud annonçant le proche avènement d'un monde nouveau, en 
vue duquel devient nécessaire la divulgation de la haute science 
théosophique. 

D'apiès toutes ces sectes, en effet, l'histoire de l'humanité comprend 
une série d'époques à travers lesquelles la matière inanimée s'élève, 
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sous l'action de la « matière astrale » jusqu'à la divinité. La première 
fut celle diu brahmanisme, la seconde celle de la religion des Egyptiens, 
la troisième est l'époque chrétienne, la quatrième l'époque révolution
naire, la cinquième sera celle de la République universelle dont la 
puissance juive provoque actuellement réclusion par tous les moyens. 
Les époques postérieures marqueront dans l'histoire de l'humanité 
des étapes tellement supérieures à ce que nous pouvons concevoir, 
qu'elles ne peuvent actuellement se définir. 

Ce sont ces folles espérances semées dans une société en proie aux 
terreurs de la dissolution et agitée d'aspirations à un renouvellement 
dont elle sent la nécessité, qui expliquent comment les occultistes^ 
d'une part, les meneurs socialistes de l'autre, arrivent à séduire tant 
d'esprits. La masse croit vaguement à un nouvel ordre de choses quasi-
messianique el voit dans le progrès démocratique l'aurore du bonheur 
païadisiaque retrouvé. 

Voilà le rêve fantastique qui est au fond de toutes ces déclamations 
sur le progrès et l'avenir de l'humanité. Voilà le mirage auquel se 
laissent prendre, inconsciemment sans doute, le chef et les adeptes diu 
Sillon.1 Quand M. Marc Sangnier proclame avec son intarissable faconde 
que la Démocratie est l'aboutissement nécessaire du christianisme; 
qu'elle doit élever l'humanité à une -organisation sociale au seront 
portées au maximum la conscience et la responsabilité de chacun; 
quand il décrit l'idéal de cette société où l'autorité n'aurait plus au 
foud de raison d'être, parce que ses lois se trouveraient dictées d'a
vance par la conscience universelle; ses paroles n'auraient qu'une 
signiiication déclamatoire et chimérique, si elles ne correspondaient 
à un état, d'esprit existant en lui-même et parmi ceux qui l'écoutent. 
Or, c'est l'état d'esprit que la franc-maçonnerie cabbalistique &t théoso
phique crée et entretient en actionnant des forces disséminées partout. 
Le Sillon en subit l'influence et la propage à son tour. Ce n'est pas 
au christianisme qu'elle profite. 

La démocratie n'est d'ailleurs, ni pour les uns, ni pour les autres, 
une forme de gouvernement. Elle est Un degré de l'échelle mysté
rieuse par laquelle l'humanité s'élève à ses destinées. C'est la réalisa
tion d'un progrès égal à celui que représenta jadis le passage du paga
nisme au catholicisme. La République universelle que ce progrès 
prépare sera autant supérieure à la chrétienté du moyen âge que celle-
ci le fut aiu brahmanisme et au monde païen. Elle sera faite de la 
fusion de tolutes les Eglises, de l'abolition de toutes les patries, du 
nivellement de toutes les classes, de la suppression de la propriété 
privée et de la destruction de la famille. Or, est-il besoin de rappieler 
le3 manifestations diverses et multiplies par lesquelles le Sillon encou
ragea ces redoutables utopies? Voilà l'idéal démocratique plus ou 
moins nettement entrevu, mais salué de loin avec un enthousiasme égal' 
par les gnostiques et les sillonnistes, disons mieux, par les démocrates 
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de toutes les écoles et de toutes les dénominations, sans en exclure 
une partie notable du clergé. 

Il est à remarquer, en effet, que tous les inventeurs de nouvelles 
synthèses religieuses, tous ceux qui réclament plus ou moins ou
vertement le renouvellement du christianisme, se placent sur ce terrain 
de Ja démocratie. L'Eglise gnostique, on l'a vu, se proclame one église 
démocratique et égalitaire. M. PaJul Vulliaud, exclusivement voué à 
la science religieuse et qui déclare ne point s'occuper de politique, 
professe cependant une ardente passion pour la démocratie. Il fait 
violemment campagne, en appelant M. l'abbé Lugan à la îescoiusse, 
contre l'Action française ennemie de cette démocratie, et enguirlande 
le Sillon comme s'il voulait 1 aveugler. M. Joseph Serre « est un poète 
ami de la métaphysique., et q'ui concilie une ardente foi catholique 
avec un libéral et sincère amour de la démocratie » (1). Toute l'école 
lyonnaise dont la revue moderniste Demain était l'organe, le Bulletin 
de Icf Semaine, et cent autres feuilles ou groupes où règne le môme 
esprit, fondaient et fondent sur la démocratie les mômes espoirs. 

Quels rapports cette ressemblance d'aspirations fait naître entre les 
chefs ou les membres de groupes qui ont ou croient avoir des buts 
différents, entre les séducteurs et les dupes ou les agents semi-cons
cients? Encore une fois, il serait difficile de le savoir. Qu'il y ait 
des relations entre eux, on peut le constater. Mais juscru'où vont-ellejs 
et jusqu'où vont leurs conséquences : nul ne le dira. Nous voyons, 
par exemple, qu'au Sillon l'on connaissait l'existence de la confrérie 
rosicrucienne dont les adhérents font partie du groupe des « Entre
tiens, idéalistes ». Nous savons encore qlue certains rédacteurs de cette 
revue, comme MM. de Crisenoy, sont sillonnistes. L'un d'eux, M. Cari 
de Crisenoy écrit même dans la revue du Sillon (juillet 1910). Un 
autre, M F. Divoire, faisait récemment dans Y Opinion une grosse 
réclame au nouveau journal de M. Sangnier, la Démocratie (20 août 
1910). IJ est bien à présumer, vu la sympathie exubérante des « En
tretiens idéalistes », pour M. Marc Sangnier et l'opinion professée 
par Y Eveil démocratique sur leur orthodoxie, que la revue de M. 
Paul Vulliaud a libre et large accès dans les groupes du Sillon, 
Et la méthode d'élargissement sur laquelle le Sillon fonde ses espé
rances permet de croire qu'il en est de même pour une multitude 
de brochures et de tracts présentés par ceux qui partagent, en appa
rence du moins, son idéalisme démocratique. 

Mais, au reste, le meilleur moyen de saisir le « nexus » entre les 
divers mouvements, n'est probablement pas de s'attacher à la re
cherche do détails précis,. ou, si l'on compare les doctrines ou les 

1. Houtin. La crise du clergé, p. 250. — On a va plus haut que l'auteur 
du « Catholicisme de demain » régénéré par la démocratie introduit M. J. 
Serre dans le cénacle de ses interlocuteurs supposés. 
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écrits, do s'astreindre à une très exacte juxtaposition de textes; mais 
plutôt de se placer tun peu à distance pour juger de l'ensemble et des 
traits généraux qui dénotent un état d'esprit, non pas identique, mais 
graduellement connexe. On constatera, par exemple, de la sorte, que 
le catholicisme de M. Marc Sangnier s'adapte à celui de M. Joseph 
Serre, qui s'accorde avec celui de M. Vulliaud, lequel est nettement gnos
tique et théosophe. 

A un point de vue plus restreint, mais pris également d'un peu haut, 
que Ton compare, si l'on veut, les poésies allégoriques, mystico-sen-
suelles et presque toujours initiatiques des « Entretiens idéalistes » 
avec le livre de M. Sangnier « La Vie profonde », exalté par tous 
les partisans du Sillon comme une œuvre morale de valeur extraordi
naire et que son ami, le pasteur protestant Soulier, compare simple
ment à l'Imitation de Jésus-Christ (1). Qu'on en rapproche surtout le 
Secrel de la Base-Croix paru dans la même revue sous la signature 
do l'occultiste Boué de Villers. C'est le même éfat d'âme, le même 
idéalisme morbide, le même érotisme macabre. Le rapport est frap
pant quant à la forme symbolique et quant aux théories sur la chas
teté et l'amour. II faut même dire que M. Sangnier y dépasse ses ému
les en imaginations malsaines et en peintures lascives. Il n'est, ques
tion que de volupté dans oe livre, la chasteté même y est volup
tueuse (2) Ces « Eveils et visions », écrits par M. Sangnier pour ses 
jeunes disciples s'éclaireront alors d'Une lumière nouvelle, et ce qui. 
avait paru seulement l'œuvre d'un esprit malade et d'une ''imagination 
perverse deviendra l'indice d'une initiation plus ou moins directe à 
d'odieux mystères. On peut dire que l'auteur n'eût pas écrit autre
ment ' s'il avait connu ceux de la Rose-Croix et du martinisme et 
que ses ardents disciples se trouvent préparés par cette lecture à 
en subir l a fascination. 

LES SOCIÉTÉS SECRÈTES CATHOLIQUES 

Le catholique est enfant de lumière. Le simple bon sens indique 
que si, sotus le prétexte de se diriger plus librement ou plus sûrement 
vers son but, il recherche les voies souterraines et secrètes, il s'y 
trouvera fatalement, un jour ou l'autre, cheminer côte à côte avec les 
enfants des ténèbres, au risque d'être égaré par ceux-ci dans un 
labyrinthe dont ils possèdent les secrets. 

La tentation de recourir à des organisations secrètes, soit religieu
ses, soit politiques et religieuses à la fois, peut être grande piour des 
esprits actifs et inquiets, aux époques de désorganisation sociale et 
d'oppression jacobine, où la liberté du bien est entravée de mille 

ï . Voir La Décadence du Sillon. Appendice. 

2. Lumen était assis à côté d'Elva.. Tout inspirait un calme chaste et 
voluptueux. P. 120. 
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façons et où les puissances extérieures sont liguées pour ruiner toute 
tentative de réaction salutaire. 

Cependant, même alors, le principe de toute action catholique de
meure invariable : c'est de marcher à ciel ouvert. Le leste est illu
sion. Les faits sont là, d'ailleurs, et se chargent de nous apprendre 
qu'on est pris à son propre piège. Point ne serait besoin pour prouver 
ce danger, d'invoquer l'exemple de ce q'ui se passe dans le monde 
anglo-américain, où pullulent des associations de ce genre, sous la 
forme de sociétés de philanthropie ou de soutien mutuel. Plus d'une 
voix s'est élevée chez nous pour en faire l'éloge. Récemment en
core, M. l'abbé Klein, au retour d'un voyage d'Amérique, regrettait 
que nous ne possédions pas une société comme celle des Knigths of 
Golumbus (Chevaliers de Colomb) qui fait tant parler d'elle, et de 
quelle sorte! au Canada (1). Il faut être aveugle pour ne pas voir que 
toute organisation occulte est un terrain propice aux infiltrations que 
nous avons tant à redouter. 

Ce qui doit surprendre, c'est qu'il se trouve des catholiques pour 
excuser, sinon pour applaudir des essais de ce genre ou comme celui 
de la fameuse Ligue de Munster. 

Maid il le faut sans doute attribuer à leur ignorance. Sans autre 
discussion,, nous invoquerons ici l'argument qui décide tout pour 
le croyant sincère, celui de l'autorité de la Sainte Eglise; et nous nous 
bornerons à rappeler quelques documents émanés du Saint-Siège, où 
la question est tranchée par la racine, car ils visent le principe même 
de la société secrète. 

Une déclaration de la Sacrée-Pénitencerie en date du 21 septembre 
1850 fixe l'extension des Bulles Pontificales portée contre les so
ciétés de ce genre. Elle porte que : « Les associations q'ui professent 
ne rien comploter contre la Religion ou l'Etat, et néanmoins forment 
une société occulte confirmée par le serment, sont comprises clans ces 
Bulles (2). » 

Une instruction du Saint-Office adressée aux évêques le 18 mai 1884, 
dit : Outre ces sociétés (la franc-maçonnerie et les sociétés antàca-
tholiques),. il y a d'alutres sectes interdites et qu'on doit éviter 
sous peine de faute grave, parmi lesquelles il faut surtout ranger tou
tes celles qui exigent de leurs adeptes un secret qu'ils ne peuvent 
révéler à personne et une obéissance absolue à des chefs occultes (3). 

1. La Critique du Libéralisme, 1er mars 1909, p. 430. 

2. « Cœtus illos (qui profitenitur se nihil moliri contra Hcligionem vel 
civilcm Rempublicam et nihilo-minus occulte incunt foedus' juramento fir-
matum) in Bullis Pontificiis comprehendi. » 

3. « Praete * islas, (la maçonnerie et les sociétés anticatholiques du même 
genre), sunt et alise sectas prohibita; atque sub gravis culpse reatu vi-
tandaî, inter quas precipue recensendae illae omnes quae a sectatoribus secretum 
nemini pandendum, et omnimodam obedientiam occultis ducibus preestan-
dam jurejurando exigunt. » 
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A la même page, en note, l'éditeur des « Acta S. Sedis », expose 
que toutes les sociétés occultes sont atteintes par les prohibitions de 
l'Eglise, qu'elles exigent ou non un serment; parce que ce sont des 
sociétés contraires au droit naturel. Il n'existe, en effet, d'après le 
droit naturel et le droit divin révélé que deux sociétés indépendantes 
et paifaites : l'Eglise et l'Etat. Toutes les autres sociétés doivent se 
rattacher à l'une ou à l'autre; elles en sont les membres et il ne 
peut exister d'association qui soit légitime si elle ne dépend de l'Eglise 
ou de l'Etat. 

Or, une société secrète, par le seul fait du secret, devient indépen
dante de l'Eglise et de l'Etat qui n'ont aucun moyen de contrôle rela
tivement à son organisation, son but, son action. 

Une telle société n'a donc pas son origine dans le droit naturel, ni 
dans le droit divin révélé; l'autorité qui la gouverne ne vient pas de 
Dieu; elle vient donc du démon et elle est foncièrement illégitime. 

Tel est, en substance, le commentaire des décrets du Saint-Siège. 

C'est en application de ces principes, qu'un Décret du Saint-Office 
du 20 juin 1894 a interdit aux catholiques de faire partie des trois 
sociétés américaines Old Follows, Sons of Tempérance et Knigths of 
Pyihias, bien qu'étant ostensiblement des sociétés de bienfaisance et 
de secours mutuel, parce qu'elles exigent de leurs membres le ser
ment du secret et l'obéissance sans conditions. 

Une lettre du cardinal Monaco au cardinal Satolli, délégué du Saint-
Siège aux Etats-Unis, prescrivait aux évêques de refuser les sacre
ments, même au moment de la mort, aux catholiques qui dûment 
avertis, refuseraient de quitter ces sociétés. 

L'exécution de ce décret soulevant des difficultés pratiques assez con
sidérables, à raison des sacrifices pécuniaires déjà accomplis par les 
sociétaires, le cardinal Parocchi fut chargé par le Pape d'indiquer à 
quelles conditions on pourrait tolérer la coopération matérielle à ces 
sectes. 

Voici le début de sa réponse (18 janvier 1896) : 

Eme et Rme Seigneur, 

Après la condamnation définitive portée par Le Saint-Siège contre les trois 
sociétés secrètes établies dans ces régions sous les noms de Knights of Py-
thias (Equitum Pythiœ), Odd FcIIows (Sociorum Singularium) Sons of tem-
penmce (Filiomm Tempcrentiœ) parce qu'elles sont inlrinseqthement mauvaises, 
condamnation notifiée à tous les Ordinaires de ces régions comme le sait par
faitement votre Eminence, aucun catholique digne de ce nom ne peut hésiter à les 
regarder comme gravement illicites. Il en résulte donc évidemment que tous et 
chacun de ceux qui se disent catholiques sont tenus, à moins d'encourir un grave 
dommage pour leurs âmes, à abandonner les sociétés dans lesquelles ils 
se sont fait inscrire de quelque manière que ce soit, à se séparer d'elles 
et de chacune d'elles absolument et à briser complètement toute relation 
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Ou seia donc le véritable préservatif contre les infiltrations de 
l'hérésie donl le péril se révèle de toutes parts ? Il ne saurait se trouver 
ailleurs que dans la soumission de cœur à l'Eglise. Mais il est là. 

A l'époque où le protestantisme envahissait les pays catholiques, 
saint Ignace de Loyola écrivit dans le livre des Exercices spirituels ses 
admiiables « Règles d'orthodoxie » : « Règles à suivre pour ne nous 
écarter jamais des véritables sentiments que nous devons avoir dans 
l'Eglise militante ». L'adaptation à notre présent état s'en ferait natu
rellement. Le principe en est la soumission de cœur à tout ce que 
l'Eglise de Jésus-Christ enseigne, l'attachement de cœur à tout ce 
qu'elle aime cl approuve. La pratique consiste à défendre, à louer, pré
cisément tout ce que ses contradicteurs attaquent; à prendre parti 
pour chacune de ses institutions critiquées, de ses positions mena
cées; à nous inspirer de ses intentions; à accepter sou mot d'ordre, 
sans l'interpréter à notre fantaisie. « Car, il faut croire, qu'entre Jé
sus-Christ, Notre-Seigneur, qui est l'Epoux, et l'Eglise qui est son 
Epouse, il n'y a qu'un même Esprit qui nous gouverne et nous dirige 
pour le salut de nos âmes, et que c'est par le même Esprit et le 
même Seigneur qui donna les Dix Commandements qu'est dirigée et 
gouvernée notre Mère la Sainte Eglise ». 

Ce n'est donc pas à l'heure où le Vicaire de JésUs-Christ, chef de 
son Eglise, élève si haut et si fortement la voix pour repousser les 
pernicieuses: tentatives de conciliation entre l'erreur ©t la vérité et 
condamner l'amalgame des faux systèmes religieux avec certaines véri
tés de notre foi, qu'il convient à des catholiques d'exalter cette conci
liation sous des formes plus ou moins spécieuses, de parler de syn
thèses nouvelles, et de prétendre abaisser les barrières que sa main 
raffermit pour notre défense. 

Ce n'est pas à l'heure où le Pape nous avertit que nous lais-otis fausse 
route en nous écartant des principes de l'action catholique et en fon
dant plus d'espérance sur l'alliance trompeuse des libéraux et des in
croyants modérés que sur la vertu de la foi, que des catholiques 
peuvent, sans témérité, sans risques dont ils seraient responsables, 
s'obstiner dans je ne sais quel a-confessionnalisme social, « omme s'ils 
étaient plus intelligents et plus éclairés que leur guide suprême. 

Seules, une foi amoindrie et la suffisance de l'orgueil expliquent ces 
pernicieuses divergences. 

Senlire cum Ghristb et cum Ecclesiaf 
Emm. B A R B I E R . 

avec elles. Ceux qui refuseraient de le faire devraient être regardés comme 
indignes des sacrements en tant qu'obstinés dans le péché.. 

La question est donc jugée. 
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I M P R E S S I O N S D E L A S E M A I N E S O C I A L E 

D E R O U E N 

Selon uno expression consacrée, la VII e session de la Semaine 
sociale de France, est « virtuellement close » depuis le 7 août, mais 
ses fidèles en gardent les enseignements et s'efforceront de les suivre. 
Longtemps encore ces enseignements seront le thème exclusif des 
discussions, en de nombreux « cercles d'études », en de non moins 
nombreux patronages. Pour nous, nous exposerons tout simplement 
aux lecteurs de la Critique du "Libéralisme, les impressions rappor-" 
tées de Rouen, où nous avons pu suivre les travaux du groupe 
« social » de M. Henri Lorin. 

Au matin, de la première journée de cette « Semaine », nous avons 
rencontré, se rendant au « château 'Baubet » où se tenaient les réu
nions, un bon vieux curé, venu là des confins de la Provence et 
qui, depuis là-bas, traînait péniblement un sac de voyage tout râpé 
et un maître parapluie à l'étoffe patinée par le temps. Le vieil abbé 
nous fit, au premier mot, une confidence charmante : « Atteint de 
surdité, il venait moins pour entendre que pour voir et il y trouvait, 
du reste, son compte. Habitué des Semaines sociales, il y puisait tou
jours des leçons pour sa propre édification.. » 

Gardez-vous de sourire à cet auditeur (?) accoutumé des Semai
nes sociales, car nous allons, nous aussi, fermer nos oreilles à tous 
les bruits, à tous les discours, et nous nous contenterons de fixer 
nos regards sur rassemblée. 

Par centaines et par centaines, la foule des « semainiers » se presse 
dans l'immense vaisseau de l'immense cathédrale de Rouen. Tous 
les diocèses de France y sont représentés; l'étranger lui-même, la 
catholique Belgique et la pzvotestante Suisse, ont envoyé des prê
tres ec des laïcs. Malgré la surdité dont souffre notre vieux curé, 
malgré notre volonté de ne pas écouter, nous sommes bien obligés 
d'entendre monter, sous les voûtes qui tressaillent, un chant de foi 
enthousiaste, qui domine le fracas des orgues puissantes : Credo in 
unum Deum, Patrem omnipotentem... Mais le chant s'est tu, toutes 
les têtes se courbent; les fronts s'inclinent et les lèvres murmurent... 
La créature adore le Créateur, pendant que l'Officiant élève, au-
dessus de tons, Jésus-Hostie. Et durant que s'achève la Sainte Messe, 
la même atmosphère de piété profonde remplit le Saint Lieu... Un 
remous s'est produit. L'Archevêque de Rouen est en chaire. Droit 
et digne, il lit une déclaration. Tous les yeux sont fixés sur lui. 
Toute l'assistance écoute avec respect, avec vénération la parole du 
Primat de Normandie. Sa Grandeur, en posant le dernier feuillet, 
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s'est lentement signée. La foule a suivi son exemple, remerciant le 
Pasteur, « au nom du Père et du Fils, et du Saint-Esprit ».. et 
l'affluence se retire.. 

Pénétrons maintenant dans la salle des conférences. M. Henri Lorin, 
président des « Semaines sociales » est à la tribune, lisant des pa
piers qui s'accumulent devant lui. Toutes les têtes sont courbées, les 
stylographes et les crayons courent rapides. Quelquefois, comme dans 
un sursaut, les mille auditeurs relèvent la tête et applaudissent lon
guement; mais le lecteur continue, inlassable, sa besogne, rejetant 
les semainiers dans la fièvre de l'étudiant qui prend des notes. Ces 
notes hâtives, ils les reverront plus tard, et les compléteront, dans 
le calme d'un luxueux bureau ou dans la solitude de leur cure 
lointaine. 

Profitons de l'occupation soutenue des semainiers de Rouen pour 
observer la composition de l'auditoire offert à M. Henri Lorin. Mille 
personnes écoutent sa parole. On n'y compterait pas cent femmes; 
on y trouverait plus de cinq cents prêtres. Parmi ces abbés, quatre 
cents au moins sont de jeunes vicaires et grands séminaristes. Ce 
sont les conscrits qui, demain, prendront rang pour la défense 
de l'Eglise, en butte aux persécutions de la démocratie maçonnique 
triomphante. Cette jeunesse, c'est l'espérance, c'est la foi ! Jeunesse 
aussi, l'immense majorité des laïcs. Combien, parmi eux, ont dou
blé le cap de la trentaine?... On les compterait sur les doigts. 
Jeunesse encore, espérance aussi. Jeunesse encore, espérance toujours, 
l'assistance féminine, jeunes filles pour la plupart coquettement em
panachées.. 

Jeunes filles, jeunes gens, jeunes abbés, hommes et femmes de 
demain, tout ce monde prend des notes, écoute, applaudit. C'est l'ar
mée active des Semaines sociales. 

Près d'elle, et l'encadrant, voici les grognards, la vieille garde : 
vieux messieurs qui dorment à poings fermés, se signalant par d'in
discrets ronflements; prêtres à cheveux blancs et à lunettes d'or qui 
écoutent, bouche bée, et dont on se demande, s'ils veulent happer 
les mots qui coulent de la bouche du conférencier ou, plus simple
ment, croquer tout vif l'orateur.. 

Ces éléments passifs et peu nombreux mis à part, nous devons 
avouer que la pensée du vieux curé venu de la Provence se trouve 
parfaitement justifiée. La vue des séances de la Semaine sociale est 
édifiante autant que réconfortante. On ne peut que se louer de l'assi
duité, du travail prolongé et soutenu de la jeunesse avide, sans doute, 
de science et de vrai, qui s'y presse. On est en droit de dire en 
sortant de là, les yeux encore pleins de ce spectacle, que la vérité 
aura de bien beaux triomphes encore qui dispose, en face des hordes 
suscitées par l'erreur, d'un noyau si vivant, si actif, de défenseurs 
et de hérauts.. 
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Mais!., mais s'il se trouve, sur mille auditeurs, un bon vieux 
curé à qui les oreilles refusent tout service, nous ne pouvons ou
blier qu'il reste neuf cent quatre-vingt-dix-neuf personnes qui • sont 
tout yeux, mais aussi tout oreilles, tout oreilles surtout. Sans doute 
ils sont tous heureux de constater combien il y a encore de res
sources, de réserves, de vitalité dans nos jeunes générations si dé
criées ; mais ce n'est pas tout. Il n'y a qu'à nous féliciter d'une 
pareille constatation, c'est entendu ; mais nous n'ignorons pas qu'il 
ne suffit pas seulement d'agir, qu'il ne suffit pas seulement d'étudier. 
Il faut, avant de nous déclarer satisfaits, et à quelque désillusion 
que nous puissions nous risquer, il faut savoir d'abord, si l'action 
engagée, si les études entreprises sont animées, chez les prêtres 
comme chez les disciples, par « l'esprit vraiment catholique », dont 
S. S. Pic X nous demande instamment de nous inspirer en toutes 
choses. Nous ne devons pas oublier, ainsi que l'exprimait le direc
teur de cette revue, « la relation de toute la vie humaine et des 
rapports sociaux avec notre fin dernière »; nous ne devons pas perdre 
de vue ce principe directif du même auteur : « La destinée de l'hom
me est une, et aucune forme de son activité n'est étrangère à cette 
fin. » 

Ces formules sont exclusives de tout « à peu près »; mais l'illu
sion et l'erreur sont subtiles. Elles se glissent facilement et nous 
sommes en droit de nous demander en fin de compte si, là encore, 
ne pourraient pas trouver leur application les remarques si justi
fiées, hélas 1 du R. P. Do-m Besse dans la Gazette de France du 
7 août. Parlant de Y Action sociale, en France, depuis quinze ans, 
il écrivait : 

L'activité que tous déployaient au service de leurs frères faisait illusion. Il y 
avait de quoi. Car jamais les prêtres et les religieux n'ont agi avec cette ardeur 
et cette persévérance. Jamais les hommes d'œuvre n'ont paru aussi nombreux. 
La peine que tous se donnaient, l'élévation de leurs idées, l'éclat de leurs 
discours, la diffusion de leurs écrits, les applaudissements des foules assi
dues RUA" Congrès, jetaient un voile sur la pauvreté des résultats. C'était, du 
moins, le cas de la France. Qu'il y aurait à dire sur l'oubli des conditions sur-
naturellea de l'action ecclésiastique dans la Société pendant cette période I 

* * * 

L'allocution adressée par Mgr Fuzet aux congressistes, dans la cé
rémonie d'ouverture, a défrayé toute la presse. Il serait superflu d'y 
insister. Mais je ne puis m'empêcher d'observer qu'elle est en har
monie parfaite avec l e genre constant des Semaines sociales de France. 
On eût aimé entendre le Primat de Normandie, montrer à ses audi
teurs l'influence sociale de l'Eglise, rappeler son rôle directeur, en-
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trer dans les vues du Souverain Pontife qui insistait récemment 
avec tant de force sur le caractère franchement catholique que doi
vent avoir les œuvres économiques et sociales, et saluer en leur 
nom le grand Pape qui a inauguré son pontificat en codifiant leurs 
règles dans son Motu proprio de décembre 1903. 

Au lieu de cela, Mgr Fuzet s'est plu surtout à exalter l'accrois
sement du sens social, le travail d'organisation démocratique qui 
est, paraît-il, la plus sérieuse préoccupation de ceux qui mènent le 
pays, la passion des congressistes pour « une démocratie ordonnée 
et le progrès politique ». 11 les a loués d'avoir « à un degré où ne 
s'élevèrent pas leurs devanciers immédiats, le goût du siècle où ils 
vivent. » C'était flatter leur côté faible. On sait qu'ils ont une ma
nière d'être de leur temps. Et c'est bien leur pensée, comme la sienne, 
que le prélat a rendue dans ce passage où elle s'énonce sans voiles. 

Ah ! si nous étions encore au temps où les diverses nations de l'Europe étaient 
régies par le droit chrétien, on pourrait, on devrait ne poursuivre que le triomphe 
absolu de ce droit. M A I S I L N ' Y A P L U S D E N A T Î O N S C H R É T I E N N E S A U S E N S C A N O 

N I Q U E D E C E M O T , et il n'y a pas de plus funeste illusion pour la conduite de notre 
A C T I O N R E L I G I E U S E E T S O C I A L E que d'oublier les grands changements survenus 
depuis quatre siècles dans la vie des peuples* A ne pas vouloir les reconnaître, 'à 
continuer de vivre dans la thèse, on demeure isolé et stérile. 

La presse biocarde n'a pas plus ménagé ses éloges à Mgr l'arche
vêque de Rouen que la presse libérale. Et cet accord nous dispense 
d'insister. La Lanterne, Y Aurore, la Petite Bêjmblique ont [ait cho
rus avec le Temps et le Figaro;- M. de Narfon s'est rencontré avec 
le journal du pornographe Zola, pour dire tout haut ce que chacun 
pensait tout bas : ce n'est pas seulement aux catholiques français, 
mais à l'Eglise et au Pape lui-même que cette leçon semble s'ap
pliquer. 

Vous, poursuivait le prélat, vous vivez dans l'hypothèse, et votre action 
éclairée par les vrais principes, mais tenant compile des possibilités du mo
ment, avance pas à pas vers les réalisations désirables. Cette méthode est la 
bonne. Conviez à l'appliquer aux problèmes actuels tous ceux qui ont souci de 
l'avenir du pays; conviez-y surtout les jeunes gens Qui ouvrent leur esprit et 
leur cœur au sens social. Il se formera peu à peu par vous et autour de vous une gé
nération nouvelle de citoyens épris de saines ré/ormes sociales, libérés du joug que 
le sectarisme athée et révolutionnaire s'obstine à faire peser sur nos ^populations 
lasses et mécontentes : la France yous devra, pour une bonne part, les temps 
meilleurs qu'elle appelle d© vœux inquiets mais sincères. 

Nous ne nous rappelons pas sans un serrement de cœur la joie 
qui brillait dans les yeux fixés sur la chaire, d'où ne doivent tom
ber que des paroles de vérité, quand la voix aigrelette du Primat 
laissa s'échapper le dernier mot de cette tirade, 
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Toute, la Semaine sociale, eu effet, s'est ressentie de l'impression 
produite par cette harangue. Dans tous les groupes, dans les banquets 
et les couloirs, elle servait de thème à maintes conversations et nous 
avons pu en entendre de douloureusement significatives. 

Peut-être faut-il trouver aussi, dans l'impression produite par l'allo
cution archiépiscopale sur les professeurs, la raison du profond si
lence fait autour du nom vénéré de S. S. Pie X. Ce nom s i cher 
aux catholiques de France, c'est à peine s'il fut évoqué quelque
fois au cours des conférences, devant les admirateurs de M. l'abbé 
Lemire. 

C'est à dessein, qu'on ne s'y trompe pas, c'est à dessein que n o u s 
établissons ce rapprochement, car, si le nom du Très Saint Père 
passait inaperçu près des auditeurs, un tonnerre d'applaudissements 
saluait l'évocation par M. Deslandres du seul n o m du malheureux 
abbé démocrate. On sentait à l'émotion, à remballcment de Ja salle 
qu'il s'agissait d'un honneur fait à « quelqu'un de la maison ». Faut-
il s'étonner de ceci encore; nous ne le pensons pas. Qui pouvait se 
souvenir, après le discours entendu à la m e s s e d'ouverture de la ses
sion, que le Pape glorieusement régnant avait marqué s o n avène
ment par un document aussi important que le Moin Proprio rap
pelé tout à l'heure 1 

Cependant, un groupe qui se présente comme foncièrement catho
lique, ne peut tenir ses assises sans adresser au Père commun des 
fidèles un témoignage de son filial attachement. Ce fut fait. 11 faut 
remarquer pourtant, que ce document n'a plus, comme les années 
précédentes, la forme d'un acte collectif, il est seulement au n o m 
du président et des vice-présidents des semaines sociales. Les pro
testations y contenues sont certes très touchantes, mais elles parais
sent personnelles et l'on serait tenté de se demander à quoi tient la 
réserve qui s'y mêle. Voici du reste le texte de cette adresse : 

Humblement prosternés auprès de Votre Sainteté, sollicitons paternelle béné
diction en gage de sécurité et de fécondité pour nos travaux, conduits avec une 
volonté de filiale obéissance et de respectueux attachement au Pape, père com
mun des fidèles. 

Remerciements et hommages respectueux. 
LORIN, BoiSSARD, GONIN. 

Nous ne voudrions pas paraître tomber dans un parti pris qui est 
très loin de notre pensée; nous sommes pourtant obligé de reconnaî
tre que la réponse accordée par Rome à ce télégramme, si plein de 
filiales protestations, continue la petite leçon donnée l'an dernier à 
la Semaine Sociale de Bordeaux et où S. E. le cardinal Merry del Val 
disait ne pas douter « que cette oeuvre , s'inspirant aux vrais princi-

Critique dn libéralisme. — 15 Septembre et 1 e r Octobre. 8 
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pes chrétiens concernant le travail, la propriété, la famille, produise 
des fruits précieux et durables ». 

A vrai dire, la réponse de cette année ne réédite pas ce rappel aux 
principes chrétiens, elle n'avait pas à le répéter, mais elle a un 
autre caractère qui n'est pas moins tranché. L'an dernier, le télé
gramme à S. S. Pie X partait — bien que signé des trois mêmes 
noms — des « participants de la Semaine sociah réunis à Bordeaux 
sous le haut patronage de S. Em. le cardinal Andrieu ». 

Cette année, les « participants » sont tenus à l'écart de la protes
tation d'obéissance au Saint-Père. Dans sa réponse, la secrétairerie 
d'Etat va les chercher. Nous citons : 

Saint Père, dans la confiance que tous ceux qui -prennent part à la Semaine 
sociale de Rouen, s'inspireront de la fidèle observance des enseignements et de 
la direction du Saint Siège, agrée avec paternelle affection l'hommage des 
sentiments filiaux et accorde la bénédiction apostolique. 

R . Card. M E R R Y D E L V A L . 

La salle écoutait debout la lecture, faite par M. Gonin3 de ce précieux 
message. Des applaudissements accueillirent le dernier mot de la 
dépêche, mais nous avons facilement, très facilement observé que 
« l'agrément avec paternelle affection de l'hommage des sentiments 
filiaux » par Sa Sainteté ne comblait pas les attentes de tout le 
monde. Dans les couloirs surtout, nous pûmes nous rendre compte de 
l'effet produit par ce document. Les groupes se formaient rapide
ment, entre jeunes prêtres et laïcs de la même région, et l'on discu
tait à voix basse. L'impression très nette que nous avons recueillie 
dans tous les groupes, fut un grand désappointement. Alors qu'on était 
encore sous le coup du discours de Mgr Fuzet et qu'on n'avait pas 
fini de s'en féliciter, ce discret rappel à « l'observance des ensei
gnements et directions du Saint-Siège », produisait quelque peu l'effet 
d'une douche. 

* * * 

Les manisfestations bruyantes des congressistes en faveur de M. de 
Mun ne révèlent pas moins l'esprit de la Semaine sociale que l'allo
cution do Mgr Fuzet et leurs acclamations en l'honneur de M. Lemire. 
Et disons franchement que ce n'est pas un bon esprit. Le député 
du Nord est xonnu depuis longtemps pour son attitude frondeuse à 
l'égard du Saint-Siège. Celui du Morbihan ayant reçu de la Corres
pondance de Rome une légère leçon qu'il ne lui a pas plu d'accepter, 
c'a été un motif pour la Semaine sociale, tout au moins une occasion 
fortement soulignée, de 1 élever plus hautement sur le pavois. 

Nous eûmes la tristesse de voir les semainiers de Rouen se lever 
en masse, derrière le Bulletin de la Semaine et les Débats comme à 
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l'assaut de la Correspondance de Borne, Laissons parler M. de Narfon. 
Il disait dans le Figaro du 7 août. 

Avant tout, je tiens à signaler la chaleureuse et significative manifestât*an, 
dont M. de Mun a été l'objet ce matin. 

M. Raoul Jay, professeur à la faculté de droit de Paris, avait déjà provoqué 
de long.s applaudissements rien qu'en prononçant le nom du très grand orateur 
catholique, dans son cours sur le minimum de salaire pour le travail à domi
cile. Ce cours terminé, M. Henri Lorin, président de la Semaine sociale, s'a
vança sur l'estrade pour remercier le distingué professeur et pour inviter, de 
la manière la plus instante, les catholiques à faire, par tons l̂es moyens en leur 
pouvoir, une énergique propagande en faveur d'un projet de loi relatif à cette 
question du salaire, projet de loi rédigé avec la collaboration de M. Jay pt 
présente à la Chambre par M. de Mun, « qui — souligne M. Henri Lorin — a 
toujours été l'adversaire résolu du libéralisme économique ». 

L'allusion aux attaques, en vérité singulières, auxquelles se trouve en butte depuis 
qudques jour s l'éminent député de la part de certains journalistes de Paris et d'ail-
leurs, qui le jugent trop libéral, était transparente. Elle l'était d'autant plus que 
précisément venaient de paraître, dans le môme numéro d'un journal religieux; 
deux nouveaux articles dirigés contre M. de Mun et dont l'un, au moins, 
par lequel on s'efforçait de compromettre, suivant une méthode familière à ce 
journah au moyen de citations empruntées à des organes libres penseurs, N O U S 

A V A I T I N D I G N É S . Aussi ce fut un tonnerre d'acclamations et d'applaudissements 
qui répondit aux quelques paroles qu'un sentiment identique avait dictées à 
M. Henri Lorin. 

Cette manifestation vraiment émouvante se prolongea pendant plusieurs 
minutes et Vassemblée tout entière y prit part. J'ai été rarement témoin d'une 
telle ovation. M. de Mun y trouvera, ainsi que dans LA L E T T R E COLLECTIVE DE 

P R O T E S T A T I O N qui lui a été adressée par les professeurs de la Semaine sociale, 
un témoignage de catholique sympathie, auquel il sera infiniment plus sensible 
qu'à des injures qui restent bien au-dessous de lui. 

Que vous disais-je ?... M. Henri Lorin venge ici les « injures » 
faites au comte de Mun, mais les semainiers ne pouvaient s'arrê
ter en si bonne voie, fie n'était pas assez. On aurait bien stigma
tisé discrètement les « journalistes « anonymes » de Paris et., d'ail
leurs ». de simples allusions L... On avait bien égratigné le très osé 
M. François Veuillot; mais il fallait des vengeance plus directes. Ce 
fut M. de Grandmaison, le leader verbeux de Y Action Libérale du Havre, 
qui se chargea de mener le dernier assaut. Il profita du déjeuner 
du samedi pour exécuter son plan et dire son fait à « certaine feuille 
romaine », « du reste négligeable », qui avait « mdignement attaqué » 
le maître éminent de l'Action sociale catholique, dont « l'ignorance 
et la mauvaise foi, disait-il encore, veulent faire un conservateur, alors 
qu'il n'y a pas de pensée plus hardie et plus généreuse que la sienne». 
Ce fut du délire et Figaro n'était pas encore revenu de sa joie le 
lendemain. Il écrivait, en effet, en essayant, l'habile homme, de met
tre en ligne même les Jésuites : 

J'ai parlé hier des manifestations qui avaient eu lieu le matin en l'honneur 
de M. de Mun. Elles ont eu un écho au dîner de la Semaine sociale, et c'est 
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pour moi un devoir très doux de signaler le toast de M. de Grandmaison, d'au
tant plus significatif, m'a-t-il semblé, que ee laïque est le frère du Jï. P. de 
Grandmaison, directeur des Etudes, la grande revue des Pères jésuites. 

JVÏ. de Grandmaison, après avoir exprimé avec émotion, sa reconnaissan
ce et son admiration pour M. de Mun, a donné libre cours à Vindignation 
que lui inspirent les attaques inqualifiables dont ce dernier est depuis quelques jours 
V objet 11 en est résulté une interminable et formidable ovation. C'est à la suite de ee 
toast qu'à été rédigé par M. Henri Lorin et envoyé à M- de Mun L E T É L É G E A J I M E 

D ! A F F E C T U E U S E . S O L I D A R I T É où le vaillant président de la Semaine sociale a tra
duit le sentiment unanime des semainiers. 

Les incidents relatés, la part prise par la Semaine sociale à la dis
cussion engagée entre M. de Murs et la feuille romaine sont suggestives. 
Ils éclairent d ' u n jour nouveau les Semaines sociales. Ils en dé
couvrent u n des aspects, nous devons retenir cette leçon qui aura, 
dans l'avenir, u n grand prix et pourra rendre de signalés services 
aux défenseurs de la vérité. 

* 

Passons en ce moment sur différents cours des professeurs, ptfor 
arriver à la grande conférence de M. l'abbé Thellier de Poncheville. 

M. l'abbé Thellier de Poncheville est jeune. Disons-le mot, il est 
trop jeune. Et ce n'est pas notre seule impression, nous rvons en
tendu formuler cette (même opinion, par un grand nombre de per
sonnes, à la sortie du Château tBaubct. 

Cette grande jeunesse serait peut-être une excuse, si certaines cho
ses pouvaient être excusées; il n'en est malheureusement pas ainsi 
et nous sommes bien obligés, qfuelque peine que nous en éprouvions, 
de relever le discours déconcertant de cet abbé. 

A propos de ce discours, M. de Narfon, q'ui a quelquefois le mot 
hèuieux, quelquefois aussi le mot juste, «a, comparé M. Thellier de 
Poncheville à Marc Sangnier. Nous souscrivons a cet., éloge. 

Si nous o|uvrons les journaux, nous voyons tout d'abord un organe 
aussi sérieux que YUnivers, glisser avec discrétion sur cette confé
rence, mais non sans en donner une impression très juste : 

M. l'abbc Thellier de Poncheville parle avec une éloquence communicative. 
Mais il use peut-être un peu trop d'un vocabulaire très apte à créer les équi
voques. Ne retenons, pour l'instant, que l'impression d'amour et de respect de 
l'orateur à l'endroit de la sainte Eglise et de son chef. Seule l'épouse du Christ 
est immuable; le fait démocratique est contingent lui aussi. 

Oui, certes, M. Thellier de Poncheville parle avec Une « éloquence 
communicative », mais la beauté de la fo i rme ne peut faire oublier 
le fond et nous disoins qu'il n'a pas seulement « risqué » de créer des 
équivoques, il a pleinement réussi dans ce sens. Nous nous sommes 
étonné de n e pas voir la moindre réserve formulée par le journal 
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de M. Ferou Vrau. Il y a peut-être à cela line excuse, dont la va
leur, pourtant, est discutable. RI. l'abbé Thellier de Poncheville s'est 
fait. une spécialité de propager La Croix, à laquelle il se trouve 
même attaché, et c'est peut-être dans ce fait qu'il faut chercher la 
sympathie avec laquelle ou accepte dans ce journal les pilus auda
cieuses affirmations de l'orateur. 

La Croix du 3 août dit : 

Cette première journée s'est terminée en apothéose. Devant un auditoire im
mense, dont l'enthousiasme ne cessa d'aller grandissant, M. l'abbé Thellier 
de Poncheville se fit frénétiquement applaudir en évoquant, avec sa chaude 
éloquence, les aspirations sociales contemporaines. Aussi bien d'ailleurs, la 
salle vibrait à l'unisson. Voici le très pâle résumé du beau discours qu'elle en
tendit ; 

Nous n'accuserons pas le résumé qui nous est offert d'être pâle; 
nous l'accuserions plutôt d'être trop pâle. Néanmoins, il sera bon 
d'en publier les lignes principales, lavant de citer d'autres comptes 
rendus, plus expressifs : 

L'Eglise ne peut subordonner sa doctrine immortelle aux convenances des 
siècles qui passent : à travers les âges, malgré toutes les résistances, elle gar
de intact le dépôt divin. Et c'est un bienfait pour le monde qu'il retrouve en elle, 
après ses heures d'égarement, les principes sauveurs nécessaires à son véritable 
progrès. 

Mais soucieuse du bien des hommes, l'Eglise s'adapte le plus possible aux be
soins et aux aspirations légitimes de chaque temps. Elle se dégage sans cesse, 
pour être plus librement à lui, de tout ce qui dans le passé n'est pas sa tradi
tion religieuse seule immuable. Elle entre dans le partage de la vie de son 
siècle et la collaboration à ses œuvres humaines en tout ce qui n'est pas 
contraire à la loi divine, se faisant toute à tous, à l'exemple du Verbe divin, 
qui s'est humanisé pour devenir semblable à toutes choses, à ses frères, sauf 
le mal et leur péché. 

L'aspiration profonde de notre époque qui va vers la dignité humaine, la justice 
sociale, la vie démocratique, la'fraternité universelle, elle n'a aucune peine à l'ac
cepter dans son principe où elle retrouve l'influence de ses propres enseignements. Si 
file a des réserves à faire sur des déviations accidentelles de ce mouvement, elle a sur
tout dcf* sympathies à affirmer. Ses fils sont donc ficlèles n son esprit en lui 
apportant un concours généreux à l'oeuvre sociale de leur temps, leur foi étant 
préservée de la contagion de l 'erreur. En se développant, ces tendances seront 
d'ailleurs amenées à corriger le matérialisme qui les vicie et à chercher leur 
Justification doctrinale comme leur réalisation pratique dans la vérité et la. 
force de l'Evangile. 

C'est ainsi que du fond de ses négations religieuses, notre siècle est, à son insu, rame
né par scu aspirations sociales vers le Christ. Pour êlre les meilleurs ouvriers du 
progrès qu'il rêve, les calholiques n'ont donc pas à diminuer leur doctrine seule 
faite à la pleine mesure de ses espérances. Plus ils retrouveront le sens profond 
de leur tradition sociale, plus ils seront des hommes de leur temps et des prépa
rateurs de l'avenir. 

Dignité humaine! Justice sociale! Vie démocratique! Fraternité uni
verselle!.. Noirs r e c o n n a i s s o n s ces formules, ce sont là J e ces ter-
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mes aptes à créer des écruivocfues. Noms avons entendu ces mots 
dans la bouche de M. Jalurès et dans celle d e M. Sangnier avant de 
les entendre applaudir par tes semainiers d e Rouen. Par contre, nous 
n'avions pas entendu dire, par un prêtre, que notre siècle est ramené 
an Christ par ses aspiratioms sociales. 

C'est après avoir combattu « l'étroitesse d'esprit de ceux qui ont 
peur de ce cfui existe »; c'est après avoir dénoncé « l'étroitesse d'es-
» prit des survivants attristés d'un âge cfui n'est plus et qui, ne com-
» naissant pais leur temps, restent avec le p a s s é , le voyant [.lus beau; 
» q u e s e s c o n t e m p o r a i n s e |ux-m,êmes n e l'avaient vu », c ' e s t après 
avoir ain(si s i t u é le problème qjue M. l ' a b b é Thellier de Ponche-i 
ville nous parlait des aspirations du siècle. 

Si les espriLs étroits voient les siècles passés, où la religion jouis
sait bien, convenons-en, de quelque respect, s i les esprits étroits voient 
les siècleri où l e droit chrétien était respecté, où l'on pouvait parler 
du « règne social do Jôsiuis-Christ », avec quelque apparence de vé
rité, si les esprits étroits voient ces siècles-là plus b^au cjae celui 
de MM. Waldeck-Roussealu, Combes, Clemenceau et Briand, il faut 
avouer, n'est-ce pas? qu'ils ont tort!.. C'est pourtant avec des mots 
pareils qu'on veut aboutir à refaire une société. On nous dit d'avoir 
CQinfian.ee en notre siècle. On nous montre c e siècle allant au Christ! 
C'est d e l ' i r o u i c p u r e e t n o u s n e pouvons r é s i s t e r a u désir d e n o u s 

explique! Le temps présent voit 'le triomphe d e l'athéisme. Com
ment peut-on prétendre que ce temps négateur ait des îspiratioinis 
capables de l e conduire a|iï culte du Christ?.. Depuis quand la voie 
de l'erreur conduit-elle à la vérité? Depuis quand la résultante des 
« aspirations sociales » d'un temps négateur peut-elle être le retour 
de ce temps à l'affirmation de la vérité religieuse?.. 

« Le Pape veille à nous garder de toutes compromissions avec les 
erreurs modernes », s'écriait M. Thellier d e Poncheville. Nous pen
sons qu'il avait perdju le souvenir de cette parole sage, en préparant 
son discours. 

« L'Eglise n e s'étotnne pas des- nouveautés, s'écriait-il encore, plai
d a n t a i n s i s a p r o p r e c a u s e ; e l l e s a i t cfu,'il p e u t y avoir d e s innovations 
qui sont des rénovations ». Elle sait surtout, pair une expérience que 
le jeune abbé ne paraît pas avodr encore, e l l e sait surtout qu'il '« y 
a' actuellement des catholiques et même dos prêtres, q'ui se posent 
dams l'Eglise d e Dieu commje y étant lune école et lun ptrti, école 
nouvelle, parti nojuvcata; et qui, pour mieux se différencier des car 
tholiques, 'uniquement dits, (se sont donné U n nom1 spécial qui sert 
à les distinguer des alutres catholiques, à l e s mettre en évidence!, à 
avertir le monde de la « nouveauté » qu'ils veulent introduire ». Mais, 
continue lemincnt aluteur que nous citons (1), « les dénominations 
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particulières clans l'Eglise ont toujours été accueillies avec réserve 
parce que. trop souvent, elles ont abouti à des schismes. » 

Nous pourrions ajouter encore avec Mgr Delassus que nous som
mes loin « de dire et de penser qu'ici ce mlalhsur soit à craindre] », 
mais il est des « innovations dangereuses », et on peut quelquefois 
courir à des surprises : N'en serait-ce pas une triste que d'aboutir à 
la chute d'un rêve, en poursuivant une rénovation. Nous en avons 
e u dernièrement Un exemple tristement significatif, que M. l'abbé 
Thellier de Poncheville connaît bien; qu'il soit un exemple à tant 
de jeunes imprudents qui se croient assez solidement armés pour ré
nover un monde e n décadence parce qu'il a oublié Dieu et que Dieu 
l'oublie. 

Il y a donc des innovations dangereuses. 11 y a aussi des paroles 
dangereuses, il y a (un langage apte à susciter des équivoques se
meuses d'erreur. Il y a des paroles dangereuses e t nous n'en finirions 
pas, si nous voulions relever toutes celles que nous avons entendu 
applaudir par les semainiers de Rouen, entraînés par l'éloquence 
prenante du jeune orateur. 

« L'Eglise s'unit à Pâme des peuples, s'harmonise avec eux, di-
» Isait-ii par exemple. Elle aussi entre pdlus avant dans les mœurs 
» e t les idées du temps. Elle souhaite que ses enfants fassent leurs hs 
» idées des hommes de leur siècle. » 

M. l'abbé* Thellier d e Poncheville eût été bien inspiré en nous* 
dG-nnant les adresses de ces hommes de notre vingtième siècle dont 
l'Eglise souhaite que nous prenions leurs idées. S'agit-il de M. Marc 
Sangnier, de M. Lemire ou de M. Briand?.. Nous ne le saurons pro
bablement jamais de façon précise, mais, si cette ignorance ne nous 
inquiète pas poux nous, parce que noms sommes des fils soumis do 
l'Eglise, fidèles observateurs cie ses enseignements, nous déplorons 
pareil langage s'adressant à des jeunes gens dont l'éducation n'est 
pas complète, à des auditeurs mal préparés à l'entendre et qui sa
luaient, par de vigolureux applaudissements-, des revendications aussi 
scabreuses que celles-ci, que je trouve au hasard de notes soigneu
sement prises : « Les ouvriers n'a'urout peut-être pas bientôt la pro
priété de leurs cAitils, mais ils cesseront bientôt d'être les serviteurs du 
capital », et l'orateur ajoutait « que ce régime ne soit pas actuellement 
viable, c'est pourtant possible. » 

Nous déplorons de même des formules de ce genre données en pâ
ture à l'auditoire quo nous venons do dépeindre d'un trait ; « Le mou
vement social a pris conscience. Rien ne pourra arrêter son élan. Les 
« barricades » les plus solides et les plus académiques ne le retiendront 
pas ».. « L'aviation ouvre des voies nouvelles, sans cfn'aucun obs
tacle puisse se dresser, ne faisant plus de tous les peuples qu'une 
seule famille! » Nous déplorons que l'orateur ait cru devoir rappeler 
le mot prononcé par Mgr Fuzet, clans son toast à la fin du banqnet 
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•et qui, lui aussi, peut prêter à de regrettables équivoques : « Les lé
gislateurs qui ont voté les lois de la séparation, ont voté des lois qu'on 
peut qualifier de lois chrétiennes. » Il faisait allusion ici à la loi 
sur le repos hebdomadaire, sans doute. Tous les auditeurs l'auront-
ils compris; n'auront-ils pas compris autre chose?... Nous déplorons 
que le jeune conférencier ait osé dire, devant un public, où pouvaient 
£e rencontrer des coeurs où grondent des révoltes : « Le supérieur 
» est au service de l'inférieur.. Celui qui est leipl'us grand doit s'abais-
» ser pour survivre. Ce n 'est pas l e peuple cfui portera le poids de la 
» hiérarchie »>., Parlant de ceux « qui sont en bas », et qu'il faut 
grandir, il ajoute : « On disait : C'est la révolution qui vient. Di-
» sons cesl le progrès qui vient et continuons! C'est l'arrivée à une 
» étape plus haute du' peuple injurié, piétiné par quelques-uns, mais 
» qui va apparaître, lui, le paria, l'esclave de la société antique, le 
» citoyen grandi de la démocratie moderne. » 

Ah! s'il pouvait apparaître le fils soumis de l'Eglise, le serviteur 
de Dieui 

Nous déplorons que M. Thellier de Poncheville ait parlé devant U n 
auditoire qjui trépignait à l'évocation de la « fraternité des peuples 
qui veulent se rapprocher, aux frontières dilatées », nous regrettons 
qu'il ait dit à la suite de cette évocation : « C'est le Christ qui leur 
a dit : Sint TJnumï » 

M. l'abbé joue sur les mots, surtout en employant cette formule 
après avoir vanté « les assemblées de la Paix, les rencontres (com
bien intéressantes et précieuses, n'est-ce pas?).. « des parlementaires, 
les groupements de travailleurs qui font la chaîne, les 'Semaines sociales 
qui se tendent la main ». 

Et quelle ne fut pas notre stupéfaction, après avoir assisté à ce 
déballage dos « aspirations » qui conduisent le siècle des négations 
religieuses vers le Christ; quelle ne fut pas notre stupéfaction d'en
tendre l'orateur dire simplement: « T o u t peut-il se prendre? Il y a 
des réserves à faire. Le siècle ignore le surnaturel... Ce siècle n'est 
pajs apostat, il n'est pas un fils révolté. Il est l'enfant naturel de 
l'Evangile, oubliant le sang reçu, oubliant sa mère. » 

Oui, le résumé par La Croix du discours de son collaborateur, du 
tonféiencior de ses tournées de propagande, est bien pâle. Cel'ui 
de Xrt Croix de Rouen est peut-être plus concis; il est plus ex-
piessif, ainsi que noms le disions tout à l'heure et nous ne pouvons 
résister au désir de le donner ici. 

La journée se termine magnifiquement par le grande conférence de ?,1. l'ab
bé Thellier de Poncbevillc sur les Aspirations soci-des contemporaines. Quelle 
joie de voir applaudir ces larges idées, par plus de deux mille personnes, dans notre 
Rouen si conservateur, si traditionaliste! L'orateur recherche : 1° dans quelle 
mesure l'Eglise s'accommode aux goûts des peuples; 2o quelles sont nos aspira-
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lions. El l'on note des pensées comme celles-ci : « . . l'Eglise a de l'eau, dans 
ses baptistères, pour les républiques comme pour les empires... Il vaut mieux 
l'avenir avec ses utopies que le passé avec son prétendu âge d'or.. Le Christ 
s'est assimilé à l'homme, à l'homme de son temps., les catholiques ne doi
vent pas se différencier de leur temps, mais être supérieurs à leur temps.. 
L'homme aspire à son droit, à sa vie, à l'élargissement de sa vie, à l'asso
ciation, à diminuer aussi l'importance des classifications extérieures... Le travail 
doit être à sa place, la première; le capital, à la seconde.. Or, c'est le catholicisme 
qui donne l'agrandissement de la personnalité humaine... L'Eglise a la meilleure 
place dans la sociologie contemporaine... L'Archevêque de Rouen peut dire des lois 
sociales, ce sont des lois chrétiennes; l'archevêque de Paris préside un meeting 
pour les boulangers.. Heureuse la civilisation qui achèvera cette œuvre; 
heureux le pays qui en aura le bienfait. » 

Pour des idées larges, ce sont des idées larges, à coup sûr, que 
celles de M. l'abbé Thellier de Poncheville; aussi n'aura-1 il pas été 
autrement surpris de lire les commentaires de la Dépêche de Rouen, 
dans sou numéro du 2 août. Dans cette fc'uille biocarde, où on lit 
par exemple (n° du 3 août, l r e colonne) : « Pie X lui-même est aux 
prises avec des complications inextricables. Il n'est d'ailleurs sou
verain poutife que de nom. Ses facultés ont baissé. Il vit plongé dans 
une tristesse et lune stupeur insondables; et s'il s'agite, c'est qu'il 
est le jouet des Jésuites et de M. Merry 'del Val », dans un journal qui 
parle en ces termes insultants cie la' personne vénérée du plus puis
sant et du plus clairvoyant des Rois, dans un journal qui insulte 
aussi grossièrement le Très Saint-Père, le gardien de la Foi, le Vicaire 
de Jésus-Christ, dans cette feuille immonde, comment va-t-on traiter 
M. l'abbé Thellier de Poncheville?.. 

Ecoutez ce morceau où les adjectifs aimables se succèdent : 

.La première des grandes conférences de la Semaine Sociale était faite hier 
soir, au Châleau-Baubet, à huit heures et demie, par M. l'abbé Thellier de Pon
cheville. L'honorable conférencier avait choisi comme sujet : Les aspirations 
sociales contemporaines. Avec une grande simplicité et une rare élévation de sen
timent &t> de pensée, M. Thellier de Poncheville a déclaré que les aspirations 
sociales contemporaines, c'est-à-dire celles de la démocratie, sont conformes 
à la, doctrine originelle du christianisme et aux fins de bonté et de justice qu'il 
poursuit. 

Après un résumé, très bien fait du reste, cîo l'argumentation de « l'ho
norable conférencier », et où sont relevées toutes les affirmations 
les plus audacieuses clo l'orateur, la Dépêche ajoute ; 

Nous avons dit l'autre jour ce que nous pensons du mouvement démocratique 
chrétien Nous avons montré pourquoi nous sommes obliges de faire d'expresses 
réserves sur quelques-unes de ses intentions ou tendances. Nous avons dit : Ce qui 
nous sépare de lui, c'est presque uniquement le cléricalisme et certaines pré
tentions de l'Eglise et du Saint-Siège. Mais sur l'ensemble des problèmes sociaux 
qui sont posés, nos idées générales sont identiques à celles des démocrates 
chrétiens. 
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Malheureusement, ils sont une toute petite exception. Et quand l'abbé Thel
lier de Poncheville raillait les catholiques rétrogrades, embusqués à l'angle d'un 
coffre-fort, et érigeant l'argent en souveraineté : c'est le procès de Vimmense 
majorité des catholiques qu'il poursuivait. 

Nouî n'avons pas à discuter la partie mystique de la conférence. JElle procède 
d'un sentiment respectable, mais qui échappe à toute discussion. 

Pour ce qui est de la souplesse d'adaptation de l'Eglise, la vérité historique 
montre que c'est, hélas I un vain mot En réalité, l'Eglise a toujours conservé 
une attitude combative et intransigeante envers les gouvernements- qui ne se 
sont pas soumis à ses exigences ou à ses caprices. L'Espagne en .offre un nou
vel exemple. 

M. l'abbé Thellier de Poncheville, qui est jeune et qui a conservé encore 
.toutes sortes d'illusions — nous ne lui en ferons pas le reproche — s'est 
exprimé avec une éloquence admirable et une sincérité parfaite. IL A D O N N É 

D B S P R E U V E S D ' U N L I B É R A L I S M E Q U I E S T R A R E D A N S L E C L E R G É , M A I S Q U I 

E X I S T E , E T A U Q U E L I L N O U S E S T P A R T I C U L I È R E M E N T A G R É A B L E D E R E N D R E 

H O M M A G E E N P A S S A N T . 

Nous avons eu. hier soir, la surprise toujours nouvelle et charmante, d'entendre 
un prêtre catholique T A R L E R C O M M E F R A N Ç A I S , E T N O N P A S C O M M E R O M A I N . . . 

Le cas mérite d'être signalé. Il mériterait même que nous l'examinions à loi
sir, si nous ne craignions de prolonger un éloge, qui ̂ cra probablement un petit 
supplice intolérable pour le conférencier. 

En finissant, nous répéterons ce que nous disions l'autre jour : 
« Ce n'est pas une des inconséquences les moins comiques de la vie des 

partis, que cette union étroite clos démocrates chrétiens avec tous les progres
sistes et réactionnaires. 

Au fond, un grand nombre d'entre eux-, les libéraux et anticléricaux devraient 
être avec nous. Et le bon ménage qui les maintient auprès des progressistes, 
et réactionnaires est un de ces bons ménages, comme il y en a tant, qui sont 
établis sur des malentendus extraordinaires, profondément illogiques et pleins 
de contrastes extravagants et irrésistibles ». 

Nous espérons que M. Thellier de Poncheville aura été sensible aux 
délicats éloiges de la feuille dont nous citions tout à l'heure un ex
trait. Ce sont des témoignages qui ne s'oublient pas , quand on est 
jeune surtout. Ainsi les maçons de la Dépêche de Rouen ne sont sé
pares que par les prétentions de l'Eglise et du Saint-Siège de l'abbé 
démocrate. Pour (un peu., le journal moniteur aurait dit qu'il n'y 
avait qu'lune question de chapeau, et il aurait proposé son « panama » 
à M. Thellier de Poncheville.. 

Ainsi, do l'aveu de la Dépêche, M. Thellier a donné des preuves 
« d'un libéralisme qui est rare dans le clergé ». Nous le pensons 
avec elle et nous ne poHivoms cacher notre peine de no pas voir ce 
libéralisme odieux, pliug rare encore. 

Les ennemis de la religion, les insulfeeurs de Rome, ne tro'uvcnt, de 
leur point de vue, d'autre critique à faire, après avoir applaudi un 
prêtre aussi distingué que M. Thellier de Poncheville, que celle de 
l'orateur à leur égard : « Nous sommes obligés de faire quelques ré
serves sur ses intentions et ses tendances. » 

Quel esprit étrange anime donc les semainiers? Où trouverons-nous 
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donc le véritable inspirateur du mouvement qui n'est pas, ou n'est 
plus M. Lorin ; un penseur, perdu dans les brumes où il cherche 
son rêve. Ce n'est pas non plus M. de'Mun, Un « orateur merveilleux » 
jouant des mots avec lune rare virtuosité, leur donnant tout ce qu'ils 
peuvent contenir de « lumière et de chaleur », selon M. Lorin lui-
même-

Quel est le grand inspirateur, le foyer producteur de cette « lumière », 
de cette « chaleur », de cette., fumée?... 

Nous n'avons pas pensé à faire plus dans cet article que de noter 
des impressions et de donner la physionomie générale de la Se
maine sociale. L'analyse et l'appréciation des leçons qui y furent 
piofessées ne sauraient donc entrer dans notre cadre. C'est seule
ment au titre d'aperçu fugitif que nous y toucherons, avant de passer 
à d'autres manifestations. 

Il était surtout intéressant de savoir si la Semaine Sociale entrerait, 
sincèrement dans les directions du Saint-Siège sur l'esprit vraiment 
catholique qui doit animer l'action populaire chrétienne et sur le 
caractère franchement confessionnel qu'elle doit prendre. Les lecteurs 
de cette revue se souviennent des discussions qui ont agité les catho
liques en cette matière et ils ont constaté les tendances erronées 
de ceux surtout qui se piquent le plus d'être sociaux, en suivant 
les articles consacrés à cette, question par notre directeur, dont la 
campagne courageuse s'est trouvée une fois de plus couronnée par 
la sanction pontificale. Les Semaines sociales avaient été loin jus
qu'ici d'éviter ces tendances. Il faut constater avec regret que celle-ci 
ne marque aucun progrès. La base solide, sans laquelle toute œuvre 
de régénération sociale demeure inévitablement instable et stérile, 
y a fait aussi sensiblement défaut que par le passé, et, donc, tous 
ces efforts sont encore magni jiassus extra viam. Nous ne leur avons 
nullement trouvé le caractère d'une action, sociale vraiment el ou
vertement catholique. Certes, ils se sont hautement placés sous l'égide 
de la religion. Nous avons eu d'abord une magnifique cérémonie 
d'ouverture à la cathédrale; Mgr l'Archevêque a présidé les premiers 
travaux; le clergé y participait en nombre imposant; on y a élo-
quemment parlé du Christ, auteur et fécondateur de tout progrès 
véritable et affirmé un filial dévouement au Saint-Siège. Mais tout 
cela est le vêtement extérieur. Cela est extrinsèque aux enseigne
ments et aux méthodes. Si le mot ne se prenait habituellement en 
mauvaise part, nous dirions que c'en était seulement le masque. 

Il est juste de reconnaître que plusieurs des sujets choisis pour 
les conférences, dans ce programme très panaché, sans unité et sans 
but déterminé, étant d'un caractère strictement économique, n'appe
laient pas d'eux-mêmes la profession développée des principes catho
liques. On devait attendre cependant que l'esprit catholique les ani
mât. Des catholiques et des prêtres ont plus et mieux à dire que les 
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orateurs ou écrivains sociaux universitaires et protestants sur des 
questions comme la dépopulation ou la fonction sociale des pou
voirs publics. Même alors, si Ton nous permet d'appliquer le dicton 
vulgaire, c'est le ton qui fait la chanson. Ici, le ton n'avait à peu 
près rien que d'a-confessionnel, et l'accord est demeuré trop sen
sible, comme nous l'indiquions au début, entre le discours de Mgr 
Fuzet et ceux des autres orateurs. Le fameux « sens social » en 
donnait seul le diapason. 

Alors, à défaut de l'appel à l'intervention de l'Eglise et à son in
fluence salutaire, on a entendu, non moins fortement que dans les 
Semaines sociales précédentes, celui à l'intervention de l'Etat, d'une 
sorte d'Etat-Providence. Quel Etat! Et quelle Providence! 

On concédera facilement, après ce que nous en avons écrit, que 
ce n'est pas chez M. l'abbé Thellier de Poncheville que nous pouvons 
trouver un esprit vraiment catholique. Il avait d'éloquentes paroles, 
certes, pour dire son respect de tout ce qui est revêtu d'un carac
tère divin, de tout ce qui a le sens catholique ; mais ces belles 
déclarations se trouvaient trop mêlées à des déclamations virulen
tes, marquées de l'estampille ultra-démocratique, de l'estampille flat
teuse du modernisme sociologique, devant laquelle la Dépêche ne 
pouvait se contenir.. 

Trouverons-nous cet esprit catholique dans les cours do M. Dos-
îandres relatifs à la « dépopulation ait, point de vue social »? Les 
tendances de M. Deslandrcs sont assez connues pour que nous ayons 
suivi avec attention ses développements. Nous avouons avoir sur
pris de très hautes pensées; mais de « sens vraiment catholique » 
nous n'en avons pas remarqué. Peut-être notre amour de la statis
tique, dans une question aussi angoissante que celle de la dépopu
lation du pays, nous fit-il perdre de vue certaines considérations de 
l'éloquent orateur?.. Il est vrai que M. Dcslandres est un sillonnisto 
émérite. 

Avec vigueur, il combat les erreurs du malthusianisme et surtout 
celles du néo-malthusianisme, lui aussi, pourtant, se déclare par
tisan d'une « génération consciente, mais dans un sens plus élevé ». 
On peut se demander jusqu'où s'élève ce sens. Nous lui entendons 
aussi formuler, par exemple, des théories comme celles-ci : « La la-
mille nombreuse est la V É R I T A B L E cellule sociale ». Certes, nous som
mes partisans des familles de plus en plus nombreuses, mais nous 
disons que la famille nombreuse n'est pas plus que la moins nom
breuse l'a véritable cellule sociale »; nous professons trop que « la 
famille est la cellule sociale ». Cependant, l'opinion de M. Des
landrcs peut s'expliquer, son cours embrasse davantage, en effet, 
le domaine social, que le domaine familial. II semble avoir oublié 
les parties pour ne se souvenir que du tout. II se félicite, par 
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exemple, de la suppression, par la Révolution, du droit d'aînesse 
et il ajoute : « Si on l'a supprimé pour obtenir une plus grande 
homogénéité sociale, on s'est trompé, car en fait, on a reconstitué le 
droit d'aînesse d'autre façon; ce n'est plus l'aîné, c'est l'entant uni
que qui hérite de la fortune paternelle et immobilise la richesse ». 
L'orateur semble bien attaché, vraiment, au nivellement social !.. 

M. Deslandres reconnaît l'erreur néo-malthusienne, mais il veut, 
avec elle, dans une certaine mesure, la génération consciente, il 
constate que la suppression du droit d'aînesse fut une erreurt mais 
il. y applaudit. Voilà ce que nous constatons; mais nous constatons 
aussi, dans les causes du mal qu'il dénonce avec éloquence, la 
grande part accordée aux causes économiques et professionnelles. 
L'émigration des campagnes, l'élévation du prix de la vie, e t c . . Non 
moins grande est la part de responsabilité qu'il rejette sur l'alcoo
lisme et la débauche; tandis qu'il passe trop rapidement sur la 
véritable cause qui est « l'affaiblissement du sens religieux ». M. 
Deslandres attend beaucoup de la loi; et il cite les lois de M. Lemire 
(vifs applaudissements) et la loi de M. J. Reinach, la première vi
sant la réforme du mariage, la seconde la répression de l'infanticide; 
nous- applaudirions, certes, aux réformes législatives capables d'en
rayer le fléau; mais quand on songe à l'esprit qui anime nos légis
lateurs, on se demande si leurs réformes seraient bien efficaces dans 
notre société désorganisée. Quoi qu'il en soit, M. Deslandres ne crut 
pas devoir faire trois conférences sur l'angoissante question de la 
dépopulation sans au moins faire sa cour, par une saillie, à l'audi
toire qui avait si vigoureusement applaudi l'évocation du nom de 
M. l'abbé Lemire. Il le fit en raillant ceux « qui envisageant le 
problème » attendent un sauveur, et il ajouta au milieu des applau
dissements de la salle, cette disgression dont l'opportunité était dou
teuse : « Sur d'autres terrains que le terrain social, il en est d'autres 
qui attendent un sauveur ; fenvie leur foi mais m puis n?Cy résou
dre; le sauveur politique, je ne le vois pas; le sauveur social pas 
davantage ; c'est une multitude de petits sauveurs que je voudrais 
trouver ! » On se demande ce qui put amener cette sortie, sinon 
le parti pris de -flatter le mouvement démocratique, ennemi de « ceux 
qui attendent un sauveur ». Ce n'est qu'une saillie. Elle est mau
vaise, détestable môme!.. 

Nous ne nous arrêterons pas au cours de M. Moysset sur le Phéno
mène social de Vopinion. C'est la savante dissertation d'un dilet
tante, mais elle réussit à se terminer devant une salle vide, les 
plus résignés des auditeurs s'étant trouvé découragés par le jeu con
tinu des recherches étymologiques. Ce sujet, surtout après l'étude 
par M Martin Saint-Léon du régime douanier, ne pouvait se ter
miner autrement que dans une fuite éperdue de l'auditoire. 

Bien autrement suivies furent les conférences de M. J'abbé Ca-
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lippe sur la « fonction sociale des pouvoirs publics ». L'éloquent pro
fesseur au Grand Séminaire d'Amiens étudie, au moyen du De régi-
mine principum, de saint Thomas d'Aquin cette fonction sociale. 
Il montre (?) que c'est à cette même source que puisa Léon XIII 
pour son Encyclique sur « la Condition des ouvriers », disant avec 
10 saint auteur que « pour bien vivre il faut pratiquer la vertu et 
pour la pratiquer avoir une part suffisante des biens terrestres ». 
11 note que la société est indispensable à l'homme et il accorde au 
point do vue social une telle importance qu'à son avis, et il oublie 
ici, nous semble-t-il la petite leçon donnée l'an dernier par S. E, le 
Cardinal Merry del Val et dont nous parlons plus hau t ; à son avis 
la société « doit être plus que la famille et la corporation ». Faut-il 
s'étonner de son affirmation en faveur des gouvernements qui « pra
tiquement sont tous bons », nous ne le pensons pas. En écoutant 
la deuxième partie du cours de M. l'abbé Calippe, nous constatons 
alors son engouement pour le sens social. Il lui fait dire : « La famille 
procure bien des choses, mais elle ne peut tout nous donner; et 
si une famille ne se suffit pas, une profession particulière ne peut 
se suffire non plus. La' société est une cité parfaite qui peut tout nous 
procurer . C'est la société civile qui possède tous les moyens de nous 
suffire, de nous parfaire au besoin jusqu'à la vie éternelle ». .Cepen
dant, le conférencier veut bien nous concéder que « la société civile 
n'est pas la fin dernière de l 'homme,. . » et il1 ajoute : « Mais un 
moyen nécessaire permettant de bien vivre, de vivre heureux pour 
pouvoir réaliser la fin dernière de l'homme, son salut! » Et pour
suivant sur ce ton, il fait de la société civile une seconde providence 
ayant pour fin « le bien de tous ses membres simultanément » parce 
que, dit-il, « il ne doit pas y avoir de parias dans 3a société. » 
C'est-à-dire qu'il faut une justice sociale, « une activité générale char
gée du bien de tous ; ce. sont les pouvoirs publics de quelque nom 
qu'on les nomme. » C'est en eux que réside la justice sociale. « C'est 
ainsi, ajoute-t-il, que le bon citoyen est celui qui se met en har
monie avec les lois et qui, prévoyant les améliorations, essaie de 
préparer l 'opinion à de nouvelles et bonnes lois. » La conclusion 
est que « le pouvoir dans la société n'est pas une création arbitraire 
Je l'homme, mais une cliosz nécessaire, donc divine ». 

M. l'abbé Calippe met toute sa confiance dans les pouvoirs pu
blics. Sans doute la fin de l'homme est de posséder Dieu, et c'est 
une fin surnaturelle, mais on n'y peut parvenir « à l'aide des seules 
forces de la nature; « il ne peut donc être possible à des hommes 
de le faire, il faut le concours de la grâce, le magistère de l'Eglise. » 
Cela nous faisait penser à cette formule d'un grand journal pari
sien qui faisait dire à un des aviateurs engagés dans la course orga
nisée par lui, et en parlant du chemin de fer dont il s'était servi 
•comme point de repère : « Il a encore tout de même son utilité, 
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ce bon vieux chemin de fer 1 » Nous n'essayerons pas de rendre 
la joie provoquée parmi les1 semainiers par les conférences de M. l'abbé 
Calippe, mais nous nous demanderons simplement en relisant nos 
modestes notes, dont nous venons de donner des extraits : Ce « tout 
aux pouvoirs publics » dénote-t-il un esprit « bien vraiment catholi
que* »?. . Nous le trouvons surtout social et libéral!... 

Continuant en quelque sorte la conférence de M. l'abbé Calippe, 
M. £rétinon exposait aux semainiers quelques applications des théo
ries énoncées par le professeur d'Amiens : C'est un hymne aux pou
voirs publics dont les interventions ont commencé le salut de notre 
pays. Il attend davantage encore de l'Etat. C'est toujours l'Etat-Pro-
vidence, tellement providence qu'on en oublie de parler de l'autre 
Providence, celle qui n'est pas Etat, mais préside aux destinées des 
nations. Ce n'est certes pas, là encore, que nous pourrons noter 
une nuance confessionnelle.. 

Nouvel assaut de confiance en la législation sociale avec M. Jean 
Lerolle dans la question du « travail de nuit des enfants dans Vin
dustrie ». C'est, à son avis, une question de temps et d'argent, une 
question de concurrence. Pour la solutionner « les catholiques sau
ront, suivant T orateur, se délier de certains placements dits « de 
père do famille » qui ressemblent ajix vieux marchés d'esclaves... » 

M. Lerolle oublie peut-être que l'esclavage fut supprimé par le 
développement du christianisme dans le monde; aussi, plus que l'appel 
à l'Etat et plus que les déplacements de fonds, le retour au sens 
vraiment chrétien serait plus utile pour solutionner le ma), nous 
n'en doutons pas et il n'en doute pas; il a seulement oublié d'y 
insister!.. 

Avec M. Duthoit, dont nous ne pouvons saisir que des bribes, 
nous étudions « Vinjustice usuraire, vis-à-vis du droit moderne ». Il 
n'y a là aucune nuance confessionnelle évidemment. Suivons idonc 
la dissertation de M. Boissard sur « les Retraites ouvrières ». C'est 
a-confessionnel encore, au même 'degré que la conférence de M. Gand, 
sur l'assistance aux vieillards, que celle de l'opportuniste M. Lefas 
sur la Représentation professionnelle et que celle de M. Daniel Brune 
sur « le contrat maritime du travail ». 

Peut-être, pourtant, allons-nous trouver le « sens vraiment catho
lique » chez le théologien écouté des Semaines sociales, M. l'abbé 
Antoine, ancien professeur aux Facultés libres d'Angers? HélasI son 
sujet est très spécial. Il parle de Yimpôt sur le revenu et expose, 
qu'avec beaucoup de théologiens, il est pour un impôt non propor
tionnel, mais progressif. Mais, sans doute pour se conformer à l'es
prit de la Semaine sociale, il s'enferme strictement dans le point 
de vue économique de son sujet. 

M. l'abbé Beaupin, l'un des principaux aumôniers du Sillon, en
tretient les semainiers de l'Education sociale dans la famille. Après 
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l'étude si complète que M. Paul Tailliez vient de consacrer dans cette 
revue à sor. genre d'apostolat, il n'y a plus rien à apprendre au 
lecteur. 

Avant de passer à la conférence de M. Jay et à celle de M. l'abbé 
Sertillanges, qu'on nous permette de nous arrêter un instant au cours 
de M. Louis de Clermont-Tonncrre, un fervent des Syndicats agri
coles. Nous l'avons écouté avec un plaisir tout particulier, mais il 
nous a paru « détonner » dans le milieu où il parlait. Nous l'avons 
entendu chanter, en effet, la « collaboration » que l'agriculteur ap
porte au Créateur et exposer des idées qui ne manquaient pas de 
grandeur. Sa tendance catholique fut si marquée qu 'un organe comme 
le Journal de Rouen, opportuniste et très libéral écrivait : « M. de 
» Clermont-Tonnerre semble avoir moins que les professeurs qui l'ont 
» précédé, confiance en l'Etat-Providence.... L'orateur ne reconnaît pas, 
» d'ailleurs le syndicat obligatoire. Il y a une nuance très marquée 
». entre ses idées personnelles et le corps de doctrine présenté soli-
» dairement par les autres conférenciers; l'interventionisme de M. de 
» Clermont-Tonnerre est beaucoup moins accentué. » 

Non seulement M. de Clermont-Tonnerre ne met pas son suprême 
espoir dans les « pouvoirs publics »; mais ayant à parler des cau
ses d'affaiblissement des liens qui unissaient autrefois les cultiva
teurs, il no craint pas de placer au premier rang de ces raisons, « Vaffais
sement indéniable, dit sentiment religieux, du sens chrétien ». Le cours 
de M. de Clermont-Tonnerre, et ce nous est un grand plaisir de le 
noter, nous a paru empreint de sentiments vraiment catholiques; nous 
nous en sommes réjoui et nous en réjouissons. Cependant, il n'est 
qu'une « exception » au milieu du corps des professeurs et, son atti
tude no fait que nous conformer dans notre opinion quant à la 
« règle générale », quant à l'orientation générale des cours-

Cette opinion, cette constatation .de l'absence « d'esprit vraiment 
catholique » ne peut que se confirmer en écoutant M. Raoul Jay, pro
fesseur à la Faculté de Droit de Paris, dans son exposé relatif au 
minimum de salaire. 

Avec l'ardent démocrate, nous tombons de nouveau dans le culte 
de VEtat. Il vante VEtat-Patron dont les réformes ont été timides;, 
mais cela n 'est imputable qu'à VEtat-législateur qui se désintéresse trop 
de la question. Cependant, M. Jay a confiance dans le Parlement. 
Le parlement n'est que l'émanation de l'opinion et l'opinion s'émeut. 
Le mouvement des idées entraînera les réformes désirables et les 
idées sont en mouvement; la meilleure preuve il la trouve, ce bon 
M. Jay, dans les campagnes faites par le Sillon et VA. C. J. F. 
A partir de ce moment l'orateur se lance dans les théories chères à 
M. Marc Sangnier; il est aussi de plus en plus applaudi. Pourquoi le 
législateur est-il intervenu dans la législation ouvrière? Parce que 
l'humanité a vaincu la doctrine. — Ne cherchez pas trop à com-
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prendre! — Pourtant, si l'humanité a vaincu la doctrine, c'est à 
des campagnes comme celles menées par los sillonnistes qu'on le 
doit, comme on doit aux Philippins de Rouen l'entreprise de l'Ou
vrière libre. Après J'hosanna au Sillon, nous subissons l'hymne à 
la loi, et, s'il fait appel aux catholiques, ce n'est pas pour autre 
chose que pour solliciter leur concours en vue rie l'élaboration de 
lois dont l'Etat surveillera l'application. Sillon ! Etat 1 Loi 1.. Nous 
ne trouvons pas Dieu!.. 

L'éminent professeur à l'Institut catholique de Paris, M. l'abbé Ser
tillanges, allait-il racheter tout cela, combler cette lacune?... 

Le titre de sa conférence était si beau, la renommée de l'ora
teur est si grande, qu'une foule énorme se pressait pour l'entendre. 
Nous étions anxieux; mais dès l'entrée du conférencier nos derniers 
espoirs s'évanouirent. M. Thellier de Poncheville, ancien député du 
Nord, l'accompagnait et prenait place au fauteuil' de la présidence. 
En termes éloquents, il présentait l'orateur et expliquait, ce que nous 
nous avions compris déjà : « que sa présence à cette place d'honneur 
était un témoignage d'admiration des dirigeants de la Semaine sociale 
à l'adresse de M. l'abbé Thellier de Poncheville ». L'honneur fait 
au père était un dernier merci de M. Lorin au jeune abbé déjà tant 
remercié par l'anticléricale Dépêche, au nom de la maçonnerie et 
de tous les libéralismes. La présidence de l'ancien député de Valcn-
ciennes nous était comme un avant-goût de ce que nous allions 
entendre, des théories que nous allions subir. 

M. l'abbé Sertillanges ne voulut pas tromper l'attente de l'audi
toire qui venait d'ovationner chaleureusement lo nom de M. l'abbé 
Thellier de Ponchcville, comme la Dépêche elle-même ne l'aurait pas 
fait. M. l'abbé Sertillanges prit aussitôt position. Dès les premiers 
mots, il-fut facile de comprendre que l'orateur était un violait ennemi 
de la violence; c'était prévu dans le titre même de sa conférence : 
« La violence et l'action sociale chrétienne ». 

« Au moment où un renouveau de foi se fait sentir dans les hau
tes sphères catholiques, dit-il, un vent de paganisme souffle mïn 
seulement chez les athées, mais aussi chez certains hommes qui se 
posent en catholiques. » 

Nommant, les uns et les autres, M. l'abbé Sertillanges fait d'abord 
comparaître à sa barre, M. Georges Sorcl et avec lui son ouvrage de 
philosophie sociale si profondément, si passionnément discuté : « Les 
Réflexions sur la violence ». Suivant l'orateur, voilà l'apôtre par excel
lence de la violence; nous ne discuterons pas à cette place l'opinion 
de M. l'abbé Sertillanges, nous dirons seulement qu'il n'a peut-être 
pas bien compris Georges Sorel, que nous ne défendons pas, mais 
qui nous paraît plutôt un simple témoin des faits... Cela pourrait 
ncus entraîner; bornons-nous donc à constater que M. Georges Sorel 
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est malmené par M. l'abbé Sertillanges. Puis, le cas de M. Sorel 
étant jugé, c'est un autre écrivain que nous voyons apparaître : M. Paul 
Bourget, avec son drame social : La Barricade. « Elle procède des 
Méflexions sur la violence, proclame le professeur, raison de plus 
pour dire que le vent du paganisme souffle dans tous les sens. » 

Et l'orateur lo prouve en faisant -de Georges Sorel, le prophète 
des révolutionnaires, tandis que M. Bourget reste celui des tradi
tionalistes, des royalistes. M. l'abbé Sertillanges est parti. Les révo
lutionnaires, à la suite de Sorel, bafouent le socialisme parlementaire 
de M. Jaurès, l'orateur, qui représente probablement « l'action so
ciale chrétienne », défend le leader des parlementaires. Il n'est pas 
avec la violence de Sorel 4 ni avec La Barricade de Bourget. Il est 
derrière Y humanité de Jaurès 1 Le geste est beau, les termes sou
lignés sont expressifs. Dès lors, c'est une course échevelée, M. Ser
tillanges, en oublie le sens de La Barricade; il la représente pous
sant à la lutte des classes, alors qu'elle se borne à constater cette 
lutte. Mais ne cherchons pas à justifier la thèse de M. Bourget, 
plus décriée, plus discutée dans» certains milieux que les pièces les plus 
abominables, les plus attentatoires à notre foi, de ces derniers mois. 
Ne cherchons pas à discuter cela; ce serait risquer de faire ressortir 
une autre inconséquence des vengeurs de la démocratie. 

Nous ne pouvons cependant passer sous silence les attaques vio
lentes du conférencier contre les traditionnalistes de VAction française, 
contre « certains abbés et certains moines qui ont rêvé de baptiser 
certain positivisme ». Pendant un quart d'heure, c'est un feu rou
lant de violentes interpellations, de violentes attaques, de la part de 
l'ennemi de la violence, contre tous les catholiques qui ont le tort, 
le grave tort à ses yeux de ne pas pousser l'amour de la démocratie 
jusqu'à l'acceptation de la démagogie et qu'il représente comme dé
sirant « le retour à l'esclavage populaire ». Il leur crie, qu'il ne veut 
pas les entendre et il ajoute : « Qu'ils gardent pour eux leur ordre 
et ce qu'ils appellent leur restauration I ». Pour lui, il veut des in
novations! Ne nous a-t-il pas parlé des « renards », ne nous a-t-il 
pas parlé « des ouvriers qui trahissent leurs camarades en grève ». 
Est-ce bien empreint « d'esprit vraiment catholique » tout cela?.. 

Il suffit, pour répondre à cette question, de lire le Figaro qui porte 
aux nues l'orateur. Il suffit de lire les termes dans lesquels Le Temps 
huguenot salue la tumultueuse homélie de M. l'abbé Sertillanges. 
Qu'on nous permette de citer ce simple extrait du journal de M. ïîé-
brard : Il vient de parler du jugement sur M. G. Sorel et il ajoute : 

M. l'abbé Sertillanges, n'accepte pas davantage la thèse des « docteurs du 
royalisme » pour lesquels « les travailleurs forment une classe qu'il faut en
foncer dans ses instincts et dans l'acceptation de son infériorité »; qui écartent 
d'un geste la question sociale et qui attendent du « bienfait des restaurations » 
le jour où les mandarins, les surhommes ne seront plus .assourdis par « les cris 
do la plèbe »: 
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« Vous reconnaissez ces théories brutales et grossières qui cherchent à cer
tain jour à se couvrir du manteau de la religion. Nous les repoussons de toute 
l'indignation de notre âme. Les « athées cléricaux » qui croient ainsi endormir 
notre vigilance de chrétiens en exploitant nos souffrances et nos déceptions 
politiques nous font l'injure la plus .sanglante, et j'ose le croire,, la plus gratuite. 
Qu'ils gardent pour eux leur « ordre » et leur sublime « restauration ». Nous 
poursuivrons, nous, la restauration de l'Evangile dans l'ordre social. Cette 
chimère, comme ils disent, c'est notre vérité, et si l'on veut, c'est notre idéal, 
c'est-à-dins notre vérité à distance ». 

II n'est pas nécessaire, ici, do prendre la défense des royalistes; 
il convient pourtant, pour être complet, de signaler la réponse faite 
par M. Bernard de Vesins, dans VAction française du 6 août, aux 
insinuations de M. l'abbé Sertillanges, en notant que les questions 
posées par l'ancien prisonnier des crochetcurs de Versailles sont res
tées sans réponse : 

Ici, deux hypothèses : ou le Temps a dénaturé les paroles de l'orateur et alors 
nous attendons de M. l'abbé Sertillanges une rectification formelle. 

Ou le Temps a fait un compte rendu fidèle du discours prononcé, et alors 
nous demanderons à M. l'abbé Sertillanges quels « docteurs du royalis
me » professent que « les travailleurs forment une classe qu'il faut en
fermer dans ses instincts et dans l'acceptation de son infériorité. » 

Quels « docteurs du royalisme » écartent la question sociale et demandent 
à une restauration de n'être plus assourdis des « cris de la plèbe ! f> 

De ces « docteurs du royalisme » (qui -ont tous pour livre de chevet tfos 
Jalons de roule du Marquis de la Tour-du-Pin-La-Charce), lesquels refusent de 
poursuivre la restauration de VEvangile dans VOrdre social? 

Quels « docteurs du royalisme » traitent cela de « chimère »? 
Nous lui demanderons de citer ses sources et de rappeler où et quand des 

royalistes ont tenu ce langage. 

Pas plus que M. Jay, M. l'abbé Sertillanges ne semblant avoir ra
cheté l'engouement des précédents orateurs pour la démocratie, nous 
sommes obligé de conclure que ces messieurs ne sont pas animés 
do « l'esprit catholique ». Ce n'est pas être animé de cet esprit que 
de faire de VEtat une autre Providence; ce n'est pas être animé 
de cet esprit que de favoriser les révoltes des classes pauvres contre 
les classes aisées; ce n'est pas davantage être animé de cet esprit 
que de traiter en ennemis ceux qui ont le Jort de ne pas penser avec 
M. Valbè Sertillanges que la démocratie est « un idéal, une vérité 
à distance », même si ceux - là sont animés de Vesprit catholique 
et à nouveau, durant de telles constatations et nous souvenant des 
discours entendus, nous nous demandons, avec émotion, si l'esprit 
des Semaines sociales ne serait pas « l'esprit», le trop «fameux es
prit » de M. Sangnier. Les Semaines sociales ne seraient-elles pas 
quelque chose comme un « à côté du Sillon? ».. 

* 
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Arrivons à un épisode d'un intérêt particulier, qui en dira long 
sur la part des sillonnistes dans les Semaines Sociales, et non moins 
sur l'esprit d'une portion du clergé et sur la manière dont sont 
acceptées les directions du Saint-Siège et de l'épiscopat relativement 
au Sillon. 

Le hasard d'une fuite rapide vers la grande salle du déjeuner nous 
avait valu, dès la première journée de la Semaine sociale, le plaisir 
de nous lier avec un jeune fidèle de Marc Sangnier, secrétaire de 
l'Union diocésaine des Œuvres de Jeunesse de la Seine-Inférieure, 
administrateur d'une revue qu'il nous avoua peu prospère : La Source, 
revue sillonniste locale. Le jeune se confiait avec une ardeur juvé
nile, à ce point qu'il voulut bien nous faire part d'une grande nou
velle : à l'occasion de la Semaine sociale, les sillonnistes de Rouen, 
les Philippins, organisaient un grand banquet et il nous offrit contre 
paiement de la cotisation fixée, une carte nous donnant droit à cette 
manifestation. 

Nous ignorons si, à notre place, vous eussiez refusé; pour nous, 
nous acceptâmes avec empressement... Des tables avaient été hâtive
ment dressées dans les salles où les Philippins tiennent ordinairement 
leurs réunions, rue Saint-Romain. Plus de deux cent cinquante con
vives s'y pressaient parmi lesquels nous pûmes compter près de deux 
cents prêtres dont quelques-uns seulement, paraît-il, appartenaient au 
diocèse de Rouen. A la table d'honneur, aux côtés du « camarade » 
Edward Montier, on me citait le « camarade » Gemalhing, du Sillon 
de Paris, M. le Supérieur du Grand Séminaire d'Angers, le R. P. do
minicain Boutry, du Havre, e t c . , etc.. Ajoutons, pour être complet, 
que le tutoiement était, sinon de rigueur, du moins « de bon ton ». 
Arrivons bien Vite aux toasts. 

Le premier, le camarade Montier, prend la parole, pour donner, 
dit-il, une « explication nécessaire ». Il dit alors qu'il est bien en
tendu que la manifestation sillonniste n'est pas une addition à la 
Semaine sociale, qui pourrait s'en trouver compromise, dit-il; il ne 
s'agit que d'une réception faite aux camarades venus tellement nom
breux de toute la France, à la Semaine sociale de Rouen; que, « si les 
sillonnistes n'assistaient pas à ces assises, elles ne pourraient se le-
nir faute d'auditoire », et il ajoutait, à voix presque basse : « mais 
il va sans dire que nous nous réunissons ici s o u s l e c o u v e r t 
t a c i t e {sic) d e l a Semaine sociale ». Après un salut aux cama
rades accourus si nombreux à ce banquet, et qui, pour la plupart, 
« subissent une interdiction qui leur pèse », l'orateur dit son inten
tion de donner la parole à tous les camarades des départements 
autres que la Seine-Inférieure de préférence. 

Après quelques semainiers laïcs, nous entendons avec une réelle 
peine le toast de M. l'abbé Thomas, curé de Lanouée (Morbihan). 
Ce discours violent montre admirablement l'esprit des semainiers, 
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si prompts à applaudir à l'évocation de M. l'abbé Lemire ou aux 
sorties regrettables d'un Thellier de Poncheville ou d'un Jay : Le 
Pasteur du diocèse dont dépend M. l'abbé Thomas a interdit l'accès 
des réunions du Sillon à ses prêtres; mais le curé de Lanouée se 
flatte, au milieu des rires de l'auditoire, d'avoir « tourné la diffi
culté.» Il reste dans sa chambre, et il y convoque les camarades. 
« Il ne va pas aux réunions, dit-il, il les fait chez lui. » Il donne 
de bonnes indications à ses collègues, pour la diffusion dos jour
naux et publications sillonnistes.. et il sourit tandis que la salle 
l 'ovationne. 

Après lui, on entend encore des sorties virulentes, notamment celle 
de M. l'abbé Lescure, vicaire à Murât (Cantal); celle de M. l'abbé 
Forbin, de Lorient; celle de M. l'abbé Maréchal, d'Arras; celles des 
prêtres du diocèse d'Angers. Le supérieur du Grand Séminaire d'An
gers présent à la table d'honneur porte un toast aux élèves dont il 
est fier, et qui ont parlé avant lui; il est heureux qu'en récompense 
des leçons de théologie qu'il leur donnait, ils lui aient offert « de 
bonnes leçons de démocratie »/.. 

Pour M. l'abbé Bugleau, de Mamers, il avoue être pour quelque 
chose dans le banquet. Par trois fois, ce professeur a insisté près 
de M. Edward Montier pour que la réunion ait lieu; cependant, cer
taines paroles l'effrayent. Il a peur qu'on les représente comme des 
révoltés et il calme les inquiétudes de sa conscience en so disant 
que les évêques ont interdit d'assister aux réunions, sans spécifier, 
et qu'on peut considérer qu'ils n'ont eu en vue que Jes réunions 
se tenant dans leur diocèse. S'étant ainsi rassuré, M. l'abbé Bugleau 
vide sa coupe « au triomphe prochain de la cause » et il espère que 
chaque année une réunion comme celle-là se fera à l'occasion de 
la Semaine sociale « dont l'immense majorité des auditeurs, dit-il, 
appartient au Sillon ». Ce Sillon, le R. P. Boutry voudrait le baptiser 
et ,il estime que si le saint fondateur de son ordre revenait, il se 
ferait sillonniste. Nous pourrions citer d'autres toasts, nous pourrions 
citer les paroles du délégué' clu Sillon de Paris, disant la bonne pensée 
qu'il avait eue de venir à la Semaine sociale où il n'a eu qu'à parler, 
dans les couloirs et les cours de récréation, pour récolter des pièces 
d'or et même des billets, pour les œuvres du Sillon et en particulier 
pour le journal « la Démocratie ». 

Mais passons. Nous avons voulu donner quelques croquis pris sur 
le vif, montrant ce qu'étaient la plupart des semainiers-prêtres, car, 
il faut bien le dire, c'est à foison que nous avons rencontré les 
sillonnistes parmi l'assistance de la Semaine sociale. Se trouvait-il 
quelques prêtres non affiliés à l'association de M. Marc Sangnier?.. 
Nous n'oserions répondre par l'affirmative. Quant aux laïcs, ils n'étaient, 
pour la plupart, que des amis de ces prêtres et nous ne craignons 
pas cle nous tromper en formulant ce jugement : L'auditoire des Se-
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maines sociales est animé de l'esprit sillonniste ! C'est une des impres
sions les plus nettes que nous ayons rapporté de Rouen. 

L'auditoire des Semaines sociales est animé de l'esprit démocratique 
en honneur au Sillon. Cette constatation est grosse de conséquences. 
Ou bien, en effet, M. Lorin et ses lieutenants ont un esprit différent, et 
alors les Semaines sociales ne peuvent avoir de succès; ou bien 
elles sont inspirées par cet esprit., et c'est cette harmonie entre les 
auditeurs et les maîtres gui explique le succès croissant des S E M A I N E S 

S O C I A L E S , succès noté par ceux qui les fréquentent et les suivent. 
C'est dire qu'à moins de risquer une chute aussi profonde que 
fut rapide leur ascension, t l e s Semaines se doivent de revenir à 
une orientation plus conforme au sens catholique. Nous n'avons pas 
entendu parler — ou presque pas — à Rouen, du Motu Proprio 
de S. S. Pie X. Sous peine de revenir ,aux règles très précises 
contenues dans ce document, l'œuvre de M. Lorin est appelée à 
une éclipse rapide.. 

Nous en étions à formuler ce jugement, quand on nous apporta 
les journaux du jour. Nous y lisons la lumineuse encyclique par 
laquelle le Vicaire de Jésus-Christ condamne les doctrines dix Sillon. 
En parcourant ce document, nous trouvons de plus en plus nom
breuses les concordances entre le Sillon et les Semaines sociales et 
cetl3 constatation nous cause de singulières frayeurs. Aussi, nous 
préférons arrêter là notre conclusion; nous avons donné un aperçu 
de certains discours, il suffira qu'on veuille bien les rapprocher des 
textes du document pontifical, pour juger de l'importance qu'il peut 
avoir pour les Semaines sociales. Qu'elles s'en inspirent demain; c'est 
notre v œ u ! 

Paul D E V I G N E . 

P R O T E S T A N T I S M E E T M O D E R N I S M E 

E N R E G A R D 

D E L ' E N C Y C L I Q U E B O R R O M É E N N E 

On Ta dit dans un précédent article (1), il se peut que chez quel
ques protestants de bonne foi /l'indignation provoquée par l'Encycli
que Editœ sœpe Dei, ait été vraiment sincère et non lolut, à fait 
factice. Cela provient de la mentalité qu'on leur a faite. 

Je voudrais revenir sur cet état d'âme et montrer : 

1. Voir Critique du Libéralisme, 15 août 1910. 
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1° Comment les protestants d'Allemagne savent « ensoleiller » ji 
leur avantage l'histoire de l'Eglise; 

2° Comment ils savent « échenillcr » nos livres ascétiques catho
liques, avant de les mettre entre les mains de leurs fidèles. 

I 

A défaut des classiques de renseignement secondaire et supérieur 
que j'o n'ai pas sous la main, j'ai eu la curiosité de parcourir deux 
petits livres, — obligatoires dans toutes les éooles primaires pro
testantes d'Alsace-Lorraine : Le Catéchisme évangélique, et le Livre 
de lecture des écoles « SchUllesebUch ». 

Dans le premier, vers la fin, se trouve \xmv\courte histoire de l'Eglise 
chrétienne; dans le second, vers la fin également, se lisent quelques 
pages* biographiques so|us ce titre : Le Docteur Martin Luther et la 
Réformation 

Or, voici presque mot à mot ce q'uo les enfants peuvent et doi
vent apprendre dans l'un ou dans l'autre. 

Le catéchisme, tout d'abord, donne, toUchaUt l'Eglise, [une double 
réponse fondamentale : 

— Y a-t-il plus d''une Eglise chrétienne? 
« Non, il n'y a qu'une société invisible des vrais croyants; mais 

il y a plusieurs Eglises visibles, avec leur nom propre, avec leur 
organisation spéciale, avec leurs usages divers. Elles se distinguent 
les unes des aJutres soit par les sources différentes auxquelles elles 
puisent leurs croyances, soit par la manière différente dont elles in
terprètent les Saintes Ecritures. » 

— Comment nommons-nous l'Eglise à laquelle noUs appartenons? 

« Noms nommons notre Eglise l'Eglise évangéliqUe protestante, la
quelle honore le Christ seul pour Chef et reconnaît la Sainte Ecriture 
pour (unique règle de la foi et de la conduite. » 

Une fois posés ces principes, l'histoire de l'Eglise évangélique va 
pour ainsi dire toute seule : elle n'est guère qu'un pamphlet contre 
l'Eglise romaine qui, tout à l'opposite, réclamé comme notes essen
tielles l'unité impliquant l'unicité, la visibilité, la primauté ot le ma,-
gislèrc infaillible du Pape, Vicaire diu Christ.. 

Les giiefs ne manquent, donc point, et l'auteur du petit cours d'his
toire ecclésiastique excelle h les découvrir, puis à les mettre en re
lief, puis à les convertir en querelles d'Allcmafnd. 

L'Evêque de Rome, dit-il, s'attribua à la longue l'autorité suprême; 
il se nomma Pape et se déclara le Chef de l'Eglise et des autres Evê
ques. En vain le patriarche de Constantinople essaya de réagir par 
le schisme grec : l'usurpateur conserva, malgré tout, Une ptiissance 
énorme — les Allemands du Nord diraient une puissance colossale — 
sur le.- fidèles, sur les princes, sur les ï'ois, sur l'empereur lui-même'. 

file:///xmv/courte
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Outr* cette suprématie excessive d'à Pape, on vit s'épanouir dans 
l'Eglise toute "une floraison d'opinions ou de dogmes qui ne pro
venaient nullement des enseignements du Sauveur et des Apôtres. 

Ainsi, la Sainte Ecriture, mise au dernier plan, compte à peine : 
la tradition orale, les décrets des papes ou des Conciles priment et 
suppriment toute autre autorité doctrinale. L'Eglise rend aux sainLs 
dos honneurs presque d'adoration, elle les invoque comme Dieu même. 
Aux sacrements institués par le Christ elle a ajouté la Confirmation, 
la Pénitence, le Mariage, l'Ordre, l'Extrème-Onction. Elle croit que, 
à la Cène, le pain et le vin sont changés au vrai corps et IRJU vrai 
sang de Jésus; elle offre journellement le sacrifice de la Messe, com
me si le sacrifice de la Croix ne suffisait pas à la rédemption du 
mendr, et elle refuse aux fidèles la communion du -Calice. 

C'est elle encore qui a inventé le Purgatoire, elle q'ui a établi 
tout un cycle ruineux de iètes, elle qui attribue aux jeûnes et aux 
pèlerinages un mérite illusoire, elle qui impose un célibat impossible 
au clergé séculier et régulier.. 

« Mais la mesure Dut comble lorsque, pour gagner de l'argent et 
sou,? prétexte de remettre les péchés, l'Eglise imagina lo commerce 
des indulgences. » 

Tels étaient au XVI e siècle, tels sont encore les crimes — les Hu
guenots disent volontiers les prostitutions — de l'Eglise romaine. 

— Pour le noter en passant, je ne sache pas un seul moderniste 
qui, pou ou prou, ne fasse actuellement à la Sainte Eglise presque 
tous ces mêmes reproches, tant il est vrai que le modernisme n'est 
que l'ef/Jarescence au le sueccédané rationaliste du protestantisme. 

Une réforme était donc nécessaire, elle se fit. 

A vrai dire, des hommes de cœur l'avaient déjà tentée, — tels 
P iene Valdo ou de Valud, marchand de Lyon, 1170; Jean Wiclef, 
professeur de théologie à Oxford, rmort en 1384; Jean Hus, profes
seur de théo-logie à Prague. Ce dernier guerroya vaillamment con
tre le Pape, contre la tradition orale, contre les cérémonies adven
tices et superflues, contre les indulgeTices. Il réclama pour tous la 
communion sous les deux espèces.. Il fut brûlé vif au Concile de 
Constance en 1415; quelques années après, son ami, Jérôme de Pra
gue, eut le même sort.. 

Ces hommes et d'autres encore avaient courageusement combattu 
pour la vérité, mais sans résultats sérieux.. 

Enfin Luther vint! envoyé de par Dieu pour la réfo-imation ou 
l'amélioration de l'Eglise. 

Personne, en ce temps-là, ne songea à demander au moine saxon 
ses lettres de créance; les protestants d'aujourd'hui n'y songent pas 
davantage. Pour tous, et dans leur histoire, Luther demeure l'homme 
providentiel, le messager du Christ, le lutteur infatigable pour la 
cause de Dieu, le réformateur sans peur et sans reproche, le saint 
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auréolé de toto tes les vertus, une sorte de cinquième Evangéliste o u 
vrant à tous le Livre des Saintes Ecritures que Rome tenait j a 
lousement scellé et dont les fidèles soupçonnaient à peine l'exis
tence. 

« Enfin, dit textuellement le Livre de lecture des Ecoles, il fut 
donné à Luther de terminer ses jours en paix. Lui, l'ancien moine, 
il s'était marié à une ancienne nonne, Catherine de Bora, et Dieu 
avait béni son mariage en lui donnant cinq enfants. Après les com
bats et les peines du jour, il vécut, le soir, d'heureuses heures avec 
ses amis, dans le sanctuaire de sa famille. Maître habile dans l'art 
de chanter et de jouer de la lyre, il apprenait à chantier à ses en
fants, et il rimait maint beau « lied » à la gloire de Dieu. — L'an 
154G, Luther s'endormit doucement dans le Seigneur a Eislebcn où 
il était né. » 

Voilà comment, a u delà dos Vosges et Outre-Rhin, o n écrit l'his
toire religieuse; avec Une encre horriblement noire, quand il s'agît 
de l'Eglise catholique, avec une encre bleue comme le ciel s a i n s 

nuages, dès qu'il s'agit de l'Eglise cvangéliqUe, 

Et malheur à qui s'aviserait de garder, vis-à-vis de l'une et de 
l'autre, une honnête impartialité! Mal parler de Luther? bien parler 
de Rome? et à des enfants protes tants? et dans des manuels clas
siques? Ce serait une abomination I 

Il paraît que le Pape n'a pas été seul à la commettre. 

Il y a quelques semaines à peine, La « Fédération évangélique » 
du Grand-Duché do Hesse stigmatisait et mettait à l'index les Ma
nuels d'histoire — classiques dans un certain nombre d'Ecoles, — de-
M. Martens, directeur du Gymnase Grand-Ducal de Donaueschingyn. 
— Il faut absolument, disaient les inquisiteurs, éloigner ces livres 
do nO'S Ecoles, parce qu'ils sont composés par un catholique et sont 
nécessairement tendancieux. 

Or, peu de jours après s a condamnation, M. Martens répondait, 
dans leri « Feuilles scolaires diu Sud-Ouest allemand » : « Je ne suis 
peint catholique! je suis protestant et je proteste contre les dires 
de la « Fédération évangôlique », tout en maintenant d'ailleurs tout 
ce que j'ai écrit dans mes Manuels d'histoire, — y compris ce q'ui 
peut sembler favorable à l'Eglise de Rome » (1). 

Evidemment, pour qui veut et peut l'étudier do bonne foi, l'histoire 
reste l'histoire, malgré les mensonges. Mais tout de même on plaint 
les enfants, on plaint les âmes «simples qui n'en savent pas davan
tage. 

On voudrait pouvoir leur crier avec Pie X : Regardez et comparez 
les deux Eglises! 

La votre, dès so<n berceau, est la société hétérogène et sans co-

1. Voir VTJnivers, 15 août 1910. 
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hésion do tous les Enfants prodigues et de fcoius les révoltés, le 
rendez-vous de tous les naufragés de l'esprit ou du cœur : vous n'avez 
recueilli et vous ne recueillez que des épaves! 

Si par hasard on vous demande à voir vos portraits de famille, 
vous n'avez à montrer dans les galeries de votre histoire qiu'ume 
lignée de renégats : Pierre ValdO', Wiclef, Jean Hus, Jérôme de Pra
gue, Lfuther, Calvin, Zwingli.. Et c'est à peu près tout ce que vous 
osez nommer. 

Quelle noble lignée d'ancêtres, au contraire, dans la Sainte Eglise 
catholique et romaine I Quelle interminable procession, le long des 
siècles, à la suite du Christ-Jésus et de la douce Vierge, sa Mère, 
— quelle interminable procession d'apôtres, de martyrs, de pontifes, 
de docteurs, de vierges, de moines et de moniales, de saints et de 
Saintes dans tous les pays du monde et dans toutes les classes de la 
société ! 

À voir passer toutes ces gloires, plus d'un protestant s'émeut et 
redemande sa place au vrai foyer maternel. Ainsi se convertissait, 
hier encore, Joharmès Jœrgensen — qui retroluyva l'âme catholique, 
tandis que, tout rêveur, il promenait son scepticisme huguenot dans 
les cathédrales gothiques qu les vieux mputiers d'Allemagne, et puis 
au pays où vécut saint François d'Assise. 

Le Semeur Yaudois, journal de « l'Eglise nationale » suisse, pu
bliait — 29 mai 1909 — les réflexions suivantes que lui adres
sait un coorrespondant de Rome : 

« Dans l'Eglise de Saint-Laurent-hors-les-Murs, on m'outre alu visi
teur le tombeaîu de Pie IX. Toutes les paroisses catholiques du monde 
ont participé à l'érection de ce monument. De superbes mosaïques 
ornent les murs de la chapelle. Les armoiries de tous les diocèses 
et de tous les cojuvents des cinq parties du monde sont réunies là, 
groupées par pays et par continents. Une inscription les surmonte : 
« Famiïia, sancta Ecclesia. » Eloquent hommage du monde catholi
que au Pape du Syllabus et manifestation tangible de l'unité de la 
Sainte Eglise! 

» Des pèlerins français visitent cette chapelle en même temps cfud 
nt.us. Un prêtre donne les explications nécessaires. Une religieuse 
exprime les sentiments de tous par cette exclamation ontholu'siastiei 
ou perce la fierté d'une âme catholique : « En voilà Une faimillel » 
Ce mot nous a frappes. Il traduit bien l'impression que fait le catho
licisme romain à Rome : unité massive et mondiale 1 

» Dans le monde protestant on se plaît h élever des barrières bien 
visibles entre des Eglises minuscules. Notre incurable individualisme 
nous po|ussc à accentuer les divisions. Au milieu de tant de diver
sités, il y a, nous l'avons senti parfois, une certaine unité d'esprit. 
Où et quand les Eglises protestantes donneront-elles au monde une 
démon,sliation tangible de leur unité? où et quand fourniront-elles 
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à leurs membres la légitime fierté de pouvoir dire eux aussi : En 
voilà une famille I » 

II 

S'il fait sombre dans l'esprit des protestants, — tout au moins en 
ce qui touche à l'histoire Vraie de la Réforme, — il fait aussi bien 
froid dans leur cœur, autant et plus cfue dans leurs temples dépouil
lés, nus, salle de conférence et non maison de la prière. 

S'ils prient, les protestants Jne prient pas comme nous; s'ils aiment, 
ils n'aiment point comme frous : leurs relations avec Dieu, sont com
passées, officielles, surtout extérieures, '.affaire d'étiquette et de pro
tocole. Ils atteignent Dieu beaucoup plus par l'esprit que par le 
cœur. 

Faut-il le dire? Depuis que je les vois de près, j'ai l'impression que 
dans leur prière ils ont l'attitude et les sentiments du pharisien plu
tôt que du pUblicain; je crois toujours les entendre murmurer avec le 
piemier Mon Dieu, je yo|us rends grâces de ce qUe je ne ressemble 
pas., à ce papisteI 

A coup sûr, il n'est pas pofur eux le mot charmant de VImiiaiion, 
relatif aux intimités divines et hlumaines : « Jésus-Christ visite sou
vent rhofnïne intérieur; et ses entretiens sont doux, ses consolations 
ravissantes; sa paix est inépuisable et sa familiarité incompréhen
sible, « familiaritas stupenda nimisl » (1). 

Pauvres frères égarés t ils n'ont jamais aimé ni Notre-Seigneur Jé-
sUjS-Chrisl, ni la très Sainte Vierge, sa Mère et la nôtre, ni les anges, 
ni les saints. Et c'est vainement que vous chercheriez chez eUx les 
transporte» ou extases de François d'Assise et de Thérèse d'Avila. 

Avec un tel état d'âme, les protestants ont-ils composé, et pouvaient-
ils composer des livres de Théologie ascétique, mystique ou affec
tive, des traités de "haute spiritualité? Je ne sais; mais je ne Je 
crois pas. Comment, par exemple, ^auraient-ils lujni saint François de 
Sales? ils rêvent si rarement de vie dévote et à*amour de Dieu! — 
un Père Loluis de Grenade? ils se croient si peu pécheurs! — un Père 
Rodrigucz? ils avancent si mollement dains les voies de la perfee-
tion chrétienne ! 

Par contre, ils prennent parfois chez nous ce qu'ils ne trouvent 
point chez eux; et certes 3e ne leur en ferais pas do reproche, si, en 
nous empruntant nos livres d'ascèse, ils ne les dénaturaient pas, — 
à les rendre presque méconnaissables, — polar les adapter â leurs 
croyances et les accommoder à leurs jappétits de sectaires. 

Voici un fait assez suggestif. 

1. DR Imitation* Chrisli, Lib., II, cap. I. 
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II s'agit « du plias beau livre qui soit sorti ide la main des hommes », 
puisque l'Evangile est de la main de Dieu, il s'agit de l'Imitation de 
Jésus-Christ. 

L'édition allemande dont je parle et qui a été fortement « éche-
nillée », ad usum delphini, c'est-à-dire à l'usage des protestants, à 
été imprimée à « Stuttgart, chez J. F. SLcinkopf, en 1896. » L'éditeur 
la présente ,au public dans, une très .courte préface que je traduis 
littéralement 

« Des nombreuses traductions de VImitation du Christ, pa r Thomas 
à Kempis, la meilleure est complètement tombée dans l 'oubli : C'est 
celle du pieux Jean Arnd, de l'année 1617. La force, la simplicité, la 
profondeur, le langage biblique de cette traduction n'ont jamais été 
égalés par aucune autre. On l'a donc publiée de nouveau, d'abord en 
une édition de poche, ensuite, selon le vœu de plusieurs, en cette 
édition in-8, avec de très gros et très nets caractères : c'est un vrai 
trésor pour le peuple allemand évangélique. 

» J. Arnd a seulement traduit les trois premiers livres, et sa tra
duction est ici fidèlement reproduite, à pa r t le changement discret 
de quelques expressions qui nous sont devenues étrangères et de quel
ques passages incorrectement traduits. Quant à la nouvelle traduc
tion du IV e livre, noU's donnons, u n peu refondue, celle de Poirct, 
1734: : C'est celle qui se rapproche le plus, de celle de J. Arnd. » 

L'imprimeur Wurtembergeois fait bien de ne pas s'étendre sur les 
mérites de la traduction du quatrième livre. 

« Tradultore,, traditore I » dit l'aphorisme italien. Et je sais que 
toute traduction est presque fatalement infidèle et trahit plus* ou mjoins 
la pensée de PauteUr original. Mais, ici, dans îa traduction de Poiret, 
la trahison devient gravement criminelle, parce qu'elle est volontaire, 
consciente, préméditée, de parti-pris. 

Elle supprime sans houfce les passages qui gêneraient Un huguenot, 
ou elle leur donne une entorse qui dénature .complètement la pensée. 
Ainsi, dans ce merveilleux traité de la divine Eucharistie, le traduc
teur a trouvé le moyen de ne pas dire un mot du prêtre et çlu 
sacerdoce, ni de la sainte Messe, ni de la consécration, ni de l'autel, 
ni de la sainte Table, ni de la Communion sacramentelle, ni des vête
ments sacrés, ni des mérites de l'auguste sacrifice rejaillissant jus
que dans le Purgatoire.. Et pourtant, le pieux auteur de l'Imitation 
ne parle guère que de celai 

Peur donner une idée dos hardiesses du « traditore » je transcris. 
en enlicr et mot pour miot |un de ses chapitres que j e mets en 
regard du même chapitre traduit par Lamennais. 

A l'échantillon, le lecteur polurra juger de la- valeur de toute la 
pièce. 
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Chapitre F. — De l'excellence du 
sacrement de l'autel, et de la dignité 
du sacerdoce 

Yoix du Bien-Aimé. 

I. — Quand vous auriez la pureté 
des anges et la sainteté de Jean-Bap
tiste, vous ne seriez pas digne de 
recevoir ni même de toucher ce sacre
ment. 

Car ce n'est pas les mérites de 
l'homme qui lui donnent le droit de 
consacrer et de toucher le corps de 
Jésus-Christ et de se nourrir du pain 
des anges. 

0 mystère ineffable ! 0 sublime 
dignité des prêtres auxquels est donné 
ce qui n'a point été accordé aux an
ges ! car les prêtres validement ordon
nés dans l'Eglise ont seuls le pouvoir 
de célébrer et de consacrer le corps 
de Jésus-Christ. 

Le prêtre est le ministre de Dieu ; 
il use de la parole de Dieu selon le 
commandement et l'institution de 
Dieu : mais Dieu, à la volonté de qui 
tout est soumis, à qui tout obéit lors
qu'il commande, est le principal au
teur du miracle qui s'accomplit sur 
l'autel et c'est lui qui l'opère invisi-
blement ? 

I I . — Vous devez donc, dans cet 
auguste sacrement, croire plus à la 
toute puissance de Dieu qu'à vos pro
pres sens et à ce qui paraît aux yeux : 
et vous ne sauriez dès lors approcher 
de l'autel avec assez de respect et de 
crainte. 

Pensez à ce que vous êtes, et con
sidérez quel est celui dont vous avez 
été fait le ministre par l'imposition 
des mains de l'Evêque. 

Vous avez été fait prêtre et consa
cré pour célébrer les saints njystères : 

741 

IL — Tu dois donc,-dans cet au
guste sacrement, croire uniquement 
à la vertu et à la puissance de Dieu, 
non à tes propres pensées, ou au signe 
visible et aux cérémonies. C'est pour
quoi on a grandement raison de ne 
s'en approcher qu'avec tremblement 
et profond respect. 

Examine-toi attentivement et con
sidère à quelle dignité t'a élevé le 
Christ : donner en toi l'hospitalité 
au Fils de Dieu/ — Applique-toi, 
en retour, à t'offrir en sacrifice au 

POIRET. 

Chapitre F. — Seuls les vrais 
chrétiens peuvent recevoir digne
ment le sacrement. 

Le Seigneur. 

I. — Quand tu serais aussi pur 
que les anges on aussi saint que 
Jean-le-Baptiste, tu ne serais pas 
de toi-même digne de recevoir ce 
bien inexprimable. 

Car ce n'est pas des mérites de 
l'homme que provient la faveur de 
se nourrir du pain des anges. 
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maintenant soyez fidèle à offrir à 
Dieu le sacrifice avec ferveur, au 
temps convenable, et que toute votre 
conduite soit irrépréhensible. 

Votre fardeau n'est pas plus léger ; 
vous êtes lié au contraire par des 
obligations plus étroites, et obligé à 
une plus grande sainteté. 

Un prêtre doit être orné de toutes 
les vertus et donner aux autres 
l'exemple d'une vie pure. 

Ses mœurs ne doivent point res
sembler à cel les du peuple : il ne doit 
pas marcher dans les voies commu
nes ; mais il doit vivre comme les 
anges dans le ciel ou comme les hom
mes parfaits sur la terre, 

III . — Le prêtre revêtu des habits 
sacrés tient la place de Jésus-Christ, 
afin d'offrir à Dieu d'humbles sup
plications pour lui-même et pour le 
peuple. 

11 porte devant et derrière lui le 
signe de la croix du Sauveur, afin 
que le souvenir de sa passion lui soit 
toujours présent. 

11 porte devant lui la croix sur la 
chasuble, afin de considérer attentive
ment les traces de Jésus-Christ et de 
s'animer à les suivre. 

Il porte la croix derrière lui afin 
d'apprendre à souffrir avec douceur 
pour Dieu tout ce que les hommes 
peuvent lui faire de mal. 

Il porte la croix devant lui afin de 
pleurer ses propres péchés ; derrière 
lui, afin que par une tendre compas
sion il pleure aussi les péchés des 
autres ; et se souvenant qu'il est éta
bli médiateur entre Dieu et le pécheur, 
il ne se lasse point d'offrir des prières 
et des sacrifices jusqu'à ce qu'il ait 
obtenu grâce et miséricorde. 

Quand le prêtre célèbre, il honore 

Seigneur, tandis qu'il en est temps 
encore, et à mener devant lui une vie 
pure et sans reproche. 

Car, en devenant chrétien on n'ac
quiert pas pour autant la liberté de 
vivre selon les penchants de la chair, 
mais tu contractes l'obligation d'ob
server plus fidèlement mes comman
dements, avec une plus grande et 
plus parfaite sainteté dans ta con
duite. Un chrétien doit être orné de 
toutes les vertus et servir aux autres 
d'exemple et de modèle d'une vie 
sainte. Sa conduite ne doit pas res
sembler à la conduite vulgaire des 
hommes, mais à celle des anges dans 
le ciel ou des hommes les plus par
faits sur la terre. 

III . — Un chrétien doit être le 
portrait vivant de son Maître, atten
tif à prier humblement et avec fer
veur, non pas seulement pour soi-
même, mais aussi pour les autres 
hommes. 

La Croix du Sauveur doit toujours 
être devant et derrière lui, de façon 
à ce qu'il se souvienne toujours des 
souffrances et de la mort de son 
Sauveur. 

Il doit avoir la Croix devant lui, 
c'est-à-dire considérer avec soin la 
trace des pas du Seigneur Jésus qui 
a marché devant lui et le suivre avec 
un ardent amour. 

Il doit avoir la Croix derrière lui, 
c'est-à-dire supporter avec douceur, 
par conformité à la volonté de Dieu, 
tout le mal qu'on lui fait. 

Il doit porter la Croix devant lui, 
c'est-à-dire placer ses propres péchés 
sous ses yeux et les pleurer. — Il doit 
avoir la Croix derrière lui,c'est à-dire 
s'approprier les péchés d'autrui et les 
pleurer, en s'établissant en quelque 
sorte le médiateur entre Dieu et les 
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Dieu, il réjouit les anges, il édifie 
l'Eglise, il procure des secours aux 
vivants, du repos aux morts et se 
rend lui-même participant de tous les 
biens. 

hommes. Il doit prier sans cesse afin 
d'obtenir de Dieu grâce et miséri
corde. 

Lors donc qu'un chrétien s'unit 
ainsi à Dieu, il honore son Seigneur, 
il réjouit les anges, il édifie la com
munauté et se rend lui-même partici
pant de tous les biens célestes et de 
tous les trésors. 

Telle est la version du fajussaire huguenot qui a maltraité, torturé 
de même façon prescfue to|us les chapitres du quatrième livre. 

Et je répète que j'ai traduit son allemand le plus littéralement pos
sible. 

Vraiment, il faut avoir le front solide, une « tête de roc, stcinlcojrf», 
pour présenter « au peuple évangélique » cette pasqïiinade niaise com
me un véritable trésor! 

Quo les sectaires donnent à leurs fidèles tous nos livres ascéti
ques, c'est leur droit peut-être et ce sera sûrement leur profit; mais, 
peur Die|u, qu'ils ne les leur vendent pas Iruqfués et mutilés ! Que sur
tout ils ne jettent pas les hauts cris, quand le Pape vient, tot à 
propos, insinuer que bout n'est pas parfait dans la Réforme, non plus 
que dans le modernisme. 

Il nous souvient d'une femme de haute intelligence et très ardente 
évangêïiste qui demanda, en secret, les Visites au Saint-Sawement 
de saint Alphonse de Liguori dont on avait parlé idevant elle. Elle passa 
une jofurnée entière à dévorer le volume; et, en le rendant au ca^ 
tholique qjui le lui avait prêté, elle dit : « Vous avez réellement une 
bien belle religion et vous devez vo'us estimer bien heureux! Chez 
vous, il fait clair et il fait chaud; chez nous, il fait noir let il fait 
froid! » 

Oui, hélas! il fait froid et il fait noir chez eux, dans îeUr caté
chisme cofmimc dans leurs Manuels d'histoire ecclésiastique, tl^ns leurs 
temples comme dans leurs livres de prière, — jusqu'à ce que se lève 
de nouveau le soleil de Rome, lumière et chaleur des âmes franchement 
chrétiennes. 

Louis-Paul D E C A S T E G E N S . 
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L A C O N D A M N A T I O N D U « S I L L O N » 

La lettre de S. S. Pie X aux cardinaux, archevêques et évêques 
de Fiance portant condamnation contre le Sillon, vient de prouver une 
fois de plus, et peut-être avec plus d'éclat que jamais, que le Saint-
Siège est essentiellement et indéfectiblement la chaire de vérité. 

On pensait que la crainte d'avoir à se mettre on travers du faux 
-courant démocratique qui* semble emporter même la masse des catho
liques, et d'aggraver aussi par cette intervention l'hostilité publique 
contre l'Eglise, retiendrait la sentence sur les lèvres du Pape. Quel
ques évêques lui avaient à haute voix conseillé cette réserve. On 
se disait, d'autre part, que la faveur antérieurement témoignée par 
l'Eglise au Sillon, à une époque où ses visées généreuses pouvaient 
fair3 illusion sur ses vraies tendances et où le Saint-Siège ne recueil
lait à f)eu près de tous côtés sur son compte que d'enthousiastes té
moignages, ajouterait à l'embarras du Vicaire de Jésus-Christ, s'il de
vait prononcer dans un sens contraire. Mais rien d'humain ne sau
rait enchaîner la vérité dont Dieu lui a confié la garde et la dé
fense: Aujourd'hui, comme aux premiers temps de l'Eglise, Verbum 
DH non est alligatum. Et quand la nécessité de saUver la vérité en. 
péril en frappant l'erreur qui se substituait à elle lui a paru évidente, 
la voix du successeur de Pierre s'est fait entendre avec une force terri
fiante. 

Cet acte solennel aura aussi pour effet de prouver également une 
fuis de plus que, dans ses membres comme dans son chef, l'Eglise 
de Jésus-Christ est l'Eglise de la vérité. La vérité est le ciment de 
son union. Elle tient de son divin Principe une autorité aussi per
suasive qu'irrésistible. Il suffit qu'elle s'affirme, pour qu'on voie les 
partis opposés s'incliner tous ensemble devant elle et s'unir. 

Dans cette société divine, la vérité est encore le ciment de la cha
rité. Elle n'unît pas seulement les intelligences, mais aussi les cœurs. 
Du moment que les intelligences sont d'accord dans la vérité, les cœurs 
se- rapprochent intimement dans la charité. 

C'est que tous servent la vérité par amour. Que sont, dans ce do
maine, pour les vrais enfants de l'Eglise, les mesquines questions de 
personnes, et que parle-t-on ici du triomphe des uns sur les autres? 
J'avone, pour ma modeste part, qu'à l'heure matinale où me par
vint, loin de Paris, la dépêche m'inforniant du grand coup qui venait 
d'etr ï frappe, mon premier sentiment fut une vivo commisération 
pour ceux sur qui il tombait, et mon premier mouvement de prier 
avec ferveur à leur intention en offrant le Saint Sacrifice, afin de leur 
obtenir la grâce d'une soumission humble et simple. Il me fallut, 
pour me réjouir, me rappeler avec un certain effort que la défaite de 
Terreur est toujours un événement heureux. 
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Est-ce à dire qu'on ne puisse à bon droit se féliciter de lui avoir 
tenu tête dès le commencement, de l'avoir dénoincée, au prix de mille 
suspicions et contradictions, à une époque où tant d'autres se lais
saient tromper par son aspect séduisant et fermaient plus ou moins 
volontairement les yeux sur ses dangers? Qui pourrait contester à la 
conscience du polémiste cette satisfaction légitime, s'il la prend sans 
y mêler aucun sentiment qui blesse la chaxitê et les ménagements 
dus à ceux sjur cfui pèse l'humiliation? Cotte justice, qu'une foule 
d'amis se sont plu à me rendre par leurs lettres depuis quelques jours, 
et qui est due à d'autres comme à moi, doit être surtout comprise 
comme une nouvelle forme d'hommage à la vérité elle-même. Si c'est 
une illusion de croire qu'on peut combattre efficacement l'erreur sains 
mettre en cause ceiux qui la propagent, et une semi-défection de leur 
épargnei la critique sous prétexte de charité, c'est également une froi
deur envers la vérité que de n'aimer pas à reconnaître ses défenseurs 
les plus dévoués. Et plus ceux-ci ont été contredits ou suspectés, plus 
ils sont en droit de prendre acte de la justice que lo témoignage de 
la vérité leur rend, pour la consolation et l'encouragement do leurs 
lecteurs et de leurs amis. 

A ce titre, on me pardonnera donc de dire que le récent acte pon
tifical m'a apporté une joie sans bornes. 

C'est que mes divers oiuvrages sur le Sillon, et ce que j'ai dit de 
lui dans cette revue même, avec l'aide de mes excellents et dévoues 
collaborateurs, correspond trait pour trait, il n'y a point de témérité 
à le dire, à la magnifique déclaration d)u Saint-Siège. 

C 3 par où cette conformité éclate davantage, et ce qui sanctionne 
avec le plus d'ampleur ces modestes efforts, c'est la condamnation si 
complète de.* théories sociales que j'avais dénoncées dès l'abord en 
première ligne, et dont presque tout le monde négligeait l'évidence : 
cette opposition manifeste entre les doctrines sociales du Sillon et les 
règles clairement tracées par le Pape Léon XIII et par son illustre 
successeur; ce nivellement des classes, cette destruction de toute auto
rité, cette égalité trompeuse et mensongère, cette démocratie niys-
ticohumanitaire qu'on prétendait sortie du cœur de Jésus-Christ. Nous 
voilà bien loin de Tunique question de discipline qui semblait jusqu'ici, 
à peu d'exceptions près, la seule cause de défaveur. 

L'asservissement de l'Eglise à une conception politique, la fausse 
autonomie dont on se réclamait, le rêve chimérique d'une cité future 
ayant pour fragile base |un vague idéalisme, l'abstention de la défense 
do l'Eglise sur le terrain politique couverte du prétexte de sagesse et 
de piudencc nécessaire, les dangers du principe d'une action civilisa
trice interconfessionnclle et d'une sorte de fusion avec les protestants 
et libres-penseurs honnêtes, et jusqu'aux méthodes de formation du 
Sillon, il n'est pas une ligne de cette encyclique cfui ne confirme queï-
quluna de nos critiques, à ce point que ces divers ouvrages e|u articles 

Critiqua diï libéralisme. — 15 Septembrejct 1 e r Octobre, 10 
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pounaicnt en être présentés comme l'exact commentaire, avec toas 
les documents à l'appui. 

Oui, la constatation de cotte parfaite conformité do nos critiques avec 
le jugement diu Saint-Siège, nous cause u n contentement indicible. 
Après les directions pontificales sur l'attitude des catholiques dans 
l'action publique couronnant nos campagnes contre l'Action Libérale 
et la politique ralliée; après les solennels avertissements du Pape sur 
la noto ouvertement religieuse à imprimer aux œuvres économiques 
et sociales qu'avaient précédés nos articles sur le caractère confessionnel 
de l'action sociale, ce nouvel acte pontifical, plus retentissant que les 
autres, nous console de beaucoup d'amertumes et de contradictions, 
en justifiant une fois de plus notre sentiment. On peut se résigner aux 
suspicions de la foule, quand on a pour soi le témoignage de sa con
science et la joie de ne pouvoir douter qu'elle fait écho à la parole 
de vérité. 

* * * 

Aucun do ceux qui connaissent M. Marc Sangnier — et nous nous 
flattons d 'être du nombre — n'a pensé un instant qu'il refuserait 
sa soumission. M. Sangnier est attaché du fondide l'àme à Jésus-Christ, 
à l'Eglise eL au Pape. Nul n'a jamais soupçonné la sincérité de cet 
attachement 11 vient d'en donner noblement la preuve par la lettre 
publique qu'il a adressée au Saint-Père. Si son esprit enclin aux illu
sions, et mal prémuni contre elles par un manque presque compile t 
de connaissances solides, s'est laissé dominer insensiblement par l'er
reur, son cœur n'a pas varié dans ses sentiments religieux, et nous 
sommes convaincus qu'ils sont assez forts pour le iramener entièrement, 
avec lo secours de la grâce, à l'obéissance que S. S. Pie X vient de 
lui demander avec un accent si paternel. 

La réponse du président dm Sillon a des notes émouvantes qui mon
trent que cet appel n'a pas été vain. Toutefois, il faut bien lo dire, 
et Ton aurait tort d'en être surpris, M. Marc Sangnier, tout en se 
soumettant, est toujours Marc Sangnier, c'esL-à-dire un homme insai
sissable. 

On peut regretter que, dans cette lettre, écrite probablement pour 
les sillonnislcs et pour lo public, non moins 'que pour le Saint-Père lui-
même, il insinue en plus d'un endroit crue le Pape ne Ta pas compris, 
et par conséquent s'est trompé. Le Pape se plaint de l'inutilité de ses 
avcitissements. M. Sangnier espère lui « faire comprendre quelle est 
sa docilité et sa bonne volonté », « lui faire mieux sentir., quelle 
union indissoluble l'attache à l'Eglise... » 

On aurait aimé surtout un désaveu plus franc des erreurs dont la 
lettre pontificale contient l'cnumération si complète et la condamnation 
si formelle. « Aussi nous efforcerons-nous, soit dans nos articles, soit 
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clans nos discours, d'éviter avec le plus grand soin toutes les erreurs 
et toutes les imprécisions qui pourraient donner lieu de croire que nous 
soutenons des opinions condamnées par l'Eglise, et en particulier cel
les qui sont signalées dans la lettre de Votre Sainteté. » Il eût été 
bien désirable, en effet, qu'oui sût qtae M. Sangnier ne souscrirait aucu
nement aux paroles de M. J. de Naïf on, l'avocat finassier et le dé
fenseur perfide do toutes les mauvaises causes religieuses, qui écrivait 
clans L» Figaro du 1 e r septembre : 

Cotte soumission n'étonnera d'ailleurs que ceux qui ne le connaissent pas ou 
qui lo méconnaissent. Et 3 0 puis bien dire aussi qu'elle no serait pas extrême
ment méritoire si elle ne consistait qu'à adhérer aux enseignements doctri
naux contenus dans la lettre aux archevêques et évoques de France, attendu 
que toutes les erreurs que cette lettre condamne. M, Marc Sangnier a maintes 
fois et publiquement déclaré, depuis qu'on s'est avisé de les lui imputer, qu'il 
ne les professait point et qu'il les réprouvait Quant aux doctrines politiques 
el sociales de Léon XIII, d'heureuse et grande mémoire, rappelées par Pie X 
et qu'on no proposera jamais trop à r admiration reconnaissante cl à l'amour 
du inonde chrétien, il n'en est aucune que M. Marc Sangnier n'ait embrassée 
de tout son esprit et de tout son cœur el n'ait cherché à propager avec l'ardeur 
d'un véritable apôtre dans tous les milieux, catholiques ou non catholiques, où 
il a conçu la très noble ambition de faire passer un courant profond de vie 
cbrélicuiic.. Les sUkwiruslcs catholiques feront sous la direction des chefs, 
quo le Pape leur donne, exactement ce qu'ils faisaient — an point de vite de 
l'ach07i populaire chrétienne — sous la direction des chefs qu'ils s'étaient choisis. 
Ils accepteront la direction épiscopale avec d'autant plus de facilité qu'ils ont tou
jours eu la volonté de se conformer, en tout ce qui touche à l'action populaire 
chrétienne, aux enseignements de l'Eglise qu'ils recevront ainsi, si l'on peut 
dire, de première main. 

M. Sangnier a beaucoup parlé dans les quelques heures qui se sont 
écoulées entre la publication de la jtettre pontificale et celle de sa 
réponse. Il a reçu les reporters de presque tous les journaux; les 
interviews se sont multipliées. Tout ce qu'elles rapportent n'est pas 
ires satisfaisant. Il est vrai, son journal, La Démocratie, publia aussi
tôt après la note suivante : « Un grand nombre de journaux ont pu
blié, à propos de la lettre pontificale sur le Sillon, des interviews do 
Marc Sangnier ou de ses amis, dont plusieurs renferment un certain 
nombre d'inexactitudes. Nous rappelons que le seul document officiel 
est, jusqu'à ce jour, la lettre de Marc Sangnier à Notre Saint-Père lo 
Pape Pie X. » Mais cette rectification qui ne dément rien de précis, 
est plutôt décevante. Les déclarations des divers journalistes sont iden
tiques slur la plupart des points. Plusieurs passages de leurs rapports 
donnaient par avance certaines phrases qui se retrouvent dans la lettre 
de Marc Sangnier au Pape. Ces coïncidences paraissent témoigner mal
heureusement de l'exactitude de leurs informations. L'un oiu l'autre 
déclare même avoir écrit sous la dictée de M. Sangnier. Il est donc 
difficile de leur refuser créance. 

Au rédacteur de La Patrie, il aurait déclaré : « Il y a des quan-
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LiLcs do choyés qui mo sont reprochées et qui n'ont jamais été dites 
par moi.. Qu'y a-t-il en somme dans la lettre pontificale, sinon la 
condamnation d'idées mal interprétées?.. En somme, l'Encyclique ne 
nou.5 attcin'. guère, puisque avant toute chose nous sommes catholi
ques... jo suis persuadé que le Pape finira un jour ou l'autre par com
prendre notre bonne volonté.. » C'est ce qui se retrouve dans tolutes 
ces interviews. 

A tous, également, M. Marc Sangnier a parlé comme si la lettre 
du l'apo ne l'atteignait pas personnellement : Lo Sillon, qui n'était 
jusqu'ici autre chose qu'une âme commune, n 'existait plus depuis l'or
ganisation récente des comités d'action démocratique et d'éducation 
civique. Lui-même nëtait plus qu'un membre de ces comités. C'est 
donc à eux que s'adressait le document pontifical. Cette échappatoire 
était prévue et nos lecteurs se souviennent que nous Pavions pressentie. 
Le ca.î est curieux, de cette association qu'on déclare, d'une part, 
inexistante jusqu 'à sa réforme récente, et, d'autre part, dissoute par 
le lait de cette réorganisation. Quoi qu'il en soit, et dans tous les cas, 
le Pape demande autre chose que la dissolution des comités au profit 
de la direction épiscopale; ceci n'est qu'une sanction pratique. Avant 
tout, il condamne des erreurs qui sont très principalement «elles de 
M. Sangnier. 

Le Journal rapporte ces paroles : « Jo ne comprends p (as encore 
pourquoi le Pape en est venu là, nous dit-il. On l'a mal renseigné. 
Beaucoup de nos discours lui ont été rapportés sur* compte vendu de 
nos ennemis, les réactionnaires et les royalistes. La lettre même de 
Pic X cito, à noire charge, des textes qui ne sont pas de nous. J'au
rais pu essayer d'en appeler du jugement. Mais je n'aurais été ni 
reçu, ni entendu. Je m'agenouille clone, espérant que le Saint-Esprit 
éclairera un jour le juge. » 

Les Débais: « Je dois faire remarquer que si la lettre du Pape 
m'a peiné, elle ne m'a pas affolé. J'ai été heureux, en eCfet, de 
constater que ce n'étaient pas des idées que je crois vraies qui y 
étaient condamnées, mais bien une interprétation d'idées que jo n'ai 
pas, » — Le Matin: « Je ne comprends pas encore pourquoi le Pape 
en est venu là, nous dit-il. On l'a mal renseigné. Beaucoup de nos 
discours lui ont été rapportés sur compte rendu de nos ennemis, les 
réactionnaires et l e s royalistes. La lettre même de Pie X cito, à notre 
charge, des textes qui ne sont pas de nous. J'aurais pu essayer d'en 
appeler du jugement. Mais je n'aurais été ni reçu, ni entendu. Je m'age
nouille donc, espérant que le Saint-Esprit éclairera un jour le juge. » 

Ahl les réactionnaires! Sans eux, rien de tout cela ne serait arrivé. 
M. Marc Sangnier ne dit pas que le Pape est leur instrument. Mais le 
-public le pensera. — Le Peuple Français : « Ce qui se passe actuelle
ment, s'écrie le fondateur du Sillon, est la revanche des « réfrac-
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taires » contre le ralliement. C'est le triomphe ries réactionnaires, 
poursuit-il avec un geste d'indignation. 11 n'y a qu'à considérer les 
idées qui sont désavouées : notre idéal démocratique, l'autoi-ilé dn 
peuple, la transformation sociale q'ue poursuivaient avec nous beau
coup d^ Français.. » — Paris-Journal : « A vrai dire, je savais bien 
— mail il y a dix ans qu'ils s'exercent 'sournoisement — q'ue les roya
listes de Y Action française et d'ailleurs tentaient, par tous les moyens, 
de me mettre dans l'impossibilité de continuer Une propagande répu
blicaine. Mais je ne pensais pas qu'ils réussiraient à la faire con
damner par Rome.. » — Les Nouvelles . « J'avoue cependant, nous 
dit-il, crue, je suis profondément affligé de voir à quelles intrigues ont 
recouru mes adversaires. Je savais combien ardemment rorlnins sou
haitaient ma condamnation. Il y a dix ans que les royalistes m'ont 
dît quel colup ils me préparaient.. » 

« Je sais — a dit encore M. Sangnier au rédacteur du Temps — 
que mon attitude causera une déception à certains anticléricaux, peut-
être et surtout à certains catholiques réactionnaires qui escomptaient 
une révolte de ma part; mais je ne regrette pas d'avoir à souffrir 
pour ma foi.. »• Ici encore les épanchements de M. Sangnier devant 
les journalistes se trouvent confirmés par sa lettre au Saint-Père, et 
à ce trait, on reconnaît bien l'homme qui excelle à ameuter l'opi
nion contre les cathodiques en désaccord avec lui, en se donnant pour 
la victime de ceux en qui lui-même n'a cessé de dénoncer, colmme 
le Saint-Pèro le lui rappelle, « les ennemis intérieurs du catholicisme». 
Aussi, peut-on croire qu'au Vatican, comme en France, la vilaine 
calomnie dont M. Sangnier agrémente sa lettre de soumission aura 
produit l'effet tout contraire à celui qu'il en al tondait. Et l'on avouera 
que ni sa dignité personnelle, ni la confiance qu'il souhaite de recon
quérir ne gagnent à cet appel du provocateur à une protection dont 
il a moins besoin que personne. Est-ce dans un acte aussi grave que 
celui qfu'ii accomplissait, et où tout aurait dû. respirer une sincérité 
parfaite, qu'on aurait dû s'attendre à lire ceci? 

Nous sommes si attaqué, si méprisé,, si calomnié, non seulement par les 
ennemis de la foi, mais, hélas! aussi par certains catholiques, qui, s'ils 
pouvaient parvenir à nous arracher un cri de révolte contre l'Eglise, se. réjoui
raient de- celle épouvantable chute comme d'une victoire! Dans votre cœur de 
Père, quo naguère vous nous -ouvriez si grand, nous voulons nous réfugier au
jourd'hui comme dans un asile inviolable d'où les méchants ne parviendront pas 
à nous chasser. 

Nous savons bien, Très Saint-Père, que cette lettre que nous écrivons Va. 
sans désarmer peut-être ceux qui supportent avec impatience de nous ren
contrer, à côté d'eux, dans les rangs des fidèle? catholique, ameuter contre nous 
la foule des incroyants haineux et seelaires qui ne nous pardonneront jamais no-
Ire fidélité à l'Eglise et qui nious reprochent surtout notre reîifricux et indéfec
tible attachement au Pape. Cela ne mous trouble pas. Nous serons fier, quoi qu'il 
arrive, d'être jugé digne de souffrir pour Jésus-Christ. 
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M. Sangnier a-Ml vraiment bonne grâce à dire trois jours après, 
dans la Démocratie, en écrivant sur La Faix? 

Espérons que los si pénibles polémiques dont les catholiques ont eu déjà de
puis longtemps tant à souffrir prendront fin et seront remplacées par une effu
sion de véritable charité. Nous sommes, quant à nous, résolu à nous y em
ployer do tout cneur, certain d'agir ainsi d'une façon vraiment chrétienne, nt 
qui plaira à Dieu, si elle ne parvient pas toujours à désarmer tons nos (ad
versaires. 

Un autre point, sur lcqUcl tontes les interviews sont d'accord entre) 
elles et avec la lettre de M. Sangnier au Saint-Père, concerne une faUs-
]se interprétation particulière de sa' pensée. Il a C Ï U pouvoir s'en 
expliquer directement avec le Saint-Siôgo en ces termes : 

Nous savons mieux que personne combien nous sommes faible cl. sujet aux 
erreurs nt aux fautes; cependant, Très Saint-Père, notre cœur a été transpercé 
d'une cruelle angoisse quand nous nous sommes vu accusé d'avoir sonçé à 
fonder « une religion plus universelle quel'TCgliso calhuiqup » et d'avoir pratiqué 
« une déformation de l'Evanin'lo et du caractère sacré de Nofre-Sctçneur Jé
sus-Christ. Que nous ayons pu, même involontairement, donner occasion à 
de tels reproches, c'est ce qui nous frappe de la plus douloureuse stupeur. Puis
sions-nous, Très Saint-Père, vous faire mieux sentir par tout le ro&lo do notre 
vio quelb» union indissoluble nous attache à l'Eglise. » 

En ce qui touche la « déformation de l'Evangile et du caractère 
sacré de Notrc-Seigneur JésUs-Christ », la lettre» do S. S. Pie X est 
si formelle et entre dans une démonstration s i positive, qUc s'il avait 
place pour un sentiment justifié de « stupeur », ce ne pourrait ôtro 
q u a colle causée par la protestation de M. Sangnier. II n'a pas pris 
garde que c'était révoquer en doute le jugement porté par le Saint-Siège 
sur la valelur de la démocratie prétendue chrétienne et catholique qui 
est le fond de la doctrine du Sillon. Quant aU reproche de vouloir 
fonder une religion nouvelle, M. Sangnier sera, l e seul à avoir mal 
compris le langage pourtant si clair du Pape, qui ne lui en nrcte nul
lement l'intention, mais qui dénonce le résultat aU'quel ses efforts con
tribuent inconsciemment. 

Malgré ces observations, qui n'étaient point infertiles, il faut féliciter 
M. Marc Sangnier de sa" soumission méritoire, et l'assUrcr qUo, loin 
de se réjouir de son hUmilialion personnelle, plus loin encore d'avoir 
escompte une révolte de sa part, ses contradicteurs les plus résolus 
n'ont éprouvé à son égard, en cette circonstance très pénible, d'autre* 
sentiment que celui d'une chrétienne compassion ot seront les pre
miers à effacer les dissentiments dans foute la mesure où lui-même 
se conformera aux prescriptions du Saint-Siège. 
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Quelle ost la portée et quelles seront les conséquences de la let
tre pontificale? 

On pcu\ dire qu'elle a'ura pour conséquence inévitable la radicale 
dissolution du Sillon. 

En effet, la soumission qu'elle exige consiste en a'utre chose qu'une 
simple formalité. Elle impose à M. Sangnier et à tons les sillonnistes, 
s'ils veulent obéir à l'Eglise, l'abandon, le renoncement de toutes les 
théorie.* sociales propres à leur école, elle leur enlève toutes les 
doctrines qui la constituaient. Que re.ste-t-il du Sillon? Le nom seule
ment, et encore ce nom même perd sa signification, puisqu'ils ne pour
ront plus le prendre qu'en y ajoutant celui de Sillon catholique ot, 
do sillonnistes catholiques. 

Sans -dcuto, le Saint-Père cfui a tous les ménagements et toute la 
charité de notre Mère la Sainte Eglise, a tenu à marquer qu'il no 
repoussait pas le zèle et le dévouement de cette jeunesse où se ren
contrent des éléments si précieux, et les a même invites à pour
suivre leur oeuvre d'action sociale en la conformant désormais à l'es
prit et aux règles qui la doivent guider; et, à ce pri\r, il promet encore 
à leur groupement ses bénédictions. Mais, ce g rem pement, cruel en 
seia désormais le lien? 

M. Sangnier a fait observer, non sans malice, aux journalistes in-
tervieweurs, que les plus embarrassés allaient êtro les évêques, « puis, 
qu'ils devront désormais se montre]- favorables aux sillonnistes » et 
qu'ils se trouvent d'office investis de la mission de les diriger. C'est 
aussi ce que le fidèle Narfon exprime en disant : « Les évêques prési
deront les réunions sillonnistes et ils s'intéresseront à la vie sillon
niste, car tel est le devoir nouveau que le Pape leur impose. » 

La plaisanterie peut paraître agréable. Mais le premier devoir que le 
Pape impose aux évêques est de ne rien laisser subsister de ce qui 
constituait la vie sillonniste et de ne rien tolérer de ce qui se disait 
le plu.? habituellement dans les réunions du Sillon. L'embarras sera 
doue d'abord pour les sillonnistes qui ne commenceraient pas par aban
donner leurs anciennes théories pour se fondre dans la véritable 
action sociale catholique. 

Mais on a tout lieu d'espérer qu'un grand nombre d'entre eux, éclai
rés par la voix du Pape et guidés par leur amour pour l'Eglise, donne
ront co bel exemple et réjouiront ainsi le Pôro commun et tous leurs 
frères. 

M. Marc Sangnier a déclaré à tout le monde que, tout en se sou
mettant aux exigences d'u Pape, il demeurerait à sou poste de combat, et 
continuerait de faire des articles et des discours dans lo but de « tra
vailler au bien d'u pays ». Il aurait même fait cette déclaration au ré
dacteur de la Patrie : « C'est un devoir pour moi de travailler à ré
pandre les idées qui me sont chères ». Iî a parlé comme si ïe Pape 
lui demandait seulement de renoncer à son œuvre d'éducation civi-
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que. Son journal, La Démocratie, a-t-il dit, « n'est ni visé ni at
teint », (quoiqu'il ait été l'organe do toutes les erreurs condamnées). 
Tl lui serait doux, écrit-il dans, sa lettre alu Saint-Porc, d'être relevé 
du poste où la Providence l'a placé ( ? ? ) , mais, tant qu'elle ne l'en 
aurait pas relevé, il considérerait comme Une défection ide Pabandonnor. 
Ainsi que le fait observer la « Semaine religieuse de Cambrai », il n'y 
a pas que la Providence qui ait parfois le droit et même le devoir de 
relever d'un poste, et rentrer dans « l'inaction » sur la volonté do 
l'aulcrilé légitime est toit autre chose que se rendre « coupable. » 

On i g i i û i 3 jusqu'ici comment a été appréciée k Roque la1 détermina-
lion annoncée par M. Sangnier do continuer son journal. ïl est cer-
lain quo sa suppression immédiaLc ou la retraite de son directeur pou
vait être d'une exécution difficile à cause de questions matérielles. 
D'autre part, la Correspondance de Rome observe avec beaucoup do 
justesse : 

Il est de toute évidence que La Démocratie demeure, par la force môme des 
choses, un Sillon-journal dont M. Sangnier reste le chef sous le nom de direc
teur, avec ses lieutenants locaux devenus ses correspondants,- avec ses mem
bres les plus actifs et les plus dévoués dans la personne de ses assidus et! d^ 
ses abonnés Pas n'est besoin d'être grand clerc pour comprendre qu'un journal 
quotidien de propagande et de bataille constitue aujourd'hui la meilleure d-es or
ganisations, et que si un journal ne vaut pas trois trônes, comme l'a dit le 
directeur d'un journal parisien, il vaut a'u moins trois fauteuils do préskient de 
société. 

Ce que nous venons de dire est d'autant plus fondé,que le Sillon formait Uno 
coalition personnelle autour do M. Sangnier. Lui-même en a fait l'aveu au re
porter de YAciion : « A la vérité, le Sillon n'avait jamais été organise. Il 
» n'ava;t ni statuts ni règlements, et se composait d'environ cinq cents grou-
» pes qui se reliaient directement à moi parce cra'ils n'étaient formés que de 
» jeunes hommes qui avaient adopté mes idées personnelles ». Il a dit la môme 
chose aux Débats. 

Le directeur de La Démocratie n'a donc pas à modifier considérablement sa 
situation: il reste toujours à la tête de ce qu'on peut appeler le Sillon-journal. 

Le Silkm a été toujours un organisme très souple; c'est là une des qualités 
«stratégiques de son fondateur. Ne dans la « crypte » d'un collège, lo Sillon rie 
M. Sangnier pont, se trouver à son aise clans le cabinet d'un directeur de jour
nal, même en dehors de la volonté des individus et toujours par la force des 
choses. 

Le journal de M. Sangnier vient de publier à ce sujet une note 
bien curieuse, tondant à faire croire que la Démocratie n'était pas 
destinée tà être l'organe du Sillon. 

Il v aura demain trois semaines qu'a paru le premier numéro de la Dé
mocratie. 

Rappelons que ce journal n'a. jamais appartenu aur. groupes du •Sillon cl n'a 
jamais clé l'organe du Sillon. Marc Sançnier en est l'unique -propriélaire. C'est 
lui qui a fait construire, boulevard Raspail, l'imm-oiiblc affecté aux locaux 
de l'imprimerie et terminé il y a quelques mois; c'est à lui qu'ont été confiés 
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les 270.000 francs de la souscription nationale ouverte pour recueillir les fonds 
•nécessaires au lancement d'un nouveau journal politique du matin. 

C'est bien le cas de /dire que qui veut trop prouver ne prouve 
rien. Qui croira, et qui a cru, parmi les sillonnistes, que les 270.000 
francs recueillis au prix de tant do sacrifices généreux des adeptes 
de la cause n'avaient pour but que de procurer à M. Sangnier le 
moyen de fonder un journal qui ne serait pas leur organe; que co 
journal, dont tout le personnel, depuis les rédacteurs jusqu'aux plus 
humbles employés sont des sillonnistes dévoués, ne représenterait 
pas leurs idées; et que M. Sangnier, on le dirigeant, ferait abstraction 
de son rôle de chef du Sillon? 

Quoi qu'il en soit, sera-t-il facile à M. Sangnier de concevoir le 
bien du pays et l'action sociale dans un ordre d'idées opposé à celui 
qu'il a soutenu énergiquement jusqu'ici ? La suite nous apprendra si le 
Papo aurait encore sujet de dire : « Nous avons en la douleur de 
voir les avis . glisser sur leurs âmes fuyantes et demeurer sans 
résultat. » 

* 

La question du Sillon est donc virtuellement résolue. Mais il importe 
de comprendre que le document pontifical est d'une portée qui la dé
passe beaucoup. 

C'est, et même en premier lieu, la condamnation de la fnlnsso démo
cratie chrétienne exaltée par un grand nombre do ceux qui se van
taient le plus hautement de renouveler l'action sociale catholique selon 
les vraies traditions de l'Eglise. 

La fausse démocratie chrétienne, en prétendant adapter "es traditions, 
cet enseignement de l'Eglise aux exigences d'un nouvel cjat; du monde, 
constituait un modernisme social, comme la même prétention dans 
l'ordre doctrinal avait donné naissance au modernisme théologique, 
et dans l'ordre des sciences critiques, au modernisme exégétiquo. 

Il y a deux parties principales dans la lettre de S. S. Pie X. Après 
avoir établi que le récent remaniement du Sillon ne soustrait nulle
ment ses chefs ni ses membres à l'autorité de l'Eglise en matière so
ciale, elle fait d'abord, dans une première partie, l'exposé et la répu
tation des théories de la fausse démocratie chrétienne. L'application 
au Sillon en découle ensuite naturellement dans la seconde. 

Ce n'est pas sans dessein, observe la Correspondance de Rome, dans 
un article évidemment inspiré de haut, que lo Saint-Père a renfermé 
dans un même document la condamnation du modernisme social et 
la,, censure du Sillon. Après le décret Lameniabili et l'Encyclique 
Pascendi nous avons Vu la tactique des modernistes les plus habiles. 
Ils déclaraient s'incliner devant les documents pontificaux, mais ils 
ajoutaient que ceux-ci ne les atteignaient pas, car il s'agissait, di-
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saicnt-ils, de condamnations générales de thèses abstraites (sic). Pa
reillement le Souverain Pontife condamnait-il ]es errements de tel 
on tel groupe, lui défendait-il ceci ou cela, aussitôt ces mômes modère 
nislcs, usant de la même tactique, mais à rebours, protestaient de leur 
soumission aux nouveaux documents du Saint-Siège, auxquels ils dé
claraient échapper, car ces documents-la visaient, assuraient-ils, celui-
ci ou celui-là, tel groupe ou tel autre, mais non leur propre personne 
ou leur groupoment particulier. Cette fois, le nouveau document pon
tifical coupe court à ce double jeu. Il étudie sous son double aspect 
doctrinal c! pratique le modernisme social. Les erreurs doctrinales une 
fois exposées, jugées et condamnées, Tic X les applique au ras con
cret du Sillon. « l'organisme le plus puissant ot le plus typique de 
celte démocratie chrétienne dévoyée. Car le Sillon n'est pas seulement 
par lui-même une vaste organisation, il est aussi devenu le modèle, le 
symbole, le point, de ralliement du démocratisme pstcndo-calholiqne de 
plusinur: pays où les démo-chrôliens plus ou moins avancés, plus ou 
moins autonomes, ne juraient que par le Sillon, dont ils faisaient un 
éloge enthousiaste dans leurs journaux, dans leurs cercles, dans leurs 
congres, dont ils répandaient sans cesse les publications. » 

Lï correspondant romain de l'Action française, habituellement très 
informé, écrit en complet accord avec la Correspondance de Rome . 

Le Sillon a été frappé parce qu'il a offert le pins vaste loxcmple concret d'un 
mouvement entaché de modernisme social, mais la condamnation atteint tout le 
bagage de fausses doctrines créées par la Révolution on par ses précurseurs phi
losophiques, par tous les théoriciens des grandes idées creuses humanitaristes : 
liberté, égalité, fraternité, émancipation politique, économique, intellectuelle, 
abolition ou déformation du principe d'autorité par délégation divine, peu
ple souverain, dignité humaine, nivellement des classes, Démocratie. 

Le démocratisme chrétien, voilà le grand condamne par la Lettre de Pie X, non 
pas ccttiï démocratie chrétienne, qu'il eût été plus exact d'appeler, pour éviter 
toute équivoque,, démophilic chrétienne, et basée sur le principe de justice et 
de charité catholique, et sur l'action sociale catholique se manifestant du haut 
vers lo bas par le moyen de tous les échelons de l'organisation sociale, déten
teurs et transmetteurs du principe d'autorité; non pas cette démocratie chré
tienne qni « maintient la diversité des classes qui est assurément le propre de 
la cité bien constituée, el veut pour la société humaine la forme et lo carac
tère que Dion, son auteur, lui a imprimés. » 

Pie X a condamné la démocratie soi-disant chrétienne de caractère laïque, cette 
parodie do démocratie chrétienne dont il donne tons les signes dislinefifs. Il a 
condamné surtout le fétichisme de la démocratie. Si l'Eglise estime que les na
tions peuvent se charger du soin do se donner, dans les limites de la doctrine 
ol de la morale catholiques, la forme de gouvernement qui convient le mieux 
à leurs intérêts; si elle accepte ainsi les trois formes de gouvernement, elle 
dérlare en même temps que la Démocratie n'a aucun privilège spécial pour 
faire régner la justice et procurer le bonheur des peuples, que son fétichisme 
est une injure faire aux autres formes de gouvernement; et Pie X déplore ce féti
chisme enseignant que les trrands évoques et les grands monarques, qui ont créé et 
si glorieusement gouvrrné la France, n'ont pas su donner à leur peuple ni la 
vraie justice, ni le vrai bonheur, parce qu'ils n'avaient pas l'idéal du Sillon, 
l'idéal démocratique. 
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L'article déjà cité de la Correspondance de Rome dont, je le répète, 

la haute inspiration ne saurait être méconnue, insiste sur Uno ap

pl icat ion particulière alu clergé, qui confirme hien la portée des con

damnations pontificales. 

ïl fau' enfin rappeler le passage, d'un intérêt pratique de .premier ordre, dans 
lequel le SainL-Pèrc défend aux ecclésiastiques de se mêler, de leur propre ini
tiative, à l'orsanisalion et à l'action catholique, réservant wix seuls évoques 
lo choix des prêtres que la science et l'expérience Tondent plus aptes à s'occuper 
d'une mission particulièrement importante et délicate. 

On ne saurait on douter : parmi ceux qui ont lo plus puissamment contribué, 
dès le temps de Léon XIII, à égarer la démocratie chrétienne, il faut citer on 
premier lieu ces clercs et ces jeunes prêtres qui se sont jetés, sans compétence 
et sans mission, dans un dém.icratisme déclamatoire et impressionniste d© di-
letlanli ou de convulsionnairos. 

Ces clcrici vagi de la démocratie chrétienne ont pu sans beaucoup de peine 
accaparer la direclion locale d'un mouvement formé trop souvent d'éléments 
laïques entièrement dépourvus do science, d'expérience el. de mesure. C'est col 
élément confus qui a font rnnfondu. Les prêtres plus sage* eL plus expérimentés, 
ouvriers* compétents el consciencieux de la première heure, alors ipie Jes 
clcrici vagi baillaient sur les bancs de l'école, se sont vus bientôt méprisés «et 
bafoues par les nouveaux venus, forts do 1«S, de 20, de 25 ans . . d'inexpérience 
et d'uw: présomption vraiment puérile. 

Aussi dans la plupart des cas la démocratie chrétienne a-i-dle. sombré dans 
un démocratisme soi-disant catholique, q\ii eut tôt [ait de donner Ja main au 
modernisme philosophique et théologique, ne lui aussi d'une mentalité ci d'une 
équivoque analogues. 

On aura remarque dans cet exlrait l e trait à l 'adresse do roux qui 

ont égare la démocratie chrétienne dès le temps de Léon XIII. L'au

teur de l'article avait déjà dit plus haut : 

La Lettre Notre charge apostolique, étudie celle fausse « démocratie chré
tienne » née à l'ombre de la Graves de communi comme, la Révolution romaine 
de 1848 était, née à l'ombre de la Constitution de Pie IX : ici et là, on commen
ça par des applaudissements, hypocrites a l'adresse du Pape pour passer bientôt 
au « sabotage » effronté de l'esprit et de la letlre du document pontifical et 
préparer de la sotrtc la révolution anti-papale. 

C'est exactement la thèse que nrfns avons déve loppée dans plusieurs 

écrits, et notamment dans celui qui, pour d'autres motifs et pour d'au

tres causes , a subi la rigueur do l'Index. Dans ces ouvrages sont accu

m u l é s les documents prouvant l'opposition entre les théories, la con

duite des nombreux fauteurs rte cette fausse démocratie chrétienne et 

la doctrine, les règles ense ignées par Léon XIII comme par son suc

cesseur. Nous y relevions , avec trop d'insistance peut-être, l ' impunité 

avec laquelle tous ces novateurs avaient pu mettre faussement leurs 

théories s o u s le patronage des directions pontificales. C'est aussi c e 

que la Correspondance de Rome s ignale, quand elle ajoute discrè

tement : 
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Dand l'exercice si délicat de leur autorité pastorale les évêques éprouvaient par
fois une sorte de scrupule en présence de ces elerini vagi qui se proclamaient 
les apôtres des directions de Léon X I H , les sauveurs du callvilicismc devenu très 
impopulaire, faute do leur démocratie sillonniste, lomiriste, marris te, etc. 
Les vénérables Prélats tardaient quelquefois à remettre à leur place ces dilct-
tanti, craignant d'entraver le bien ou de décourager l'action sociale du clergé. 

Aujourd'hui nos vénérés Pasteurs seront, sans doute, reconnaissants au 
Pape qui leur traçant la voie à suivre, mol leur conscience à l'abri de tout 
scrupule- II leur dit qu'ils devront défendre à tout autre ecclésiastique de jouor 
le rôle qu'ils confieront comme une mission à remplir à des prêtres compétents, 
choisis directement par eux. 

Et elle conclut enfin, en indiquant dans une formule exacte la vraie 
portée et conséquence du grand acte de S. S. Pie X : « Ces mesures 
p i o v i d o n l i o l l p R de la Lettre pontificale rendront possible L A R E S T A U R A 

T I O N O R G A N I Q U E D E L ' A C T I O N C A T H O L I Q U E P O P U L A I R E , telle qUO Léo« 
XIII la voulait et telle que Pie X la veut. » 

Dans cotte revue militante, dont le but principal est d'aider, et Un 
peu de forcer l'opinion plubliq'ue à ouvrir les yeux, à reconnaître ceux 
qui régarent en se flattant de la conduire dans les meilleures voies, 
nous no craindrons pas de traduire d'une façon concrète cet autre avis 
de l a môme Correspondance de Rome, disant : « Désormais tout ca
tholique satura parfaitement à quoi s'en tenir tant sur la question en 
elle-même que sur ses applications aux hommes et aux choses. » 

Et c'e^î. pourquoi nous invitons tout homme de bonne foi à recon
naître quels sont les hommes ot les organes dont les théories se trou
vent atteintes par le document pontifical. 

Nous ne parlons plus, de ceux que leurs excès ont d é j à fait succom
ber, comme MM. Naudet et Dabry, qui furent les plus ardents initia
teurs du démocratisme catholique, ou comme cet abbé Breglîn qui, 
sous les pseudonymes les plus variés, remplit de ces faux principes 
durant dix années les colonnes des journaux, même les meilleurs, 
tels que VUnivers. 

Mais qui pourra nier aujourd'hui qu'il faille ranger parmi ces hom
mes et ces organes auxquels s'applique plus ou moins complètement 
la censure pontificale la plupart de ces déclamatcurs verbeux qu'une 
conspiration quasi universelle travaillait h nous faire prendre pour les 
vrais champions de l'action sociale catholique : l'abbé Bîrot, l'abbé 
Thellier de Poncheville, l'abbé Garnier, l'abbé Gayraud, le P. Maumrjs, 
l'abbé Frémont, l'abbé Beaupin, l'abbé Desgranges, l'abbé de Les-
tang, sans parler do l'abbé Klein et de l'abbé Lcmire; M. Etienne La-
my, M. Fonsegrive, M. Bureau, J/. Piou, M. Lorin (j'en passe et des 
meilleurs), plusieurs « Semaines religieuses », comme celle de Saint-
Flour, et Une quantité d e journaux catholiques diriges par dos prêtres 
nu des laïqUos? 

L'énumération serait trop îongue. Il n'est pas jusqu'à l'Association 
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de la Jeunesse catholique elle-même dont les prédications sur la démo
cratie ne soient à réformer. 

Sur combien de lèvres, sous combien de plumes, vantées comme 
parfaitement orthodoxes, se retrouvaient les idées d'humanitarisme, 
les considérations fausses sur la fraternité chrétienne, le mélange du 
christianisme avec les principes de la démocratie I 

-La Correspondance de Hume le dit bien ; c'est d'une véritable res
tauration de l'action sociale catholique, ni plus ni moins, qu'il s'agit. 

Et, si nous y insistons, ce n'est nullement pour la satisfaction de ré
criminer contre des hommes avec qui tout notre désir est do nous 
retiouver parfaitement d'accord dans le service de la Vérité, mais parce 
quo, sur le terrain du catholicisme, la vérité, comprise et admise, est 
l'unique bien de l'entente comme de la charité. 

Emm. B A R H I E K . 

L ' A G E D ' A D M I S S I O N 

A L A P R E M I È R E C O M M U N I O N 

11 doit éclater à tous les yeux que l'heureuse révolution religieuse 
résultant dlu Décret sur l'âge d'admission des enfants à la sainte 
communion est une primordiale et magnifique application du pro
gramme pontifical : Insiaurarc omnia in Christo. S. S. Pie X prend 
ici l'œuvre par la base. Pour renouveler la société dans l'esprit de 
Jésus-Christ et dans l'union avec Lui, il faut d'abord infuser son 
esprit et sa grâce dans les individus; et le véritable moyen de former 
le Chiisfc dans l'homme est de le former le plus tôt possible jdans 
l'enfant. C'est l'œuvre du sacrement de vie. 

On ne saurait contester, d'autre part, que l'exécution de ce i)écrot 
soulève de grosses difficultés pratiques, beaucoup moins par elle-
même, qu'à raison des circonstances partielulières à notre malheu
reux pays. 

De là une émotion fort vive dans les milieux catholiques et parmi 
le clergo touché surtout de ces difficultés et des conséquences qu'elles 
pourraient entraîner. On a même entendu lo curé d'une'grande paroisse 
de Paris so faire publiquement l'interprète de ces doléances dans un 
ailicle de YEclair, qui, sous le prétexte de discuter librement inv* 
interview du cardinal Ferrâta, préfet de la Congrégation des Sacre
ments, n'en faisait pas moins remonter la critique jusqu'au Décret 
pontifical et à son auguste auteur. 

11 y a, nous semble-t-iJ, une considération qui doit rassurer les in
quiétude* de notre zèle et nous donner confiance en dépit des obstacles 
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apparents. C'est que la discipline remise en honneur par notre glo
rieux Pape Pie X est traditionnelle dans l'Eglise, quoi qu'il en soit 
de la coutume relativement récente spéciale à la Frtincc, cl stricte
ment conforme à la doctrine constante et certaine de l'Eglise. Or, 
il n'est pas possible, nous n'en saurions douter, quo la doctrine et 
los prescriptions formelles do l'Eglise en matière de sacrements, con
duisent à de maïuvais résultats. Voilà ce qu'aucun membre do noLro 
divine société ne doit perdre de vue; et si nous étions bien péné-
tiés do ce principe de la foi, nous envisagerions les difficultés pratiques 
avec plus de calme. 

S. S. Pie X ne fait môme que rappeler et appliquer une vérité dont 
l'acceptation est obligatoire pour tout enfant de l'Eglise. Le Canon IX 
de la session XIII du Concile de Trente est ainsi conçu : « Si quel
qu'un nie quo tous et chacun des fidèles chrétiens de l'un et l'autre 
sexe, lorsqu'ils ont atteint Vâge de discrétion, soient obligés de com
munier tous les ans, au moins à Pâques, suivant le précepte do notre 
Mcie Ira. Sainte Eglise, qu'il soit anathème ». La formule analliema 
sit indique toujours quo la proposition condamnée est hérétique. Par 
conséquent, il n'est libre à personne de contester que les enfants 
ayant l'âge do raison soient tenus ou soient capables do s'approcher 
de Ta table sainte. 

Que si Ton objecte que la formule « l'âge de discrétion » a prêté 
matière à controverse, il est facile do répondre quo le nouveau Dé
cret en donne l'interprétation authentique au nom de l'Eglise, et, par 
conséquent, il reste parfaitement exact qu'on ne saurait critiquer ce 
Décret sans aller contre une définition de l'Eglise. Encore une fois, 
c'est de quoi nous raffermir dans la paix. 

Le cardinal Ferrata a donc pu dire très justement à son interlocu
teur que ce Décret do S. S. Pie X est « d'une logique admirable », la 
logique qui demande la conformité de la pratique avec la doctrine. 
Et Ton voit à quel point M. l'abbé Désers était mal inspiré en répondant 
dans YEclair : « Nous n'y contredirons pas. Nous ferons seulement 
remarquer qu'il y a une logique, dont la marche ne tient aucun 
compte des faits, qui ne voit que son principe et le suit aveuglément. 
Cette logique-là est connue. Des qu'elle se trouve en rapports avec 
la liberté humaine, elle aboutit d'ordinaire aux conséquences les plus 
cironécs.. Les faits sont patents. La logique aurait dû s'incliner de
vant les faits... », et en écrivant qu' « après tant d'efforts, rendus plus 
difficiles par l'impiété ambiante, ce sera une régression fatal?.. » 

Dire que la logique aurait dù s'incliner devant les faits, c'est dire 
quo l'Eglise aurait dû céder devant la force d\m préjugé populaire 
en renonçant h l'observation de sa doctrine sur un point de capitale 
importance. 

Pie X a estimé qu'il était devenu nécessaire de redresser ce préjugé, 
et, tout d'abord, de réformer le jugement du clergé lui-même. 
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Sans reprendre l'exposé doctrinal déjà fort complet du Décret, il est 
bon d'observer ^uc l'admission des enfants à la table sainte pourrait 
s'cnvisagGi d'un triple point de vue : l'obligation, le droit et la néces
sité morale. 

L'obligation est de précepte divin et de précepte ecclésiastique. La 
communion est nécessaire de précepte divin, c'est l'ordre formol d'u 
Maitie : « Si vous ne mangez pas la Chair d'u Fils de l'homme, et si 
VOUÔ ne buvez pas son Sang, vous n'aurez point la vie on vous. » 
Elle est aussi nécessaire de précepte ecclésiastique, comme l'a claire
ment proscrit le quatrième Concile de Latran (1) : « Tout fidèle de l 'un 
et l 'autre soxe, dès qu'il est arrivé à l'âge de discrétion, doit se con
fesser au moins lune fois par année, et recevoir avec respect, tout au 
moins à Pâques, le Sacrement de l'Eucharistie, à moins que, sui
vant le conseil du prêtre qui le dirige, pour une cause raisonnable, il ne 
pense devoir s'abstenir pour quelque temps de communier (2). » 

A qui s'adressent ce commandement divin do la communion et ce 
commandement ecclésiastique do la communion pascale? D'après le 
texte même du saint Concile, à tout fidèle de l'un et l'autre sexe, dès 
qu'il est arrivé à l'âge de discrétion. La discrétion est la faculté de 
juger avec discernement, c'est-à-dire de reconnaître lune chose en la 
distinguant d'une autre. 

L'âge de discrétion nécessaire pour la réception de l'Eucharistie- est 
donc « l'âge à partir duquel l'enfant cesse de confondre cette nourri
ture sainte avec une nourriture profane (3), — l'âge h partir duquel 
il distingue cet aliment spirituel d'un aliment corporel. Il suffit pour 
cela que l'enfant sache que l'Eucharistie est un aliment qu'il faut rece-
veir dan.s une conscience pure pour le salut et la sanctification de son 
âme (4). » 

Tel est aussi l'enseignement de saint Thomas d'Aquin, le prince de 
la sacrée Théologie, lorsqu'il répond que « Ton peut donner le Sacre
ment d'Eucharistie aux enfants, quand ils commencent à avoir certain 
usage de leur raison, de façon à pouvoir concevoir de la dévotion 
pour ce sacrement (5). » 

Le catéchisme imposé par Pie X aux diocèses de la province de 
Rome, posaiL la question ; « A quel âge lo précepte de la communion 
pascale devient-il obligatoire? Réponse : Le précepte de la communion 
pascale commence à obliger à l'âge où l'enfant est capable de commu
nier avec les dispositions voulues. » Comme on le voit, c'est toujours 
la même doctrine, et aucun minimum d'âge n'est fixé. 

1. Canon XX. 

2. Ce prêtre est le confesseur, c! non le curé, d'après Benoit XIV. 
• 

3. Vasquez et Cajctan. 

4. Castropalao et Lacroix. 

5. Summa Theol, P. 3, Q. LXXX, art. 9, ad 3. 
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1. Le Conrile de l'Amérique latine, tenu à Hume, sous Léon XIII, a publié 
la même règle dans les mêmes termes. 

2. CasLropalao et Lacroix. 

Dans la pratique, à qui appartient-il de déterminer cet âge? Voici 
la règle imposée par le catéchisme romain ou du Concile de Tren
te (1) : « Personne mieux que leur pèro et le prêtre auquel ils se 
confessent ne pourra indiquer à quel âge les saints Mystères doivent 
être donnée aux enfants; car c'est à aux qu'il appartient d'examinor 
los enfants et de savoir par là s'ils ont acquis quelque connaissance de 
cot adorable Sacrement et s'ils en ont le goût. » 

Or, la connaissance requise est, d'après le catéchisme romain, « de 
savoir discerner ce Pain du pain ordinaire. Pour cela il faut croire 
fermement que VEucharistie renferme le vrai Corps el le vrai Sang de Dieu. » 

De l'enseignement de l'Eglise, au sujet de Page auquel il faut com
mencer à communier, découlent trois conclusions. 

La première, c'est que les enfants sont obliges de communier, que 
la communion leur est imposée sous peine de péché grave, dès qu'ils 
en sont capables; cru'alors ils ne sont pas moins tenus au devoir de la 
communion pascale qu'à celui de la confession annuelle. Bien plus, 
comme des théologiens ( 2 ) le font observer, un enfant est plus faci
lement capable de conrmunier que de se confesser. Les actes requis 
pour le sacrement de Pénitence, et notamment la distinction et l'appré-
exigées pour la sainte Communion; car pour recevoir l'Eucharistie 
avec fruit, il suffit de l'état de grâce et de la bonne volonté du 
communiant. 

Ce n'est pas à dire cependant, que dès la première année où l'en
fant est capable de communier avec fruit, il soit absolument tenu de 
commencer à communier à Pâques; car, d'après le Concile de Latran, 
le confesseur pour une raison sérieuse, peut remettre à -un peu plus 
tard dans la même année, le premier accomplissement du précepte 
divin. 

La deuxième conclusion à tirer de l'enseignement de l'Eglise, c'est 
que, si l'ignorance où on le tient de son obligation rigoureuse, ou la dé
fense de ses parents ou de ses supérieurs ecclésiastiques, peuvent 
excuser l'enfant d'une faute grave, les supérieurs de l'enfant sont dès 
lors responsables pour lui et chargent ainsi leur propre conscience; 
Saint Liguori dit : « Roncaglia a raison de trouver rcpréhensibles les 
Curés qui, indistinctement, n'admettent à la communion que des en
fants ayant atteint un âge déterminé. » Le savant cardinal Gousset 
dit : « Un curé se tromperait et serait répréhensible, s'il adoptait pour 
règle générale et absolue de n'admettre à la première communion que 
les cni'ants qui ont un certain âge. Dispensateurs des choses saintes, 
nous 1 1 0 pouvons en disposer à volonté. » Le cardinal Gaspard, ancien 
professeur de la Propagande et de l'Apollinaire, lorsqu'il enseignait 
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professeur de la Propagande et, de l'Appollinaire, lorsqu'il enseignait 
à l'université catholique de Paris, écrivait : « Cette forme publique 
et solennelle de la première communion de tous les enfants de la pa
roisse, usitée en France, nous la louons extrêmement et nous l'approu
vons, mais qu'il nous soit permis d'ajouter quo.. les enfants qui ont 
atteint avant l'âge la capacité morale (et que cela arrive souvent, .per
sonne ne le niera) doivent être admis à la (première communion dans In
famie privée; et le curé, le confesseur, le supérieur du collège, etc., ne. 
peuvent, en sûreté de conscience, les en éloigner sous prétexte qu'ils 
ne sont pas encore arrivés à l'âge fixé par le statut épisoopal. » 

Ces deux conclusions sont conformes au catéchisme italien de Pio X: 
« Pèchent-ils, ceux qui ont l'âge voulu pour être admis à la Commu
nion, et ne communient pas? Réponse : Ceux qui, ayant l'âge, voulu 
pour être admis à la communion, ne communient pas, ou parce qu'ils 
ne veulent pas, ou parce qu'ils ne sont pas instruits par leur faute1, 
pèchent sans aucun doute. Pèchent aussi leurs parents, ou ceux qui 
on tiennent lieu, si le retard de la communion arrive par leur faute, 
et ils en rendront un compte grave à Dieu ( l ) . » 

Une troisième conclusion, c'est que les Curés ne sont pas les seuls 
juges de l'âge auquel il faut admettre les enfants à la Sainte Table. 
Bien plus, si |un curé n'est pas le confesseur de ses jeunes parois
siens, c'est principalement aux parents et au confesseur de juger. Il 
importe assez pou dès lors que lo confesseur/soit curé ou vicaire, prêtre 
séculier ou régulier, prêtre résidant dans la paroisse ou n'y exerçant 
le -ministère qu'une fois en passant. Il suffit que ce soit un prêtre 
approuvé pour entendre les confessions, et que, dans l'exercice légi
time de son ministère, il s'aperçoive qu'un enfant qu'il confesse est 
on état de communier. C'est donc aju confesseur d'avertir l'enfant de 
sa nouvelle obligation, et de le disposer à s'asseoir désormais A U 
divin Banquet. Que le prêtre se garde bien alors de mériter à son tour 
le reproche que notre doux Sauveur adressait autrefois à ses npô-
tres : « Laissez les petits enfants venir à moi ot ne les empêchez pas. » 
Hélas! que de fois il faudrait répéter le «mot du prophète : « Les jeunes 
enfants ont demandé le Pain, et personne n'était là pour le ioiur dis
tribuer. » 

Supposons même ta instant qUc la communion ne soit pas une obli
gation pour l'enfant arrivé à l'âge de pouvoir distinguer et aimer 
l'Eucharistie; tout au moins serait-elle un droit, quo le prêtre aurait 
le devoir de reconnaître, si l'enfant avait la bonne inspiration de faire 
valoir son droit, en réclamant l'usage de l'Eucharistie. Et relie bonne 
inspiration, ce serait au confesseur de la donner, si l'enfant ne l'a 
pas de lui-même. Ce droit de l'enfant a pour corrélatif le devoir du 
prêtre. 

1. CatccJiismo maggiore. Parte quarta. Capo IV, § 5. 
Critique du libéralisme. — 15 Septembre et l " Octobre. 11 
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II n'y a aucun doute que l'admission des enfants à la première Com
munion no constitue un devoir du curé. Il a en effet l'obligation de 
veiller à ce que ses paroissiens observent les commandements de 
l'Eglise, ei notamment que tous ceux qui ont,l'âge do discrétion, ;iccom-
plissent le précepte pascal; il doit donc pourvoir à ce q'ue les enfants 
y soient admis, quand ils arrivent à cet âge. 

Mais de ce devoir du curé on ne peut déduire un droit exclusif en 
sa faveur. Aucune loi générale ne le lui confère. Le savant Père Bouix 
disait . « De jour en jour s'accrédite en France une fausse opinion qui 
attribue alux Curés le droit d'admettre les entants à la première Com
munion. Cette opinion nouvellement née est à peine digne de réfutation, 
et est pour ainsi dire inouïe pour les docteurs et les canonistes. On ne 
trouve rien dans le droit, sur quoi elle puisse le moins du monde s'ap
puyer. » 

» Le T. R. Père Wernz (1) enseigne que : la première communion 
en forme privée n'est pas du droit exclusif du curé; quant à la céré
monie de la première communion en forme solennelle, la coutume 
ou les statuts diocésains peuvent la réserver à la paroisse, mais sauf 
les exceptions légitimes, comumie celles dont jouissent les communautés 
exemptes. » 

« En admettant », dit lo Père Crois, S. J., « ce qui n'est pas admis
sible, que l'enfant n'ait pas l'obligation de communier, dès qu'il jouit 
du discernement suffisant, il en aurait du moins le droit, et l'on serait 
tenu de reconnaître son droit, s'il le faisait valoir. Cette conclusion est 
de saint Liguori, après Siuarcz et d'autres. » 

Mais il est encore un autre point de vue qu'il importe de bien remar
quer, c'est la nécessité morale ou du moins la grande utilité qu'il y a 
pour l'enfant suffisamment capable, à communier avant 1 âge ordi
nairement fixé dans les différents diocèses pour la première communion. 
Si l'intelligence est éveillée, les passions aussi naissent et menacent 
l'innocence baptismale de la jeune âme. Jusqu'à l'âge de huit ou neuf 
ans, il a été pur par ignorance d'u mal. Mais à cet âge, il îencontrera 
mille occasions funestes dans lesquelles son innocence court le plus 
giand risque d'être ternie. Combien d'enfants, hélas! qui auraient pu 
s'approcher de la table sainte avec un cœur pur, et qui ne s'y pré
sentent qu'après avoir appris et fait beaucoup de mail Combien de mau
vaises premières communions qui auraient pu être bonnes! Combien 
de jeunes âmes ont été privées du secours qui leur eût été saluLairel 
Combien auraient puisé dans la fréquentation du sacrement le goût 
de la vertu et l'amolur de Jésus-Christ, tandis que les délais ont pour 
résultat d'y ouvrir leur cœur trop tard! 

1. Professeur de théologie morale au Collège Romain, aujourd'hui Général 
de la Compagnie de Jésus. 
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Il esL surtout un cas où cette nécessité morale se révèle plus pres
sante et où l'heureUso rénovation accomplie par Pie X résoudra l u n e des 
plus poignantes préoccupations du clergé. La communion des enfants 
fera geimcr les vocations sacerdotales dont la source semble se tarir. 
S'il importe de préserver l 'innocence des enfants, il importe surtout de 
préserver celle de CPAIX qui plus tard iront peupler les séminaires et de
viendront prêtres, dispensateurs dn Pain des anges; il importe de trem
per leurs j élu nés âmes dans le Sang du Christ et de leur donner une 
vertu solide. — « Polur repeupler les séminaires », dit le Père Lin-
tclo', S J., « il faut que, dans les paroisses, les curés fassent commu
nier les enfants très jeunes, et cela tous les jours ou à peu près; 
qu'on continue au collège et au petit séminaire. Alors on aura des 
vocations en bon nombre et autrement solides que beaucoup de celles 
d'à présent, dont l'inconstance ou la déplorable médiocrité n'a qu'une 
cause : l'absence d'une ba'se do vertu solide dans une enfance pu
re (1). » 

Pas n'est besoin d'observer que le no'uveaJu Décret n'a nullement 
pour but et ne saurait avoir pour effet de diminuer l'importance ou 
l'éclat de la communion publique et solennelle dos enfants tradition
nellement connue en France sous le nom de la Première Communion. 
Lo 17 décembre 1887, Léon XIII disait à l 'archevêque do Chambéry : 
« Si j'étais encore évèque de Pérouse, je ferais ce que vous faites en 
France. Ce serait un grand bien pour l'Italie, si l'usage de la première 
communion solennelle s'y introduisait. » S. S. Pie X, auteur du nouveau 
Décret, dos les premiers temps de son Pontificat, écrivit une lettre 
publique à S. E. le cardinal Vicaire (2) pour ordonner que, tous les 
ans, la première communion des enfants soit célébrée solennellement 
dans toutes les paroisses de Rome. 

Un décret (3) accorde des Indulgences aux enfants pour ïo jour de 
leur première communion, à leurs parents jusqu'au troisième degré, 
et aux fidèles qui assistent aux cérémonies de la Premièro Communion. 
L'intention du Souverain Pontife n'est donc pas douteuse. 

Sur l'origine de ces cérémonies, Martène nous apprend que dans cer
tains monastères où des enfants étaient élevés on .les faisait communier 
à Pâques et à la Pentecôte. Plusieurs constitutions synodales et ordon
nances épiscopales, une entre alutres de saint Charles de Borromée. 
désignent le temps pascal pour cette sainte action. Comme ceiux qu'on 
y avait piôparés ensemble y étaient aussi admis ensemble, l'idée d'une 
cérémonie à part pour cette circonstance était fort naturelle. V&x à 

1. Ces considérations sont empruntées à l'excellente brochure du R. P. H 
Mazurc, 0. M. I, La Communion des enfants. 

2. Lettre du 12 janvier 1905. 

3. Décret de la Sacrée-Congrégation des Indulgences, du 12 juillet 1905. 
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peu cette cérémonie fut réglementée. Il fut établi dans plusieurs d i o 
cèses que les enfants n'y seraient pas admis avant tel âge, p'ar exemple 
onze -ou douze ans révolus, et qu'en attendant'ils apprendraient le caté
chisme. 

Ces règlements soulevèrent de vives réclamations et d'ardentes con-
ticverscs en Belgique, en Allemagne cl en France. Tant de milliers 
d'enfants peuvent-ils être privés de leur droit à se nourrir du Pain 
de vie? Un évoque peut-il interdire à toute une nombreuse catégorie 
de fidèles l'usage d'Un sacrement dont une loi universelle de l'Eglise 
et un précepte divin letur font une obligation rigoureuse? 

La cause a fini par être portée à la Sacrée Congrégation diu Concile. 
La sentence rendue par ce haut tribunal, sanctionnée et complétée 
par une décision diu Souverain Pontife, détermine en quel sens les 
lois épiscopales portées sur cette matière doivent être interprétées. 

Le Concile provincial de Rouen ayant défendu d'admettre les enfants 
à la première communion avant qu'ils eussent atteint leur douzième 
année, la Sacrée Congrégation du Concile réforma cette ilod par |nn décret 
du 15 mars 1851, et lui substitua cette formule empruntée au Rituel 
rcmain et au Catéchisme du Concile de Trente : 

« Que personne ne soit admis à recevoir pour la première fois le 
sacrement de l'Eucharistie, avant d'avoir la connaissance et lo goût 
de ce sacrement, principalement d'après le jugement du Curé et du 
prêtre auquel l'enfant confesse ses péchés. 

y Mais que les Curés se souviennent que dès qu'ils auront trouvé 
dus enfants convenablement disposés, ils ne peuvent leur refuser plus 
longtemps ce Pain supcrsiubstanticl qui est la vie de l 'âme'et la per
pétuelle santé de l'esprit. » 

Pie IX blâmait hautement la coutume gallicane de refuser aux en
fante les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Dans 'une lettre 
du 2 mars 1866, le cardinal secrétaire d'Etat écrivait en son nom 
aux évoques de France. « Comme on sait combien la fréquentation 
des sacrements de Pénitence ot d'Eucharistie contribue à protéger et 
conseivcr l'innocence des enfants, et combien leur usage assidu sert à 
nourrir cl. fortifier la piété croissante do ces tendues petits cœUirs, le 
Saint-Père improuve absolument cette méthode, et il excite l'attention 
cl la sollicitude des cvêqUos à suivre la droite règle en admettant les 
enfants à la fréquentation des sacrements. » 

Mgr l'Evoque d'Autan, dans une consultation théologiqUe sur le 
régime scolaire, disait dès l'année 1882, que certaines raisons peuvent 
« motiver la défense do participer à la cérémonie puhliqUe et' solen
nelle de la première communion, toutes réserves faites d'ailleurs de 
ce que le confesseur estimerait à propos de faire, soit pour donner, 
soit pour refuser les sacrements, en jugeant a\r tribunal de la Pénitence 
de l'état des consciences. » 

Voici la décision de la Sacrée Congrégation du Concile, du 21 juillet 
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1888, au s'ujeL des ordonnances épiscopales réglementant l'âge des pre
mières communions solennelles : « Ces ordonnances doivent être, con
firmées, -eu égard aux circonstances de temps et de lieu, dans une cer
taine mesure. La mesure est que selon les décrets des Conciles de La-
tran et de Trente, un évêque ne peut empêcher les curés d'admettre 
à la première communion des enfants, pour lesquels il est évident 
qu'ils sont parvenus à l'âge de discrétion (1). » 

L'occasion du récent Décret a été Un dissentiment survenu onlro 
l'évêque de Strasbourg et son Chapitre au sujet de l'âge de la première 
communion. Le Saint-Père saisi du différend a jugé opportun de lo 
résoudre par une règle universelle. 

La pieuse et imposante cérémonie de la première communion no 
tombera donc point en désuétude. Elle conservera sa solennité, tout 
comme on administre solennellement les cérémonies du baptême aux 
enfants qui ont été ondoyés, tout comme de jeunes prêtres s'en vien
nent quelquefois chanter leur première messe solennelle dans leur pa
roisse natale après avoir déjà offert plusieurs fois le Saint Sacrifice'. 
Le Saint-Père vient d'indiquer lui-même et de suggérer par 1 ex empile 
qu'il donna, étant évêque, comment il est facile de rehausser en le 
transformant le caractère de cettei belle et salutaire manifestation 
religieuse 

Mais de même que la fixation arbitraire de deux âges distincts pour 
la réception par les enfants des deux sacrements de Pénitence et d'Eu
charistie avait « introduit de graves abus » et « causé des mjaux 
nombreux », de même, par lun procédé inverse, le refus de distinguer 
entre les enfants qui ont acquis la discrétion nécessaire et ceux qui 
ne l'ont pas encore, entre la communion privée- et la communion so
lennelle, et la prétention de déterminer uniformément pour tous un 
même âge de discrétion et do les soumettre tous à une même règle, 
violait le droit sacré des âmes et causait à un grand nombre le plus 
grave préjudice. 

Les objections, ou, plus simplement, les difficultés pratiques que 
soulèvent les prescriptions pontificales se rattachent à quelques points 
principaux . 1° à l'âge de sept olu huit ans, indiqué comme étant gV 
néialement celui où les enfants deviennent aptes à communier, ils sont 

1. Le 23 juillet,- Léon XIII, ordonna de déclarer que les mots « M la pre
mière communion » devaient être entendus à l'exclusion de la première com
munion dans la forme solennelle, c'est-à-dire, comme l'écrivait le Cardinal Pré
fet quelque temps après, que le curé peut admettre à la communion privée 
l'enfan! qui, avant l'âge fixé par l'évoque, aurait l'instruction et le discerne
ment suffisants; il doit pour son admission à la cérémonie solennelle, k'en 
tenir à l'ordonnance. — Sur l'historique des communions solennelles, voir 
Les Eludes, mai-août 1889. 

Critique du libéralisme. — 15 Septembre efc 1 e r Octobre. II bis 
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incapables de la discrétion nécessaire; 2° par le fait de la suppression 
de la longue préparation et de l'appareil solennel qui entourait leur 
premier accès à la table sainte, ils seront désormais privés des im
pressions profondes, ineffaçables, qu'ils en ressentaient et qui souvent 
ménageaient plus tard le retour à Dieu de ceux qui l'avaient oublié; 
3° enfin, ce qni est plus grave encore, la funeste coutume de nos 
classes populaires, devenues si indifférentes à la religion, de 'considérer 
la première communion comme le terme des rapports diu prêtre avec 
les enfants, et de retenir aussitôt ceux-ci pour les travaux, sans plus 
leur laisser la liberté de suivre les catéchismes'et de fréquenter l 'église, 
privera ces jeunes âmes de toute instruction religieuse et lo résultat 
sera de leur faire abandonner encore plus tôt, dès ce tout jeune âge, 
la pratique do la religion. Cela mènera à une déchristianisation encore 
plus complète. C'est la « régression fatale ». 

La première objection est simplement très contestable, niable même. 
Etant donnée la mesure de discrétion déterminée par l'Eglise, à la
quelle il appartient de prononcer, est-il vraiment si difficile de faire 
compiendre à un enfant, c'est-à-dire admettre avec foi et simplicité, 
la différence entre le pain ordinaire et le pain eucharistique, de rame
ner à croire fermement quo l'Eucharistie renferme le vrai corps de 
Jésus-Christ, et à savoir qu'il faut le recevoir dans une conscience pure? 
On n 'en doit pas juger par l 'état actuel do nos enfants de cet âge aux
quels on ne s'est pas encore préoccupé de donner une préparation] 
réservée pour plus tard, mais estimer ce dont ils seraient capables si 
l'on prenait la peine de les instruire plius tôt. Non seulement il n'y a 
rien là qui soit communément au-dessus de leur intelligence, mais la 
simplicité el l'innocence de ces âmes dans lesquelles agissent la foi 
et la grâce infuses au baptême et non encore obscurcies par le mal, 
les rendra plus aptes à croire, commie à aimer Notre-Seigneur. M. 
l'abbe Désers nous paraît donc avoir exagéré la difficulté à plaisir, en 
disant « qu'il n'y a pas de catéchiste expérimenté, ni de parents 
judicielux » pofur oser le soutenir, et quand il ajoute : « A sept ans, 
on ne pourra pas apprendre l e nécessaire à ces enfants. Us n'arrive
ront pas à saisir la distinction du pain eucharistique et du p'a '̂n ordi
naire, ou, du moins, pour îa plupart, cette distinction leur apparaîtra 
comme celle qui existe entre ton pain qui est très blanc lot tout petit, 
et un autre pain qui est moins blanc et plus gros. » Evitons d'ailleurs 
de tomber dans l'erreur contraire à celle qlui retarde uniformément! 
pour tous l 'âge de la discrétion, et reconnaissons qu'en certains cas, 
même assez fréquents, si l'on veut, l'enfant n'aura que plus tard la 
discrétion nécessaire. Ceci n'est pas en question. 

Los autres objections ont plus de poids. Nous sommes loin de con
tester la gravité des préoccupations qu'elles manifestent et tout le 
monde doit rendre hommage à la sincérité du zèle qui s'en montre 
affecté. 
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Néanmoins, il y a, nous semble-t-il, des considérations bien capa
bles d'atténuer ces inquiétudes et de prévenir une sorte de décourage
ment. 

Dans cet ordre de la vie surnaturelle, il ne faudrait pas attacher 
aux circonstances extérieures autant ou plus d'efficacité qu'à Ja grâce 
elle-même. 

N'est-il pas exact d'affirmer qu'il y aura un nombre beaucoup plus 
considérable de premières communions bien faites, et beaucoup moins 
de premières communions faites sans foi ou dans un mauvais état? Ce 
serait déjà un résultat très important. 

En outre, il ne faut pas perdre de vue que si ce devait être une 
lamentable conséquence de voir s'aggraver l'ignorance et l'indifférence 
religieuses dans les familles pelu chrétiennes, c'en serait une non 
moins déplorable, plus déplorable encore, de priver les autres, à cause 
de celles-ci, d'un accroissement de grâce, de foi et d'union a Noire-
Seigneur. Car la première sollicitude de l'Eglise doit'être do développer 
la vie surnaturelle dans ceux qui la possèdent et qui sont ses vrais 
enfants. Or, à ce point de vue, qluel renouveau, quel essor n'est-on 
pas en droit d'attendre du changement d'habitudes q'ui va s'opérer? Si 
notre société peut être sauvée par un élément régénérateur, ce sera 
grâce à cette sainte réforme. 

Il y aura donc, disons-le donc sans rien ofubhcr de Ja charité due 
à tous, de grandes compensations. 

Et, si nous songeons à l'amojur qui presse notre Sauveur, aux fins 
pour lesquelles il a institué son sacrement, au désir infiniment condes
cendant dont il brûle de se donner aux âmes, qjuellc joie de penser 
qlue les plias pures, les plus innocentes, vont s'unir Jibrement à 
lui! 

Qui dira ce qlue sa grâce opérera dans ces âmes d'enfants chrétien
nement élevés, si l'accès de la table sainte leur est largement ouvert, 
comme le demande le» Décret précédent sur la communion fréquente 
et quotidienne, durant ces années privilégiées où les passions et le péché 
n'ont pas encore de racines profondes? 

Quant à ceux mêmes appartenant à des parents moins religieux, n'y 
a-kil pas plus de chance de les voir s'affectionner à l'Eucharistie, à 
Jésus-Christ, s'ils s'approchent du sacrement avec un cœur sponta
nément accessible au divin amour? Tout ne sera pas déchet dans la 
suppression des formalités qu'on leur imposait jusqu'ici. Si ces enfants 
s'éloignent de l'église après leur première communion, n'est-ce pas 
aussi à caluse du caractère de formalité indispensable qu'elle ievêtait 
à leurs yeux et à ceux de leurs familles, et à cause de la satiété et 
de l'ennui qlue leur causait cette longue préparation? Il y aura proba
blement plus de persévérants. 

Les parents auront-ils tous les mêmes motifs, les mêmes prétextas, 
de ne plus envoyer leurs enfants communier et suivre le catéchisme, 
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après la première communion faite à sept ou huit ans? Il est vrai 
que les populations agricoles utilisent de très bonne heure leur travail; 
mais les familles ouvrières, les petits commerçants, les employés 
ne les occupent pas d'aussi bonne heure. 

Certes, l'instruction religieuse est de première nécessité. L'absence 
de cette instruction est iun de nos plus grands maux. Mais, enfin, jl 
est encore plus nécessaire à l'âme de recevoir la grâce et d'avoir goûté 
l'amour de Dieu que d'acquérir du catéchisme une science souvent 
sans nulle intelligence. Et, si l'on parle des enfants du peuple, est-ce trop 
s'avancer de dire que leur instruction religieuse, à onze ou douze 
ans, n e dépasse pas beaucoup, en réalité, celle Vlont i ls seraient suscep
tibles deux o|u trois ans plus tôt? 

Ces brèves observations ne prétendent ni épuiser le sujet ni résou
dre les difficultés. Il faut attendre de la sagesse de l'Eglise, du zèle 
éclairé de nos. évoques, les solutions opportunes ot les directions auto
risées à l'abri desquelles les consciences se pourront rassurer et où le 
zèle puisera de nouvelles inspirations. Mais, encore une fois, nous 
devons toute notre confiance au pilote q'ui gouverne la barque de 
Pierre, et nous forions injure à la divine assistance qui l'éclaiie, en 
craignant qu'il nous conduise vers les écueils. 

Emm'. B A R B I E R . 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

U N E S C A M O T A G E 

Le volume déjà excessif du présent fascicule ne nous permet pas' de 
consacrer plusieurs pages à la1 manière plus ou moins empressée avec 
laquello Une certaine presse catholique, dont les colonnes retentis
saient jusqu'ici d'échos sympathiques au Sillon et à la plupart des 
théories censurées par le Saint-Siège, porte à la connaissance de son 
public Pacte d'Une importance capitale qui doit fixer désormais l'opi
nion et l'orientation des catholiques. 

En voici du moins iun exemple, plus suggestif peut-être *j|ue d'au
tres. 

Nous avons soUs les yeux le numéro hebdomadaire du Semeur de 
Versailles (4 septembre). Le Semenr est un journal de grand format 
à six pages. La place ne lui eût donc pas manqué pour reproduire inté
gralement ce document, qui eût été si bien à sa place dans 'un organe 
d'action sociale. Et l'on peut penser que c'eût été l'occasion 3e lui 
sacrifier au besoin des variétés fort secondaires. 

Or, voici comment procède le Semeur. Je cite intégralement. 

S. S. le pape Pie X vient d'adresser aux évêques de France, sur l'ensemble 
des doctrines et des méthodes du Sillon, une lettre qui va mettre fin aux contro-
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verses sur des questions très délicates et après laquelle tons les catholiques fran
çais se trouveront désormais unis dans une obéissance filiale au Saint-Siège. 

Le Saint Père tient tout d'abord à louer la générosité, les bonnes inten
tions et le zèle des jeunes gens du Sillon. 

Ici on cite tout au long l e s paroles bienveillantes du Saint-Père 
et ce qui a trait aux beaux temps du Sillon. Pour ces passages-là, 
la place ne manque pas. Pour les sévérités, c'est autre chose. Puis 
on poursuit : 

Le Saint-Père, de façon à faire la clarté, établit ensuite longuement com
ment, avec les intentions les plus droites, les sillonnisbes se sont laissés en
traîner plus loin qu'il aurait fallu. Il montre comment la doctrine sillonniste 
s'est trouvée peu à peu, au point de la hiérarchie religieuse, de l'ordre écono
mique, de l'humanitarisme et de la neutralité, en contradiction avec les en
seignements de Léon XIII. Mais Pie X, afin d'empêcher toute équivoque 
et de répondre par avance aux calomnies, recommande plus expressément que 
jamais l'action sociale. 

Ici vient la partie où le Saint-Père exhorte les évêques à pren
dre activement part à l'organisation sociale. Et puis : 

Le Saint-Père, enfin, prescrit les mesures pratiques suivantes. 

Suivent les mesures édictées par le Souverain Pontife. 

Un point, c'est tout. Il n'y a pas une seule ligne des jugements 
doctrinaux et des censures énonrées dans le document pontifical. Los 
lecteurs du Semeur n'en connaîtront rien par lui. Lo résumé qu'on 
donne en quatre lignes de ce qui on fait la substance leur suffira bien. 
Encore a-t-on soin de n'y faire même pas une allusion à ce qui con
cerne la fausse démocratie, et do présenter la lettre du Saint-Père com
me ayant simplement pour but de « mettre fin aux controverses sur 
des questions très délicates », dans lesquelles, il est vrai, « los sil-
lonnistes se sont laissés entraîner plus loin qu'il aurait fallu ». Mais 
le public clu Semeur sera induit à penser que la lettre pontificale 
a surtout pour but de recommander la fameuse action sociale prônée 
de îa façon que Pon sait; il ne soupçonnera même pas qu'elle est avant 
tout lune censure et une condamnation; et de peur de lui en suggérer 
l'idée, on retranche même les dernières lignes de la fin, qui suffiraient 
pour donner à la comprendre. 

Qualifier de tels procédés du nom d'escamotage est certainement 
trop peu; c'est une trahison envers le Saint-Siège. 

Nos lecteurs peuvent se souvenir du boycottage exercé contre ses 
directions, que nous avons déjà ou l'occasion de signaler, d'accord 
avec îa Correspondance de Rome. Mais nous n'en avions pas en
core vu d'exemple aussi audacieux. 

En parlant d'une certaine presse ecclésiastico-démocratiqUe, notre 
précédent numéro a cité le Travailleur de Gien, création du clergé 
de cet airondissement et exclusivement rédigé par lui. 
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C'est un journal hebdomadaire de grand format. Son numéro du 
4 septembre ne parle ni peu ni prou de la lettre pontificale, il n'en 
souffle pas mot. C'est plus simple. 

En revanche, on y peut goùtci un joli spécimen'd'humour sacerdotal. 
C'est une fantaisie dont l'inspiration peint n'être pas mauvaise, mais 
dont le ton, qui paraîtrait tout naturel sous 'la plume d un rédacteur de 
la Lanterne, fera peut-être dresser les cheveux sur la têbe aux retar
dataires et réactionnaires qui ne comprennent rien à la façon dont lo 
clergé doi' aller au peuple. 

Lettre d'un cochon à Messieurs les membres de la Libre-Pensée 

de Viébourg. 

Vous ne m'en voudrez pas, citoyens, puisque vous êtes librcs-pcnscurs, 
si je m? permets de penser librement devant vous. Aussi bien, c'est une plainte 
que je viens exhaler; c'est une requête que je viens, pauvre cochon que je suis, 
vous adresser humblement. 

Je vaudrais vous convaincre que votre porcophagie de vendredi dernier 
a été barbare et vous en inspirer le regret. Alors, peut-ôtre y renoncerez-
vous l'an prochain. 

Jadis, les cochons pouvaient compter, dans Tannée, sur un jour, un seul jour de 
répit. Ce jour-là, ils étaient sûrs qu'aucun boudin de leurs semblables ne grésil
lerait sur le gril, qu'il serait fait grâce à leurs jambons et qu'on ne les re
garderait pas comme niant do la chair à saucisse. Le Vendredi-Saint était le 
grand jour de fête pour les cochons à quatre pattes. 

Pourquoi, bipèdes impitoyables, avez-vous rompu cette trêve du cochon? 
Moi qui vous parle, j'avais un frère bien-aimé avec lequel je mo plaisais à 

me battre chaque matin, lorsque nos deux groins plongeaient ensemble dans 
l'auge à l'heure du repas. Nous avions été élevés ensemble; nous avions les 
mêmes pensées, et je puis vous assurer, citoyens, que, comme les vôtres, elles 
n'étaient nullement tournées vers l'église.. 

11 y eu a, comme cela, une colonne entière. On comprend qlue le 
Travailleur ait mieux à faire que de parler des enseignements ponti
ficaux. 

Il est vrai, nous assure-t-on, cfue le Travailleur donne assez fré
quemment en supplément à ses lecteurs La Croix du Dimanche. 

Celle du 4 septembre donne des extraits assez étendus de la lettre 
du Saint-Père et résume les autres parties. 

Est ce pousser trop loin l'esprit critique q'ue de trouver bien bénin 
l'aperçu général dont elle la fait précéder? 

line lettre du Pape à l'épiscopat français vient de régler la question, 
depuis si longtemps controversée, du « Sillon ». 

Pie X, après avoir rendu hommage aux intentions des sillonnistes, signale 
un certain nombre d'erreurs dont ils n'ont pas suffisamment su se garder et 
presciit aux chefs de se retirer, et aux membres de se ranger par diocèses, 
sous la direction de leurs évoques, sous les noms de « Sillons catholiques » 
et de « sillonnistes catholiques ». 
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S U C C È S D ' E S T I M E 

Voici les réflexions d'un des plus vilains journaux du Bloc, L'Aurore 
( 1 e r septembre), à propos de M. Sangnier ot de son œuvre. 

Mais non, des foisl Si nous nous attendrissions un peu sur le sort de ce 
pauvre Sillon et de son protagoniste, le très malin M. Marc Sangnier I 

Entre le Pape, qui n'en veut pas entendre parler, et la Libre Pensée, qui 
n'a jamais eu rien de commun avec lui, il reste le catholicisme par terre. C'est 
justice. 

Le Sillon est une invention très habile, petite Eglise intelligemment ma
chinée et qui a pour programme de ramener à soi les âmes sentimen
tales, qu'effrayent la rigidité des règles catholiques et l'adhésion forcée à des 
dogmes désuets. M. Marc Sangnier reprenant les idées de l'abbé Chàtel, voire 
même du Père Hyacinthe, a imaginé de cuisiner une religion cdulcorôe, 
guslative, facile à prendre, même en voyage, et qui, doucettement, peut nous 
mener en paradis. 

Démocratie religieuse, christianisme républicain, socialisme chrétien : allian
ces de mots qui produisent une étrange cacophonie, mais qui plaît aux oreil
les sensibles. C'est la réédition de la vieille blague de 1848 : Jésus est le 
premier des socialistes l 

Grâce à ce compromis de conscience, qui n'est ni chair ni 'poisson, on amène 
à soi tous ceux qui, — en déclarant ne pas aimer les curés, — affirment la 
nécessité d'une religion. C'est un néo-protestantisme sans hardiesse, sans 
crânerie qui cherche à mettre dedans et le Pape et la démocratie, avec tout 
un appareil de faux-fuyants, de concessions, de déclarations progrossistes et 
d'actes régressistes. C'est le : « Il y a toujours moyen de s'arranger », dans 
toute sa roublardise quelque peu jésuitique. . 

Ce bon Pic X, qui a pour lui cette qualité de ne pas manquer do suite dans 
les idées, ne s'y est pas mépris et, d'un coup, a cassé les ailes à ce canard 
de sous-sacristie. Et du coup, l'inventeur du truc sillonniste se soumet. 

Grand bien lui fasse 1 Encore une fois, notre République essentiellement laï
que n'a rien à voir avec ces histoires d'eucharistie, de coniession, de paradis 
ou d'enfer. Que les calholiques se disputent, se maudissent ou s'embrassent, 
c'est leur affaire et il n'est rien là-dedans qui mérite éloge ni blâme de la 
part de républicains qui, laissant toute liberté aux croyaata, conservent in
tacte celle de ne pas croire du tout. 

U N P U R 

Un pur, parmi les catholiques libéraux qui nous endoctrinent, c'est 
M. Imbart de la Tour, bien connu de nos lecteurs. 

Présidant, il y a quelques semaines, la distribution des prix du col 
lège Stanislas, à Paris, il avait fait entendre à ses jeunes auditeurs 
quelques belles généralités contre l'esprit neutre. Un ou deux journaux 
catholiques s'etant trop empressés de le féliciter d'une manifestation 
qu'ils croyaient significative, M. Imbart de la Tour s'est empressé 
à son tour de rectifier et de montrer qu'il était toujours le même, en 
faisant publier la note que voici : 

Un certain nombre de journaux, interprétant un passage de mon discours 
au collège Stanislas, prétendent y voir une attaque contre le principe de la 
neutralité scolaire et l'enseignement de l'Université. 
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A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à ^ A D M I N I S 

T R A T I O N (Maison Desclée, De Brouwer et C i e , 4 1 , rue du Metz à L I L L E 

(Nord), et non pas à la D I U E C T I O N dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

le service de la Revue. 

Le Gérant ; G. S T O F F E L 

IMP. PAR OKRCLBK, DE BROUWER KT C'* LILLE. — 7.S29. 

Ceux qui me connaissent auraient quelque droit d'être surpris. Et ceux qui 
m'ont entendu ne le seront pas moins sans doute. Du conflit scolaire je nyai 
pas dit un mot. Je n'y ai même pas songé. Mais dire à des jeunes gens qu'on 
ne peut pas être « neutre » ou « indifférent » en matière de doctrine, qu'il 
faut en avoir une, et que l'existence ne vaut que par l'affirmation d'un idéal, 
en quoi est-ce prendre parti contre la neutralité de l'Etat et l'enseignement public? 

Je n'oublie pas que j'appartiens à l'Université, que je lui dois mes maîtres les 
plus chers et quelques-uns de mes meilleurs amis. Elle m'a appris à travailler, 
et m'a toujours enseigné le respect des idées sincères et le culte des idées justes. 
(Et celui de Dieu?). Et je n'ai pas besoin d'ajouter qu'avec un grand nombre 
de catholiques ou de libéraux je déplore infiniment des campagnes ou des mesures 
comme celles du cardinal Andrieu. S'il y a quelque chose à faire pour assurer la 
paix à VMcole, voilà le plus sûr moyen de retarder la pacification. 

Certainement, M. Imbart de la Tour no pe'ut être accusé d'avoir man
qué à la modération cfui convient à un vrai catholique libéral, libéral 
non moins que catholique, en soutenant devant les élèves d'un collège 
chiétien, la nécessité d'un idéal. Mais le comble de la sagesse, c'était 
d'avoir su s'élever contre l'esprit neutre sans avoir une pensée contre 
le principe, ni contre la pratique de la neutralité scolaire, alors que 
l'Eglise vient de condamner à nouveau cette neutralité avec tant 
d'éclat. 
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